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CONVENTION  NATIONALE 


S»am-e  du  3 décenibre  1 792. 


DISCOURS  SUR  LE  PARTI  A PRBHDRE  A l’EGARD  DE  LOUIS  XVI. 


L'iniurreclioa  dn  10  loOt  (vail  mil  aa  néant  une  monarchie  de  {natorie 
liécles.  La  Convention,  dans  sa  première  séance,  ie  81  septembre  sui- 
vant avait  prociamé  ia  répubiique  et  aboli  la  royauté  : mais  il  restait  A 
prononcer  sur  le  roi  déchu.  Uii  en  accusation  par  la  représentation  na- 
tionale, son  procès  l’instruiiit,  et  chaque  membre  de  la  Convention  fut 
appelé  à donner  son  opinion.  C’est  alors  que  Robespierre  fit  entendre 
le  fameux  discours  que  l’on  va  lire,  et  dont  la  conclusion  était  : que 
Louis  XVI  ayant  été  détrdné  A cause  de  ses  crimes,  le  devoir  de  la 
Convention  nationale  était  de  l'envoyer  A la  mort,  « Je  prononce  à 
« regret  cette  fatale  vérité,  dit-il  en  se  résonunt,  mais  Louis  doit  périr 
« parce  qu’il  faut  que  la  patrie  vive.  » 


L'assemblée  a été  entratnée,  à soo  insçu,  loin  de  la  véri- 
table question.  Il  n’y  a point  ici  de  procès  à faire.  Louis 
n’est  point  un  accusé  ; vous  n’étes  point  des  juges  ; vous 
n’étes,  vous  ne  pouvez  être  que  des  hommes  d’État  et  les 
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représentants  de  la  nation.  Vous  n’avez  point  une  sentenco 
à rendre  pour  ou  contre  un  homme  : mais  une  mesure  de 
A salut  public  à prendre,  un  acte  de  providence  nationale 
à exercer.  Un  roi  détrôné,  dans  la  république,  n’est  bon 
(ju’à  deux  usages,  un  a troubler  la  tranquillité  de  l'État,  et 
à ébranler  la  liberté  ; ou  à affermir  l’une  et  l’autre.  Or 
je  soutiens  que  le  caractère  ([u’a  pris  jusqu’ici  votre  dé- 
libération va  directement  contre  ce  but. 

En  effet,  qiiel  est  le  parti  ijuc  la  saine  politique  prescrit 
pour  cimenter  la  république  naissante?  c’est  de  graver 
profondément  dans  les  c vurs  le  mépris  de  la  royauté,  et  de 
frapper  de  stupeur  tons  les  partisans  du  roi.  Donc,  pré- 
senter à l’univers  son  crime  comme  un  problème  ; sa 
cause  comme  l’objet  de  la  discussion  la  plus  imposante,  la 
plus  religieuse,  la  plus  difficile  qui  puisse  occuper  les  re- 
présentants du  peuple  français,  mettre  une  distance  incom- 
mensurable entre  le  seul  souvenir  de  ce  qu’il  fut,  et  la 
dignité  d’un  citoyen  ; c’est  précisément  avoir  trouvé  le 
secret  dé  le  rendre  encore  dangereux  à la  liberté. 

Louis  fut  roi,  et  la  république  est  fondée  ; la  question 
fameuse  qui  vous  occupe  est  décidée  par  ces  seuls  mots. 
Louis  a été  détrôné  par  ses  crimes  ; Louis  dénonçait  le 
peuple  français  comme  rebelle  ; il  a appelé,  pour  le  châtier, 
les  armes  des  tyrans,  ses  confrères  ; la  victoire  et  le 
peuple  ont  décidé  que  lui  seul  était  rebelle  : Louis  ne  peut 
j donc  être  jugé  ; il  est  déjà  jugé.  Il  est  condamné,  ou  la  ré- 
publique n’est  point  absoute.  Proposer  de  faire  le  procès  à 
Lotis  XVI,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  c’est 
rétrograder  vers  le  despotisme  royal  et  constitutionnel  ; 
"c’est  une  idée  contre-révolutionnaire  ; car  c’est  mettre 
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la  révolution  elle-même  en  litige.  En  effet,  si  Louis  peut 
être  encore  l’objet  d’un  procès,  Louis  peut  être  absous  ; 
il  peut  être  innocent.  Que  dis-je  ? Il  est  présumé  l’être 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  jugé.  Mais  si  Louis  est  absous,  si  Louis 

peut  être  présumé  innocent,  que  devient  la  révolution  ? 
Si  Louis  est  innocent,  tous  les  défenseurs  de  la  liberté  de- 
viennent des  calomniateurs.  Tous  les  rebelles  étaient  les 
amis  de  la  vérité  et  les  défenseurs  de  l’innocence  opprimée; 
tous  les  manifestes  des  cours  étrangères  ne  sont  que  des 
réclamations  légitimes  contre  une  faction  dominatrice.  La 
détention  même  que  Louis  a subie  ju.s(|u’à  ce  moment  est 
une  vexation  injuste  ; les  fédérés,  le  peuple  de  Paris,  tous 
les  patriotes  de  l’empire  français  sont  coupables  ; et  ce 
grand  procès  pendant  au  tribunal  de  la  nature  entre  le 
crime  et  la  vertu,  entre  la  liberté  et  la  tyrannie,  est  enfin 
décidé  en  faveiir  du  crime  et  de  la  tyrannie.  Citoyens, 
prener-y  garde  ; vous  êtes  ici  trompés  par  de  fausses  no- 
tions ; vous  confondez  les  règles  du  droit  civil  et  positif 
avec  les  principes  du  droit  des  gens  ; vous  confondez 
les  relations  des  citoyens  entre  eux  avec  les  rapports  des 
nations  à un  ennemi  qui  conspire  contre  elle  ; vous  confon- 
dez encore  la  situation  d’un  peuple  en  révolution  avec 
celle  d’un  peuple  dont  le  gouvernement  est  affermi  ; vous 
confondez  une  nation  qui  punit  un  fonctionnaire  public, 
en  conservant  la  forme  du  gouvernement,  et  celle  qui  dé- 
truit le  gouvernement  lui-même.  No;is  rapportons  à des 
idées  qui  nous  sont  familières  un  cas  extraordinaire  qui 
dépend  des  principes  que  nous  n’avons  jamais  appliqués. 
Ainsi,  parce  que  nous  sommes  accoutumés  à voir  les  délits 
dont  nous  sommes  les  témoins,  jugés  selon  des  règles  uni- 
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formes,  nous  sommes  naturelioment  portés  à croire 
que,  dans  aucune  circonstance,  les  nations  ne  peuvent 
avecéqiiité,  sévir  autrement  contre  un  homme  qui  a violé 
leurs  droits,  et  où  nous  ne  voyons  point  un  juré,  un  tribunal, 
une  procédure,  nous  ne  trouvons  point  la  justice.  Ces 
termes  mêmes  que  nous  app'iquons  à des  idées  différentes 
de  celles  qu’ils  expriment  dans  l’usage,  achèvent  de  nous 
tromper.  Tel  est  l’empire  naturel  de  l’habitude,  que  nous 
regardons  les  plus  arbitraires,  quelquefois  même  les  insti- 
tutions les  plus  défectueuses,  comme  la  règle  la  plus  ab- 
solue du  vrai  ou  du  faux,  du  juste  ou  do  l’injuste.  Nous 
ne  songeons  pas  même  que  la  plupart  tiennent  encore 
nécessairement  aux  préjugés  dont  le  despotisme  nous  a 
nourris  ; nous  avons  été  si  long-temps  courbés  sous  son 
joug,  que  nous  nous  relevons  difficilement  jusqu’aux  prin- 
cipes éternels  de  la  raison  ; que  tout  ce  qui  remonte  à la 
source  sacrée  de  toutes  les  lois  semble  prendre  à nos  yeux 
un  caractère  illégal,  et  que  l’ordre  même  de  la  nature 
nous  parait  un  désordre.  Les  mouvements  majestueux  d’un 
grand  peuple,  les  sublimes  élans  de  la  vertu  se  présentent 
souvent  à nos  yeux  timides  comme  les  éruptions  d’un 
volcan  ou  le  renversement  de  la  société  politique;  et 
certes  ce  n’est  pas  la  moindre  cause  des  troubles  qui  nous 
agitent,  que  cette  contradiction  éternelle  entre  la  faiblesse 
de  nos  mœurs,  la  dépravation  de  nos  esprits,  et  la  pureté 
des  principes,  l’énergie  des  caractères  que  suppose  le  gou- 
vernement libre  auquel  nous  osons  prétendre. 

Lorsqu’une  nation  a été  forcée  de  recourir  au  droit  de 
l’insurrection,  elle  rentre  dans  l’état  de  la  nature  à l'égard 
du  tyran.  Comment  celui-ci  pourrait-il  invoquer  le  pacte 
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sucial?  Il  l’a  auéanti.  La  natioupeut  le  conserver  encore, 
si  elle  le  juge  à propos,  pour  ce  qui  concerne  les  rapports 
des  citoyens  entre  eux  : mais  l’effet  de  la  tyrannie  et  de 
l’insurrection,  c'est  de  le  rompre  entièrement  [lar  rapport 
au  tyran  ; c’est  de  les  constituer  réciproquement  en  état 
de  guerre  ; les  tribunaux,  les  procédures  judiciaires  sont 
faites  pour  les  membres  de  la  cité.  C’est  une  contradiction 
grossière  de  supposer  que  la  constitution  puisse  présider  à 
ce  nouvel  état  de  choses  ; ce  serait  supposer  qu’elle  survit 
elle-même.  Quelles  sont  les  lois  qui  la  remplacent?  Celles 
de  la  nature,  celle  qui  est  la  base  de  la  société  même  ; le 
salut  du  peuple.  Le  droit  de  punir  le  tyran  et  celui  de  le 
détrôner,  c’est  la  même  chose.  L’un  ne  comporte  pas 
d’autres  formes  que  l’autre  ; le  procès  du  tyran,  c’est  l’in- 
surrection ; son  jugement,  c'est  la  chute  de  sa  puissance  ; 
sa  peine,  celle  qu’exige  la  liberté  du  peuple. 

Les  peuples  ne  jugent  pas  comme  les  cours  judiciaires  ; 
ils  ne  rendent  point  de  sentence  ; ils  lancent  la  foudre  ; 
ils  ne  condamnent  pas  les  rois,  ils  les  replongent  dans  le 
néant  ; et  cette  justice  vaut  bien  celle  des  tribunaux.  Si 
c’est  pour  leur  salut  qu’ils  s’arment  contre  leurs  oppres- 
seurs, comment  seraient-ils  tenus  d’adopter  un  mode  de 
les  punir,  qui  serait  pour  eux  un  nouveau  danger? 

Nous  nous  sommes  laissés  induire  en  erreur  par  des 
exemples  étrangers  qui  n’ont  rien,  de  commun  avec  nous. 
Que  Cromwel  ait  fait  juger  Charles  I”’  par  un  tribunal 
dont  il  disposait  ; qu’Ëlisabeth  ait  fait  condamner  Marie 
d’Écosse  de  la  même  manière,  il  est  naturel  que  des  tyrans 
qui  immolent  leurs  pareils,  non  au  peuple,  mais  à leur 
ambition,  cherchent  à tromper  l’opinion  du  vulgaire  par 


Digitized  by  Google 


10  — 


des  formes  illusoires.  11  n'est  question  là  ni  de  principes, 
ni  de  liberté,  mais  de  fourberie  et  d’intrigues  : mais  le 
peuple  ! qu’elle  autre  loi  peut-il  suivre,  que  la  justice  et 
la  raison  appuyées  de  sa  toute-puissance? 

Dans  quelle  république  la  nécessité  de  punir  le  tyran 
fut-elle  litigieuse?  Tarquin  fut-il  appelé  en  jugement? 
Qu’aurait-on  dit  à Rome,  si  des  Romains  avaient  osé  se 
déclarer  ses  défenseurs?  Que  faisons- nous  ? Nous  ap- 
pelons de  toute  part  des  avocats  pour  plaider  la  cause  de 
Louis  Wl. 

Nous  consacrons  comme  des  actes  légitimes  ce  qui  chez 
tout  peuple  libre  eût  été  regardé  comme  le  plus  grand  des 
crimes.  Nous  invitons  nous-mêmes  les  citoyens  à la  bas- 
sesse et  à la  corruption.  Nous  pourrons  bien  un  jour  dé- 
cerner aux  défenseurs  de  Louis  des  couronnes  civiques  ; 
car  s’ils  défendent  sa  cause,  ils  peuvent  espérer  de  la  faire 
triompher  ; autrement,  vous  ne  donneriez  à l’univers 
qu’une  ridicule  comédie.  Et  nous  osons  parler  de  répu-^- 
blique!  Nous  invoquons  des  formes,  parce  que  nous  n’avons 
pas  de  principes  ; nous  nous  piquons  dé  délicatesse,  parce 
nous  manquons  d’énergie  ; nous  étalons  une  fausse  hu^ 
manité,  parce  que  le  sentiment  de  la  véritable  humanité 
nous  est  étranger  ; nous  révérons  l’ombre  d’un  roi,  parce 
que  nous  sommes  sans  entrailles  pour  les  opprimés. 

Le  procès  à Louis  XVI  ! Mais  qu’est-ce  que  ce  pro- 
cès, si  ce  n’est  l’appel  de  l’insurrection  à un  tribunal  ou 

à une  assemblée  quelconque  ? Quand  un  roi  a été  anéanti 
par  le  peuple,  qui  a le  droit  de  le  ressusciter  pour  en  faire 
un  nouveau  prétexte  de  trouble  et  de  rébellion  ? Et  quels 
autres  effets  peut  produire  ce  système  ? En  ouvrant  une 


arène  aux  champions  de  Louis  XVI,  vous  ressuscitez  toutes 
les  querelles  du  despotisme  contre  la  liberté  ; vous  con- 
sacrez le  droit  de  blasphémer  contre  la  république  et  contre 
le  peuple,  car  le  droit  de  défendre  l’ancien  despote  em- 
porte le  droit  de  dire  tout  ce  qui  tient  à sa  cause.  Vous 
réveillez  toutes  les  factions  ; vous  ranimez,  vous  encou- 
ragez le  royalisme  assoupi.  On  pourra  librement  prendre 
parti  pour  ou  contre.  Quoi  de  plus  légitime,  quoi  de  plus 
naturel  que  de  répéter  partout  les  maximes  que  ses  défen- 
seurs pourront  professer  hautement  à votre  barre  et  dans 
votre  tribune  même?  Quelle  république  que  celle  dont  les 
fondateurs  lui  suscitent  de  toutes  parts  des  adversaires  pour 
l’attaquer  dans  son  berceau  ! 

Voyez  quels  progrès  rapides  a déjà  fait  ce  système!  A 
l’époque  du  mois  d’aodt  dernier,  tous  les  partisans  de  la 
royauté  se  cachaient  ; quiconque  eût  osé  entreprendre 
l'apologie  de  Louis  XVI,  eût  été  puni  comme  un  traître. 
Aujourd’hui  ils  relèvent  impunément  un  front  auda- 
cieux ; aujonrd’hui  les  écrivains  les  plus  décriés  de  l’aris- 
tocratie reprennent  avec  confiance  leurs  plumes  empoi- 
sonnées. 

Aujourd’hui  des  écrits  insolents,  précurseurs  de  tous 
les  attentats,  inondent  la  cité  où  vous  résidez,  les  quatre- 
vingt-quatre  départements,  et  jusqu’au  portique  de  Ce 
sanctuaire  de  la  liberté!  Aujourd’hui  des  hommes  armés, 
a ppelés,  retenus  dans  ces  murs,  à votre  insçu,  contre  les 
lois,  ont  fait  retentir  les  rues  de  cette  cité  de  cris  séditieux 
t]iii  demandent  l’impunité  de  Louis  XVI!  Aujourd’hui  Paris 
renferme  dans  son  soin  des  hommes  rassemblés,  vous  a- 
t-on  dit,  podr  l’arracher  à la  justice  de  la  nation  ! Il  ne  vous 
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reste  plus  qu’à  ouvrir  cette  enceinte  aux  athlètes  qui  se 
pressent  déjà  pour  briguer  l’honneur  de  rompre  des  lances 
en  faveur  de  la  royauté.  Que  dis-je?  Aujourd’hui  Louis 
partage  les  mandataires  du  peuple  ; on  parle  pour,  on  parle 
contre  lui.  Il  y a deux  mois,  qui  eût  pu  soupçonner  qu’ici 
ce  serait  une  question  s’il  était  inviolable?  Mais  depuis 
qu’un  membre  de  la  Convention  nationale  ( le  citoyen  Pétion  ) 
a présenté  la  question,  si  le  roi  pouvait  être  jugé,  comme 
l’objet  d’une  délibéraUon  sérieuse,  préliminaire  à toute 
autre  question,  l’inviolabilité  dont  les  conspirateurs  de 
l’Assemblée  constituante  ont  couvert  ses  premiers  parjures, 
a été  invoquée  pour  protéger  ses  derniers  attentats.  O 
crime  ! ô honte  ! la  tribune  du  peuple  français  a retenti 
du  panégyrique  de  Louis  XVI I Nous  avons  entendu  vanter 
les  vertus  et  les  bienfaits  du  tyran  ! A peine  avons-nous  pu 
arracher  à l’injustice  d’une  décision  précipitée  l'honneur 
ou  la  liberté  des  meilleurs  citoyens , que  dis-je  ? nous 
avons  vu  accueillir,  avec  une  joie  scandaleuse,  les  plus 
atroces  calomnies  contre  les  représantants  du  peuple, 

y 

^ connus  par  leur  zèle  pour  la  liberté  II  Nous  avons  vu  une 
portion  des  membres  de  cette  assemblée  proscrits  par  leurs 
collègues,  presqu’aussitôt  que  dénoncés  par  la  sottise  et 
par  la  perversité  combinées  : la  cause  du  tyran  seul  est 
tellement  sacrée,  qu’elle  ne  peut  être  ni  assez  longuement, 
ni  assez  librement  discutée  ^ et  pourquoi  nous  en  étonner  ? 
ce  double  phénomène  tienlf  à la  même  cause.  Ceux  qui 
s’intéressent  à Louis  ou  à ses  pareils  doivent  avoir  soif  du 
sang  des  députés  du  peuple,  qui  demandent,  pour  la  se- 
conde fois,  sa  punition  ; ils  ne  peuvent  faire  grâce  qu’à  ceux 
qui  se  sont  adoucis  en  sa  faveur.  Le  projet  d’enchaîner  le 


/' 
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peuple,  en  égorgeant  ses  défenseurs,  a-t-il  été  un  seul  mo- 
ment abandonné  ; et  tous  les  fripons  qui  les  proscrivent  ' 
aujourd’hui  sous  le  nom  d’anarchistes  et  d’agitateurs,  ne 
doivent-ils  pas  exciter  oux-mémes  les  troubles  que  nous 
présage  leurs  perfide  système  ? Si  nous  les  en  croyons,  le  ‘ 
procès  durera  au  moins  plusieurs  mois  ; il  atteindra  l'é- 
poque du  printemps  prochain,  où  les  despotes  doivent  nous 
livrer  une  attaque  générale.  Et  quelle  carrière  ouverte 
aux  conspirateurs  I Quel  aliment  donné  à l’intrigue  et  à 
l’aristocratie  ! Ainsi,  tous  les  partisans  de  la  tyrannie  pour- 
ront espérer  encore  dans  le  secours  de  leurs  alliés  ; et  les 
armées  étrangères  encourager  l’andace  du  tribunal  qui  doit 
prononcer  sur  le  sort  de  Louis,  en  même  temps  que  leur' 
or  tentera  sa  fidélité!  Je  veux  bien  croire  encore  que  la 
république  n’est,  point  un  vain  nom  dont  on  nous  amuse. 
Mais  quels  antres  moyens  pourrait- on  employer  si  l’on 
voulait  rétablir  la  royauté? 

Juste  ciell  toutes  les  hordes  féroces  du  despotisme  s'ap- 
prêtent à déchirer  de  nouveau  le  sein  de  notre  patrie  au  nom 
de  Louis  XVI.  Louis  combat  encore  contre  nous  du  fond  de 
sa  prison,  et  l’on  doute  s’il  est  coupable,  s’il  est  permis  de 
le  traiter  en  ennemi  ; on  demande  quelles  sont  les  lois  qui  le 
condamnent.  On  invoque  en  sa  faveur  la  constitution.  Je  me 
garderai  bien  de  répéter  ici  tous  les  arguments  sans  répli- 
que développés  par  ceux  qui  ont  daigné  combattre  cette 
espèce  d’objection.  Je  ne  dirai  là-^lessus  qu’un  mot  pour 
ceux  qu’ils  n’auraient  pu  convaincre. XLa  constitution  vous 
défendait  tout  ce  que  vous  avez  fait.  S’il  ne  pouvait  être  puni 
que  de  la  déchéance,  vous  ne  pouviez  la  prononcer  sans  avoir 
instruit  son  procès.  Vous  n’aviez  point  le  droit  de  le  retenir 
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rn  prison  ; il  a celui  de  demander  son  élargissement  et  des 
dommages  et  intérêts.  La  constitution  vous  condamne;  aile/ 
aux  pieds  de  Louis  invoquer  sa  démence.  Pour  moi,  je  rou- 
girais de  discuter  plus  sérieusement  ces  arguties  constitu- 
tionnelles. Je  les  relègue  sur  les  bancs  de  l’école  ou  du 
calais,  ou  plutôt  dans  les  cabinets  de  Londres,  de  Vienne  et 
de  Berlin.  Je  ne  sais  point  discuter  longuement  où  je  suis 
convaincu  que  c’est  un  scandale  de  délibérer. 

C’est  une  grande  cause,  a-t-on  dit,  qu’il  faut  juger  avec 
une  sage  et  lente  circonspection.  C’est  vous  qui  en  faites  une 
grande  cause.  Que  dis-je?  C’est  vous  qui  en  faites  une  cause? 
Que  trouvez-vous  là  de  grand?  est-ce  la  difficulté?  non. 
Est-ce  le  personnage?  aux  yeux  de  la  liberté,  il  n’en  est  pas 
de  plus  vil  ; aux  yeux  de  l'humanité,  il  n’en  est  pas  de  plus 
coupable.  11  ne  peut  en  imposer  encore  qu’à  ceux  qui  sont 
plus  lâches  que  lui.  Est-ce  l’utilité  du  résultat?  c’est  une 
raison  de  plus  de  le  hâter.  Une  grande, cause,  c’est  un  pix^et 
de  loi  populaire  : une  grande  cause,  c’est  celle  d’un  mal- 
heureux opprimé  par  le  despotisme.  Quel  est  le  motif  de  ces 
délais  éternels  que  vous  nous  recommandez?  Craignez- 
vous  de  blesser  l’opinion  du  peuple?  comme  si  le  j>e.yp|e 
lui-méme  craignait  autre  chose  que  la  faiblesse  ou  l’ambi- 
tion de  ses  mandataires!  comme  si  le  peuple  était  un  vil 
troupeau  d’esclaves,  stupidement  attaché  au  stupide  tyran 
qu'il  a proscrit,  voulant,  à quelque  prix  que  ce  soit,  se  vautrer 
dans  la  bassesse  et  dans  la  servitude!  Vous  pariez  de  l’opi- 
nion ; n’est-ce  point  à vous, de  la  diriger,  de  Ig.fojrtyier?  Si 
elle  s’égare,  si  elle  se  déprave,  à qui  faudraibil  s’en  prendre, 
si  ce  n’est  à vous-mêmes?  Craignez-vous  de  mécontenter 
les  rois  étrangers  ligués  contre  nous?  Oh!  sans  doute,  le 
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iiloycn  (le  les  vaincre,  c’est  de  paraître  les  craindre?  le 
moyen  de  confondre  la  criminelle  conspiration  des  despotes 
de  l’Europe,  c’est  do  respecter  leur  complice.  Craignez-vou.s 
les  peuples  étrangers?  Vous  croyez  donc  encore  à l’amour 
inné  de  la  tyrannie?  Pourquoi  donc  aspirez-vous  à la  gloire 
d’affranchir  le  genre  humain?  Par  quelle  contradiction  sup- 
posez-vous que  les  nations  qui  n’ont  point  été  étonnées  de 
la  proclamation  des  droits  de  l'humanité  seront  épouvantées 
du  châtiment  de  l’un  de  ses  plus  cruels  oppresseurs?  Enfiu, 
vous  redoutez,  dit-on,  les  regards  de  la  postérité.  Oui, 
la  postérité  s’étonnera  en  effet  de  votre  inconséquence 
et  de  votre  faiblesse; et  nos  descendants  riront  à la  fois 
de  la  présomption  et  des  préjugés  de  leurs  pères.  On  a 
dit  qu’il  fallait  du  génie  pour  approfondir  cette  question  ; 
je  soutiens  qu’il  no  faut  que  de  la  bonne  foi  : il  s’agit  bien 
moins  de  s’éclairer  que  de  ne  point  s’aveugler  volontai- 
rement. Pourquoi  ce  qui  nous  parait  clair  dans  un  temps, 
nous  scmble-t-il  obscur  dans  un  autre?  Pourquoi  ce  que  le 
bon  sens  du  peuple  décide  aisément  se  change-t-il,  pour 
ses  délégués,  en  problème  presque  insoluble?  Avons-nous 
le  droit  d’avoir  une  volonté  générale  et  une  sagesse  diffé- 
rente de  la  raison  universelle? 

J’ai  entendu  les  défenseurs  de  l’inviolabilité  avancer  un 
principe  hardi,  que  j’aurais  presque  hésité  à énoncer  moi- 
méme.  Ils  ont  dit  que  ceux  qui,  le  10  août,  auraient  immolé 
' Louis  XV'I  auraient  fait  une  action  vertueuse.  Mais  la  seule 
base  de  cette  opinion  ne  peut  être  que  les  crimes  de  LouisXVl 
et  les  droits  du  peuple.  Or  trois  mois  d’intervalle  ont-ils 
changé  ses  crimes  ou  les  droits  du  peuple?  Si  alors  on  l’ar- 
racha à l’indignation  publique,  ce  fut  sans  doute  uniquement 
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pour  que  sa  punition,  ordonnée  solennellement  par  la  Con- 
vention nationale,  au  nom  de  la  nation,  en  devint  plus  impo- 
sante pour  les  ennemis  de  l'humanité  ; mais  remettre  en 
question  s’il  est  coupable  ou  s’il  peut  être  puni,  c’est  trahir 
la  foi  donnée  au  peuple  français.  Il  est  peut-être  des  gens 
qui,  soit  pour  empêcher  que  l'assemblée  ne  prenne  un  ca- 
ractère digne  d’elle  ; soit  pour  ravir  aux  nations  un  exemple 
qui  élèverait  les  âmes  à la  hauteur  des  principes  républi- 
cains ; soit  par  des  motifs  encore  plus  honteux,  ne  seraient 
pas  fâchés  qu'une  main  privée  remplit  les  fonctions  de  la 
justice  nationale.  Citoyens,  défiez-vous  de  ce  piège; qui- 
conque oserait  donner  un  tel  conseil,  ne  servirait  que  les 
ennemis  du  peuple.  Quoi  qu'il  arrive,  la  punition  de  Louis 
n'est  bonne  désormais  qu'autant  qu'elle  portera  le  caractère 
solennel  d’une  vengeance  publique. 

' Qu’importe  au  peuple  le  méprisable  individu  du  dernier 
des  rois?  Représentans,  ce  qui  lui  importe,  ce  qui  vous  im- 
porte à vous-mêmes,  c^est  que  vous  remplissiez  les  devoirs 
, que  sa  confiance  vous  a imposés.  Vous  avez  proclamé  la 
république,  mâis<noua  l’avez-vous  donnée?  Nous  n’avons 
point  encore  fait  une  seule  loi  qui  justifie  ce  nom  ; nous 
n'avons  pas  encore  réformé  un  seul  abus  du  despotisme. 
Otez  les  noms,  nous  avons  encore  la  tyrannie  tout  entière, 
et  de  plus,  des  fâctidus  plus  viles  et  des  charlatans  plus  im- 
moraux, avec  de  nouveaux  ferments  de  troubles  et  de  guerre 
civile.  La  république!  et  Louis  vit  encore!  et  vous  placez 
encore  la  personne  du  roi  entre  nous  et  la  liberté!  A force 
de  scrupules,  craignons  de  nous  rendre  criminels;  craignons 
qu'en  montrant  trop  d'indulgence  pour  le  coupable,  nous 
ne  nous  mettions  nous-mêmes  à sa  place.  * * 
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. Nouvelle,  difficulté.  ' A (juellc  peine  condamnerons-noug 
Louis  ? La  peine  de  mort  est  trop  cruelle;  Non,  dit  un  autre, 
la  vie. est  plus  crüelle  encore.  Je  demande  qu’il  vive.  Avo- 
cats du  roi,  est-ce  par  pitié  ou  par  cruauté  que  vous  voulez 
le  soustraire  à la  peine  de  ses  crimes! Pour  moi,  j’abhorre 
la; peine  de  mort  prodiguée  par  vos  lois,  ét  je  n’ai  pour 
Louis  ni  amour,  ni  haine  :•  je  ne  hais  que. scs  forfaits;  J’ai 
demandé  l’abolition  de  la  peine  de  mort  à l’assemblée  que 
vous  nommez  encore  constituante,  et  ce  n’est  pas  ma  faute, 
si  les  premiers  principes  de  la  raison  lui  ont  paru  des  héré- 
sies morales  et  politiques.  Mais  si  vous  ne  vous  avisâtes 
jamais  de  le.s  réclamer  en'faveur  de  tant  < de  malheureux 
dont  les  délits  sont  moins  les  leurs  que  ceux  du  gouverné- 

incnt,  par  quelle  fatalité  vous  en  souvenez-vous  seulement 

« 

pour. plaider  la  cause  du  plus  grand  de  tous  les  criminels? 
V’ous  demandez’ «une  exception  à la  peine  de  mort  pour 
celui-là  seul  qui  peut  la  légitimer?  Oui,  la  peine  de  mort  en 
général  est  un  crime,  et  par  cette  raison  seule  que,  d’après 
les  principes  indestructibles  de  la  nature,  elle  ne  peut  être 
justüiée  que* dans  les  cas  où  elle  est  nécessaire  à la  sûreté 
dès  individus  ou  du* corps  social.'  Or,' jamais  la  sûreté 'pu- 
blique nota  prcfvoque.contrè  les  délits  ordinaires,  parce  que 
la^société  peut  toujours  les 'prévenir  par'  d’autres  uioyensj 
'e't'mettre  le  coupable  dans  l’impuissance  do  lui  nuire;  Mais 
un  roi  détrôné  au  sein  d’une  révolution  qui  n’est  rien  moins 
(pie  cimentée  par  les  lois,  un  roi  dont  le  nom  seul  attire  le 
Iléau  de  la  guerre  sur  la  nation  agitée^^ni  la  prison,  u» 
l’exil  ne  peut  rendre  son  existence  indifférente  au  bonheur 
public  ; et'cette  cruelle  exception  aux  lois  ordinaires  que  la 

justice  avoue,  ne  peut  étredmputée  qu’à- la  nature  de  ses 

O 
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crimes.  Je  prononce  à regret  cette  fatale  vérité Mais 

\ Louis  doit  mourir,  parce  qu‘il  faut  que  la  patrie  vive.  Chez 
Tiil  peuple  paisible,  libre  et  respecté  au-dedans  comme  au- 
dchors,  on  pourrait  écouter  les  conseils  qu’on  vous  donne 
d’être  généreirx.  Mais  un  peuple  à qui  l’on  dispute  encore 
sa  liberté,  après  tant  de  sacriGces  et  de  combats  ; un  peuple 
chez  qui  les  lois  ne  sont  encore  inexorables  que  pour  les 
malheureux; un  peuple  chez  qui  les  crimes  de  la  tyrannie 
sont  des  sujets  de  dispute,  doit  désirer,  qu’on  le  venge  ; et 
la  générosité  dont  on  nous  flatte  ressemblerait  trop  à celle 
d’une  société  de  brigands  qui  se  partagent  des  dépouilles. 

Je  vous  propose  de  statuer  dès  ce  moment  sur  le  sort 
de  Louis.  Quant  à sa  femme,  vous  la  renverrez  aux  tribu- 
naux, ainsi  que  toutes  les  personnes  prévenues  des  mêmes 
attentats.  Son  fils  sera  gardé  au  Temple,  jusqu’à  ce  que  la 
paix  et  la  liberté  publique  soient  affermies.  Pour  lui,  je 
demande  que  la  Convention  le  déclare,  dès  ce  moment,  traître 
à la  nation  française,  criminel  envers  l’humanité  ; je  demande 
qu’il  donne  un  grand  exemple  au  monde,  dans  le  lieu  même 
où  sont  morts,  le  10  août,  les  généreux  martyrs  de  la  li- 
berté. Je  demande  que  cet  événement  mémorable  soit  con- 
sacré par  un  monument  destiné  a nourrir  dans  le  cœur 
des  peuples  le  sentiment  de  leurs  droits  et  l’horreur  des 
tyrans  ; et  dans  l’ame  des  tyrans,  la  terreur  salutaire  de  la 
iuStice  du  peuple. 


SUITE  DU  TABLEAU  DES  OPÉRATIONS  DE  I A CONVENTION  NATIONALE. 

A peine  le  mois  de  novembre  tout  entier  a-t-il  vu  rendre 
une  seule  loi  importante  et  entamer  une  grande  discussion. 
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H ne  faut  s’en  prendre  qu’à  la  persévérance  avec  laquelle 
les  intrigants  poursuivent  le  système  de  calomnie  qui  est 
la  base  de  leur  politique,  pour  diviser,  pour  effrayer  la 
Convention  nationale , irriter  les  départements  contre  Paris , 
attirer  dans  le  sein  de  cette  ville  une  armée  de  citoyens 
prévenus,  et  y allumer  la  guerre  civile.  Avant  de  faire  aucune 
loi  décisive  pour  le  sort  de  la  liberté,  la  faction  veut  se 
mettre  à son  aise  en  forçant  la  Convention  à quitter  Paris, 
et  en  se  défaisant  de  tous  les  patriotes  dont  ils  redoutent 
la  probité  et  l’énergie. 

Les  déclamations  virulentes  des  Buzot,  des  Barbaroux, 
des  Kersaint,  des  Rouyer,  des  Lasource,  contre  le  peuple 
parisien,  ont  occupé  un  temps  qui  aurait  suffi  pour  affermir 
la  liberté  par  la  mort  du  tyran,  pour  poser  les  bases  im- 
mortelles de  la  nouvelle  constitution,  pour  soulager  la  mi- 
sère publique,  et  pour  réformer  les  plus  mauvaises  des  lois 
que  la  tyrannie  royale  et  constitutionnelle  nous  a données. 

11  faut  transmettre  à la  postérité , pour  l’instruction  des 
peuples,  les  viles  manoeuvres  des  petits  ambitieux  qui  nous 
préparent  de  grands  maux. 

Sur  la  dénonciation  civique  faite  à la  Convention  par  Thu- 
riot,  que  quatre  émigrés  ont  été  amenés  à Paris  sous  le 
titre  de  soldats  prussiens  ; et  sur  l'annonce  d’une  lettre  du 
président  du  tribunal  criminel,  qui  constate  ce  fait;  Kersaint 
crie  à tue-tête  aux  perturbateurs,  aux  factieui,  aux  com- 
plots ; il  injnrie  une  partie  de  l’assemblée,  Thuriot  lui-méme, 
le  peuple  de  Paris  tout  entier,  lui  reproche  encore  la  mort 
des  conspirateurs , et  invite  l’assemblée,  les  départements, 
l’Europe  entière  a se  liguer  contre  les  objets  de  ses  fureurs. 

Buzot,  membre  de  ce  bureau  dé  sécrétaires  dont  l’usage 
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(le  supprimer  tontes  les  adresses  iitiles,  et  (pii  avait 
enseveli  dans  l’oubli  la  lettre  du  président  du  tribunal  crimi- 
nel, profite  de  cette  occasion  pour  lire  une  de  ces  diatribes 
concertées  contre  les  patriotes,  que  les  émissaires  de  cette 
laction  envoient  quelquefois  sous  le  nom  de  pétition. 

Jean  do  Bry  indigné  de  cette  manœuvre,  demande  que 
l’on  s’occupe  des  moyens  de  punir  le  tyran  Louis  XV’I.  Le 
rapport  de  cette  affaire  est  ajourné  au  mercredi  suivant. 

Le  4 novembre,  on  fait  venir,  sous  le  nom  do  députation 
de  fédérés,  quelques  individus  qui  insultent  au\  Parisiens 
qu’ils  appelent  anarchistes,  et  qui  les  menacent  de  la  force 
de  leurs  armes,  s’ils  remuent. 

Un  moment  après,  les  députés  des  quarante-huit  sections 
de  Paris  présentent  une  adresse  sur  la  garde  prétorienne, 
dont  les  vues  sont  aussi  sages  que  patriotiques. 

Déjà  Rouyer  est  à la  tribune  ; et,  entre  autres  injures,  il 
dit  qu’il  est  temps  d'apprendre  au  peuple  de  Paris  que  la 
liberté  n’est  pas  licence  ; et  se  plaint  de  ce  que  l'assemblée 
nn  pas  frappée  les  agitateurs.  C’est  ce  même  Rouyer,  qui, 
membre  de  l’assemblée  législative,  écrivit  au  roi  cette 
étrange  lettre,  trouvée  danslos  papiers  pris  aux  Tuileries,  où 
il  lui  promettait  de'se  servir  habilement  de  la  constitution 
pour  étendre  l’autorité  royale,  et  anéantir  tous  les  factieux, 
s'il  voulait  le  choisir  pour  conseil  ou  pour  ministre , l’assu- 
rant, au  surplus,  très-positivement  qu’il  était  lui,  Rouyer,  f« 
seul  homme  de  3énte(|ui  pût  exécuter  cette  grande  entreprise. 

Barrère,  avec  le  ton  équivoque  qu’il  a adopté,  accrédite, 
par  des  insinuations  vagues,  toutes  les  assertions,  grossiè- 
rement calomnieuses  de  la  faction.  Il  attise  la  division 
entre  Paris  et  les  nouveaux  fédérés  ; suppose  que  cette  ville 
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«:st  livrcu  à l’afiarchic;  que  la  pétition  présentée  par  les 
sections  a été  faite  pour  exciter  des  mouvements;  il  ob- 
serve que  c’est  demain  que  l'accusation  intentée  contre 
Itobespierre  doit  être  discutée;  et.d’aprèsce  rapprochement 
perfide,  il  insinue  qu’il  faudra  ôter  à celui-ci  les  moyens 
de  se  justifier,  en  passant  à l’ordre  du  jour. 

Legendre  oppose  aux  calomnies  qui  viennent  d’étre 
débitées  un  fait  qui  s’était  passé  la  veille,  à la  vue  de  tout 
Paris  ; il  dénonce  qu’il  a vu  des  gens  armés,  attirés  à Paris 
sous  le  prétexte  de  réprimer  le  peuple  de  cette  cité,  se 
promener  dans  les  rues,  en  demandant  à grands  cris  la  tête 
de  plusieurs  députés,  notamment  de  Robespierre,  de 
Danton  et  de  tous  ceux  qui  les  défendront. 

Cette  dénonciation  tombe,  et  l’assemblée  se  borne  a dé- 
créter l’impression  des  adresses. 

Talieu  demande  qu’au  moins  le  ministre  de  l'intérieur 
rende  compte  à la  Convention  de  ce  qui  vient  de  se  passer  ù 
Paris.  Il  dénonce  un  nouveau  fait.  Hier,  dit-il,  un  rassem- 
blement considérable  d’iiommes  armés  s’est  porté  dans  les 
cafés  des  boulevards,  en  chantant:  vice  Rolland, point  de 
procès  au  roi!  Voilà  les  seuls  événements  dont  les  ennemis 
de  Paris  et  de  la  liberté  ne  vous  entretiennent  point. 

Là  dessus,  Uouyer  allègue  qu’à  la  porte  des  Feuillants  on  a 
provoqué  le  meurtre  contre  Guadet,  Lasource  et  Geusonnet. 

Gorsas  dit  qu’on  a provoqué  aussi  l'assassinat  de  Louvel; 
qu’un  excellent  citoyen  de  Caen,  nommé  Féron,  s’est  pré- 
senté au  comité  de  surveillance  de  l’assemblée,  pour  dé- 
noncer ce  fait,  et  qu’il  n’a  point  été  écouté, 
t;  Le  président  du  comité  de  surveillance  assure  l’assemblée 
que  cette  allégation  est  entièremenl  fausse. 
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Merlin  de  Thionville  demande  que  l’homme  désigné  ]>ar 
Gorsas  soit  entendu  par  l’assemblée,  et  que  le  comité  de 
sûreté  générale  fasse  le  rapport  des  événements  qui  sont 
arrivés  dans  les  derniers  jours. 

La  discussion  tombe,  sans  que  l’assomblée  prononce  en 
aucune  manière. 

Le  lendemain,  4 novembre,  était  le  jour  désigné  pour 
entendre  la  réponse  de  Robespierre  à l’accusation  de 
Louvet. 

Fauchet  voulut  faire  auparavant  un  rapport  sur  les  trou- 
bles occasionés  par  la  disette  des  blés  dans  le  département 
de  l’Yonne  : c’était  moins  un  rapport  sur  l’objet  de  sa 
mission  qu’une  diatribe  effrénée  contre  les  Parisiens  qui 
étaient  sans  doute  étrangers  à cette  affaire  : mais  l’orateur 
ne  rougit  pas  de  supposer  que  c’étaient  les  Parisiens  qui 
avaient  excité  ces  troubles  ; il  finit  par  assurer  qu’il  avait 
couru,  dans  son  expédition  de  l’Yonne,  de  grands  dangers, 
et  qu’il  ne  devait  la  vie  qu’à  un  miracle. 

Les  intrigants  qui  tjTannisent  la  Convention  avaient  jugé 
ce  moyen  propre  à prévenir  les  esprits  contre  la  justifica- 
tion de  Robespierre. 

Elle  n'en  fut  pas  moins  éclatante,  ni  le  triomphe  de  la 
vérité  moins  complet.  J’ai  rapporté  plus  haut  le  discours 
prononcé  'dans  cette  occasion,  en  réponse  à l’accusation. 
Je  ne  m’occupe  ici  qu’à  suivre  la  trame  criminelle,  ourdie 
par  des  hommes  dont  l’infâme  politique  porte  toute  entière 
sur  le  projet  de  détruire  Paris,  et  d’assassiner  les  patriotes, 
après  les  avoir  perdus,  s’il  est  possible,  dans  l’opinion 
publique.  On  se  rappelle  avec  quelle  obstination  on  vit 
M.  Louvet  remonter  à la  tribune,  pour  calomnier  de  nou- 
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veau  ; Barberoux  descendre  à la  barre,  d’où  il  fut  chassé, 
après  une  demi-heure  de  combat,  par  la  sortie  de  Couthon 
et  par  les  cris  de  l'indignation  ; Barrère  surprendre  la 
parole,  pour  lancer  des  traits  indirects  contre  les  patriotes, 
et  s’efforcer  de  jeter  de  nouveaux  nuages  sur  l’innocence 
reconnue,  en  proposant  do  passer  à l’ordre  du  jour,  par 
un  motif  étranger  à la  justification  de  l’accusé  ; Robespierre 
réclamer  contre  celte  nouvelle  manœuvre,  qui  fut  proscrite 
par  le  décret  de  la  Convention  nationale.  Il  ne  reste  qu’à 
rapprocherde  tous  ces  faits  le  discours  aVtificieux  de  Pétion, 
auquel  j’ai  répondu  précédemment,  et  son  affiche  contre 
les  jacobins,  publiés  dès  le  lendemain,  et  prôné  par  tous 
les  papiers  publics  à la  solde  de  la  faction,  lorsqu’ils  sont 
constamment  fermés  aux  réclamations  des  amis  de  la 
liberté. 

Le  6 novembre,  le  comité  de  sûreté  générale , par  l’or- 
gane de  Bazire,  fait  un  rapport  sur  la  situation  de  Paris  et 
sur  les  événements  arrivés  depuis  la  révolution.  Après 
avoir  rendu  compte  des  faits,  il  conclut  que  la  ville  de  Paris 
a mérité  la  reconnaissance  de  la  nation,  mais  non  la  défiance 
et  les  persécutions  de  ses  délégués.  Il  invite  l’assemblée 
à fouler  aux  pieds  les  vaines  terreurs  qu'on  cherche  à lui 
inspirer,  pour  l’environner  d’une  armée  qui  serait  plus 
utilement  employée  contre  les  ennemis  de  l’État  que  contré 
des  citoyens  paisibles  qui  ont  sauvé  la  liberlé,  et  pour  al- 
lumer le  flambeau  de  la  guerre  civile,  et  lever  l’étendard 
des  proscriptions.  Il  l’exhorte  à étouffer  tous  les  germes  de 
divisions  que  l’on  jette  dans  son  sein,  pour  s’occuper  uni- 
quement du  bien  public. 

Ce  rapport  intéressent,  applaudi  avec  transport  du  public 
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et  de  la  partie  saine  et  impartiale  de  l’assemblée,  fut  quel- 
quefois interrompu  par  les  clamenrs  des  intrigants. 

On  demande  l’impression  du  rapport  et  l’envoi  aux 
quatre-vingt-trois  départements.  Mais  cette  idée  aurait 
fait  échouer  les  mesures  prises  pour  armer  une  partie  de 
la  nation  contre  l’autrè,  et  confondu  les  calomnies  que  la 
faction  dominatrice  avait  répandues  dans  toute  l’étendue 
de  la  république.  Ijl  motion  est  combattue  par  des  hurle- 
ments. Saint  André  monte  à la  tribune  pour  la  défendre  ; 
les  hurlements  redoublent.  On  ne  veut  pas  souffrir  qu’il 
parle.  « Ce  n’est  point  par  des  cris,  dit^i',  que  vous  m’em- 
« pêcherez  do  défendre  la  cause  de  la  vérité  et  du  bien 
« public.  Il  est  de  notoriété  publique  que  dans  nos  départe- 
« ments  un  grand  nombre  d’entre  vous  a répandu  le  bruit 
« que  nous  n’étions  pas  en  sûreté  ici.  >• 

Plusieurs  membres  se  lèvent  pour  attester  le  fait.  La 
cabale  murmure.  Il  importe,  dit  Saint-André, -de  faire 
cesser  ces  sinistres  préventions.  La  gloire  de  la  Convention 
natioualc,  la  liberté,  l’unité  de  la  république  en  dépendent. 
Lieux  communs  que  tout  cela,  dit  un  représentant  du  peu- 
ple, dont  nous  ignorons  le  nom.  — N’est-il  pas  vrai  que  nous 
lie  voulons  former  qu’un  peuple  de  frères? — Au  fait  donc, 
crient  quelques  hommes,  qui  se  disent  députés  delà  républi- 
jque,  — Or,  il  est  empossible  de  vouloir  sérieusement  cette 
union  nécessaire,  si  on  ne  cesse,  par  des  déclamations 
journalières,  de  nourrir  l’esprit  de  rivalité  et  de'  division 
entre  les  départements  et  Paris.  £n  proclomantla  patrie  en 
danger,  l’assemblée  législative  a , éveillé  l’énergie  de  la 
nation  ; ceux  d’entre  vous  qui  ont  proclamé  la  nécessité 
d’une  garde  des  quatre-vingt-trois  départements,  pour 
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vous  défendre  contre  la  * portion  du  peuple  français  qui 
VOUS' entoure,  ont  créé  un  nouveau  danger  ; ils  ont  semé 
par  tout  de  funestes  alarmes.  Je  demande  que  vous  vous 
occupiez,  enfin  de  vos  devoirs,  et  non.ide  Vos -passions. 
Qii’àvez-vous  fait  pour\le' bien  public,  depuis  que  nous 
sommes  assemblés  ? — Ici  des  murmures  sîélèvent,  et  une 
parties  des.membres  demandent,  avec  fureur  que  l’orateur 

soit  rappelé  à V ordre,'  : ‘ • . / 

. Les  bons  citoyens  réclament  contre  ces.  interruptions 
, concentrées  ; le  sanctuaire  de  la  législation.ressembie,  quel- 
que temps,  à l’antre  des  furies.— On  nouSidétourne.de  nos 
travaux  par  des'  périls'imaginaires,  s’écrie  Saint-André.  On 
veut  nous  arracher  des  lois  de  sang,  sous  des  priétextes  spé- 
cieux.et  mensongers.  Les  représentants  de  la  république  ne 
doivent  connaître  d'autre  danger  que  celui  de  ne  pas  faire 
leur  devoir.  Oubliez-vous,  et  occupez-vous  du  bon  peuple 
qui  nous  a investis  de  sa  confiance,  pour  lui  donner  de  bonnes 
lois.  — Bon  peuple!  s’écrie  un  membre.  Déclamations  que 
tout  cela* — Oui,  du  bon  peuple.  — Un  autre, membre  inter- 
rompt l’orateur,  et  dit  ‘..Ceux  qui  flattent  le  peuple  le  trom- 
pent et  le  tuent. — * ■ 

Puisque  c’est  flatter  le  peuple  de  reconnaître  qu’il  est 
bon,’  et  de  croire  que  ses  mandataires  doivent  le  servir,  je 

déclare  que  je  m’^établis  trompeur  du  peuple. — Nouveaux 

« 

murmures  d’une  partie  de  rassemblée]  applaudissements  de 
l’autre  et  du  public, — Je  demande  que  la  Convention  inter- 

« 

dise  à ses  membres  les  invectives  journalières  dont  cette 
' enceinte  retentit.  — Nouveaux  murmures,  couverts  par  des 
applaudissements  réitérés. — Je  demande  de  plus,  que  vous 
témoigniez  votre  confiance  dans  les  citoyens  de  Paris,  et 
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» 

que  vous  employiez  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pou- 
voir, pour  étouffer  les  préventions  et  les  divisions  qui  en 
sont  la  suite.  * , 

L’assemblée  semblait  ramenée  par  ce  discours  aux  prin- 
cipes qu’il  avait  retracés.  Mais  Biizot  recommence  ses  insi- 
nuations perfides  ; et  ses  diatribes  venimeuses  contre  les 

jacobins,  Paris,  les  agitateurs,  le  peuple,  les  •papuldciers 

Il  semblait  vomir  tout  le  fiel  de  son  ame. 

Lasource  enchérit  sur  les  fureurs  du  préopinant.  La 
faction  reprend  toute  son  audace  ; des  cris  forcenés  se  font  , 
entendre,  pour  demander  que  la  discussion  soit  fermée.  En 
vain  un  grand  nombre  de  membres  demandent  à répondre 
à Buzot  et  à Lasource.  Leur  voix  est  étouffée;  la  discussion 
est  fermée  au  milieu  d’un  tumulte  épouvantable;  il  est  décidé 
que  le  rapport  du  comité  de  sûreté  générale  ne  sera  point 
imprimé  ; et  la  calomnie,  la  discorde,  la  haine  et  la  perfidie 
triomphent.  On  réclame  contre  la  manière  dont  ce  décret  a 
été  rendu;  on  prétend  que  la  majorité  est  incertaine;  on  ré- 
clame l’appel  nominal;  la  violence  et  le  bruit  l’emportent,, 
et  la  faction  fait  lever  la  séance,  en  se  retirant. 
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SUR  LA  POLICB  DES  ASSEMBLEES  DÉLIBERASTES. 


La  Conyenlion  nationale,  pendant  les  premiers  mois  de  son  existence, 
renfermait  dans  son  sein  une  foule  d’intrigants,  dont  le  51  mai  la  purgea 
et  qui  exerçaient  sur  les  délibérations  un  despotisme  insupportable. 
Lorsqu’un  orateur  parlait  dans  un  sens  qui  leur  était  opposé  et  faisait 
une  proposition  qui  leur  déplaisait,  ils  cabalaient  contre  lui,  et  é force 
de  clameurs  et  de  cris,  lui  rendiiiciit  la  majorité  défaxorable.  Robes- 
pierre s’élcYa  contre  cet  abus  et  montra  par  quels  moyens  on  pourrait 
l’empéclier. 


Dans  tout  État  où  le  peuple  est  représenté  par  des  man- 
dataires. la  police  des  assemblées  politiques  est  la  première 
sauve  garde  de  la  liberté,  et  les  règles  'des  délibérations 
peuvent  être  mises  au  rang  des  lois  les  plus  importantes  de 
la  république. 

Leur  premier  objet  doit  être  d’assurer  la  liberté  des  suf- 
frages. Partout  où  elle  ne  règne  pas,  il  n’y  a ni  gouverne- 
ment, pi  lois;  il  n’y  a qu’intrigues  et  anarchie.  Comment  la 
raison  publique  pourrait-elle  faire  entendre  sa  vois  dans  le 
tumulte  des  plus  viles  passions?  Comment  reconnaître  le 
caractère  de  la  volonté  générale  dans  des  décisions  surprises 
par  la  ruse,  ou  arrachées  par  la  violence?  Le  peuple  n’est  o 

pas  représenté,  lorsqu’une  partie  de  ses  délégués  peut  être 
privée  arbitrairement  du  droit  de  suffrages;  la  représen- 
tation nationale  ne  consiste  pas  dans  la  présence  des  man- 
dataires au  lieu  des  délibérations , mais  la  faculté  dont  ils 
jouissent  de  discuter  ses  intérêts. 

Chacun  d’eux  tient  ce  droit  de  la  nation  elle-même,  et 
non  de  l’assemblée  dont  il  est  membre.  Loin  que  la  majorité 
puisse  l’enlever  à aucun  individu,  son  premier  devoir  est 
de  le  respecter;  elle  ne  peut  le  blesser  sans  détruire  sa 
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propre  autorité,  qui  n’cst  que  le  résultat  du  droit  iiidi\i- 
duel  <pie  chacun  apporte  à la  représentation  commune.  S’il 
en  était  autrement,  le  corps  représentatif  substituerait  sa 
volonté  particulière  à la  volonté  générale; il  ne  serait  plus 
le  délégué,  mais  le  tyran  de  la  nation.  Les  factions  et  les 
cabales  prendraient  la  place  des  principes  et  de  l’ititérèt 
public. 

A voir  ce  qui  se  passe  parmi  nous,  depuis  trois  ans,  on 
croirait  que  ces  vérités  sont  absolument  inconnues  en 
France.  Est-ce  l’intrigue,  l’ignorance  ou  la  paresse  qui  a 
fait  regarder  les  statuts  qui  doivent  assurer  le  calme  et  la 
dignité  des  délibérations  comme  un  objet  indigne  de  l’at- 
tention des  législatures  françaises?  La  véritable  mesure 
de  l’insouciance  pour  la  chose  publique,  de  l’égoïsme  et  d(! 
l’Incivisme,  c’est  le  désordre  qui  règne  dans  une  assemblée 
chargée  des  plus  grands  intérêts  de  l’humanité. 

On  a affecté  d’attribuer  ces  abus  au  caractère  national- 
lls  n’appartiennent  qu'aux  vices  des  individus.  Voyez  le 
peuple  lorsim’on  lui  parle  de  ses  droits  et  de  scs  intérêts; 
voyez  s’il  n’est  pas  grave  et  attentif  ! Voyez  comme  il  pa- 
rait affligé  lorsqu’il  s’aperçoit  que  ses  délégués  délibèrent 
sur  le  salut  public  avec  une  scandaleuse  légèreté  ! Je  vous 
citerai  l’exemple  de  l’Assemblée  constituante  dont  on  s’est 
plus  occupé  jusqu’ici  à relever  les  fautes  qu’à  les  réparer. 
Combien  elle  parut  calme  et  majestueuse  aussi  long-temps 
qu’elle  fut  pénétrée  de  la  grandeur  de  sa  mission  ! Jamais 
on  ne  la  vit,  même  dans  les  temps  de  sa  décadence,. perdre 
tout  respect  pour  la  liberté  des  opinions,  et  tout  souvenir^ 
des  bienséances.  Ces  grands  combats  de  la  liberté  contre 
l’aristocratie  ecclésiastique  et  patricienne  n’étaient  ni 
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sans  intérêts,  ni  sans  dignité,  et  prouvaient  au  moins  le 
zélé  de  chaiiue  parti  pour  la  cause  qu’il  défendait. 

Mais  qui  peut  voir  sans  peine  ce  brouhaha  indécent  qui, 
depuis,  a présidé  aux  plus  importantes  délibérations,  et  qui 
semblait,  croître  en  proportion  de  la  grandeur  des  objets 
et  des  dangers  de  la  patrie  ? Que  d’autres  trouvent  ce  phé- 
nomène naturel  : moi,  Je  no  puis  m’accoutumer  à voir  le 
sanctuaire  de  la  législation  changé  en  une  halle  de  mar- 
chands, et  le  président  du  sénat  devenu  le  rival  du  faiseur 
de  tours  d’adresse  le  plus  subtil.  A peine  en  avons-nous 
vu  un  seul  montrer  quelque  zèle  pour  l’exécution  des 
règles,  et  rappeler  avec  fermeté  les  législateurs  aux  plus 
sacré  dé  leurs  devoirs.  Presque,  tous  les  autres,  portés  à 
. ces  fonctions  par  l’intrigue,  semblent  ne  s’appliquer  qu’à 
servir  la  faction  dont  ils  sont  les  instruments.  L’art  de  po- 
ser les  questions  est  devenu  entre  leurs  mains  que  science 
plus  fertile  que  toutes  les  rubriques  de  la  procédure  dans 
celles  du  plus  rusé  procureur.  Il  .n’est  point  de  vérité  si 
évidente,  point  de  loi  si  salutaire  qui  puisse  tenir  contre 
leiir  tactique.  Leur  principale  attention  était  surtout  d’é- 
carter de' la  tribune  tous  les  orateurs  suspects,  c’est-à- 
dire  ceux  qui  ne  sont  point  attachés  à lenr  parti,  et  on  a 
imaginé  un  moyen  sur  d’y  réussir.  Quand  l'un, de  cçsjdé- 
putés  ouvre  la  bouche  la  cabale  orie^à  tue-tétOjCtJ’inter- 
rompt  à chaque  mol;  lorsqu’elle  a bien  fatigué  l’assemblée, 
le  président  la  consulte  sur  la  question  de  savoir  si  la  dis- 
cussion est  fermée  ; le  résultat  do  cette  consultation  est  si 
inévitable,  (|ue  le  m ilheurcux  orateur  abandonne  d’avance 
la  tribune  sans  attendre  son  arrêt; car  il  a contre  lui,  d’un 
côté,  les  voix  des  nombreux  malveillants  (|ui  cherchent  à 
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réconduire,  et  de  l’autre,  la  paresse  et  le  penchant  que  les 
hommes  ont  à se  croire  toujours  assez  éclairés,  lui  assurent 
infailliblement  une  majorité  contraire  parmi  les  hommes 
impartiaux.  C’est  ainsi  que  les  intrigants  se  rendent  raaitres 
des  délibérations,  et  par  conséquent  de  la  liberté  publique. 
On  a observé,  avec*  raison,  que  ces  abus  tenaient  en 
partie  à la  disposition  du  local  où  l’assemblée  représenta- 
tive est  renfermée.  J’avoue  que  si  quelque  chose  prouve  à 
quel  point  nous  sommes  inconséquents  dans  notre  conduite 
et  mesquins  dans  nos  institutions,  c’est  l’indifférence  avec 
laquelle  nous  avons  souffert  que  le  manège  des  Tuileries 
fût  si  long- temps  le  temple  de  la  législation.  On  ne  s’est 
pas  même  aperçu  que  la  nature  de  ce  local  était  incompa- 
tible avec  la  publicité  que  nous  sembiions  regarder  comme 
la  sauve-garde  de  la  liberté.  On  ne  peut  pas  dire  que  lés 
représentants  de  25  millions  d’hommes  délibèrent  publi- 
quement, lorsqu’ils  ne  peuvent  être  vus  ou  entendus  que 
de  trôis  ou  quatre  cents  hommes  entassés  dans  des  cages 
étroites  et  incommodes.  Était-ce  là  la  publicité  des  tribu- 
naux et  des  assemblées  de  Rome  et  des  anciennes  répu- 
bliques? Il  y avait  un  moyen  simple  et  infaillible^  et  le  seul 
peiit-étre  de  forcer  les  mandataires  du  peuple  à’ être  dignes 
de  lui,  et  d^épargner  à la  patrie  tous  les  maux  qu’elle  a 
soufferts,  tous  ceux  qui  la  menacent  encore,  c’était  de  les 

faire  délibérer  au  moins  sous  les  yeux  de  dix  mille  citoyens  : 

^ » 

nous  n’y  avons  pas  même  pensé.  Une  magnifique  salle 
d’opéra  eût  été  bâtie  en  six  semaines  : après  quatre  ans, 
l’assemblée  législative  n’a  pas  encore  un  lieu  décent  pour 
délibérer!  Celui  même  qu’on  lui  prépare  est  à peine  préfé- 
rable à celui  qu’elle  doit  quitter.  Il  est  également  indigne 
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de  la  majesté  nationale  et  disproportionné  nTec  le  nombre 
des  spectateurs  que  la  salle  où  on  délibère  sur  le  salut 
public  devrait  contenir.  Encore  ignorons-nous  si  cet  ou- 
vrage finira;  l’intrigue  le  dirige.  Elle  craint  les  regards  pu- 
blics; elle  craint  le  séjour  de  Paris;  on  songe  toujours  à 
l'abandonner; c’est  une  question  si  nous  aurons  une  salle. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que  nous  n’aurons  ni  liberté,  ni 
paix  publique,  que  quand  nous  aurons  assez  de  mœurs^ 
pour  suivre  nos  principes,  et  assez  de  bon  sens  pour  ne 
plus  nous  abandonner  aux  fripons  et  aux  charlatans. 


OPINION  SUR  LES  SUBSISTANCES. 


Le  idées  de  Robespierre  sur  Piraportante  quesiiont  des  subsistances 
était  inspiré  par  le  pins  par  patriotisme,  et  en  niênle  temps  par  une 
connaissance  approfondie  de  la  matière.  Il  s^éièTe  avec  une  généreuse 
indignation,  dans  le  discours  suivant,  contre  le  monopole  qu'il  regarde 
comme  la  cause  do  la  disette  et  de  tous  les  malheurs  du  peuple.  Ce  dis- 
cours fut  prononcé  a la  conTention  nationale  et  produisit  un  grand  effet. 


Parler  aux  représentants  du  peuple  des  moyens  de  pour- 
voir à sa  subsistance,  ce  n’est  pas  seulement  leur  parler 
du  plus  sacré  de  leurs  intérêts  ; car,  sans  doute,  ils  se  con- 
fondent avec  lut. 

Ce  n’est  pas  la  cause  seule  des  citoyens  indigents  que  je 
veux  plaider,  mais  celle  des  propriétaires  et  des  commer- 
cants eux-mémes. 

Je  me  bornerai  à rappeler  des  principes  évidents,  mais 
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(jui  semblent  oubliés.  Je  ii'indiiiuerai  (|ue  des  mesures 
simples  (pii  ont  déjà  été  proposées; car  il  s’agit  moins  de 
créer  de  brillantes  théories,  que  revenir  aux  premières 
notions  du  bon  sens. 

Dans  tout  pays  où  la  nature  fournit  avec  prodigalité  aux 
besoins  des  hommes,  la  disette  ne  peut  être  imputée 
qu’aux  vices  de  l’administration  ou  des  lois  cllcs-mémcs  ; 
les  mauvaises  lois  et  la  mauvaise  administration  ont  leur 
source  dans  les  faux  principes  et  dans  les  mauvaises 
moeurs. 

C’est  un  fait  généralement  reconnu  que  le  sol  de  la 
France  produit  beaucoup  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire 
l)our  nourrir  scs  habitants,  et  cpie  la  disette  actuelle  est 
une  disette  factice.  La  conséquence  de  ce  fait  et  du  prin- 
cipe que  j’ai  posé  peut-être  fâcheuse,  mais  ce  n’est  pas  le 
moment  de  nous  llattcr.  Citoyens,  c’est  à vous  (ju’est  ré- 
servée la  gloire  de  faire  triomplier  les  vrais  principes,  et 
de  donner  au  monde  des  lois  justes.  Vous  n’ètes  point 
faits  pour  vous  traîner  servilement  dans  l’ornière  d,es  jiré- 
jugés  tyranniques  tracée  par  vos  devantîcrs,  ou  plutôt 
vous  commencez  line  nouvelle  carrière  où  personne  ne 
vous  a devancés.  Vous  devez  soumettre  du  moins  à un 
examen,  sévère  .toutes  les  lois  faites  sous  le  despotisme 
royal  et  sous  les  auspices  de  l’aristocratie  nobiliaire,  ecclé- 
siastique ou  bourgeoise  ; et  jusqu’ici  vous  n’en  avez  point 
d’autres.  L’autorité  la  plus  imposante  qu’on  nous  cite  est 
celle  d’un  ministre  de  Louis  XVI,  combattue  par  un  autre 
ministre  du  même  tj  ran.  J ai  vu  naître  la  législation  de 
1 Assemblée  constituante  sur  le  commerce  des  grain$;elle 
n’était  que  celle  du  temps  qui  l’avait  précédée;  elle  n’a  pas 
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changé  jusqu’à  ce  moment,  parce  ipie  les  intérêts  et  les 
jjréjugps  qui  en  étaient  la  base  n’ont  point  changé.  J’ai  vu, 
au  temps  de- la  même  assemblée,  les  mêmes  événements 
qui  se  renouvellent  à cette  époque;  j’ai  vu  l’aristocratie 
accuser  le  peuple;  j’ai  vu  les  intrigants  hypocrites  imputer 
leurs  propres  crimes  aux  défenseurs  de  la  liberté  qu’ils 
nommaient  agitateurs  et  anarchistes;  j’ai  vu  un  ministre 
impudent,  dont  il  n’était  pas  permis  de  soupçonner  la 
vertu,  exiger  les  adorations  de  la  France  en  la  ruinant,  et 
du  sein  de  ces  criminelles  intrigues  la  tyrannie  sortir  ar- 
mée de  la  loi  martiale  pour  se  baigner  légalement  dans  le 
sang  des  citoyens  affamés.  Des  millions  au  ministre  dont 
il  était  défendu  de  lui  demander  compte,  des  primes  qui 
tournaient  au  profil  des  sangsues  du  peuple,  la  liberté  in- 
définie du  commerce,  et  des  baïonnettes  pour  calmer  les 
alarmes  ou  pour  apaiser  la  faim  , telle  fut  la  politique 
vantée  de  nos  premiers  législateurs. 

Les  primes  peuvent  être  discutées  ; la  liberté  du  com- 
merce est  nécessaire  jusqu’au  point  où  la  cupidité  homicide 
commence  à en  abuser  ; l’usage  des  baïonnettes  est  une 
atrocité;  le  système  est  essentiellement  incomplet,  parce 
qu’il  ne  porte  point  sur  le  véritable  principe. 

Les  erreurs  où  on  est  tombé  à cet  égard  me  paraissent 
venir  de  deux  causes  principales. 

1“  Les  auteurs  de  la  théorie  n’ont  considéré  les  denrées 
les  plus  nécessaires  à la  vie  que  comme  une  marchandise 
ordinaire,  et  n’ont  mis  aucune  différence  entre  le  commerce 
du  blé,  par  exemple,  et  celui  de  l’indigo  ; ils  ont  plus  disserté 
sur  le  commerce  des  grains  que  sur  la  subsistance  du  peu- 
TOME  111.  3 
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. pie;  et  faute  d’avoir  fait  entrer  cette  donnëe  dans  leurs  cal- 
culs, ils  ont  fait  une  fausse  application  de  principes  évidens 
en  général  ; c’est  ce  mélange  de  vrai  et  de  faux  qui  a donné 
quelque  chose  de  spécieux  à un  système  erroné. 

2®  Ils  l’ont  bien  moins  encore  adapté  aux  circonstances 
orageuses  que  les  révolutions  amènent;  et  leur  vague 
théorie , fût-elle  bonne  dans  les  temps  ordinaires,  ne  trou- 
verait aucune  application  aux  mesures  instantanées  que 
les  moments  de  crises  peuvent  exiger  de  nous.  Ils  ont  compté 
pour  beaucoup  les  profits  des  négociants  ou  des  propriétaires, 
et  la  vie  des  hommes  à peu  près  pour  rien.  Eh  pourquoi! 
c’étaient  les  grands , les  ministres , les  riches  qui  écri- 
vaient, qui  gouvernaient;  si  c’eût  été  le  peuple,  il  est 
probable  que  ce  système  aurait  reçu  quelques  modifications  ! 

Le  bon  sens,  par  exemple,  indique  cette  vérité,  que  les 
denrées  qui  ne  tiennent  point  aux  besoins  de  la  vie  peuvent 
être  abandonnées  aux  spéculations  les  plus  illimitées  du 

commerçant;  la  disette  momentanée  qui  peut  se  faire  sentir 

« 

est  toujours  un  inconvénient  supportable  ; et  il  suffit  qu’en 
général  la  liberté  indéfinie  de  ce  négoce  .tourne  au  plus 
grand  profitde  l’état  et  des  individus  ; maisla  vie  des  hommes 
ne  peut  être  soumise  aux  mêmes  chances.  11  n’est  pas  né- 
cessaire que  je  puisse  acheter  de  brillantes  étoffes;  mais  il 
faut  que  je  sois  assez  riche  pour  acheter  du  pain  pour  moi 
et  pour  mes  enfants.' Le  négociant  peut  bien  garder  dans  ses 
magasins  les  marchandises  que  le  luxe  et  la  vanité  convoi- 
tent jusqu’à  ce  qu’il  trouve  le  moment  de  les  vendre  au  plus 
haut  prix  possible;  mais  nul  homme  n’alcdroitd’entasserdes 
monceaux  de  blé  à côté  de  son  semblable  qui  meurt  de  faim. 

Quel  est  le  premier  objet  de  la  société?  c’est  de  main- 
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tenir  les  droits  imprescriptibles  de  l’homme.  Quel  est  le 
premier  de  ces  droits?  celui  d’osister. 

La  première  loi  sociale  est  donc  celle  qui  garantit  à tous 
les  membres  de  la  société  les  moyens  d’exister; toutes  les 
autres  sont  subordonnées  à celle-là; la  propriété  n’a  été 
instituée  ou  garantie  que  pour  la  cimenter;  c’est  pour  vivre 
d’abord  que  l’on  a des  propriétés.  Il  n’est  pas  vrai  que  la 
propriété  puisse  jamais  être  en  opposition  avec  1a  subsis- 
tance des  hommes. 

Les  aliments  nécessaires  à l’homme  sont  aussi  sacrés  que 
la  vie  elle-même.  Tout  ce  qui  est  indispensable  pour  la  con- 
server est  une  propriété  commune  à la  société  entière.  11 
n’y  a que  l’excédant  qui  soit  une  propriété  individuelle  et 
qui  soit  abandonné  à l’industrie  des  commerçants.  Toute 
spéculation  mercantile  que  je  fais  aux  dépens  de  la  vie  de 
mon  semblable  n’est  point  un  trafic,  c’est  un  brigandage  et 
lin  fratricide. 

D’après  ce  principe,  quel  est  le  problème  à résoudre  en 
matière  de  législation  sur  les  subsistances?  le  voici  : assurer 
à tous  les  membres  de  la  société  la  jouissance  de  la  portion 
des  fruits  de  la  terre  qui  est  nécessaire  à leur  existence  ; aux 
propriétaires  ou  aux  cultivateurs  le  prix  de  leur  industrie , 
et  livrer  le  superflu  à la  liberté  du  commerce. 

Je  déûe  le  plus  scrupuleux  défenseur  de  la  propriété  de 
contester  ces  principes,  à moins  de  déclarer  ouvertement 
qu’il  entend  parce  mot  le  droit  de  dépouiller  et  d'assassiner 
ses  semblables.  Comment  donc  a-t-on  pu  prétendre  que 
toute  espèce  de  gène,  ou  plutôt  que  toute  règle  sur  la  vente 
du  blé  était  une  atteinte  à la  propriété,  et  déguiser  ce  sys- 
tème barbare  sous  le  nom  spécieux  de  la  liberté  du  com- 
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nierce?  Les  auteurs  de  ce  système  ne  s’aperçoivent-ils  pas 
qu’ils  sont  nécessairement  en  contradiction  avec  eux- 
mémes? 

Pourquoi  êtes-vous  forcés  d’approuver  la  prohibition  de 
l’exportation  des  grains  à l’étranger  toutes  les  fois  que  l’a- 
bondance n’est  point  assurée  dans  l’intérieur?  Vous  fixez 
vous-même  le  prix  du  pain,  fixez-vous  celui  des  épices  ou 
des  brillantes  productions  de  l’Inde?  Quelle  est  la  cause  de 
toutes  ces  exceptions,  si  ce  n’est  Pévidence  même  des  prin- 
cipes que  je  viens  de  développer?  Que  dis- je?  Le  gouver- 
nement assujettit  quelquefois  le  commerce  même  des  objets 
de  luxe  à des  modifications  que  la  saine  politique  avoue  ; 
pourquoi  celui  qui  intéresse  la  subsistance  du  peuple  en 
serait-il  nécessairement  affranchi? 

^ Sans  doute  si  tous  les  hommes  étaient  justes  ou  vertueux, 
si  jamais  la  cupidité  n’était  tentée  de  dévorer  la  substance  du 
peuple  ; si,  dociles  à la  voix  de  la  raison  et  de  la  nature,  tods 
les  riches  se  regardaient  comme  les  économes  de  la  société 
ou  comme  les  frères  du  pauvre,  on  pourrait  ne  feconnaîlre 
d’autre  loi  que  la  liberté  la  plus  illimitée.  Mais  s’il  est  vrai 
que  l’avarice  peut  spéculer  sur  la  misère,  et  la  tyrannie  . 

elle-même  sur  le  désespoir  du  péuple  ; s’il  est  vrai  que  toutes 

* 

les  passions  déclarent  la  guerre  à l’humanité  souffrante, 
pourquoi  les  lois  ne  réprimeraient-elles  pas  ces  abus  ? Pour- 
quoi n’arrcteraicnt-ellcs  pas  la  main  homicide  du  monopo- 
leur comme  celle  de  ' l’assassin  ordinaire?  Pourquoi  ne 
s’occuperaient-ellespas  de  l’existence  du  peuple,  après  s’être 
si  long-temps  occupées  des  jouissances  des  grands  et  de  la 
puissance  des  despotes? 

Or,  quels  sont  les  moyens  de  réprimer  ces  abus?  On  pré- 
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tend  qu'ils  sont  impraticables,  je  soutiens  qu'ils  sont  aussi 
simples  qu’infaillibles;  on  prétend  i|u’ils  offrent  un  |)roblème 
insoluble,  même  au  génie,’ je  soutiens  qu’elles  ne  blessent 
ni  l’intérét  du  commerce,  ni  les  droits  de  la  propriété. 

Que  la  circulation  dans  toute  l’étendue  de  la  républicpie 
soit  protégée:  mais  que  l’on  prenne  les  précautions  néces- 
saires pour  (|ue  la  circulation  ait  lieu.  C/est  précisément  du 
défaut  de  circulation  (jiie  je  me  plains.  Car  le  fléau  du  peu- 
ple, la  source  de  la  disette,  ce  sont  les  obstacles  mis  à la 
circulation,  sous  le  prétexte  de  la  rendre  illimitée.  La  sub- 
sistance publique  circule-t-elle,  lorsipie  dos  spéculateurs 
avides  la  retiennent  entassée  dans  leurs  greniers.!’  Circule- 
t-elle,  lorsqti’elle  est  accumulée  dans  les  mains  d’un  petit 
nombre  de  millionnaires  qui  l’enlèvent  au  commerce,  pour 
la  rendre  plus  précieuse  et  plus  rare  ; qui  calculent  froide- 
ment combien  de  familles  doivent  périr  avant  que  la  denrée 
ait  atteint  le  temps  fixé  par  leur  avarice?  Circule-t-elle, 
lorsqu’elle  ne  fait  que  traverser  les  contrées  ipii  l’ont  pro- 
duite, aux  yeux  des  citoyens  indigents  qui  éprouvent  le 
supplice  de  Tantale,  pour  aller  s’engloutir  dans  le  gouffre 
inconnu  de  quelque  entrepreneur  de  la  disette  publique? 
Circule-t-elle,  lorsqu’à  côté  des  plus  abondantes  récoltes 
le  citoyen  nécessiteux  languit,  faute  de  pouvoir  donner 
une  pièce  d’or,  ou  un  morceau  de  papier  assez  précieux  pour 
en  obtenir  une  parcelle? 

La  circulation  est  celle  qui  met  la  denrée  de  première 
nécessité  à la  portée  de  tous  les  hommes,  et  qui  porte  dans 
les  chaumières  l’abondance  et  la  vie.  Le  sang  circule-t-il, 
lorsqu’il  est  engorgé  dans  le  cerveau  ou  dans  la  poitrine? 
Il  circule,  lorsqu’il  coule  librement  dans  tout  le  corps  : les 
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subsistances  sont  le  sang  du  peuple,  et  leur  libre  circula- 
tion n'est  pas  moins  nécessaire  à la  santé  du  corps  social, 
que  celle  du  sang  à la  vio  du  corps  humain.  Favorise* 
donc  la  libre  circulation  des  grains,  en  empêchant  tous  les 
engorgements  funestes.  Quel  est  le  moyen  de  remplir  cet 
objet?  Oter  à la  cupidité  l’intérêt  et  la  facilité  de  les  opérer. 
Or,  trois  causes  les  favorisent,  le  secret,  la  liberté  sans 
frein,  et  la  certitude  de  l’impunité. 

Le  secret,  lorsque  chacun  peut  cacher  la  quantité  des 
subsistances  publiques  dont  il  prive  la  société  entière  ; 
lorsqu’il  peut  frauduleusement  les  faire  disparaître  et  les 
transporter,  soit  dans  les  pays  étrangers,  soit  dans  les  ma- 
gasins de  l’intérieur.  Or,  deux  moyens  simples  sont  pro- 
posés ; le  premier  est  de  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  constater  la  quantité  de  grains  qu’à  produite 
chaque  contrée,  et  celle  que  chaque  propriétaire  ou  culti- 
vateur a récoltée.  Le  second  consiste  à forcer  les  mar- 
chands de  grains  à les  vendre  au  marché,  et  à défendre  tout 
transport  des  achats  durant  la  nuit.  Ce  n’est  ni  la  possibi- 
lité, ni  l’utilité  de  ces  précautions  qu’il  faut  prouver,  car, 
ni  l’une,  ni  l’autre  n’est  contestée.  Est-ce  la  légitimité? 
Mais  comment  pourrait-on  regarder  comme  une  atteinte  à 
la  propriété  des  règles  de  police  générale,  commandées 
par  l’intérêt  do  la  société?  Eh!  quel  est  le  bon  citoyen  qui 
peut  se  plaindre  d’être  obligé  d’agir  avec  loyauté  et  au 
grand  jour?  A qui  les  ténèbres  sont-elles  nécessaires  si  ce 
n’est  aux  conspirateurs  et  aux  fripons?  D’ailleurs,  ne  vous 
ai-je  pas  prouvé  que  la  société  avait  le  droit  de  réclamer 
la  portion  qui  est  nécessaire  à la  subsistance  des  citoyens? 
Que  dis-je,  c’est  le  plus  sacré  de  ses  devoirs.  Comment 
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donc  les  lois  nécessaires  pour  en  assurer  l’cxercico  seraient- 
elles  injustes? 

J’ai  dit  que  les  autres  causes  des  opérations  désastreuses 
du  monopole,  étaient  la  liberté  indéfinie  et  l'impunité. 
Quel  moyen  plus  sur  d’encourager  la  cupidité  et  de  la  dé- 
gager de  toute  espèce  de  frein,  que  de  poser  en  principe 
que  la  loi  n’a  pas  même  le  droit  de  la  surveiller,  de  lui  im- 
poser les  plus  légères  entraves?  Que  la  seule  règle  qui  lui 
soit  prescrite,  c’est  le  pouvoir  de  tout  oser  impunément? 
Que  dis-je?  Tel  est  le  degré  de  perfection  auquel  cette 
théorie  a été  portée,  qu’il  est  presque  établi  que  les  accapa- 
reurs sont  impeccables  ; que  les  monopoleurs  sont  les  bien- 
faiteurs de  l’humanité;  que,  dans  les  querelles  qui  s'élèvent 
entre  eux  et  le  peuple,  c’est  le  peuple  qui  a toujours  tort. 
Ou  bien  le  crime  du  monopole  est  impossible,  ou  il  est 
réel  ; si  c’est  une  chimère,  comment  est-il  arrivé  que  de 
tout  temps  on  ait  cru  à cette  chimère?  Pourquoi  avons- 
nous  éprouvé  ses  ravages  dès  les  premiers  temps  de  notre 
révolution?  Pourquoi  des  rapports,  non  suspects,  et  des 
faits  incontestables,  nous  dénoncent-ils  ses  coupables  ma- 
nœuvres? S’il  est  réel,  par  quel  étrange  privilège  obtient-il 
seul  le  droit  d’être  protégé?  Quelles  bornes  les  vampires 
impitoyables  qui  spéculeraient  sur  la  misère  publique, 
mettraient-ils  à leurs  attentats,  si,  à toute  espèce  de  récla- 
mation, on  opposait  sans  cesse  des  baïonnettes  et  l’ordre 
absolu  de  croire  à la  pureté  et  à la  bienfaisance  de  tous 
les  accapareurs?  La  liberté  indéfinie  n’est  autre  chose  que 
l’excuse,  la  sauve-garde  et  la  cause  de  cet  abus.  Comment 
pourrait-elle  en  être  le  remède?  De  quoi  se  plaint-on?  pré- 
cisément des  maux  qu’a  produits  le  système  actuel,  ou  du 
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moins  des  maux  qu’il  n’a  pas  pu  prévenir?  Et  quel  remède 
nous  propose-t-on?  le  système  actuel.  Je  vous  dénonce  les 
assassins  du  peuple,  et  vous  répondez  : Laissoz-les  faire. 
Dans  ce  système,  tout  est  contre  la  société;  tout  est  en 
faveur  des  marchands  de  grains. 

C’est  ici,  législateurs,  que  toute  votre  sagesse  et  toute 
votre  circonspection  sont  nécessaires.  Un  tel  sujet  est 
toujours  délicat  à traiter;  il  est  dangereux  de  redoubler  les 
alarmes  du  peuple,  et  de  paraître  même  autoriser  son  mé- 
contentement. Il  est  plus  dangereux  encore  de  taire  la 
vérité,  et  de  dissimuler  les  principes.  Mais,  si  vous  voidez 
les  suivre,  tous  les  inconvénients  disparaissent,  les  prin- 
cipes seuls  peuvent  tarir  la  source  du  mal. 

Je  sais  bien  que  quand  on  examine  les  circonstances  de 
telle  émeute  particulière,  excitée  par  la  disette  réelle  ou 
factice  des  blés,  on  reconnaît  quelquefois  l’inlluence  d'une 
cause  étrangère.  L’ambition  et  l’intrigue  ont  besoin  de 
susciter  des  troubles  : •quelquefois,  ce  sont  ces  mêmes 
hommes  qui  excitent  le  peuple,  pour  trouver  le  prétexte 
de  l’égorger,  et  pour  rendre  la  liberté  même  terrible  aux 
hommes  faibles  et  égoïstes.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  le  peuple  est  naturellement  droit  et  paisible;  il  est 
toujours  guidé  par  une  intention  pure  : les  malveillants  ne 
peuvent  le  remuer,  s’ils  ne  lui  présentent  pas  un  motif 
puissant  et  légitime  à ses  yeux.  Ils  profitent  de  son  mé- 
contentement plus  qu’ils  ne  le  font  naître;  et  quand  ils  le 
portent  à des  démarches  inconsidérées,  par  le  prétexte  des 
subsistances,  ce  n’est  que  parce  qu’il  est  disposé  à recevoir 
ces  impressions,  par  l’oppression  et  par  la  misère.  Jamais 
un  peuple  heureux  ne  fut  un  peuple  turbulent.  Quiconque 
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connaît  surtout  le  peuple  français,  sait  qu’il  n’est  pas  au 
pouvoir  d’un  insensé  ou  d’un  mauvais  citoyen  de  le  sou- 
lever. sans  aucune  raison,  contre  les  lois  qu’il  aime,  encore 
moins  contre  les  mandataires  qu’il  a choisis,  et  contre  la 
liberté  qu’il  a conquise.  C’est  à scs  représentants  à lui  té- 
moigner la  confiance  qu'il  leur  a donnée  lui-méme,  et  de 
déconcerter  la  malveillance  aristocratique,  en  soulageant 
ses  besoins,  et  en  calmant  ses  alarmes. 

Les  alarmes  même  des  citoyens  doivent  être  respectées. 
Comment  les  calmer,  si  vous  restez  dans  l’inaction  ? Les 
mesures  même  qu’on  propose,  ne  fussent-elles  pas  aussi 
nécessaires’  que  nous  le  pensons,  il  suffit  qu’il  les  désire, 
il  suffit  qu’elles  prouvent  à ses  yeux  votre  attachement  à 
ses  intérêts,  pour  vous  déterminer  à les  adoptcir.  J’ai  déjà 
indiqué  quelle  était  la  nature  et  l’esprit  de  ces  lois,  je  me 
contenterai  ici  de  leur  demander  la  priorité  pour  les  pro- 
jets de  décrets  qui  proposent  des  précautions  contre  le 
monopole,  en  me  réservant  de  proposer  des  modifications, 
si  elle  est  adoptée.  J’ai  déjà  prouvé  que  ces  mesures  et 
les  principes  sur  lesquels  elles  sont  fondées  étaient  néces- 
saires au  peuple.  Je  vais  prouver  qu’elles  sont  utiles  aux 
riches  et  à tous  les  propriétaires. 

Je  ne  leur  ôte  aucun  profit  honnête,  aucune  propriété 
légitime;  je  ne  leur  ôte  que  le  droit  d’attenter  à celle  d’au- 
trui ; je  ne  détruis  point  le  commerce,  mais  le  brigandage 
du  monopole; je  ne  les  condamne  qu'à  la  peine  de  laisser 
vivre  leurs  semblables.  Or,  rien,  sans  doute,  ne  peut  leur 
être  plus  avantageux;  le  plus  grand  service  que  le  législa- 
teur puisse  rendre  aux  hommes,  c’est  de<(«S  forcer  à être 
honnêtes  gens.  Le  plus  grand  intérêt  de  l’homme  n’est  pas 
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d’amasser  des  trésors,  et  la  plus  douce  propriété  n'est 
point  de  dévorer  la  subsistance  de  cent  familles  infortu- 
nées. Le  plaisir  de  soulager  ses  semblables,  et  la  gloire  de 
servir  sa  patrie,  valent  bien  ce  déplorable  avantage.  A quoi 
peut  servir  aux  spéculateurs  les  plus  avides  la  liberté  in- 
définie de  leur  odieux  trafic?  à être,  ou  opprimés,  ou  op- 
presseurs. Cette  dernière  destinée,  surtout,  est  affreuse. 
Riches  égoïstes,  sachez  prévoir  et  prévenir  d’avance  les  ré- 
sultats terribles  de  la  lutte  de  l’orgueil  et  des  passions 
lâches  contre  la  justice  et  contre  l’humanité.  Que  l’exemple 
des  nobles  et  des  rois  vous  instruise.  Apprenez  à goûter 
les  charmes  de  l’égalité  et  les  délices  de  la  vertu:  ou  du 
moins  contentez-vous  des  avantages  que  la  fortune  vous 
donne , et  laissez  au  peuple  du  pain,  du  travail  et  des 
mœurs.  C’est  en  vain  que  les  ennemis  de  la  liberté  s’agitent 
pour  déchirer  le  sein  de  leur  patrie:  ils  n’arréteront  pas 
plus  le  cours  de  la  raison  humaine,  que  celui  du  soleil;  la 
lâcheté  ne  triomphera  point  du  courage  ; c’est  an  génie  do 
l’intrigue  à fuir  devant  le  génie  de  la  liberté.  Et  vous,  lé- 
gislateurs, souvenez-vous  que  vous  n’étes  point  les  repré- 
sentants d’une  caste  privilégiée,  mais  ceux  du  peuple  fran- 
çais, n’oubliez  pas  que  la  source  do  l'ordre,  c’est  la  justice, 
que  le  plus  sûr  garant  de  la  tranquillité  publique,  c’est  le 
bonheur  des  citoyens,  et  que  les  longues  convulsions  qui 
déchirent  les  états  ne  sont  que  le  combat  des  préjugés 
contre  les  principes,  de  l’égo’isme  contre  l’intérêt  général  ; 
de  l’orgueil  et  des  passions  des  hommes  puissants  contre 
les  droits  et  contre  les  besoins  des  faibles. 
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SUITE  DU  TABLEAU  DES  OPÉRATIONS  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE, 

Le  prétendu  procès  de  Louis  XVI  sera  ce  que  nous  avons 
prédit,  un  prétexte  de  troubles  et  de  rébellion,  un  instru- 
ment funeste  à l’esprit  public  dans  les  mains  des  intrigants, 
un  monument  de  faiblesse , de  préjugés  et  de  superstition, 
un  procès  aussi  ridicule  que  celui  de  Charles  L'  et  des 
autres  rois,  qui  ont  été  immolés  par  leurs  pareils. 

Il  fallait  le  juger  comme  un  tyran  condamné  par  l’in- 
surrection du  peuple  : on  lui  fait  le  procès  comme  à un 
citoyen  accusé  dont  le  crime  est  douteux.  Il  fallait  cimenter 
la  révolution  par  sa  mort  ; on  la  remet  elle-même  en  litige. 
Il  fallait  le  juger  par  les  principes  du  droit  des  gens  ; on  le 
juge  par  des  formes  qui  n’appartiennent  ni  à la  loi  natu- 
relle ni  à des  lois  antécédentes,  mais  qui  sont  un  mélange 
équivoque  et  monstrueux  de  l’un  et  de  l’autre.  On  le  juge, 
non  selon  l’esprit  de  la  république,  mais  selon  les  préjugés 
de  la  monarchie. 

Les  principes  qui  doivent  décider  cette  question  ont  paru 
sentis  un  instant,  ils  ont  été  presque  aussitôt  oubliés.  L'as- 
semblée a été  trompée  de  nouveau  par  les  prestiges  de 
l’intrigue. 

Dès  l’origine  de  la  discussion,  Pétion  était  venu  lui  ré- 
véler que  l’affaire  de  Louis  XVI  était  une  grande  affaire;- 
qu’il  fallait  distinguer  soigneusement  toutes  les  questions 
qu'elle  présentait,  et  traiter  d’abord  solennellement  celle 
de  l’inviolabilité.  En  conséquence,  Jérôme  Pétion  avait 
demandé  qu’il  fût  défendu  h tous  membres  de  prouver  antre 
chose,  sinon  que  le  roi  était  inviolable,  ou  qu’il  n’était  pas 
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inviolable.  11  aurait  fallu  décréter,  s’il  était  pos.sible,  qu’il 
était  défendu  à tout  membre  de  voir  une  ineptie  où 
l’opinant  voyait  une  question  ; et  que  les  bornes  de  l'esprit 
humainétaient  celles  de  l’intelligence  de  Jérôme  Pétion.  On 
adopta  sans  examen  la  motion  d’ordre.  Ce  fut  un  spectacle 
assez  bizarre  de  voir,  dans  ce  premier  jour,  les  pénibles  ef- 
forts que  faisaient  les  orateurs  pour  se  réduire  à sa  mesure, 
et  pour  rogner  les  parties  de  leurs  discours  «pii  dépassaient 
la  limite  tracée  par  le  motionaire.  Tel  d’entre  eux  fut  même 
éconduit  impitoyablement  de  la  tribune  parce  qu’il  ne  pou- 
vait prendre  l’engagement  de  parler  sur  l’inviolabilité,  mais 
seulement  sur  la  question  ;Gensonné,  Lasourse,  et  surtout 
le  bruit,  lui  prouvèrent  qu’il  répugnait  à la  nature  des 
choses  que  l’on  pût  obtenir  la  parole  sur  la  (]ucstion. 

Cependant,  deux  jours  après,  on  sentit  la  torture  que 
cette  méthode  donnait  aux  esprits  ; et  le  décret-Pétion  fut 
levé  par  nn  décret  qui  permettait  à chacun  de  raisonner 
et  de  parler  selon  ses  propres  idées. 

Après  une  suspension  de  huit  jours,  la  discussion  recom- 
mença. On  prouva  que  Louis  XVI  était  jugé  par  la  nation, 
au  double  titre  de  tvTan  détrôné  et  d’ennemi  pris  les  armes 
à la  main,  combattant  encore  contre  la  nation  avec  les 
armes  des  tyrans  qui  l’attaquent  en  son  nom.  On  demande 
qu’il  soit  déclaré,  par  la  Convention  nationale,  traître  envers 
la  patrie,  criminel  envers  l’humanité,  et  puni  de  mort  pour 
donner  un  grand  exemple  aux  peuples  et. aux  rois. 

Malheureusement  Pétion  vint  encore  à la  tribune  pro- 
poser à l’assemblée  de  décréter  que  Louis  serait  Il  ne 
dit  rien  et  persuada.  C’est  le  privilège  de  toutes  les  opinions 
faibles  de  triompher  sans  effort,  comme  c’est  uneTatalité 


Digilized  by  Google 


attachée  aux  grands  principes  d’être  facilement  oubliés. 
Pétion  n’avait  pas  fait  décider  par  qfii  Louis  serait  jugé. 
On  voulait  livrer  cette  (piestion  à une  discussion  étendue  ; 
et,  si  l’on  en  juge  par  l’opinion  imprimée  de  Condorcet,  on 
se  proposait  de  faire  renvoyer  l’affaire  à un  tribunal  ; mais 
l’impatience  de  l’assemblée,  qui  se  reprochait  déjà  trop  de 
facilité,  fit  décréter  que  Louis  serait  jugé  par  la  Convention 
elle-même.  Dans  les  dispositions  où  étaient  alors  les  esprits, 
Louis  aurait  pu  du  moins  être  condamné  sans  autres  formes 
que  les  principes  de  la  raison  et  du  la  justice,  sans  autres 
preuves  que  la  révolution  et  la  lumière,  sans  autres  té- 
moins que  l’univers  ; aussi,  malgré  les  réclamations  d’une 
partie  de  l'assemblée  qui  voulait  continuer  la  délibération, 
l'autre  la  rompit  en  levant  la  séance  de  sa  propre  autorité, 
de  concert  avec  le  président. 

Nous  voilà  maintenant  engagés  dans  le  système  des 
formes. 

Ün  acte  énonciatif  des  délits  imputés  à Louis  fut  lu  à 
l’assemblée.  On  .décrète  que  le  lendemain  il  comparaîtra 
à la  barre  ; ([u’il  subira  un  interrogatoire  sur  ces  faits,  et 
qu’on  lui  présentera  toutes  les  pièces  qui  les  appuient. 

Louis  paraît,  répond  très  laconiquement  à tous  les  faits 
qui  lui  sont  présentés  en  masse,  se  retranche  dans  le  sys- 
tème de  l’inviolabilité  pour  tous  les  actes  qui  tiennent  au 
gouvernement,  répond  aux  autres  qu’il  n’en  a aucune 
connaissance.  Il  ne  reconnaît  pas  sa  signature  apposée  au 
bas  des  pièces  qu’on  lui  présente  ; il  ne  connaît  rien,  niais 
il  insiste  à plusieurs  reprises  pour  obtenir  la  communica- 
tion des  pièces  et  la  faculté  de  se  choisir  un  conseil. 

Dès  qu’il  fut  retourné  au  temple,  Treilhard  présente  un 
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projet  de  décret  en  six  articles,  dont  l’objet  est  de  lui  as- 
surer ces  ressources’ dans  toute  leur  étendue. 

Le  premier  article  qui  tendait  à lui  accorder  un  ou  plu- 
sieurs conseils  à son  choix  cause  de  grands  débats.  La 
question  de  donner  un  conseil  an  tyran  ne  fut  pas  même 
examinée,  parce  qu’on  eut  l’art  de  la  pré.senter  comme  d’une 
évidence  extrême,  et  surtout  de  faire  assez  de  bruit  pour 
rendre  toute  discussion  impossible  sur  ce  point.  Duliem  se 
réduisit  à demander  que  Louis  ne  pût  en  choisir  qu’un  seul 
et  non  plusieurs,  selon  les  termes  de  la  disposition  vague 
présentée  par  Treilhard.  Il  l’a  repoussa  avec  autant  de  force 
que  de  courage  ; il  invoqua  contre  ce  système  de  lenteurs 
les  mânes  des  citoyens  immolés  par  Louis  à Lille,  aux  Tui- 
leries, à Thionville,  et  particuliérement  ceux  des  trois  cents 
français  assassinés,  il  y a peu  de  jours,  i Francfort,  dont  la 
Convention  venait  d’apprendre  la  mort  dans  la  même  séance. 
Son  opinion  est  appuyée  avec  chaleur  par  un  grand  nombre 
de  membres;  les  efforts  que  faisait  une  partie  de  l’assem- 
blée pour  étouffer  leurs  voix,  et  la  partialité  du  président, 
excitent  un  grand  tumulte.  Tandis  qu’un  patriote  lui  dis- 
putait la  parole,  à la  tribune,  Pétion  y monte.  Une  partie  de 
l’assemblée  réclame  contre  l’impertinente  prétention  de 
prendre  paisiblement  possession  de  la  parole  que  plusieurs 
membres  réclamaient  envain  depuis  long-temps.  Le  prési- 
dent Barère  se  couvre  pour  la  première  fois  depuis  le  com- 
mencement de  son  règne  orageux.  Il  adresse  une  mercuriale 
insidieuse  aux  patriotes  qui  se  plaignaient  de  lui.  et  déclare 
qu’il  accorde  la  parole  à Pétion.  Pétion  se  porte  garant  qu’jl 
n’est  aucun  membre  de  l’assemblée  qui  ne  soit  d’avis  de 
dominer  un  conseil  à Louis  Capet  ; il  affirme  que  Louis  doit 
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trouver,  comme  tous  les  citoyens  accusés,  des  hommes  justes  qui 
défendent  sa  cause.  Quand  à la  difficulté  sur  le  nombre  de 
personnes  qui  pourront  servir  de  conseil,  il  propose  de  s’en 
rapporter  aux  termes  du  code  criminel.  11  dit:  le  président 
met  aux  voix,  et  la  séance  est  levée. 

Il  est  décrété  que  défendre  le  tyran  est  un  acte  civique 
sous  la  république  naissante.  Voilà  les  patriotes  dont  on 
vantait  la  pureté,  qui  invitent  les  citoyens  à la  bassesse,  à 
la  corruption  et  à l’incivisme  ; et  ce  monstrueux  oubli  de 
tous  les  principes  de  la  morale  publique  que  nous  avons 
combattu  dans  cet  ouvrage  et  à la  tribune  de  la  Convention, 
est  formellement  consacré  par  la  loi. 

Dans  l’intervalle,  entre  la  fin  des  questions  rédigées  pour 
être  proposées  à Louis  XVI  et  son  arrivée  à la  barre,  Ma- 
nuel avait  proposé  de  discuter  le  reste  du  projet  de  loi  sur 
les  émigrés.  Osselin  arrive  et  propose  diverses  exceptions 
à la  loi  faite  contre  les  émigrés.  Le  premier  article  est 
décrété  sans  discussion,  aussitôt  que  présenté  ; et  à l’insçu 
d’une  partie  de  l’assemblée  que  le  bruit  empêchait  d’enten- 
dre, il  énonçait  différentes  causes  de  voyages  qui  dispen- 
saient de  la  peine  portée  contre  l'émigration. 

Le  second  contenait  une  exception  en  faveur  des  femmes 
et  des  enfants  des  émigrés.  Cette  disposition  avait  déjà  été 
rejetée  plusieurs  fois  par  l’assemblée,  et  toujours  repro- 
duite sous  des  formes  différentes.  Elle  allait  être  adoptée, 
dans  le  moment.  lorsque  Duhem  s’élève  avec  véhémence 
contre  l’article  et  contre  l’opiniâtreté  avec  laquelle  on  le 
ressuscite.  Il  est  appuyé  avec  vigueur  par  cette  partie  de 
l’assemblée  qui  siège  ordinairement  dans  le  coin  de  la  salle 
qu’on  nomme  vulgairement  la  Montagne.  On  demanile  que 


Digitized  by  Google 


— 4b  — 


l’article  soit  rejeté,  et  le  rapporteur  improuvé.  L’assemblée 
déclare  qu’il  ii’y  a pas  lieu  à délibérer  sur  l’article.  On  de- 
mande le  rap|)ort  du  décret  qui  avait  adopté  le  premier.  Le 
décret  est  rapporté,  et  la  Convention  ordonne  que  les  arti- 
cles manuscrits  présentés  par  Osselin  seront  imprimés 
préalablement. 

On  peut  regarder  d’avance  toutes  ces  exceptions  nou- 
velles au  moins  comme  inutiles.  En  général,  la  loi  rendue 
contre  lesémigrés  sera  à peu  près  sans  effet;  parce  que  les 
modifications  qu’on  y a déjà  apportées  offrent  mille  moyens 
de  l'éluder.  Les  émigrés  sont  riches,  en  général  ils  sont 
aristocrates;  c’est-à-dire  assez  clairement,  pour  qui  connaît 
les  hommes,  qu’ils  trouveront  aisément  dans  les  directoires, 
et  partout  des  juges  disposés  à l'expliquer  en  leur  faveur. 
Cette  vérité  est  prouvée  d’avance  par  l’audace  avec  laquelle 
ils  reparaissent  au  milieu  de  nous,  et  par  la  protection  ou- 
verte dont  ils  jouissent.  Les  circonstances  qui  les  avaient 
engagés  à s’éloigner  de  nous  étaient  un  bienfait  public; 
leur  propre  témérité  avait  heureusement  suppléé  à notre 
énergie  et  à notre  sagesse:  mais  nous  ne  saurions  en  |)roiitcr. 
Dans  toutes  les  mesures  politiques  que  l'intérét  de  la  liberté 
prescrit,  il  faut  se  déterminer  sé\èrement  par  le  principe, 
et  lui  sacrifier  les  détails  qui  le  tuent.  Nos  exceptions  l’ont 
étouffé,  et  notre  condescendance  pour  les  cas  particuliers 
nous  a privés  des  heureux  effets  de  la  loi.  La  proposition 
faite  par  Robespierre  le  jeune,  de  réputer  émigrés  tous  les 
nobles  qui  avaient  quitté  leur  patrie  depuis  la  révolution, 
a paru  excessivement  rigoureuse; elle  n’était  ipie  sage  et 
nécessaire;  sévère  pour  les  oppresseurs,  mais  douce  et 
humaine  pour  le  peuple  opprimé.  Mais  s’occuper  des  oppri- 
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niés,  c'est  ce  qu'on  appelle  flatter  le  peuple et  l'on  s’a- 

perçoit bien  que  le  peuf^e  n’aura  jamais  autant  de  courtisans 
que  les  rois. 

Un  troisième  objet  important  qui  a occupé  la  Convention 
nationale  dans  les  derniers  temps,  ce  sont  les  subsistances. 
Deux  opinions  partageaient  l'assemblée.  Les  uns  voulaient 
la  liberté  indéfinie  du  commerce  des  grains,  des  primes,  de 
grosses  sommes  entre  les  mains  des  ministres,  pour  appro- 
visionner l'État  ; et,  en  cas  de  troubles,  des  baïonnettes  ou 
des  instructions  sur  les  avantages  de  la  liberté  du  commerce. 
Les  autres,  sans  porter  atteinte  à la  liberté  de  la  circula- 
tion, voulaient  que  l’on  prit  des  précautions  nécessaires 
contre  le  fléau  du  monopole  et  des  accaparements.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  systèmes  a prévalu. 


Séance  du  4 décembre  1792. 

PelioD  ayant  demandé  que  la  CooTention  nationale  restât  en  permanence 
loua  iesionrs,  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu’à  six  heures  du  soir, 
pour  terminer  et  le  jngement  de  Louis  XVI,  et  la  loi  sur  les  émigrés, 
et  celles  sur  les  subsistances,  Robespierre  parait  à la  tribune.  — Une 
partie  de  l'assemblée  se  lève,  et  réclame  la  cidtnre  de  la  discussion. 

J'  , . 

Je  demande  t nfin  la  parole  en  vertu  de  mon  droit 
de  représentant  du  peuple.  Vous  ne  pouvez  mêla  ravir....’ 
{Pluiiettrs  voix  : Nous  pouvons  fermer  la  discussion.) 
Il  faut  que  vous  m’entendiez,  puisque  je  vous  annonce 
TOME  III.  4 
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que  j’ai  une  proposition  nouvelle  à énoncer;  car  s’il  était 
décidé  qu’il  faut  veuir  d’un  certain  côté,  et  parler  le  lan- 
gage convenu,  pour  avoir  la  parole.. . ( Les  murmures  con- 
tinuent dans  une  partie  de  l’assemblée  ; l’autre  réclame  la 
parole  pour  Robespierre.  ) Je  demande,  président,  que  la 
dignité  de  l’assemblée  soit  maintenue  par  vous.  Je  dénonce 
i la  nation  ces  atteintes  continuelles  portées  i la  liberté  des 
suffrages.  ( Une  voix:  Je  dénonce  le  despotisme  de  Robes- 
pierre. ) Je  réclame  contre  cette  intrigue  abominable.  ( Le 
tumulte  redouble — Des  cris  s'élèvent  lAbtudela  tribune/ 
à l'Abbaye/  ) 

Duquesnoy,  s’at^fifant  au  milieu  de  la  salle.  Je  demande, 
président,  que  vous  réprimiez  les  clameurs  de  ce  côté- 
droit,  car  il  est  ressuscité  parmi  nous. 

Plusieurs  voix;  Et  les  vôtres. 

Thuriot.  Je  demande  que  tous  les  membres  qui  se  per- 
mettront des  personnalités  soient  rappelés  à l’ordre.  II  est 
temps  que  toutes  les  personnalités  disparaissent  devant 
l’intérét  général.  ( Applaudissements.  ) 

Le  président  se  dispose  à consulter  l’assemblée  sur  le 
point  de  savoir  si  Robespierre  sera  entendu.  : — Robespierre 
quitte  la  tribune. 

Réclamations  bruyantes  d'une  partie  de  l’assemblée. 
Murmures  des  tribunes.  — Quelques  membres  demandent 
la  parole  contre  le  président  ; d'au1res;ll  faut  qu’on  entende 
Robespierre,  ou  nous  n’entendrons  personne. 

L’agitation  se  fait  sentir  dans  l’assemblée  et  dans  les 
tribunea.... 

Le  Président.  Si  l’on  veut  faireailenee,  je  maintiendrai  la 
liberté  des  opinions. 
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Robespierre,  vous  avez  la  parole.' 

Robespierre  traverse  la  salle  au  milieu  des  applaudisse- 
ments tumultueux  des  spectateurs  et  d’une  partie  de  l’as- 
semblée.— Il  remonte  â la  tribune.  Les  applaudissements 
continuent. 

Robespierre.  Qtoyens,  je  vous  prie  de  vouloir  me  permettre 
d’exprimer  librement  ma  pensée.  ( Une  voir  ; Non.  — Il 
s’élève  un  murmure  général.  ) 

Birotteau,  Lindon,  Rebecquî,  plusieurs  autres  membres, 
tous  ensembie. •Consultez  donc  l’assemblée  pour  savoir  si 
nous  serons  obligés  d’entendre  Robespierre. 

Le  Président.  Je  maintiendrai  la  liberté  des  opinions. 

Robespierre.  Je  demande  à exprimer  ma  pensée  aussi 
librement....  {Plusieurs  voix:  Au  fait,  à la  question.)  On  me 
rappelle  aux  bornes  de  la  question  ; je  dis  que  ces  bornes 
ne  peuvent  être  que  colles  que  me  tracent  l’intérêt  du  salut 
public  et  le  danger  de  prolonger  le  désordre  où  nous  nous 
trouvons.  Je  vous  dénonce  un  projet  formé  de  perdre  la 
Convention  nationale,  en  mettant  le  trouble  dans  son  sein. 

( Des  applaudissements  s'élèvent  de  tous  les  côtés.  ) Pour 
que  vous  jugiez  le  ci»-devant  roi,  il  faut  que  vous  soyez  rfana 
un  état  de  délibération  calme  et  digne  de  vous.  Avant  de 
juger  le  dernier  des  hommes,  iliaut  être  justement  pénétré 
des  principes  de  la  justice  et  de  l’intérêt  public.  Rien  n’est 
plus  contraire  à cet  intérêt  suprême  que  l’habitude  où  l’on 
est  d’empêcher  sans  cesse  certains  membres  d’exprimer  li- 
brement leurs  pensées,  desquelles  cependant  peut  dépendre 
quelquefois  la  sagesse  de  vos  délibérations.  C’est  pour  vous  ‘ 
rappeler  ces  principes  que  je  suis  monté  à cette  tribune, 
et  si  l’on  m’en  conteste  le  droit,  on  porte  par  là  même  une 
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atteinte  à la  souveraineté  du  peuple , en  privant  du  droit 
de  suffrage  un  seul  de  ses  représentants.  Croyez-vous  qu’il 
ne  soit  pas  plus  satisfaisant  pour  vous, et  d’un  meilleur 
augure  pour  lé  salut  public,  qu’on  vous  voie  délibérer  avec 
calme,  que  si  l’on  voit  des  orateurs,  contre  lesquels  des 
préventions  perfides  ont  été  suscitées  par  l’ignorance  et  la 
calomnie,  être  arrêtés  à chaque  instant  par  des  chicanes 
plus  dignes  du  palais  que  des  fonctions  augustes  que  vous 
êtes  appelés  à remplir  ? ( Applaudissements  d’une  partie 
des  membres  et  des  spectateurs.  ) Mon  devoir  est  donc  de 
me  plaindre  de  la  violation  plusieurs  fois  répétée,  qui  a été 
faite  en  ma  personne , du  droit  de  représentant , par  des 
manœuvres  multipliées,  et  je  dénonce  l’intention  où  l’on 
parait  être  de  mettre  le  trouble  dans  l’assemblée,  en  faisant 
opprimer  une  partie  par  l’autre.  ( Mêmes  applaudissements 
des  tribunes.  — Le  président  leur  ordonne  le  silence,  ) 
Aujourd’hui  plusieurs  mesures  fatales  au  bien  public 
sont  sorties  de  ce  tumulte.  Si  on  avait  écouté  des  explica- 
tions nécessaires,  qui  auraient  en  même  temps  contribué 
à diminuer  les  préventions  et  les  méfiances,  on  aurait  peut- 
être  adopté  une  mesure  grande , qui  aurait  honoré  la  Con- 
vention : c’était  de  réparer  l’outrage  fait  à la  souveraineté 
nationale  par  une  proposition  qui  supposait  qu'une  nation 
avaitle  droitde  s’asservirà  la  royauté.  Non.  C'est  un  crime 
pour  une  nation  de  se  donner  un  roi.  ( On  applaudit.  — 
Quelques  voir:  Ce  n'est  plus  la  question.  ) Ce  qu'il  m’a  été 
impossible  de  proposer  dans  le  tumulte,  je  le  propose  dans 
le  calme  de  l’assemblée  nationale,  réfléchie  et  pensant  aux 
intérêts  de  la  patrie.  Je  demande  que  d’abord  il  soit  décrété 
en  principe  que  nulle  nation  ne  peut  se  donner  un  'roi. 
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■ Il  s’élève  quelques  murmures.  — Une  voiœ:Le  renvoi  au 
congrès  général  des  nations  ! ) Je  dis  que  l’assemblée  a 
perdu  la  plus  belle  occasion  de  poser,  sinon  par  un  décret 
au  moins  par  une  déclaration  solennelle,  la  seule  borne  qui 
convienne  au  principe  trop  illimité,  et  souvent  mal  entendu, 
de  la  souveraineté  des  peuples.  Vous  voyez  que  la  sagesse 
des  délibérations  tient  plus  que  vous  ne  pensez  au  calme 
des  discussions. 

C’est  ainsi  que  tout'à-l’heure  vous  alliez,  dans  le  tumulte 
et  sans  m’entendre,  porter  un  décret  qui  aurait  l’influence 
la  plus  funeste  sur  le  jugement  du  ci-devant  roi.  En  effet,  la 
question  ne  peut  plus  être  pour  des  Français  libres,  pour  des 
hommes  sincèrement,  profondément  pénétrés  de  l’horreur 
de  la  tyrannie  ; elle  ne  peut  plus  être  de  savoir  si  nous  nous 
tiendrons  eii  séance  permanente  pour  juger  Louis  Capet;  car 
cette  permanence  pourrait  produire  de  funestes  longueurs  ; 
la  lassitudé  amènerait  une  décision  fatale.  Quelle  est  donc 

f 

la  mesure  que  vous  devez  prendre  ?. C’est  déjuger  sur-le- 
champ,  sans  désemparer.  Remarquez  bien  que  cette  ques- 
tion, qui  ne  vous  paraît  qu’une  question  minutieuse  de 
formoi'aufa  cependant  une  influencé  nécessaire  sur  le  sort 
dé^  Louis  XVI;  car  voire  décision  sur  ce  point  entraînera 

la  question  de  savoir  si  Louis  XVI  doit  être  jugé  en  vertu 
dé  l'insurrection,  ’ ou  îs’il  faut  lui  faire  un  procès  d’après 

les  règles  ordinaires; '('  On  observe  qu’il  a été  décidé  que 
Louis  XVI  êéraitjuge'.  ) Il  ne  faut  pas  s’envelopper  d’une 
équivoque.  L’assemblée  n’a  pas  décrété  qu’il  y*  aurait  iin 
procès  en  forme  ; seulement  elle  a décidé  qu’elle  prononce- 


rait af/e-méWt^rlo  jugement 'ou  la  sentence  du  ci-devant  roi. 
Je  soutiens  que-,  d’après  les  principes,  il  faut  le  condamner 
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tnr-le-champ  à mort,  en  vertu  d’une  insurrection.  ( Un 
mouvement  d’approbation  se  manifeste  dans  les, tribunes. 
— Des  murmures  se  font  entendre  dans  une  grande  partie 
de  l’assemblée.  ) ■ 


'■:!  • t . ■ I.  ■ ' . 


CLUB  DES  JACOMKS. 

Séance  du  \Q  décembre  1792. 

Li  proposilion  Se  beaqir  tous  les  Bourbons,  faite  à la  ConTenlion  par  Boiot 
et  appuyée  par  Louvet,  fut  vivement  comba  Uue  aux  Jacobins  par  Camille 
Desmoulins,  qui  vit  dans  cette  proposition  le  projet  de  forcer  Egalité 
(le  père  de  Louis-Philippe)  è faire  un  appel  au  peuple  : « Peut-être,  afonta 
Camille,  ont-ils  le  projet  de  sauver  Louis  XVI;  car  les  assemblées  pri- 
maires, une  fois  convoquées,  pourraient  délibérer  sur  le  jugement  du  roi , 
et  il  serait  possible  que  par  ce  moyen  les  intrigants  parvinssent  è le  sau- 
ver. Je  suie  d’autant  plus  certain  de  ce  fait,  que  j’ai  entendu  Bebeequi 
dire  qu’il  y aurait  sûrement  un  appel  au  peuple.  J’invite  l’assemblée  à 
délibérer  sur  celte  nouvelle  manœuvre  des  Brissotins.  » Robespierre 
monta  è la  tribune  ensuite  et  s’exprima  ainsi  : 

Camille  Desmoulins  vous  a entretenus  de  l’astuce  des 
ennemis  de  la  liberté;  mais  je  çrois  qu’il  ne  les  a|pas 
pénétrés  dans  toute  leur  profondeur.  11  m’a  été  impossible 
de  me,  trouver  à la  Convention  .aujourd’bui;  mais  je  dé- 
clare que  si  je  m'y  étais  trouvé,  j’aursqsivetéipoor  fs  niO' 
tion  de  Louvet.  Elle  estcopCorme  aux  principes,  et  la  cour 
duite.  de  Brutus  est  applicjjble  à notre  position  actuelle. 
J’avoue  que  la  maifou  d’Orféans  a,;  montré  beaucoup, de 
patriotisme.  Je  ne  m'oppose  aucunement  à la  reconnais- 
sance que  l’on  doit  à cette , famille  ; mais  quels  que  soient 
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Ie8  membres  de  la  ci-devant  famille  royale,  ils  doivent  être 
immolés  k la  vérité  des  principes.  La  nation  peut-elle 
s'assurer  que  tous  les -membres  de  cette  famille  seront 
invariablement  attachés  aux 'principes?  Je  suis  loin  d’ac- 
cufter  ceux  de  ses  membres  qui  semblent  avoir  été  accusés 
ce  matin  parle  parti  aristocratique  ; je  ne  les  crois  d’aucune 
faction  : mais  nous  devons -tenir  aux  principes.  Or,  tels 
sont  les  nuages  répandus  sur  les  caractères , que  nous  ne 
pouvons  pas  connaître  le  but  direct  de  la  maison  d’Orléans. 
Les  patriotes  ont  paru  défendre  le  citoyen  Égalité,  parce 
qu'ils  ont  cru  la  cause -des  principes  attachée  à la  cause 
d’Égalité.  Et  une  chose  bien  certaine,  c'est  que  les  patriotes 
n’ont  jamais  en  de  liaisons  avec  la  maison  d^Orléans,  et 
que  ceux  qui  ont  provoqué  ce  décret  ont  les  plus  grandes 
luisons  avec  cette  maison.  Comment  se  faiMI  que  Pétion, 
qui  est  de  la  faction  foissotine,  qui  est  évidemment  l’ami 
d’Égalité,  se  soit  déclaré  contre  lui  ?- Voilà  matière  à ré- 
flexions. Comment  se  faiUil  que  Sillery,  confident  de  la 
maison  d’Orléans  n’abandonne  pas  la  société  de  Brissot  et 
de  Pétion  ? Comment  se  fait-il  que  les  patriotes  qui  ont 
défendu  d’Orléans  n’ont  jamais  en  aucune  liaison  avec  la 
maison  d’Orléans  ? Cmument  se  fait-il  'que  il'Orléans  ait 
été' nommé  député  à la  Convention  par  ceux  qui  ont 'des 
liaisons  avec  Brissot?  Comment  se  fait-il  que  Louvet  ait 
cherché  à accréditer  le  bruit  que  nous  voulions  élever  d’Or- 
léans à la  royauté  î Comment  se'  fait-il  que  Louvet,  qui 
sait  fort  bien  que,  dans 'l’assemblée  électorale,  j’ai  voté 
contre  Égalité,  ait  répandu  dans  ses  libelles  que  je  veux 
donner  la  couronne  à d’Orléans? 

Voici  les  conséquences  que  je  tire  de  tout  cela  : c’est  que 
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la  motioji  faite  ce  matin  n’a  été  qu’une  comédie,  comme 
beaucoup  d’autres  : c’est  quo  cette  motion  cache  un  piège 
où  l’on  voulait  entraîner  les  patriotes.  Le  but  de  cette 
faction  est  de  se  donner  un  air  républicain  ; et,  pour  arriver 
à ce  but,  elle  veut  nous  imputer  tous  les  projets  qu’dlle 
médite  elle-même.  Le.  but  de  cette  faction,  c’est  de  jeter 
dans  les  esprits  un  peu  crédules  les  alarmes  que  répandent 
quelques  mots  dont  elle  se  sert.  On  a parlé  de  dictature; 
on. a vu  que  cette  calomnie  ne  faisait  pas  fortune;  en 
conséquence,  on  veut  faire  mouvoir  un  autre  ressort: en 
veut  nous  appeler  la  faction  orléaniste.  Le  but  des  Bris* 
sotinsiest  d’anéantir  le  peuple  en  faisant  alliance  avec  un 
tyran,  quel  qu’il  soit.  Cette  observation  peut  répandre  quel- 
ques lumières.  Quant  à moi,  j’avais  depuis  long-temps  le 
projet  de  demander  l’exil  d’Égalité  et  de  tous  les  Bourbons; 
et  cette  demande  n’est  point  inhumaine  comme  on  vous 
l’a  dit,  car  ils  peuvent  se  réfugier  à Londres,  et  la  nation 
peut  pourvoir  d’une  manière  honorable  à la  subsistance 
de  la  famille. exilée.  Us  n’ont  point  démérité  de  la  patrie  ; 
leur  exclusion  ;n’est  point  une  peine,  mais  une  mesure  de 
sûreté,  et  si  les  membres  de  cette  famille  aiment,  non  p» 
les  Brissotins,  mais  les  véritables  principes,  ils  s’honore- 
ront de  cet  exil,  car  il  est  toujours  honorable  de  servir  la 
cause  de  la  liberté  ; car  son  exil  ne  durerait  sûrement  que 
pendant  les  dangers  de  la  patrie,  et  elle  serait  rappelée 
lorsque  la  liberté  aurait  été  raffermie. 

Actuellement.voici  les  dangers,  de  la  motion  de  Louvet. 
Le,  but  de  cette  motion  est  de  chasser  de  la  Convention 
les  meilleurs  patriotes  ; car,  après  avoir  chassé  Égalité, 
on  voudra  encore  en  chasser  d’autres  ;et  lorsqu’ils  auront 
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empoisonné  l’opinion  publique,  iis  leur  sera  facile  de  faite 
renvoyer  les  vrais  patriotes  et  les  vrais  amis  du  peuple 
( Applaudi.  ),  jusqu’à  ce  qu’ils  restent  seuls  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Déjà  ils  ont  posé  en  principe  que  dès 
qu’une  fois  le  nom  d’un  homme  pouvait  alarmer  scs  con- 
citoyens. on  pouvait  le  chasser  par  la  voie  de  l'ostracisme. 
Bois-Guyon  a soutenu  ces  principes  dans  In  Chronique  de 
Parie.  Louvet  les  a développés  dans  ses  libelles  contre  moi  ; 
mais,  je  le  déclare,  toutes  ces  raisons  ne.  doivent  point 
nous  empêcher  de  voter  pour  les  principes  de  Buzot;je 
déelare  que  jsi;  les  conséquences  ^ ces  principes  pouvaient 
s’appliquer -un  jour  contre  Jes  amis  de  la  liberté,  contre 
moi-méme,  je  m’y  soumettrais,  avec  joie,  et  je  eonsenti- 
rais  volontiers  à un  exU  pour  le  blende  ma  patrie  ; je  vivrais 
heureux  dans  cet  honorable  exil,  pourvu  que  je  pusse  y 
trouver  un  asile  obscur  contre  les  persécutions  des  Bris-, 
sotins.'(  Âpfdaudi.  * - i 

r J’invite  donc  ;mes  collègues  à. voter  pour  le  projet  de 
décret  présenté  par  Buzot  je  les  invite  en  même  temps  à 
s'opposer  , aux  conséquences  que  les  BriseoUns  veulent' en 
tirer  contre  les  meUlenrs  amis- du  peuple.  ’ ■ r 
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SKCOXUK  LETTRE  UK  MAXIMILIE.N  RÜUKSflKRRK,  EN  RÉI'ÜXSE  Al' 
SECOND  DISCOURS  DE  JErÔ.ME  PETIOX 

* ' Ridcndo  dicere  verum 

Qaid  vêlai?  

Mon  cher  Pétiob,  vous  paraissez  mécontent  de  ma  pre- 
mière lettre.  Vous  soupçonnez  que  j’aî  mplajé  l'ironie: 
vous  prétendez  que  je  vous  ai  calomnié,  et,  qui  pis  est, 
pertifflé.  Vous  me  reprochez  de  vous  avoir  pincé'trop  vi- 
vement avec  >le  fouet  du  ridicule  ; vous  me  faites  entendre 
que  vous  auriez  été  moins  sensible  à la  férule  de  la  satire , 
et  vous  avez  l'air  de  demander  une  commutation  de  peine. 
Mon  cher  Petion,  vos  plaintes  me  paraissent  injustes. 
Est-ce  ma  faute,  si  je  ne  puis  vous  écrire  d'un  ton  grave 
et  mélancolique?  Pourquoi  avez-vous  acquis  sur  mon 
esprit  un  tel  ascendant,  que  je  ne  puis  m'occuper  de  vous 
sans  qu'une  sensation  involontaire  de  gaieté  me  saisisse? 
votre  exemple  même  ne  peut  me  séduire,  et  je  ne  saurais 
imiter  ni  votre  courroux,  ni  votre  sérieux.'  Tel  est  encore 
mon  faible,  que  je  {nrends  en  bonne  part  tout  ce  qui  vient 
de  vous,  et  que  ce  que  j’appellerais,  chez  tout  autre,  in- 
jures, calomnies,  mauvais  procédés,  intrigues,  ne  me  paraît 
chez  vous  que  les  délassements  d'un  grand  philosophe,  que 
d’aimables  fictions,  ou  du  moins  des  espiègleries  tout-à- 
fait  excusables. 

D’ailleurs,  mon  cher  Pétion,  les  amis  passionnés  de  la 
patrie  trouvent  si  peu  d’occasions  de  rire  I Vous  ne  serez 
point  assez  cruel  pour  me  contester  le  droit  de  saisir  celle 
que  vous  m’offrez,  ni  pour  m’envier  l’avantage  de  vous 
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prouver  que  vous  possédez  au  moins  le  don  d’éclaircir  les 
nuages  dont  vous  {nrétendez  que  mon  front  est  éternelle- 
meot  couvert. 

Je,  ferai  d’abord  une  observation  générale  8ur  vos,(d>- 
servations,  c'est  que  .vous  laissez  sans  réponse  la  partie  la 
plus  importante  de  la  lettre  à laquelle  vous  prétendes 
pondre.  et  que  vous  passez  tacitement-eoadamnatieo  sur 
les  points  les  plus  essentiels.  Vous  avez  vos  raisons  pour 
cela  ; moi  je  me  contente  de  ce  que  vous  me  présentez,  et 
je  vais  l'examiner  avec  une  exacte  impartialité. 

Vous  • m’accusez  d’avoir  éprouvé  un  plaisir  malm  A 
rappeler  que  vous  n’aviezou  aucune  part  à la  révolution 
du  10  août  : point  du  tout.  Obligé  de  repousser  les  coups 
imprévus  que  vous  vouliez  me  porter,  jaloux  surtout  de 
conserver  pure  à la  postérité  l’bistoire  de  la  dernière  ré- 
vohiUoD,  dénaturée  par  votre  « diatribe,  je  n'ai  pu  me  dis- 
peoaer  de  rappeler  des  circonstances  qui  tenaient  essen* 
tiellement  à ces  événements  gku'ieux  pour,  le  peuple 
français:  elles  n’avaient  rien  .d’injurieux  pour  > vous;  et 
personne  ndxigeait  de  vous  l’audace  d’un  hérosjde  laji^ 
bezté:^ous  étiez  un. U'è8d>Qn  municipal,  surtout  en,  temps 
de  paix;  vous  auriez  , pu, mémo  être  le  rival, de. ÇatoQ, 
édile  ou  (pesteur  : mais /il  .eût  tosqours  été,mjuate  de 
vouloir , que . vqps  -Amm  i tiaton  < tribnn,  topnaot  coptre 
Clodius  «t  .copabattant  oootre  César.  Voua  pouviez  apec 
honneur  vous  renfermer,  dans,  cette  sphère,  ,ef,cQnyeiair 
de  tous  les  faits,  sans  défouip..  Sans  cela,,  il  vous  élsit  im<^ 
possible  de  vous  tir^  ,de  l’embarras,  où vous  voqs;dtioz 
jeté.  ...  , 

.Vous- convenez  dos  offortsque  vous  avez  faits  au  moins 
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pour  reculer  la  • révolution tnoment  où  VAtsembtée 
législative  aurait  pronon^  sur  la  déchéance  du  roi,  c’est-à- 
dire,  jusqu’à  la  fin  des  siècles,  comme  je  l’ai  prouvé  dans  > 
ma  dernière  lettre.  Vous' convenez  de  la  conversation  que 
vous  eûtes,  à ce  sujet,  avec  moi,  qui,  je  le  répète,  n’avais 
pas  sur  ces  événements  l’influence  que  vous  paraissiez  me 
supposer.  Vous  convenez  que,  ^ dans  les  jours  qui  précé- 
dèrent la  fatale  journée^  vous  avez  couru; la  ville  et  les 
faubourgs  pour  exhorter  les  fédérés. et  le  peuple  au  - calme 
et  à la  tranquillité  ; et  toutesdes  raisons  que  vous  donnez 
pour  expliquer  votre  conduite  dans  l’une  de  ces  occasions, 
peuvént  bien  prouver  que  vous  * étiez  un  brave  homme,  ’ 
mais  non  pas  que  vous  étiez  un  révolutionnaire  déterminé, 
ni  un  habile' politique,  puisqu’elles  ne  .tendaient  à rien 
moins  qu’àrajôurner  la  révolution  à; perpétuité  ; et  qu’en 
faisant' avorter  de  telles  tentatives,  vous  ne  faisiez  que  for- 
tifier la'  cour  et  augmenter  chaque  jour  les 'périls  de  ta  lif 
berté.  Enfin,  vous 'ne  niez  pas  qu’à  la  veille  du -jour  im* 
mortel  vous  vous  étiez  séparé  des  membres  du  comité  de 
police,  qui  furent  obligés  de  se  'passer-de  votre  signature 
pour  détivrer'des  cartouches  aux -fédérés,  et  pour  mettre 
lés  citoyens  en  état  dé  défense  contre  les  conspirations  de 
là  cour  prêtés  à éclater;  que  vous = ne  pouviez’ pas  même 
croire  au<  danger  imminent  qui  menaçait  les  amis  de  ladi-^ 
bertéi  Vods ‘avouez  tous  les  fait#  que  J’ai  rapportés' à' cet 
égard  dans  ma  dernière  lettre,  parce  que  vous  aimez  la’ Vé- 
rité, et  que- vous  ne- voulez  pas -être  démenti  paroles 
ihembres  du  comité  de  poHce  et  par  tous  les  paû'iotés  qui 
ne  redoutaient,  dans  la  révolution,  d’autre  danger- q\ie 
celui  de»  vous  ' voir-  encore  la  traverser  inconsidérément. 
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Vous  convenez  encore  que  dans  la  nuit  m<line  du  neuf  au 
dii,  vous  écitrites  à toutes  les  sections  assemblées,  prétœ 
à étouffer  les  complots  de  la  tyrannie  et  i marcher  contre 
ses  satellites,  pour  leur  recommander  l’ordre  et  la  tran- 
quillité. Vous  vous  rappelez  sans  doute  ce  que  j’ai  dit  de 
la  manière  dent  votre  lettre  fut  accueillie  à la  section  de 
Marseille,  quoique  vous  n’en  parliez  pas.  Ëh  bienl  toutes  ces 
choses>làne  sont  pas  des  crimes.  Tout  ce  qui  me  fait  peine, 
CO  sont' les  efforts  que  vous  faites  pour  vous  en  justifier. 

•Je'dùiraif  l'imurrtction,  dites- vous;  mais  je  TaEHBi4Ais 
qu'elle  ne  réassit  pas. —Cette  manière  de  penser  était 
très-sage  assurément — Ma  poeilion  était  critique;  il  fai- 
lait  faire  mon  dewir  de  citoyen  sam  manquer  à celui  de  ma- 
gistrat; il  fallait  coMcrvet  tous  les  dehors,  et  ne  pas  m'écarter 
desfertnes.Saas  doute,  les  bienséances  et  les  formes  étaient 
très-utiles,  surtout  dans  les  moments  décisifs,  où,  comme 
VOBS  le  dites  vous-méme-tl  9 avait  un  combat  à mort  entre 
la  cour  et  la  liberté,  était  l’une  ou  l’autre  devait  nécessairement 
succomber.  11  fallait  vous  tenir  en  réserve,  et  vous  mettre 
parfaitement  en  règle  pour  le  cas  où  la  . cour  aurait  triom- 
phé, c'est-à-dire  où  la  liberté  était  anéantie  pour  jamais. 
Je  sais  bien  que  ce  n’était  pas  là  votre  intention,  ni  votre 
cakot  ; vous  ne  faisiez  en  cela  que  suivre  l’instinct  de  votre 
prudence  ordinaire  ;>  et  je  suis  bien  loin  de  vouloir  trans- 
former une  vertu  en  d^aut.  , , . ' 

‘ Mais  voici  un  trait  de  naivetédont  vous  serez  vous- 
même,  obligé  de  rire,  avec  moi,  j’en  suis  sûr.  J’avais  en- 
tendu dire,  de  tout  temps,  que  les  citoyens  qui  avaient 
combattu  'contre  la  tyrannie  avaient  regardé  comme  une 
précaution  préliminaire,  indispensable  de  vous  consigner 
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chez  rm»,  pour  voua  mettre  hors  d'état  de  contrarier  leur 
sainte  entreprise.  Vous  l’avouez  ingénuement  ; mais  tous 
TOUS  plaignez  de  ce  que,  quoiqu'on  l’eût  pnqeté,  on  oubliait, 
OH  tardait  de  le  faire;  et  là-dessus  tous  nous  donnez  une 
étrange  énigme  à doTiner.  Quicn>rez-<a»u  ( me  dites-Tous) 
qui  envoya,  par  plutieurt  foie,  pretser  l’exécution  de  cette 
mesure?  — Eh  bien!  qui  î — C’est  moi,  oui,  c’est  moi.  — J’a- 
voue, mon  cher  Pétion,  que  je  ne  l’aurais  jamais  deviné. 

, Je  crois  voir  Ulysse  qui  se  fait  attacher  au  mât  de  son 
vaissau,  de  peur  d’étre  tenté  d’aller  heurter  contre  les 
écueils  des  Syrënes.  Ainsi,  vous  vons  sentiez  tellement 
enclin  à vous  opposer  à l’insurreetion  du  peuple  contre' 
la  tyrannie  armée  pour  l’égorger,  que  vous  ne  connaissiez 
pas  d’autre  moyen  de  résister  à cette  tentation,  que  dévoua 
faire  garder  chez  vousj  11  faut  convenir  ' qu’il  y a là  au 
moins  de  la  vertu.  ••  > ’■ 

Mais  vous  vous  plaignez  amèrement  de  ce  que  cette  consi- 
gne a été  prolongée  plus  que  vous  ne  le  vouliez.*  sous  lepré- 
teatè  dérisoire  de  votre  sûreié.  Vont  vous  plaignez  de  ce  qu’on 
y donna  aux  sentmelles  des  ordres  que  n’eût  pas  donnés  leplus 
timides  des  despotes,  et  de  ee  qu’on  ne  pouvait  parvenir  jusqu'à’ 
votts  qu’apris  avoir  déposé  ses  armes.  ' > 

C’est  un  morceau  curieux  que* cefaii'où  vous  peignez' 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  vous  vous  déme^z  à ce  sujet' 
avec  les  officiers  de  garde,  et.  surtout  l'exaspération  que  i 
vous  éprouviez,  en  épànchant  un  jour  votre  cœur  dans 
celui  de  Guadet,  et  l’exaspération  de  Gnadet  lui-méme,  ^ 
qui  se  plaint  avec  plusieurs  autres,  t^qoe  Brissot;  je  gage^. 
dseequlüs  trouvaient  à votre  perU’ les  mêmes  diffeultés  que  1er' 
autres  citoyens  ; de  Guadct^qui  s 'emportait  avec  véhémnee;  ea 
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disant' que  vous  ne  pouviez  avoir  été  consigné  que  par 
(let  intriganU  <fiti  voulaient  commettre  des  excès.  Remarquez, 
en  passant,  la  date  de  cette  consigne  prolongée , c'est  la 
journée  du  lO  août,  s’il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  que 
le  lendemain  vous  reparûtes  à la  commune;  de  manière 
que  les  intrigants  dont  parlaient  Gnadet  et  Brissot  étaient 
évidemment  les  héros  de  la  révolution,  qui  vous  avaient 
consigné,  si  l’on  vous  en  croit,  à votre  grande  satisfaction. 
Voilà  où  conduisent  l’exaspération  et  l’emportement. 

Au  reste,  votre  récit  à cet  égard  diffère-  du  mien  par 
quelques  circonstances.  Je  ne  sais  qui  je  dois  croire,  ou 
de  vous,  on  du  citoyen  irréprochable;  comme  vous,  qui  m’a 
raconté'le  fait.  Mais  je  sais  bien  que  votre  version  ne  vous 
est  pas  pins  favorable  que  l’autre.  Je  sais  bien-  aussi  que 
vous  avez  tort  de  conclure,  contre  votre  pensée,  que^  j’èn^ 
tretenais  des  observateurs  chez- vous;  parce  que  le  hasard 
m'a:  procuré  la- connaissance  de  cette  anecdote,  depuis 
l’attaque  singulièié  que  vous  m’avez  livréei  '•  ' 

il  y a encore  beaucoup  d’amertume,’ pour  ne  rien  dire 
de  plus,  dans  le  reproche  que  vous  me  faites  sur  la  manière 
dont  j’ai  rmidn  votre  conversation  avec  Gnadet,  et  qu'il  faut 
lire  dans  ma  lettre  même.  Je  vous  en  fais  vous-méme  juge.’ 

Oettt  caUmnié  est  vraimatit  atroce;  dites- vous  ; je  tH’en' 
explique  en  cet  termes; parce  quci  sij’ai  le  droit  de  traiter  avec 
indulgence  ce  qui  m’est  ptrtonnel,  je' ne  paie  pat  également 
faire  remise  des  outrages  que  vous  faites  à la  réputation  des 
autrtti 

Voilè'ibeaucoup  de  colère  et  de  générosité,  tout-i-la- 
foisv  Mais  je  pense,  mon  cher  Pêtion,'  qUë  vous  vous  faites' 
ici'iiltosion  àveus^méme.  Quelque  aimables  que  soient  à' 
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vos  yeux  MM.  Brissot  et  Guadet,  vous  êtes  trop  juste  et 
trop  consaisseur  en  mérite  pour  les  chérir  plus  que  vous; 
et  si  vous  voulez  rentrer  au  fond  de  votre  conscience,  vous 
verrez  que  cette  bizarre  préférence  que  vous  leur  accordez 
n'est  qu’un  prétexte  honnête  d’exhaler  contre  moi  l’humeur, 
trop  Long-temps  concentrée  que  vous  éprouviez  pour 
votre  propre  compte.  Quant  à ce  que  vous  ajoutez  plus 
bas,  que  ces  Messieurs  avaient  plus  d’ intérêt  que  moi  à sou- 
tenir la  révolution,  si  vous  voulez  parler  de  . richesses  et  du 
pouvoir,  j’en  conviens  volontiers  avec  vous  ; si  vous  parlez 
de  la  liberté  et  du  bonheur  public,  je  le  nie.  Quant  ù 
l’effusion  de  l’ame  et  au  feu  du  sentiment,  que  vous  leur  prêtez, 
en  parlant  de  la  patrie,  je  trouve  assez  naturel  que  vous 
teniez  ce  langage  ; mais  je  me  réserve  le  droit  de  voir  et 
de  penser  par  moi-même.  • 

Pour  ce  qui  vous  concerne  personnellement,  avant  d’aller 
plus  loin,  voulez-vous  juger  avec  impartialité  ma  conduite 
dans  cette  espèce  de  guerre^que  j’ai  à soutenir  contre  vous?' 
Comparez  les  vérités  que  je  vous  dis,  un  trait  qui  quelqile- 
fois  peut  blesser  votre  amour-propre,  avec  les  calopi- 
nies  gratuites  que  vous  me  prodiguez.  Rappelez-vous  les 
circonstances  où  vous  m’avez  attaqué;  lorsqu’en  butte  aux’ 
persécutions  d’une  foule  innombrable  d’ennemis,  aussi  vils 
qu’implacables,  je  venais  de  confondre  à la  tribune  la  rage 
de  mes  accusateurs;  lorsque  l’assemblée  venait  de  leur 
fermer  la  bouche  par  un  décret  ; c’est  ce  moment  que  vous 
choisissez,  pour  réveiller  des  inculpations  flétries  par  le 
mépris  de.  tous  les  gens  de  bien,  pour  rallumer  la  discorde, 
la  haine  et  la  vengeance,  ,en  ranimant, l’audace  d’une  fac- 
tion proscrite  par  l’opinion  publique  ; que  vous  faites  affi- 
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cher  contre  moi  une  diatribe  envenimée,  et  répandre  avec 
profusion  un  discours  diframatoirc,  dont  la  publication  ne 
pouvait  plus  même  avoir  un  prétexte  plausible  ; c’est  alors, 
qu'en  haine  de  moi,  plus  que  de  la  liberté,  vous  déclarez 
la  guerre  à tous  ceux  qui  l’ont  défendue,  avec  le  plus  géné- 
reux courage,  dans  la  plus  glorieuse  époque  de  notre  ré- 
volution ; et  c’est  vous  qui  vous  plaignez  de  moi,  quand  j’use 
avec  tant  de  modération  des  avantages  même  que  vos  pro- 
pres torts  me  donnent  sur  vous  ! 

Vous  me  faites  un  crime  d’avoir  comparé,  avec  votre 
indifférence  pour  la  dernière  révolution,  votre  condescen- 
dance pour  le  mouvement  du  20  juin.  Vous  appelez  ce  con- 
traste un  rapprochement  perfide.  Rien  n’est  cependant  plus 
simple,  ni  mieux  prouvé. 

N’est-il  pas  vrai  que  le  but  annoncé  du  mouvement  du 
20  juin  était  le  rappel  des  ministres  Clavière  et  Rolland  ? 
N’est- il  pas  vrai  que  ces  ministres  étaient  les  amis  intimes 
de  Brissot  et  Guadet  et  les  vôtres;  et  qu’ils  avaient  été 
placés  par  ce  parti?  N’est-il  pas  vrai  que  ce  mouvement 
était  prédit_huit  jours  d’avance,  et  que  le  jour  même  en 
^ait  fixé?  N’est-il  pas  évident  qu’il  vous  était  beaucoup 
plus  facile  de  le  prévenir,  que  de  retarder,  comme  vous 
l’avez  fait,  l’insurrection  générale  du  mois  d’août?  N’est-il 
pas  évident  que  vous  deviez  au  moins  faire,  pour  l’empê- 
cher, les  mômes  efforts  que  vous  avez  prodigués  pour  ar- 
rêter la  révolution?  No  sont-ce  pas  ces  mêmes  hommes 
qui,  de  l’aveu  de  tout  Paris,  ont  mis  tout  en  œuvre  pour  le 
provoquer,  même  sans  se  mettre  en  peine  de  dissimuler 
leurs  projets?  Que  dis-je?  La  manière  même  dont  vous 
vous  défendez  là-dessus,  n’est-elle  pas  un  aveu?  Toutes. 

TOME  III.  Ü 
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vos  raisons  se  réduisent  à cette  preuve  négative  : « Je  défie 
un  seul  homme  de  dire,  avant  la  journée  du  20,  Pétion  a 
manifesté  le  désir  qu’elle  arrivât;  après  cette  journée,  il 
s’en  est  réjoui.  » Non.  sans  doute,  vous  n’étiez  pas  assez 
insensé,  pour  commettre  une  aussi  haute  indiscrétion: 
mais  dos  ac^tes  formels,  mais  des  démarches  sérieuses  étaien  t 
les  seules  preuves  admissibles.  Il  ne  vous  est  pas  plus 
possible  d’en  produire  de  ce  genre,  que  d’effacer  les  faits 
consignés  dans  ma  réponse  à votre  discours,  et  dans  la  mé- 
moire de  tous  les  citoyens.  Au  reste,  mon  intention  n’a  ja- 
mais été  de  vous  faire  le  procès  à cet  égard,  et  ce  que  j’en 
ai  dit  dans  ma  première  lettre  prouve  que  la  nécessité  seule 
m’a  imposé  la  loi  de  rendre  cet  hommage  an  patriotisme 
calomnié. 

Vous  dites  que  je  donne  Hes  doutes  sur  vos  sentiments  pour 
la  journée  du  10  août;  c’est  vous  qui  parlez;  que  je  fais 
sentir  aussi  clairement  que  possible  que  vous  n’aime:  pas  ret te 
journée. 

Non,  ce  n’est  pas  précisément  votre  tendresse  pour  le 
10  août  que  j’ai  mise  en  question  : mais  j’ai  soutenu  qu’elle 
ne  s’étendait  pas  jusqu’au  lendemain  ; j’ai  prouvé  surtout 
que  vous  aviez  mis  tout  en  usage  pour  en  empêcher  les 
effets  et  pour  en  perdre  les  héros.  J’ai  prouvé,  par  vos 
écrits  et  par  vos  actions,  votre  antipathie  invincible  pour 
les  jacobins,  pour  le  conseil  général  révolationnaire,  pour 
l’assemblée  électorale,  pour  tous  les  patriotes  connus  par 
leur  dévoûment  à la  cause  publique. 

Je  vois  avec  quelque  plaisir  néanmoins  que  vous  cherchez 
à vous  disculper  de  ces  torts  ; c’est  au  moins  une  sorte  de 
réparation  au  patriotisme,  et  un  commencement  de  repeu- 
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tir.  Mais  pour  réparer  scs  l'aiitcs,  il  nu  sumt  pas  de  les  nier; 
or,  par  une  étrange  contradiction,  vous  aggravez  celles  que 
vous  semblez  vous  reprocher.  Vous  dites  que  je  r «æ  faire 
croire  que  vous  avez  attaqué  les  jacobins , comme  si  c’était 
moi  qui  eusse  composé  l’incoiicçvable  diatribe  imprimée  à la 
suite  de  votre  discours  contre  moi, et  qui  l’eusse  fait  placar- 
der sur  les  murs  de  Paris.  Mais,  que  je  suis  bon  moi-môme  1 
j’étais  la  dupe  d’une  de  vos  saillies, que  je  prenais  pour  une 
réflexion  sérieuse.  Vous  dites  que  vous  n’avez  point  attaqué 
la  société, parce quec’est  iaeje/endre,(r«t/rt7uerl«.'»  brouillons 
qui  la  déshonorent  ; Ae  prouver  au  public,  par  afflehes.  et  de 
toutes  les  mapières,  que  toutes  ses  délibérations  sont  sans  di- 
gnité, sans  utilité;  qu  elles  ne  portent  que  sur  des  dénonciations 
éternelles  e(  des  personnalità  dégoûtantes.  Mais  vous,  Pétion, 
qui  n'y  ave?  jamais  mis  les  pieds  depuis  près  de  deux  ans, 
uqe  fpis  en  six  mcfis,  avec  quelles  lunettes  avez-vous  aperçu 
les  scènes  hideuses  que  vous  tracez?  Est-ce  avec  celles 
de  Brissot,  qui  n’est  pas  plus  à portée  de  les  apercevoir  que 
voua,  surtout  depuis  qu’il  en  a été  éconduit  d’une  voix 

unanime?  Mais  Jérôme  Pétion  est  donc  une  bien  haute 

« 

puissance,  puisqu’il  met  ainsi  sa  seule  autorité  en  opposi- 
tiqnavec  les  services  d’une  société  immortelle  d’amis  de 
la  liberté  -,  puisqu’il  ose  la  présenter  comme  un  troupeau 
stupide  mçné  par  des  intrigants,  à la  tète  desquels  il  me 
placç.  Mais  dites-iK>us  au  moins,  mon  cher  Pétion,  par 
qup||e  f«|tqlité  l'intrigue  prévaut,  dans  son  sein,  sur  tes  prin- 
cipes, sur  l’intérét  public  qui  y avaient  toujours  Iriomphé, 
surtout  lorsque  le  parti  qui,  suivant  vous,  est  maintenant 
d^épositaire  de  ces  principes,  dispose  du  ministère  de  l’in- 
tépeur,  de  toute  la  puissance  du  gouvernement,  du  trésor 
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public,  et  qu'il  peut  faire  entendre,  au  milieu  d'elle,  la  voix 
de  la  liberté  et  de  la  raison,  appuyée  par  tous  les  intérêts 
personnels? 

Mais  je  ne  dois  point  abaisser  les  jacobins  au  point  de  les 
défendre  contre  vous;  c’est  à eux  de  vous  répondre,  comme 
ils  ont  déjà  fait  à tous  les  ennemis  qui,  avant  vous,  les  ont 
attaqués  précisément  avec  les  mêmes  armes  ; c'est-à-dire, 
en  s uvant  encore  la  patrie,  malgré  vous-même. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  qu’ils  ne  vous  ont  pas  rendu  des 
hommages  proportionnés  à votre  mérite  : j’atteste  le  public 
qu’ils  vous  ont  rendu  des  services  et  montré  des  égards, 
dont  l’orgueil  le  plus  exigeant  eût  été  satisfait. 

Vous  dites  que  dans  un  discours  sur  l’influence  de  la  ca- 
lomnie, prononcé  dans  cette  société,  j’ai  glissé  un  mot  qui 
vous  blessait  indirectement.  Cet  écrit  est  imprimé  dans  l’un 
des  numéros  précédents  de  mes  lettres  à mes  commettants  ; 
je  défie  l’œil  le  plus  subtil  d’y  apercevoir  le  trait  dont  vous 
vous  plaignez;  et  de  plus,  je  le  présente  comme  l’apologie 
la  plus  éclatante  des  patriotes  que  vous  attaquez,  et  comme 
le  contre-poison  infaillible  du  système  de  calomnie  dirigé 
contre  la  liberté  même. 

Vous  passez  ensuite  à vos  lieux  communs,  tant  de  fois  ré- 
futés, contre  l’assemblée  électorale;  et  vous  recommencez 
vos  blasphèmes  contre  l’élite  des  patriotes,  choisis  par  le 
peuple  dans  ces  jours  de  gloire  où  le  civisme  triomphait, 
et  où  l’intrigue  et  l’aristocratie  fuyaient  pour  la  première 
fois  les  assemblées  populaires. 

Vous  répétez  cependant  que  les  électeurs  du  département 
de  Paris  étaient  influencés  et  dominés  par  un  petit  nombre 
d’Itonunes.  Vous  en  donnez  |>our  unique  preuve  la  nomina- 
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tiun  de  mon  frère.  Vous  dites  qu’il  peut  être  un  bon  et  loyal 
patriote;  et  personne  ne  doute  qu’il  ne  le  soit  en  effet.  Or. 
mon  cher  Pétion,  cette  espèce  d’hommes  est  encore  assez 
rare,  pour  que  les  amis  de  la  liberté  l’appellent  avec  empres- 
sement aux  fonctions  qui  exigentde  la  loyauté  etdes  vertus. 
Vous  conviendrez  au  moins  que  ces  choix  valent  bien 
ceux  des  petits  intrigants  que  l’on  fait  nommer  dans  les  dé- 
])artements  les  plus  éloignés,  à force  de  pamphlets  et  d’af- 
fiches distribués  partout  aux  frais  du  gouvernement.  Pour 
mon  frère,  il  étoit  connu  des  patriotes  de  Paris  et  des  ja- 
cobins, qui  avaient  été  témoins  de  son  civisme;  il  fut  pré- 
senté par  des  membres,  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
révolution,  jouissent  do  la  confiance  publique  ; il  fut  discuté 
solennellement  et  publiquement,  suivant  l’usage  adopté 
par  l’assemblée  électorale  ; il  fut  attaqué  plus  vivement 
qu’aucun  autre  candidat;  et  fût-il  vrai  qu’on  eût  compté, 
parmi  les  garants  de  son  incorruptibilité,  la  fidélité  de  son 
frère  à la.cause  du  peuple,  faudrait  il  en  conclure  avec  vous 
que  ce  choix  fut  le  fruit  de  la  cabale,  et  que  l’assemblée 
électorale,  la  plus  pure  qui  ait  encore  existé  parmi  nous, 
était  un  ramas  d’intrigants  et  d’imbécilles?  Uemarquez  en- 
core qu’il  faut  donner  les  mêmes  qualifications  aux  assem- 
blées primaires,  à toutes  les  sections  de  Paris,  qui  ont  ratifié 
formellement  cette  nomination,  ainsi  que  toutes  celles  qui 
avaient  été  faites  par  la  même  assemblée.  Car  cette  réunion 
d’intrigants  avait  elle-même  arrêté  que  tous  les  choix  qu’elle 
ferait  seraient  soumis  è la  ratification  des  assemblées  pri- 
maires. Jérôme  Pétion,  respectez  la  vérité  et  le  civisme  ; 
il  y a trop  d’orgueil  de  la  part  d’un  individu  à insulter  un 
peuple  entier. 
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Surpris  autant  qu’affligé  de  tous  ces  travers,  j’en  avais 
trouvé  la  cause  dans  le  d^pifque  vous  témoignâtes  haute- 
ment de  n’avoir  pas  été  nommé  le  premier  par  les  électeurs 
de  Paris  ; mais  vous  repoussez  vôus-même  cette  interpré- 
tation, qui  était  votre  unique  ressource.  Vous  ne'niez  pas 
précisément  Vôtre  dépit  : vous  craignez  les  nombreux  té- 
moins en  présence  de  qiii  vous  épanchiez,  dans  les  premièrs 
moments,  vôtre  naïve  sensibilité.  Vous  voiis  rappelez  qué 
la  douleur  ne  vous  permit  pas  même  de  remplir  l’engage- 
ment que  vous  aviez  pris  avec  ùn  homme  très-connu  dans 
la  république,  de  vous  réunir  ce  joui-là  chez  dui' dîner, 
avec  'moi,  pour  un  objet  qui  intéressait  essentiellement  la 
concorde  publique.  Vous  avez  imaginé  un  expédient  ad- 
mirable pour  vous  tirer  de  cèt  embarras.  Voulez-vous  que 
je  m'explique  avec  toute  franchUe  ? dit  Jérôme  Pétion,  eh  bien  ! 
je  pense  sincèrement  que  si  on  m'eût  nommé,  je  devais  l' être  le 
premier,  ’ • - 

Expliquons-nous.  Voiilez-Sbus  dire  qiie,  saris  mécon- 
naître vos  perfections  infinies,  saiis ‘màri(^er  dé' reSpôct 
pour  votre  personne ,' le  peiiplê  ne  pouvait  choîsfr  aücun 
autre  citoyen  avant  vous  f Je  suis  parfaitement  de  vôtre 
avis.  Mais  si  vous  Voulez  dire  que  Tintention  de  l’assemblée 
ëlëctorale  était  effectivement  de' ne  vous  nommer  que  fé 
premier,  je  dois  avouer  que  le  contraire  èst  prouvé.  Vôtrè 
aniour-propre  a beau  supposer  que  lu  plujxirt  dès  membrés,  de 
très-bonne  foi,  ne  vous  ont  pas  donné  leurs  voix,  parce  qu'ils  iiàds 
croyaient  plus  utile  à là  mairie.  Tous  ces  membres  savent 
bien  que  sa  volonté  était  de  vous  nommer  au  second ‘Scru- 
tin ; vous  vous  rappelez  vous-même  que  vousTûtes  en  con- 
currence au  premier,  où  chacun  vit,  avec  étonnement, 'les 
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couleurs  de  votre  teint  se  flétrir,  à mesure  que  la  balance 
penchait  d’un  autre  côté?  Quelque  utile  que  vous  pussiez 
être  à la  mairie,  on  savait  bien  que  vous  vous  destiniez  à 
la  Convention;  l’assemblée,  d’ailleurs,  n’a-t-elle  pas  nommé 
Manuel,  qui  était  dans  une  position  semblable  à la  vôtre? 
N’a-t-elle  pas  choisi  Danton,  quoiqu’il  occupât  un  poste 
beaucoup  plus  important  que  le  vôtre?  Elle  allait  le  lende- 
main vous  porter  unanimement,  quand  on  se  hâta  de  no- 
tifier votre  nomination  à Chartres,  dont  vous  étiez  sans 
doute  instruit  la  veille,  et  que  vous  n’auriez  point  préférée 
au  suffrage  des  Parisiens,  si  ceux-ci  n’avaient  pas  eu  envers 
vous  le  tort  dont  nous  parlons.  Enfin,  s’il  n’en  était  pas  ainsi, 
pourquoi  avez-vous  boudé  contre  l’assemblée  électorale, 
au  point  de  l’abandonner  après  la  première  nomination, 
comme  vous  avez  boudé  contre  la  commune,  contre  les 
jacobins,  contre  tout  le  républicanisme^  France? 

^ An  reste,  si  la  supposition  que  vous  caressez  est  abso- 
lument nécessaire  à votre  consolation,  je  veux  bien  vous  la 
laisser,  à condition  que  vous  me  permettrez  d’en  tirer  un 
argument  irrésistible  contre  vos  calomnies.  En  effet,  s’il 
eat  vrai  que  l’assemblée  électorale  du  département  de  Paris 
était  assez  juste,  assez  éclairée,  pour  croire  que  Jérôme 
Pétion  avait  des  droits  incontestables  aux  honneurs  de  la 
priorité,  comment  pouvez-vous  soutenir,  vous,  qu’elle  était 
dominée  par  l'intrigue  ? 

Je  ne  sais,  mon  cher  Pétion,  si  je  dois  répondre  encore 
aux  invectives  ridicules  que  vous  vous  permettez  contre  le 
conseil-général  de  la  commune,  et  contre  les  plus  magna- 
nimes défenseurs  de  la  liberté.  Un  mortel  assez  insensé 
pour  outrager  l’héroïsme  civique,  mérite-t-il  une  autre  ré- 


Digitized  by  Google 


ponse  que  l’eipression  de  la  pitié?  Vous  avez  adopté  d’ail- 
leurs une  nouvelle  méthode  de  raisonner,  tout  exprès  pour 
me  fatiguer,  mais  qui  n’a  rien  de  pénible  pour  vous,  j 'en 
conviens.  Quand  j'ai  réfuté  vingt  fois  une  platitude  ou  une 
calomnie,  vous  la  reproduisez,  avec  tranquillité,  comme 
si  je  n’avais  rien  dit. 

Ainsi,  vous  présentez  encore  à la  majorité  corrompue  du 
corps  législatif  des  hommages  serviles,  démentis  par  l’opi- 
nion publique  et  injurieux  à la  liberté  trahie.  Vous  trans- 
portez au  fantôme  de  la  représentation  la  gloire  qui  n'ost 
due  qu’au  peuple.  Vous  ne  voulez  pas  même  reconnaître 
que  c’est  l’insurrection  qui  lui  arracha  les  derniers  dé- 
crets dont  vous  lui  faites  honneur  ; vous  calomniez  les  con- 
quérants de  la  république,  et  vous  prostituez  vos  éloges  aux 
intrigants  qui  conspiraient  contre  elle.  Vous  faites  un 
crime  aux  magisÿats,  qui  sont  nés  avec  elle,  des  pétitions 
salutaires  qu’ils  présentèrent  au  corps  législatif  dans  les 
premiers  jours  de  la  Révolution;  vous  calomniez  leur  sage 
énergie,  en  l’appelant  insolence;  vous  déclarez  criminelles 
jusqu’à  leurs  expressions,  que  vous  n’avez  pas  entendues  et 
que  vous  ne  citez  pas.  Vous  ne  craignez  pas  même  de  réveil- 
ler la  fable  de  la  menace  du  tocsin,  hautement  démentie  par 
les  membres  les  plus  purs  de  l’assemblée  législative  et  par 
•la  notoriété  publique.  Vous  copiez,  vous  pillez  Barbaroux, 
Buzot,  Birotteau,  Louvet,  etc.,  etc.,  etc.  J’aime  assez  I^r- 
baroux,  il  ment  avec  une  noble  Birotteau  est  éloquent; 
Buzot  a une  manière  espagnole  très-imposante;  Louvet 
est  ce  qu’on  appelait  autrefois  un  garçon  d’esprit;  ses  opi- 
nions ont  une  tournure  romancière  qui  séduit;  en  lui  en- 
tendant réciter  ses  actes  d’accusation  a,  la  Convention  na- 
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tioDale,  on  croit  être  assis  dans  un  boudoir  : mais  vous, 
mon  cher  Pétion,  de  bonne  foi,  quel  dédommagement  vos 
tristes  brochures  peuvent-elles  nous  donner? 

Mais  quelle  est  la  magie  du  style,  quels  sont  les  charmes 
de  la  diction  qui  pourraient  nous  indemniser  de  tant  d’i- 
nepties ? 

Vous  dites  que  vous  avez  parlé  de  la  Révolution  avec 
enthousiasme.  Vous  voulez  que  je  lise  à ce  sujet  votre 
compte,  et  que  je  relise  votre  discours.  Que  le  ciel  m’en 
préserve  assurément  : mais  je  vous  défie  de  me  montrer 
dans  vos  écrits  un  seul  trait  d’enthousiasme  ; vous  ne  vous 
piquez  pas  de  ce  mérite.  De  la  sagesse,  du  poids,  de  la 
mesure  : voilà  votre  lot  ; mais  de  l’enthousiasme,  de  la  sen> 
sibilité,  de  l’âme!  Oh!  mon  cher  Pétion,  il  faut  laisser  toutes 
ces  folies  aux  cerveaux  exaltés,  aux  crânes  calcinés,  auœ 
mauvaises  têtes  enfin. 

Vous  trouvez  que  j’ai  eu  tort  de  relever  l’affectation 
avec  laquelle  vous  avez  voulu  ravir  aux  sections  de  Paris 
la  gloire  des  grandes  choses  qu’elles  ont  faites  ; et  vous  me 
dites  qu’elles  sont  nécessairement  comprises  dans  les 
éloges  que  vous  donnez  à tout  le, monde,  excepté  à elles, 
que  vous  vous  prodiguez  surtout  à vous-même.  Vous  dites 
qu’il  était  impossible  que  vous  eussiez  l’intention  de  les 
oublier,  quand  je  vous  reproche  d’avoir  passé  sous  silence 
les  grands  exemples  qu’elles  ont  donnés  aux  peuples  pour 
leur  chercher  des  crimes  ; quand  vous  ne  vous  en  êtes  sou- 
venu que  pour  calomnier,  et  tous  les  choix  qu’elles' ont 
faits,  et  toutes  les. opérations  qu’elles  ont  adoptées.  Vous 
prétendez,  avec  votre  . esprit  ordinaire,. que  je  n’ai  parlé 
d’elles  que  pour  les  caresser,  parce  que  je  crois  en  avoir 
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besoin  : vous  auriez  dû  employer  le  même  talent  à prouver 
quej'ai  phis  d’întérétque  vous  à les  flatter;  ou  du  moins, 
que  défendre  la  gloire  d’un  peuple  magnanime  contre  ses 
plais  détracteurs,  et  le  flatter,  c’est  la  meme  chose. 

Vous  voulez  prouver  que  vous  avez  rendu  justice  aux 
membres  du  conseil  général  de  la  commune,  en  citant  une 
phrase  de  votre  discours,  d’on  il  résulte  qu’ils  se  sont  dé- 
voués pour  la  liberté;  et  je  vous  avais  moi-même  cité  cet 
aveu  dans  ma  première  lettre,  pour  vous  faire  sentir  com- 
bien il  était  absurde  et  incivique  de  les  diffamer. 

Ce  n’est  pas  tout.  Après  ce  nouvel  aveu,  vous  venez  en- 
core contester  la  nécessité  des  services  qu’ils  ont  rendus 
à la  patrie,  même  dans  la  nuit  du  9 au  10  aoflt.  Vous 
prouvez  qu’fls  ont  été  assez  inutiles  au  salut  public, 
1*  parce  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  se  sont  battus  aux 
Tuileries  ; 12»  parce  que  l’ancienne  municipalité  a passé 
la  nuit  à la  maison  commune.  Mais  vous  ne  dites  pas  que 
les  commissaires  des  sections,  qui  composèrent  le  nou- 
veau conseil  général,  y étaient  aussi; et  surtout  que  ce 
sont  eux  qui,  choisis  pour  replacer  les  anciens  munici- 
paux, soutenaient  tout  le  poids  de  la  confiance  du  peu- 
ple, et  dirigeaient  le  mouvement  de  l’insurreetion.  Vous 
aimez  mieux  attribuer  l’honneur  de  cette  grande  entre- 
prise à ce  corps  municipal  qu’ils  ont  renvoyé;  et  dont, 'par 
une  autre  contradiction,  vdus  avez  vous-même  avoué  la  fai- 
blesse ou  la  corruption,  dans  Votre  premier  pamphlet.  Mais 
voici  une  distraction  encore  plus  forte.  Vous  me  citez 
l’arrestation  du  général  Mandat,  comme  un  acte  décisif 
pour  la  liberté  ; et  vous  me  dites  : c’est  Manuel  qui  a fait 
ce  grand  œuvre;  ce  sont  les  anciens  municipaux.  Eh  bien! 
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je  suis  bien  loin  de  vouloir  contcstôr  à Manuel  les  services 
qu’il  a rendus  ; mais  Manuel  est  resté  avec  le  conseil  gé- 
néral qui  l’a  maintenu  dans  ses  fonctions  : mais  c’est  le 
nouveau  conseil  général  qui  a étouffé  la  conspiration  du 
traître  Mandat.  Mais  vous,  qui  me  reprochez  de  me  res- 
pecter assez  peu,  pour  déguiser  un  fait  de  cette  nature.  Com- 
ment pouvez-vous  ignorer  ou  dissimuler  quel  est  l’homme 
qui  dénonça  ce  complot  aux  magistrats  du  peuple,  qui 
leur  remit  la  lettre  même  du  commandant  général,  con- 
tenant l’ordre  de  faire  égorger  le  peuple?  Cet  homme,  il 
est  vrai,  était  du  petit  nombre  des  patriotes  ardents  que 
comptait  l’ancienne  municipalité,  conservé  par  les  com- 
missaires des  sections,  aujourd'hui  député  du  département 
de  Paris  à la  Convention  nationale,  un  vieillaVd  octogé- 
naire, dévoVé  par  ia  flamme  sacrée  du  patriotisme.  Hélas! 
il  touche,  en  ce  moment,  aux  portes  du  tombèau  : il  ’sluc- 
combe  sous  le  poids  des  ans, ‘d’une  maladie  cruelle  et  de 
Ses  travaux  civiques.  Je  rendrai  cet  hommage  du  moins 
à sa  mémoire,  avant  d’aller  répandre  des  lanriés  sur  sa 
tombe.  Ce  vieillard  rëspectable,  ce  citoyen  modeste  et  gé- 
néreux, c’est  Rafron'du  Trouillet;  il  savait,  dès  long-temps, 
apprécier ’vOs  faiblesses;  vous  ne  l’aimiez  pas  plus  qu’il  ne 
vous  ’adnàirait...  .11  ne  sera  pas  témoin  de  tous  ües  màux, 
ni  peut-être  de  tôütès  vos  fautes. 

Au  reste,  vous  àveltutte  excuse  assez  légitime  qui  couvre 
vos  erreurs  de  fait: vous  n’étiez  point  à la  commune,  ni 
avec  votre  clîérfe  Municipalité,  ni  avec  les  commissaires 
des  sections.  Vous  ’n’y  étiez  ni  dans  la  nuit  fatale  ( Vous 
étiez  chez  le  roi), 'ni  dans  la  journée  du  10. 

Vous  vOuloz  dii  moins  aVoir  le  mérite  d’y  être  venu  le 
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lendemain.  Vous  vous  trompez,  quoique  j’aie  bien  voulu 
plus  haut  me  prêter  à cette  supposition.  Vous  ne  vous  êtes 
montré  au  conseil  général  que  le  12  août  ou  le  13.  Je 
parlai,  dites-vous,  dane  les  termes  les  pltis  énergiques  de  la  vic- 
toire que  nous  venions  de  remporter  sur  le  despotisme.  Parler 
de  la  victoire  remportée,  c'est,  sans  doute,  un  exploit  digne 
du  général  : au  surplus,  vous  vous  êtes  encore  trompé  sur 
ce  point  ; non  seulement  vous  n’avez  jamais  parlé  de  rien 
avec  énergie,  mais  vous  n’avez  pas  même  parlé  de  la  vic- 
toire.^ Je  vous  ai  entendu,  et  vous  n’avez  parlé  que  pour 
nous  préparer  au  projet  formé  par  le  comité  des  Vingt-Un, 
c’est-à-dire,  par  MM.  Brissot,  Guadet,  Vergniaux,  Pastoret 
et  autres,  d’anéantir  les  pouvoirs  donnés  par  le  peuple  aux 
commissaires  des  sections  et  de  rappeler  l’ancienne  muni- 
cipalité. Vous  sentez  combien  ce  fait  dévoile  le  projet 
conçu  par  la  faction,  d’empêcher  les  effets  de  la  révolution 
du  10  et  de  tourner  l’insurrection  à son  profit  ; et  votre 
embarras  pour  l’expliquer  est  extrême.  Vous  dites  qu’il 
n’était  pas  question  d’anéantir  la  commission.  Et  moi  je 
ne  dis  rien  autre  chose,  si  ce  n’est  qu’il  était  question  de 
la  paralyser  de  la  manière  que  je  viens  d’énoncer.  Vous 
dites  que  j’insinue  que  cette  opération  devait  s’effectuer 
dans  vingt-quatre  heures.  11  ne  s’agit  que  de  savoir  si  le 
projet  dont  je  parle  existait.  Or,  vous  en  convenez  formel- 
lement, en  disant,  que,  dans  le  plan  du  comité,  le  corps  mu- 
nicipal rentrait  seul  en  fonctions,  et  que  les  nouveaux  ma- 
gistrats nommés  par  le  peuple,  pour  exercer  l’autorité  de 
la  commune,  étaient  réduits  au  rôle  des  membres  de  l’ancien 
conseil  général.  Vous  ne  dites  pas  que  ce  plan  conduisait 
à la  résurrection  subite  de  l’ancien  département  royaliste. 
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dont  l’autorité  était  réunie  à celle  des  nouveaux  magistrats 
de  la  commune.  Vous  dites  que  ce  plan  ne  fut  proposé  que 
le  20  ou  le  30.  C’est  un  triste  faux-fuyant  ; s’il  fut  proposé 
à cette  dernière  époque  à l’assemblée  législative,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  qu’il  fut  proposé  par  vous  au  conseil 
quinze  jours  plus  tôt,  et  s’il  ne  fut  point  aussitôt  présenté 
au  corps  législatif,  c’est  uniquement  parce  qu’alors  le  con- 
seil général  le  repoussa  ; c'est  que  j’eus  moi-méme  la  fran- 
chise d’en  dévoiler  le  but  secret  et  les  conséquences. 
Peut-être  ne  m’avez- vous  pas  pardonné  cette  opinion,  et 
quiconque  connaîtra  un  peu  votre  marche  et  votre  carac- 
tère trouvera,  dans  ce  seul  trait,  de  quoi  expliquer  l’achar- 
nement inconcevable  avec  lequel  vous  avez  poursuivi  ce 
conseil  général  de  la  commune,  qui  a sauvé  la  patrie.  De 
quel  droit  venez-vous  les  accuser,  vous  qui  avez  été  forcé 
de  rendre  hommage  à leur  dévoûment  héroïque  ; vous  qui 
convenez  qu’ils  ont  fait  des  arrêtés  dignes  de  la  reconnais- 
sance publique,  et  qui  n’avez  pas  craint  de  déclarer  que 
vous  n’en  aviez  voulu  signer  aucun  ? Vous  qui,  après  avoir 
refusé,  avant  le  10  août,  de  correspondre  avec  les  membres 
patriotes  du  comité  de  police,  qui  armaient  les  citoyens 
contre  les  conspirations  de  la  cour,  et  de  signer  les  ordres 
de  délivrer  des  munitions  aux  fédérés,  avez  refusé  encore, 
après  le  10  août,  de  souscrire  aux  arrestations  des  conspi-  ' 
rateurs,  dont  Paris  était  infesté.  Vous  gémissez  sur  les 
entraves  qui  ont  été  mises  à leur  liberté  ; vous  dénoncez 
comme  un  délit  l’arrêté  du  conseil  de  la  commune,  qui 
prolongea  la  clôture  des  barrières  de  vingt-quatre  heures 
au-delà  du  moment  où  vous  en  demandâtes  l’ouverture  ; 
vous  opposez  à cette  mesure,  prescrite  par  le  salut  public. 
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un  décret  du  corps  législatif,  qui  n’existait  même  pas,  dont 
la  commune  ne  soupçonnait  pas  l'existence.  Vous  voulez 
fairç  le  procès  aux  destructeurs  de  la  tyrannie  comme  à 
des  rebelles;  vous  peignez  Paris  comme  une  vaste  prison  ; 
les  nouveaux  magistrats  comme  dc|>e(i/s  brouillons,  comme 
des  brigands,  des  désorganisateurs.  E^n  les  accusant  de  flat- 
ter les  sectjons,  vous  faites  vous-même  votre  cour  aux 
véritables  intrigants,  aux  aristocrates,  à ceux  que  vous 
app^ez  les  riches  propriétaires,  les  citoyens  paisibles.  Vous 
les  accusez  d’avoir  troublé  Paris,  quand  il  est  constant  que 
Paris  ne,  fut  jamais  plus  paisible  que  depuis  la  dernière 
révolution;  de  l’avoir  ruiné,  quand  il  Pont  conservé.  C’est 
vous  et  les  vôtres  qui  perdez  Paris,  en  le  calomniant  à la 
face  de  la  nation  entière;  c’est  vous  et  les  vôtres  qui  trou- 
blez, qui  déchirez  l’état,  en  ranimant  l’audace  et  les  espé- 
rances des  ennemis  de  la  liberté,  en  les  ralliant  contre  Içs 
patriotes,  que  vous  leur  désignez  comme  vos  ^ennemis 
communs  et  cornmp  vos  victimes.  A l’égard  de  toutes  les 
imposturesqpe  j’ai  déjà  réfutées  d’avance,  je  vous  renvoie 
à ma  première  lettre.  Je  n’aperçois  dans  cçtte  longue 
«Uatribe  que  deux  calomnies  nouvelles,  qui  me  concernent. 

. Vous  dites  que  wns  eiUe^u  dwlamer  Itaulement 

(antre  les  sections,  dans  l’assemblée  électorale.  Vous  fajtes 
* ei)tendrc  que  je  leur  çi  contesté  le  droit  de  ratifier  l'élection 
des  dépuiéssivi  seraiestt  nppuntfs  jxif  la  même  asseinbl^. 

Cîeat  moi  qui,  dansla  sectiqn  dg^  Piques,  pi  proposé  l’^r- 
rèté.adoplé  par  toutes  les  ,sectipns,  qpi  partait  que  toutes 
les  nominations  dO?  élçicteurs,fOrajent  spumises  à IÇiUr 
ti&Bation;.ptj’aurais  déclamé  cpntreccs  mêmes 

sectiops,  que  je  caresse  aujourd’hui,  sç)pn  vous  ! Et  j’ai 
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abjuré  solennellement  les  principes  que  j'avais  réclamés  ! 

Et  vous  avez  entendu  tout  cela,  vous  qui  n’avez  paru  que 
deux  fois  à l’assemUée  électorale,  etqui  ne  m’avez  jamais 
entendu  une  seule  fois!  Il  faut  donc  vous  rappeler  les  faits. 

Il  faut  vous  rappeler  que  dès  ce  temps-là,  Brissot  et  com- 
pagnie avaient  commencé  la  guerre  qu’il  font  encore  à la 
ville  de  Paris,  et  à l’assemblée  électorale  en  particulier  ; 
qu’un  certain  jour  ils  provoquèrent  dans  une  ou  deux  sec- 
tions, par  l’organe  de  leurs  émissaires,  des  arrêtés  aussi 
absurdes  qu’injurieux  à l'assemblée  électorale  ; que  quel- 
ques individus  vinrent  lire  à sa  tribune  ces  diatribes  indé- 
centes, entremêlées  de  quelques  lieux  communs  sur  le 
droit  de  ratifler  les  nominations,  que  l’assemblée  elle- 
même  avait  reconmi  unanimement , par  un  arrêté  formel, 
dans  sa  première  séance.  Or  ce  fut  ce  jour-lâ  que,  rendant 
un  nouvel  hommage  aux  principes  invoqués,  je  dévoilai 
l’intrigue  qui  avait  provoqué  la  démarche  en  question  ; 
j’invitai  formellement  les  sections  à se  délier  des  intrigants,  ^ 
et  des  aristocrates  déguisés,  qui  cherchaient  à profiter  de 
l’absence  des  citoyens  courageux,  que  les  dangers  de  la 
patrie  appelaient  vers  Châlons,  pour  renouer  dans  > leur 
sein  des  manœuvres  fatales  à la  tranquillité  publique. 

Qui  pourrait  reconnaître  dans  votre  exposé,  mon  cher 
Pétion,  ces  faits  dont  le  public  a été  témoin  ? 

Mais  que  pensera-t-on  du  trait  suivant?  Vous  m'ac- 
cusez d’avoir  dénoncé  au  conseil-général  de  la  commune 
dea  hommes  amis  de  là  liberté,  dont  les  talents  étaient  à mes 
yeux  les  vrais  crimes.  Cette  dernière  réflexion  n’est  qu’une 
ineptie  ; on  peut  doüter,  d’ailleurs,  si  vous  vous  connaissez 
parfaitement  en  ami>  de  la  liberté; en  ttilents,  c’est  autre 


Digitized  by  Google 


— 80  — 


chose.  Au  reste,  il  est  vrai  que  j'ai  appelé  la  8ur\eillance 
du  conseil  de  la  commune  sur  les  intrigues  de  ces  amis  de 
la  liberté,  qui,  dès  le  lendemain  du  10  août,  affichaient 
dans  Paris  des  libelles  contre  la  commune  et  contre  la  ré- 
volution, prétendaient  que  son  existence  était  un  attentat 
contre  l’autorité  du  maire  Pétion  ; qui,  dès-lors,  dénonçaient 
Paris  aux  départements  dans  mille  pamphlets  perfides  ; en- 
courageaient tous  les  partisans  du  royalisme  ou  de  l’aris- 
tocratie par  les  persécutions  suscitées  aux  plus  zélés  pa- 
triotes, dans  le  moment  même  où  les  Prussiens  s’avan- 
caient vers  Paris.  Il  est  vrai  que  j’ai  toujours  regardé  ces 
amis  de  la  liberté  comme  des  hommes  dangereux,  et  que 
je  les  regarde  encore  comme  les  auteurs  de  tous  nos  maux 
et  de  tous  nos  troubles.  Mais  vous  osez  insinuer  que  je  ne 
dénonçais  leurs  trames  que  pour  les  livrer  au  couteau  : 
c’est  une  infamie  que  j’ai  déjà  confondue  à la  tribune  natio- 
nale et  ailleurs. 

Mais  je  vous  condamne  au  supplice  de  relire  le  passage 
suivant,  tracé  de  votre  main  : J'ajoute  mainunani  que  dan* 
le*  fureur*  de  vos  déclamatioas  vous  annonciez  qu’il  fallait 
purger  le  *ol  de  la  liberté  des  conspirateurs  qui  l’infectaient  : 
mais  avec  un  ton,  un  geste  qui  fut  si  bien  entendu  que  les  spec^ 

tateur*  répondirent  par  des  trépidations,  et  criaient  : Oui 

oui,  allons! 

Pétion,  cet  excès  d’atrocité  me  dispense  de  tous  les 
ménagements  que  je  m’obstinais  à garder  avec  vous; et 
vous  ne  devrez  plus  désormais  ma  modération  qu’à  mon 
mépris.  Je  vous  abandonne  à celui  de  tous  les  citoyens 
qui  m’ont  vu,  entendu  à la  commune,  et  qui  vous  démentent. 
Je  vous  abandonne  à celui  de  tous  les  hommes  judicieux. 
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qui,  dans  vos  expressions,  aussi  vagues  qu’artificieuses, 
aperçoivent  à la  fois  la  haine,  le  mensonge,  l’invraisem- 
blance, la  contradiction,  l’injure  faite  en  même  temps  au 
public,  aux  magistrats  patriotes,  autant  qu’à  moi-méme. 
Pétion,  oui,  vous  êtes  maintenant  digne  de  vos  maîtres; 
TOUS  êtes  digne  de  coopérer  avec  eux  à ce  vaste  plan  de 
calomnie  et  de  persécution  dirigé  contre  le  patriotisme  et 
contre  l’égalité. 

Mais,  non  ; j’ai  tort  de  me  fâcher  contre  vous,  quelles  que 
soient  vos  intentions  ; car  vous  prenez  soin  de  parer  vous- 
même  tous  les  coups  que  vous  voulez  porter  ; et  à la  suite 
d’un  trait  de  méchanceté,  je  vois  arriver  cent  ridicules, 
que  vous  vous  donnez  tout  exprès  pour  mes  menus  plaisirs. 

Vous  vous  fâchez  vous-même  de  ce  que  j'ai  dit  sur  la 
bonne  foi,  avec  laquelle  vous  avez  vanté  les  vertus  des  f.a- 
fayette,  des  Narbonne,  des  Montesquieu  et  de  tant  d’autres. 

Pour  Lafayette,  j'observerai,  dites-vous,  que  j'aurai  pu 
me  tromper  dans  les  commencements  sur  son  compte,  comme 
vous  êtes  trompé d' abord  sur  celui  de  Lameth,  Vous  avouez 
ensuite  que  vous  avez  regardé  Lafayette  comme  un  homme  que 
ta  gloire  porterait  à défendre  la  liberté. 

Ah  ! Pétion,  je  vous  prends  ici  en  llagrant  mensonge! 
D’abord  la  représaille  n’est  pas  fondée  ; vous  savez  que  si 
j’ai  cru  au  patriotisme  de  Taîné  des  Lameth,  durant  les 
premiers  mois  de  la  révolution,  où  il  avait  mérité  la  con- 
fiance des  patriotes  les  plus  difficiles,  j’ai  rompu  toutes 
liaisons  avec  lui  dès  le  moment  oùjel’ai  soupçonné,  et  long- 
temps avant  qu’il  fût  dévoilé  aux  yeux  même  les  plus 
clairvoyants.  Vous  savez  si  j’ai  combattu  ce  parti  avec 
loyauté  ; et  vous  pouvez  vous  souvenir  du  jour  où  vous  me 
TOMK  III.  G 
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tiriez  par  t'habit,  au  moment  où  j’en  dénonçais  les  chefs 
à l’assemblée  constituante  comme  traîtres  à la  patrie. 
Mais  Lafayette,  ce  n’est  pas  dans  les  commencements,  com- 
me vous  le  dites,  que  vous  auriez  pu  vous  tromper  en  sa  fa- 
veur quoique  aucun  homme'éclairé,  à portée  de  l’observer, 
n’aitpu  se  tromper  un  instant  sur  sa  marche  perfidé,  dirigée 
d’abord  vers  l’intrigue  et  vers  la  cour.  C’est  depuis  le  mas- 
sacre de  Nanci,  de  la  Chapelle,  du  champ  de  Mars  ; c’est 
jusqu’au  momentoù  il  a levé  ouvertement  l’étendard  do  la  ré- 
volte, que  vous  avez  cru  au  plus  vil  des  conspirateurs,  souillé 
du  sang  des  meilleurs  citoyens;  de  manière  que  personne  no 
témoigna  jamais  un  ébahissement  plus  complet  que  le  vôtre, 
le  jour  où  vous  apprites  sa  démarche  séditieuse  à l’assem- 
blée législative.  Vous  n’avez  point  nié  ces  faits,  que  tous 
ceux  qui  vous  ont  fréquenté  peuvent  attester,  et  qui  ne 
prouvent  rien  autre  chose,  à mon  avis,  que  votre  extrême 
bonté. 

Quant  à Narbonne  et  à Montesquieu,  vous  ne  vous  dé- 
fendez pas  moins  faiblement  sur  la  facilité  avec  laquelle 
vous  vous  êtes  porté  garant  de  leur  patriotisme.  £b!  com- 
ment ne  les  auriez-vous  pas  mis  aussi  au  rang  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté,  quand  vos  oracles  et  vos  directeurs, 
les  Guadet.les  Brissot,  les  Vergniaux,  les  célébraient,  à 
l’envi,  dans  leurs  journaux,  à la  tribune,  leur  votaient  des 
couronnes  civiques,  et  conspiraient  avec  eux  pour  le  bon- 
heur public,  ou  pour  la  conquête  du  ministère  ? 

Mais , Pétion , d ’où  vient  ce  courroux  subit  dont  vous 
paraissez  enflammé?  — Qu’avez-vous î « Robespierre,  je 
trouve  ici  un  passage  que  j’ai  lu  à plusieurs  reprises  ; je  ne 
voulais  pas  en  croire  mes  yeux  ; tout  ce  que  la  lâcheté  et 
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la calomnie  la  plus  effrontée  peuvent  imaginer  d'odieux, 
a’y  trouve  réuni  en  peu  de  lignes.  » De  quoi  s’agit-il  donc  ? 
— U Fous  dites  ; c'est  vous  qui  dites.  » Quinze  jours  avant  la 
révolution  du  10  août,  vous  aviez  la  honte  de  vous  rendre, 
de  votre  propre  mouvement,  auprès  du  roi,  on  ne  sait  si 
c’était  pour  le  convertir,  ou  pour  vous  justifier  ? — Vous 
me  connaissez  ;et  ces  paroles  sont  sorties  de  votre  bouche....  Il 
n’est  pas  d’homme,  qui,  traitant  avec  le  roi,  ait  plus  conservé 
que  moi  la  dignité  personnelle  et  de  saplace. — Fort  bien.  — 
Me  justifier  l Je  n’ose  pas  même  relever  ce  mot.  Ce  mot  m’in- 
digne, et  je  vous  avoue  que,  dans  ce  moment,  je  suis  forcé  de 
croire  à la  bassesse  et  à la  méchanceté  de  votre  cœur,  -^aimez- 
vous,  Pétion,  calmez-vous;  vous  prenez  plaisir  à vous  tour- 
menter vous-même.  Tout  ceci  peut  s’expliquer  à notre 
commune  satisfaction.  D’abord , il  faut  rectifier  dans  le 
passage  que  vous  citez  un  mot  que  vous  soulignez  avec 
raison  : tx>us  atnez  la  honte  de....  Cette  expression  n’est  ni 
française,  ni  analogue  au  ton  honnête  de  l’écrit  dont  il  est 
question  ; aussi  ne  m’appartient-elle  pas  et  mon  manuscrit 
portait  nous  aviez  la  bonté.  Si  vous  avez  cru  pouvoir  vous 
en  prendre  à moi,  j’ai  recours  contre  mon  imprimeur , et 
ma  réponse  à votre  juste  réclamation  tiendra  au  moins 
lieu  d'errata  pour  ma  première  lettre.  Quant  au  fond  de 
la  pensée,  vous  vous  attachez  mal-à-propos  à une  bran- 
che de  l’alternative,  qui  n’était  pas  celle  pour  laquelle  j’in- 
clinais. Non,  je  n'ai  jamais  cru  que  vous  vous  étiez  rendu 
chez  le  roi  pour  vous  justifier  : mais  la  visite  que  vous  lui 
fîtes,  parut,  dans  tous  les  temps,  à tous  les  patriotes,  non. 
pas  suspecte,  mais  ridicule  et  déplacée,  vu  les  circonstances 
Pour  moi,  je  ne  voyais  que  deux  motifs  possibles  à une  telle 
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démarche,  celui  de  convertir  le  roi,  ou  de  se  justifier  au- 
près de  lui  ; car  ce  n’était  pas  assurément  pour  concerter 
avec  lui  des  projets  de  bien  public  que  vous  pouviez  l’aller 
voir.  Or,  ne  pouvant  vous  soupçonner  de  vouloir  vous  justi- 
fier, j’ai  enj,  s’il  faut  vous  le  dire,  que  vous  prétendiez  à 
l’honneur  de  le  convertir;  et  il  faut  convenir  que  cette 
conjecture  paraît  emprunter  quelque  vraisemblance  du 
passage  même  où  vous  vantez  votre  courage  à lui  faire 
entendre  le  langage  austère  de  la  ve'rite'. 

Mais  aussi,  vouloir  convertir  un  roi  ! J’ai  bien  entendu 
parler  d’un  certain  Philippe  qui  monta  dans  les  voitures  de 
la  reine Candace,  je  crois,  pour  opérer  ce  grand  œuvre.  A 
la  bonne  heure,  pour  la  reine  Candace  ; de  tous  ceux  qui  ont 
prêché  à la  cour,  j’avoue  que  le  seul  homme  qui  m’ait  paru 
raisonnable,  c'estee saint  Philippe.  Mais  pour  Louis XVI  ! 
Oh  ! Pétion,  convenez  que  l’entreprise  était  un  peu  folle. 

Pétion,  avez-vous  encore  quelques  observations  à me 
faire  ? 

« Vous  me  dispenserez,  j’espère  (c'est  Pétion  qui  parle  ), 
de  vous  suivre  dans  les  plaisanteries  que  vous  vous  amusez 
à faire.  » — «Pétion,  je  vous  laisse  là-dessus  toute  liberté.» 
— ■<  Vous  me  représentez  d’une  bonté  si  grande  qu’un  au- 
tre s’en  fâcherait.  » Un  autre  ! : et  quel  autre  pourrait 
se  fâcher  d’être  appelé  bon?  Etes-vous  de  ceux  qui  regar- 
dent la  bonté  comme  incompatible  avec  un  autre  genre  de 
mérite,  ou  qui  préfèrent  la  vaine  gloire  du  bel  esprit  aux 
qualités  du  cœur  ? Plus  bas,  vous  vous  fâchez  de  ce  que 
j’ai  fait  une  légère  allusion  à un  certain  caractère  de  Mo- 
lière, et  voilà  que  vous  me  retracez,  malgré  moi,  l’idée  de 
cet  autre  personnage  comique  qui  tempête  lorsqu’on  lui 
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parle  de  sa  bonté,  et  qui  crie  à tue  tête  : « Je  vous  dis  que 
je  suis  méchant,  moi!  » — Tantôt  vous  vous  égayez  sur  mon 
patron,  et  le  nom  de  Jérôme  vous  paraît  très  plaisant.  ■ — Où 
dune  avez-vous  pris  le  sujet  do  ce  grief?  Vérifiez  plutôt  : 
et  vous  verrez  que  je  n’ai  pas  écrit  une  seule  fois,  le  mot 
Jérôme  sans  y joindre  celui  de  Pétiou,  qui  en  est  au  moins 
le  correctif.  Mais  qu’a  donc  ce  nom  de  Jérôme  en  lui-même 
qui  vous  paraisse  si  ignoble  ? Avez-vous  aussi  des  préjugés? 
Pour  moi,  je  ne  connais  que  deux  personnages  célèbres 
qui  l’ont  porté  avant  vous;  l’un  est  ce  saint  que  vous  ap- 
pelez vou#-méme  votre  patron,  et  qui  n’était  pas  plus  ri- 
dicule que  tout  autre  saint  ; l’autre  est  un  honnête  bour- 
geois, qui  a souvent  égayé  la  scène.  Je  ne  vois  là  rien  qui 
puisse  décréditer  absolument  le  nom  de  Jérôme  ; dans  tous 
les  cas,  son  alliance  avec  le  vôtre  aurait  dû  suffire  pour  le 
réhabiliter;  et  s’il  no  paraissait  pas  aussi  imposant  que 
vous  pourriez  le  désirer,  j’atteste  le  bon  sens  que  ce  ne  se- 
rait ni  la  faute  de  saint  Jérôme,  ni  celle  de  Jérôme  Pointu, 
ni  la  mienne.  Au  reste  pour  terminer  en  deux  mots,  toiüe 
cette  querelle,  je  déclare  que  j’ai  le  même  droit  de  l’écrire 
et  de  l’imprimer,  que  vous  de  le  porter  et  de  le  signer;  et 
je  vous  signifie  que  mon  intention  est  d’en  user  avec  une 
liberté  véritablement  républicaine.  — Tantôt  c’est  une  autre 
gentillesse  de  ce  bon  goût.  — Je  ne  me  pique  ni  de  gen- 
tillesse ni  de  bon  goût  ; et,  sur  toutes  ces  choses,  je  m’en  rap- 
porte au  vôtre.  — Tantôt  vous  nous  contez  une  petite  histo- 
riette de  ministre,  que  vous  arrangez  à votre  façon.  — Voyons 
cette  historiette  de  ministre  arrangée  à la  vôtre.  — On 
nomme  Rolland  et  Clavière  au  ministère.  Moi,  qui  n'y  vois 
goule,  on  me  fait  accroire  que  c’est  à ma  recommandation  qu’on 
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te*  a placés,  tandis  que  vous,  avee  des  yeux  de  lynx,  et  caché 
derrière  le  rideau,  vous  apercevez  distinctement  Narbonne,  la 
baronne  de  Staël,  la  marquise  de  Condorcet,  remuer  les  fils  de 
cette  intrigue.  — Vous  oubliez  là  exprès,  je  crois,  les  noms 
des  principaux  personnages  que  j’ai  désignés.  — Rolland 
et  Clavière  ne  vont  pas  revenir  de  leur  surprise,  quand  ils  vont 
savoir  d qui  ils  devaient  leurs  places.  Peu  m’importe  que 
Rolland  et  Clavière  reviennent  on  non  de  leur  surprise. 
— Mais  voudriez-vous  m’expliquer,  vous,  comment  on  pou- 
vait créer  des  ministres  de  Louis  XVI  sans  intrigue  et  sans 
un  pacte  tacite  fait  avec  la  cour  ; ou  comment*cette  in- 
trigue pouvait  être  étrangère  aux  amis  de  Clavière  et  de 
Rolland,  et  aux  compagnons  de  leur  fortune? 

Loin  de  nous  donner  ces  éclaircissements,  vous  me  dites 
de  nouvelles  injures.  D’abord  vous  prétendez  que  je  suis 
rongé  de  jalousie  contre  «oui,  et  qu’après  avoir  long-temps 
soutenu  thèse  de  toute  votre  ame  contre  ceux  qui  vous  l’an- 
nonçaient, vous  en  avez  trouvé  la  démonstration  complète 
dans  un  adverbe  que  j’ai  prononcé,  il  y a un  ou  deux  mois, 
aux  Jacobins,  et  qui  vous  a paru  plus  perfide  qu’un  discours 
entier.  Vous  voulez  parler  de  mes  observations  sur  la  ca- 
lomnie, auxquelles  j’ai  déjà  renvoyé  nos  lecteurs.  Non,  Pé- 
tion,  je  n’ai  jamais  connu  la  jalousie  que  de  réputation. 
Jamais  un  sentiment  vil  n’approcha  de  mon  cœur;  je  vous 
en  ai  donné  des  preuves  personnelles  et  de  plus  d’un  genre  ; 
je  vous  ai  vu  attendri,  ô prodige  ! en  lisant  dans  mes 
écrits,  votre  éloge  tracé  par  la  main  do  l’indulgente  amitié; 
vous  savez  combien  -d’efforts  il  vous  a fallu  pour  arracher 
le  bandeau  qu’elle  avait  mis  sur  mes  yeux.  Au  reste,  si 
votre  modestie  persiste  dans  cette  accusation,  je  la  punirai. 
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en  vous  appliquant  les  éloges  que  le  poète  Claudieii  adres- 
sait à l’empereur  Honorius,  si  je  ne  me  trompe,  ou  à quel- 
que autre  animal  de  cette  espèce*.  « Qui  pourrait  être  ja- 
loux du  génie  ou  des  vertus  do  l’empereur?  Est-on  jaloux 
des  talents  d’Apollon,  ou  de  la  force  d’Hercule , ou  do  la 
sagesse  do  Minerve,  ou  de  la  beauté  d’Âdonis  ? » 

Vous  trouvez  que  dans  ma  première  lettre  j’ai  terni  l’éclat 
de  votre  gloire,  quand  j'ai  dit  : « Vous  fdtes  le  héros  de  la 
fédération  de  1792,  comme  Lafayette  avait  été  celui  de  1790; 
mais  les  adorateurs  de  Lafayette  étaient  des  esclaves,  et  vos 
|>artisans  des  hommes  libres  ; votre  gloire  était  pure  comme 
le  cœur  des  patriotes  et  comme  l’amour  de  la  liberté.»  Cet 
éloge  vous  parait  trop  sec,  et  vous  vous  plaignez  de  ce  que 
je  ne  vous  ai  pas  placé  au-dessus  de  tous  les  grands  hommes 
de  l’antiquité,  parce  que  votre  char  de  triomphe  était  plus 
élevé  que  le  leur. 

Mais  vous  seriez  bien  étonné,  si  je  vous  disais  que  je  no 
crois  pas  même  à tous  les  grands  hommes  qu’on  admire  sur 
la  foi  de  l’histoire.  Notre  révolution  m’a  fait  sentir  tout  le 
sens  de  l’axiome  qui  dit  que  l’histoire  est  un  roman;  et  je 
suis  convaincu  que  la  fortune  et  l’intrigue  ont  fait  plus  de 
héros  que  le  génie  et  la  vertu.  Il  est  tel  grand  homme  au- 
quel je  ne  voudrais  pas  que  mon  fils  ressemblât.  J’en  suis 
venu  au  point  de  soupçonner  que  les  véritables  héros  ne 
sont  pas  ceux  qui  triomphent,  mais  ceux  qui  souffrent;  ne 
sont  pas  ceux  qui  brillent  sur  la  scène  du  monde  ou  sur  l’ho- 
rizon de  la  postérité,  mais  ceux  dont  la  tyrannie  a enseveli 
les  noms  même  dans  le  tombeau  où  elle  les  a précipités. 
La  tyrannie  armée  des  poignards  de  la  calomnie  opprime 
souvent  jusqu’à  la  mémoire  des  martyrs  de  la  liberté. 
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Vous  prétendez,  je  le  sais,  aux  honneurs  de  la  calomnie. 
Mais,  quoique  vous  en  ayez  dit  dans  vos  observations,  vous 
ne  les  obtenez  point.  Ce  que  je  vous  ai  dit,  par  exemple, 
ne  porte  point  ce  caractère,  et  si  vous  êtes  attaqué,  bien 
rarement,  par  un  petit  nombre  d’amis  sévères  de  la  vérité, 
il  faut  considérer  aussi,  que,  d’un  autre  côté,  tous  les  intri- 
gants vous  préconisent,  et  que  vous  ôtes  enfin  devenu  le 
héros  de  tous  les  panégyristes  du  fcuillantisme  et  de  l’aris- 
tocratie. Votre  destinée  est  assez  douce,  votre  carrière  assez 
facile,  pour  un  défenseur  de  la  liberté  : du  côté  où  vous 
êtes,  sont  le  ministère,  l’influence,  les  richesses,  j’ai  pres- 
que dit  la  toute-puissance  ; de  l’autre,  sont  les  principes, 
mais  la  persécution,  les  combats,  les  périls,  la  pauvreté. 

Vous  semblez  tourner  vos  regards  avec  complaisance 
vers  ces  jours  de  gloire  qui  ne  sont  plus;  et  vous  n>e  dites, 
du  ton  le  plus  touchant  : Robespierre,  ix)ms  avez  été  témoin  de 
l’enthousiasme  qui  s'est  manifesté  à cette  époque  du  14  juillet, 
de  ces  acclamations,  de  ces  bannières,  de  ces  chapeaux  marqués 
à la  craie.  Eh  bien!  Pétion,  ces  chapeaux  marqués  à la  craie, 
ces  bannières,  ces  cris  de  vive  Pétion;  oui,  j’ai  été  témoin 
de  tout  cela.  — Mais  vous  avez  ignoré  des  particularités  que 
j’ai  tu  et  que  je  tairai  encore — Quel  est  cet  important  secret 
que  vous  voulez  nous  taire,  et  que  cependant  vous  brûlez 
de  nous  apprendre? — Jamais  homme,  vous  pouvez  m’en  croire, 
n'a  été  plus  à portée  que  moi  de  souiller  sa  vie  par  une  ambition 
criminelle  et  insensée:mais  l’idéeseule  qu’on  pût  me  croire  assez 
ennemi  de  la  liberté  de  mon  pays  pour  songer  à cette  atrocité 
me  faisait  horreur;  et  mes  concitoyens  ont  lu  dans  mon  cœur  ce 
que  vous  prétendez  que  César  eût  lu  sur  mon  visage. — Je  vous 
entends,  vous  expliquez  assez  clairement  ces  particularités 


Digitized  by  Google 


— - 80  — 


mystérieuses  que  vous  nous  annonciez  ; mais,  comme  Phèdre, 
vous  voulez  que  nous  soulagions  votre  pudeur  en  pronon- 
çant nous-mêmes  le  mot  fatal.  Oui,  Pétion,  je  vous  ai  com- 
pris. Dans  ces  moments  d’enthousiasme  et  d’ivresse,  au 
sein  de  ce  triomphe  immortel,  on  vous  parla  de  la  magis- 
trature suprême...  Mais  vous,  non  pas  avec  la  fausse  mo- 
destie de  César,  mais  avec  une  horreur  sincère,  vous  repous- 
sâtes le  diadème  offert  à votre  front La  postérité  ne 

voudra  jamais  le  croire  : mais  c’est  un  fait  connu  de  beau- 
coup de  monde  que  je  pourrais  moi-même  prouver,  de  plus 
d’une  manière,  indépendamment  de  la  confidence  que  vous 
nous  faites  ici;  vous  vous  étiez  mis  dans  la  tête  que  la 
France  avait  la  fantaisie  de  vous  faire  roi,  ou  tout  au  moins 
régent;  que  vous  auriez  un  combat  sérieux  à soutenir  contre 
elle,  pour  vous  en  défendre  ; et  vous  trembliez  que  les  fé- 
dérés ne  fussent. venus  tout  exprès  pour  vous  introniser  ! .. 
Et  vous  dites,  mon  cher  Pétion,  que  vous  n’étes  pas  bon... 
Ah!  soyez  bon,  je  vous  prie,  pour  votre  honneur,  et  sur- 
tout ne  vous  en  fâchez  pas. 

Bon  Dieu  ! nous  aurions  donc  eu  un  roi  nommé  Jérôme  ! 

Quelle  félicité!  Mais,  peut-être...  Oui,  si  vous  éprouviez 
quelques  regrets,  qui  sait  si  nous  ne  pourrions  pas  en  jouir 
un  jour.  Vous  avez  de  bons  amis,  qui  no  manquent  ni  de 
pouvoir,  ni  de  ressources.  Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’ils 
ne  veulent  nous  laisser  faire  ni  lois,  ni  constitution,  qu’il 
n’a  pas  même  encore  été  question  de  la  déclaration  des 
droits  ; qu’ils  travaillent,  avec  une  merveilleuse  habileté, 
à allumer  la  guerre  civile  et  à nous  plonger  dans  l’anar- 
chie. Qui  sait  si  la  France  ne  sera  pas  obligée  de  revenir  à 
vos  genoux  vous  prier  de  lui  dicter  des  lois? 
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Pemottez-moi  de  vous  présenter  d'avance  une  humble 
requête;  alors  du  moins  daignez  user  de  clémence  envers 
les  malheureux  amis  de  la  liberté.  Ordonnez  à votre  mi- 
nistre de  l’intérieur,  fdt-il  le  vertueux  Rolland,  dont  vous 
faites  un  éloge  si  touchant,  et  qui  est  si  à plaindre,  comme 
vous  le  dites,  puisqu’il  exerce  un  pouvoir  à peu  près  ab- 
solu, qu’il  dispose  des  trésors  de  la  république,  et  qu’il 
jouit,  en  outre,  du  privilège  de  persécuter  impunément 
tous  les  patriotes;  ordonnez-lui  d'imiter  votre  bonté,  et  no- 
tamment de  supprimer  le  bureau  de  calomnie  qu’il  entre- 
tient à si  grands  frais,  et  qui  seul  suffirait  pour  ruiner 
vos  états.  Sans  cela,  sire,  tous  les  gens  de  bien  seront  obli- 
gés de  les  déserter,  et  de  livrer  la  France  aux  honnêtes 
gens.  Sous  le  règne  des  prédécesseurs  de  votre  majesté, 
un  ministre,  qui,  non  content]de  partager  les  dépouilles  de 
la  nation  avec  leurs  maîtresses  et  avec  leurs  courtisans, 
aurait  voulu  disposer  encore  des  réputations  de  tous  les 
citoyens,  et  faire  de  l’opinion  publique  sa  propriété  particu- 
lière, ne  serait  pas  resté  vingt-quatre  heures  en  place. 

Je  sais  que  M.  le  duc  de  Lavrillière  m’aurait  envoyé  une 
lettre  de  cachet  ; mais  il  n’aurait  jamais  dépensé  des  mil- 
lions pour  me  déshonorer;  il  n’aurait  pas  payé  quarante 
joumanx,  et  plus  de  cent  commis,  pour  faire  circuler  la 
calomnie  dans  tous  les  départements,  dans  toutes  les  muni' 
cipalités,  dans  toutes  les  sociétés  populaires,  dans  tous  les 
hameaux,  même  dans  les  pays  étrangers,  pour  persuader 
à tous  mes  concitoyens  et  à tous  les  hommes  dont  j’ai  dé- 
fendu la  cause,  que  j’étais  un  monstre  digne  de  l’exécra- 
tion générale.  Il  n’eût  pas  profané  la  tribune  même  de  l’as- 
semblée nationale  par  cet  indigne  usage  ; il  n'eût  pas,  en 
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outre,  intercepté  à la  poste  le  petit  nombre  d'écrits  justi- 
ficatifs que  les  circonstances  et  ma  fortune  me  permet- 
taient d’opposer  à ce  vaste  plan  de  diffamation;  il  n’eût 
pas  envoyé  mes  opinions  politiques,  imprimées  par  ordre 
de  l’assemblée,  et  particulièrement  mon  discours  sur  Louis 
Capet,  tronqué  à tel  point  qu’il  me  fait  dire  le  contraire  de 
ce  que  j’ai  dit  et  imprimé.  Il  n’eût  pas  mis  aussi  un  em- 
bargo sur  tous  les  papiers  patriotes,  sur  les  lettres  des 
jacobins  et  des  amis  de  la  liberté,  envoyées  sous  le  sceau 
de  la  foi  publique.  Je  vous  prie  de  considérer,  sire,  que  s’il 
est  un  assassinat  lâche  et  cruel,  c’est  sans  doute  celui-là. 

Nous  pouvons  bien  nous  écrier  avec  Cicéron  : O miseram 
condÜioMtn  eorum  qui  de  republica  bene  merenlur! 

V’oyez,  sire,  s’il  est  une  infortune  semblable  à la  nôtre, 
et  un  renversement  de  toutes  les  idées  du  bon  sens  compa- 
parable  à celui  dont  nous  sommes  les  témoins  ; la  Bastille 
même  eût  été  préférable  au  supplice  de  voir  chaque  jour 
le  crime  et  la  perfidie  ourdir  de  nouvelles  trames  contre  la 
justice  et  contre  le  bonheur  public.  Quoi  ! un  ancien  agent 
de  M.  Lehoir,  lieutenant  de  police,  votre  ami,  J.  P.  Brissot, 
quelques  autres  de  vos  communs  amis,  connus  par  les 
mêmes  habitudes,  républicains  aujourd’hui,  en  attendant 
que  le  moment  soit  venu  d’étouffer  la  république,  lignés 
avec  tous  les  fripons,  même  de  l’ancien  régime,  pourront 
me  dévouer  à l’opprobre  dontils  devraient  être  accablés,  pré- 
cisément parce  que  je  n’ai  jamais  fait  un  métier  semblable 
au  leur,  et  que  j’ai  servi  ma  patrie  selon  mon  pouvoir!  Ils 
pourront  nous  imputer  tous  les  maux  qu’ils  nous  font  et 
tous  les  attentats  qu’ils  méditent,  et  nous  ne  trouverons 
aucune  loi  que  nous  puissions  invoquer,  aucune  autorité 
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qui  veuille  nous  protéger,  et  tous  les  moyens  de  nous 
défendre  nous  seront  interdits! 

Ce  qui  met  le  comble  à nos  maux,  sire,  c’est  que  vous- 
méme  vous  nous  accablez  de  tout  le  poids  de  votre  auto- 
rité. Vous  avouez  que  vous  me  regardez  comme  inacces- 
sible à l’appât  des  richesses  : mais  vous  ne  m’en  savez 
aucun  gré  ; et  vous  supposez  que  les  applaudissements 
de  quelques  sans -culottes  pouvaient  me  faire  perdre  la 
tête  au  point  de  trahir  la  cause  de  la  liberté  et  de  l’éga- 
lité ; vous  prétendez  quo  je  flatte  la  canaille,  mais  vous 
ne  dites  pas  qu’il  y a beaucoup  plus  d’avantage  à flatter 
les  riches  et  les  honnêtes  gens.  Vous  ne  faites  pas  assez 
d’attention,  sire,  que  le  moyen  de  flatter  les  riches,  c’est 
de  caresser  l’orgueil  et  de  favoriser  les  abus;  et  celui  de 
plaire  aux  faibles  et  aux  opprimés,  de  demeurer  ferme 
dans  les  principes  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Vous  dites 
que  mus  me  montrerez  vingt  de  mes  opinions  qui  sont  dans 
le  même  sens  que  celui  de  la  cour  et  des  contre-révolution luiir es  : 
mais  vous  ne  m’en  montrez  aucune,  et  surtout,  vous  n’expli- 
quez pas  comment  avec  de  telles  opinions  j’ai  pw  flatter  le 
peuple,  qui  n’aime  ni  la  cour,  ni  les  contre-révolutionnaires; 
vous  ajoutez  que  St  ces  tenions  eussent  été  soutenues  par  un 
autre  que  par  moi  il  serait  perdu  de  réputation,  et  on  le  regar- 
derait comme  un  traître  à sa  patrie.  Votre  majesté  s’exprime 
avec  énergie  : mais  elle  aurait  peut-être  de  la  peine  à faire 
comprendre  au  public  par  quel  privilège  étonnant  j’ai  pu 
fasciner  ses  yeux,  en  me  conduisant  à la  manière  des  traî- 
tres et  des  ennemis  de  la  patrie.  Vous  prétendez  que  des 
hommes  de  bonne  foi  mus  ont  dit  ■ « Comment  est-il  possible 
que  Robespierre  ne  soit  point  vendu!*  » Et  vous  assurez  que 
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ces  hommes  n’iiaientpas  mes  ennemis;  vous  avez  répondu  qu’il 

n’en  était  rien,  mais  que  j’avais  une  mauvaise  tête ^irc,  jo 

rends  grâce  aux  bontés  de  voire  majesté.  Elle  daigne  encore 
m'inviter  à suivre  son  exemple,  en  me  disant  : a Je  me  suis 
fait  une  habitude  d’écouter  de  sang-froid  le  pour  et  le  eontre  ; 
et  quand  une  fois  je  me  trouve  suffisamment  instruit,  je  me 
détermine.  Je  me  suis  surtout  mis  en  garde,  de  bonne  heure, 
contre  un  écueil  auquel  vous  ne  faites  pas  assez  d’attention, 
c’est  celui  de  l’amour-propre.  » Sire,  je  promets  à votre  ma- 
jesté de  conformer,  autantqu’ilest  eumoi,toutemaconduite 
à cet  auguste  modèle  ; mais  je  la  supplie  humblement  do 
vouloir  bien  prendre  en  considération  une  partie  des  vé- 
rités que  j’ai  eu  1 honneur  de  lui  adresser,  et  des  conseils 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  donner  pour  le  bonheur  du 
peuple  et  pour  la  prospérité  de  son  règne. 


OPINION  DF.  nOBESPIKIir.E  SCU  I.*  PROPOSITION  FAITE  DE  RANNIlt 
TOUS  LES  CAPETS. 

Onzième  lettre  à ses  commettants. 

La  faction  de  la  Gironde  voulait,  à quelque  prix  cl  de  quelque  manière  que 
ce  fût,  sauver  lesDourbons  et  arracher  Louis  XVI  au  juste  châtiment  de 
ses  crimes.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  proposa  de  bannir  du  territoire  le 
roi  dccliit  cl  les  membres  de  sa  füiiiille. Robespierre,  séduit  d'abord  par 
celle  proposition,  qui  lui  semblait  dictée  par  le  plus  pur  républicanisme, 
s'aperçut  bientôt  du  piège  qu'elle  cachait,  et  la  combattit  avec  une 
grande  vigueur  de  logique  cl  de  raison. 

La  proposition  faite  à l’assemblée  nationale,  de  bannir 
tous  les  Capets,  avait  une  physionomie  républicaine  qui 
pouvait  séduire  les  amis  de  la  liberté.  J’avoue  que  j’avais 
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moi-mémc  embrassé  cette  idée  avec  ardeur  avant  même 
qu’ell«  fût  proposée  : j’ai  réfléchi  sur  les  circonstances  de 
la  motion;  j’ai  senti  la  nécessité  de  la  discuter.  Je  l’ai  vu 
repousser  avec  chaleur  par  les  plus  ardents  défenseurs  de 
la  patrie  ; n’était-elle  par  hasard  qu’une  nouvelle  intrigue 
déguisée  sous  des  prétextes  spécieux?  Elle  se  présenta  du 
moins  sons  des  auspices  non  seulement  suspects,  mais 
ridicules  : c’était  Louvet  qui  la  proposait  ; il  voyait  Collatin 
dans  le  ci-devant  duc  d’Orléans  ; et  Louvet  était  Brutus. 
On  fut  tenté  de  se  demander  d’abord  : Que  seront  donc  les 
généraux,  si  les  soldats  sont  des  Brutus?  On  était  frappé 
de  voir  parmi  les  plus  chauds  partisans  de  la  motion,  ceux 
qui  se  montrent,  tous  les  jours,  les  plus  froids  pour  les  prin- 
cipes de  la  liberté  et  les  plus  zélés  pour  prolonger  le  procès 
de  Louis  Capet. 

Mais  cette  affaire  offrait  des  singularités  bien  plus  bi- 
zarres encore.  La  motion  était  présenhie  et  protégée  par 
leshommes  mêmes  que  l’on  soupçonnait  d’être  le  mieux  avec 
ceux  contre  lesquels  elle  était  dirigée.  Par  exemple  on  sait 
que  Ban-ère,  qui  rédigea  le  décret  rendu  contre  les  Capets 
restés  en  France,  est  le  tuteur  de  la  jeune  Paméla,  que  la 
citoyenne  Brulard,  ci-devant  marquise  do  Sillery  élève  avec 
les  enfants  du  ci-devant  duc  d’Orléans;  qu’il  fréquente 
assidûment  Sillery  et  Philippe-Égalité;  ceux-ci  passaient 
mémo  pour  être  liés  avec  les  coryphées  du  parti  qui  propo- 
sait l’acte  de  proscription,  tels  que  Brissot,  Guadet,  Rolland, 
Gensonné.  11  est  également  notoire  que  le  ci-devant  duc 
d’Orléans  fut  porté  à la  Convention  nationale  par  les  amis 
de  ces  derniers  ; tandis  que  les  plus  ardents  républicains,  qui 
siègent  dans  l’assemblée  représentative,  poussèrent  la  haine 
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pour  le  nom  des  rois  au  point  de  voter  publiquement  contre 
lui  ; de  manière  que  les  Capots  semblaient  être  attaqués  par 
leurs  amis,  et  défendus  par  ceux  qui  n’aiment  que  la  liberté 
et  la  patrie. 

Autre  difficulté  non  moins  insoluble  : on  a vu  constam- 
ment ce  qu’on  nomme  les  Brissotins  faire  leur  cour  aux 
généraux,  notamment  à Lafayette,  à Narbonne,  à Montes- 
quiou.  On  a vu  Brissot  et  compagnie,  après  avoir  vilipendé 
J)umourier,  sans  aucune  espèce  de  mesure,  lorsque  ce  der- 
nier renvoya  du  ministère  Clavière  et  Rolland,  rechercher 
sa  protection  par  toutes  sortes  de  moyens,  dès  le  moment 
où  il  le  vit  à la  tête  des  armées  de  la  république.  Or,  com- 
ment concevoir  la  violence  subite  avec  laquelle  ces  mêmes 
hommes  déclaraient  la  guerre  à la  famille  d’Orléans,  au 
moment  où  plusieurs  do  ses  membres  combattaient  ù la 
tête  de  l’armée  de  la  Belgique,  dont  ils  semblaient  avoir 
jusque-là  obtenu  l’estime;  lorsqu’une  armée  était  com- 
mandée par  Valence,  gbndre  de  Silleryî  Comment  concevoir 
que,  montrant  tout  à coup  un  excès  d’énergie  étranger  à 
leur  caractère  et  à leur  politique,  ils  allassent  jusqu’à  exiler 
la  famille  d’Orléans,  non  seulement  du  territoire  français, 
mais  de  tous  les  pays  où  les  armées  françaises  pourraient 
entrer.  Comment  concevoir  que  les  mêmes  hommes?  qui 
voulaient  des  formes  éternelles  pour  juger  Louis  Capot, 
voulussent  proscrire,  sans  aucune  forme,  tous  les  hommes 
du  même  sang,  avant  qu’il  eût  été  lui-même  condamné? 

Et  quel  temps  choisissaienir-ils,  pour  proposer  cette 
mesure?  un  jour  destiné  exclusivement  aux  pétitions  ; ils 
semblèrent  vouloir  emporter  par  surprise,  à la  faveur  du 
tumulte  et  à l’insçndes  plus  chauds  amis  de  la  république. 
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un  décret  qu’ils  prétendaient  fait  pour  exciter  l’enthousiamc 
do  tous  les  vrais  républicains. 

Tout  cela  dut  paraître  une  énigme  inexplicable  aux  pa- 
triotes. Ils  s’attachèrent  aux  principes  et  aux  circonstances 
les  plus  frappantes  qui  dénotaient  l’esprit  de  cette  motion 
extraordinaire. 

Soit  qu’elle  fût  adoptée,  soit  qu’elle  échouât,  les  intri- 
gants comptaient  qu’elle  tournerait  au  profit  de  leur  astu- 
cieuse politique.  En  la  proposant,  ils  espéraient  se  donner 
un  air  de  républicanisme  aux  yeux  du  public.  Si  les  patriotes 
prenaient  le  parti  de  la  combattre,  alors  on  devait  les  dé- 
noncer à la  nation  entière  comme  des  royalistes,  comme 
une  faction,  dont  le  ci-devant  duc  d’Orléans  était  le  chef. 
Déjà  on  avait  préparé  d’avance  le  succès  de  cette  machina- 
tion. L’auteur  môme  de  la  motion,  Louvet,  renonçant 
au  projet  de  décn'diter  les  amis  de  la  liberté  sous  les  noms 
de  dictateurs  ou  de  triumvirs,  avait  pris  le  parti  d’en  faire 
tout  simplement  des  royalistes.  Témôin  ce  pamphlet  in-folio, 
intitulé:  A jRo&espierre  et  a ses  royaustes,  imprimé,  distri- 
bué, peu  de  temps  auparavant,  à tous  les  membres  de  la  Con- 
vention nationale,  et,  autant  qu’il  était  possible,  à tous  les 
citoyens.  Tous  les  journaux  dirigés  par  le  ministre  de  l’in- 
térieur, et  tous  les  commis  du  département  des  libelles 
avaient  aussitôt  répondu  à ce  signal; et  il  n’y  avait  pas  un 
seul  instant  surtout  où  on  ne  prît  soin  d’inoculer  le  venin 
de  cette  calomnie  à ceux  de  nos  collègues  à qui  on  croyait 
le  plus  de  bonne  foi;  on  peut  se  rappeler  meme  avec  quelle 
ardeur  les  chefs  ou  les  prosélytes  les  plus  fanatisés  de  la 
secte  liberticide  avaient  saisi  le  mot  échappé  do  la  bouche 
de  Merlin,  quand,  tremblant  toujours  pour  la  souveraineté 
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du  peuple,  mais  ne  devinant  point  assez  les  pièges  que  l’in- 
trigue tend  au  patriotisme,  il  s’avisa  de  réclamer  la  liberté 
absolue  des  opinions  pour  les  assemblées  primaires,  dans 
une  occasion  où  elle  ne  proposait  de  nouvelles  lois  contre 
quiconque  proposerait  le  rétablissement  de  la  royauté  que 
pour  remettre  la  république  en  question,  pour  entraver  une 
délibération  qui  tendait  au  prompt  jugement  de  Louis  XVI. 
On  peut  se  rappeler  avec  quelle  bonne  foi  les  chefs  du  parti, 
et  notamment  M.  Guadet,  s’écrièrent  que  tout  Paris,  que 
Imis  les  habitants  de  la  montayne  avaient  parlé  par  la  bouche 
de  Merlin; que  celui-ci  avait  enfin  révélé  leur  véritable 
secret,  c est-à— dire  le  royalisme  et  l’orléanisme. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ; on  voulait  étendre  cette  dififa- 
mation  sur  la  ville  de  Paris  en  général;  on  voulait  per- 
suader à toute  la  France  que  cette  immortelle  cité,  qui 
fut  le  tombeau  de  la  royauté  et  le  fléau  de  l’aristocratie, 
n’avait  enfanté  la  république  que  pour  l’étoufTer  ; car,  en- 
core une  fois,  pour  réaliser  ses  funestes  projets,  la  faction 
a besoin  de  sortir  de  Paris,  et  de  se  soustraire  aux  regards 
d’un  grand  peuple  ; mais,  pour  donner  enfin  quelque  appa- 
rence de  fondement  à toutes  ces  absurdes  calomnies,  ré- 
pandues par  les  mômes  canaux  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  on  ne  trouvait  pas  d’occasion  plus  favorable  que 
celle-ci; en  effet,  si  les  députés  patriotes,  devinant  le  but 
où  on  voulait  aller,  croyaient  que  l’expulsion  d’un  membre 
de  la  représentation  nationale  était  un  attentat  dangereux 
à la  liberté  publique,  quel  qu’en  fût  le  prétexte,  et  un  moyen 
de  les  éconduire  eux-mémes  dans  la  suite;  si  les  bons 
citoyens  de  Paris  regardaient  tout  acte  arbitraire  de  pro- 
scription comme  un  péril  éminent  qui  mçnacait  la  liberté 
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iiidiviihielle  de  tous  les  amis  de  la  liberté  ; dès-lors  il  était 
démontré  aux  yeux  du  reste  de  la  France  que  les  Parisiens 
voulaient  un  roi. 

Quoi  de  plus  facile  au  surplus  que  de  provoquer  des  pé- 
titions contraires  à la  motion  proposée,  en  montrant  aux 
sections  de  Paris  les  droits  du  peuple  violés,  et  en  les  alar- 
mant sur  la  nature  des  desseins  de  la  coalition  ambitieuse? 
On  pourrait,  au  besoin,  faire  attrouper  quelques  femmes, 
et  même  choisir  le  temps  de  cette  délibération  pour  ex- 
citer un  mouvement  parmi  le  peuple,  que  les  intrigants 
n’avaient  cessé  un  instant  de  fatiguer,  de  provoquer  par 
de  continuels  outrages:  et  dès-lors  on  devait  attester  tous 
les  départements  que  la  Convention  nationale  n’était  pas 
libre  à Paris,  qu’elle  était  obligée  de  le  fuir  pour  échapper 
à l’influence  des  agitateurs,  transformés  désormais  en 
royalistes.  Ainsi  auraient  été  confirmées  toutes  les  impos- 
tures payées  par  le  ministre  de  l’intérieur  ; et  la  faction, 
dégagée  du  frein  de  l’opinion  publique,  était  maîtresse 
d’exécuter  à son  aise  les  plans  de  gouvernement  aristocra- 
tique et  de  guerre  civile  qu’elle  ne  peut  se  résoudre  à 
abandonner. 

Tel  était  le  projet  du  parti  qui  mit  en  avant  l’idée  de 
bannir  tous  les  Capots.  Ils  l’exécutèrent  Jusqu'à  un  certain 
point,  et  ils  le  trahirent  eux-mêmes  assez  gauchement, 
durant  le  cours  de  la  discussion.  A peine  était-elle  enta- 
mée, que  1e  président  Guadet  annonce  une  députation  des 
sections  de  Paris,  le  maire  à la  tête,  qui  venait  adresser 
une  pétition  à l’assemblée  sur  l’objet  de  la  délibération. 
On  s’écrie  aussitôt  que  Paris  veut  influencer  les  délibéra- 
tions de  l’assemblée  ; on  passe  à l’ordre  du  jour  sur  la  mo 
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tion  même  des  patriotes,  qui  sentent  le  piège.  II  est  prouvé 
que  la  pétition,  quoique  motivée  par  de  justes  alarmes  et 
dictée  par  l'amour  de  la  liberté,  qui  animait  la  majorité 
des  citoyens,  avait  cependant  été  provoquée  par  l’influence 
de  la  coalition  dont  nous  Amenons  de  parler,  dans  les  vues 
que  nous  avons  développées.  Les  laits  annoncés  à la  tribune 
parles  députés  Talicn  et  Bazire  ne  laissent  aucun  doute  sur 
le  zèle  que  le  maire  Chambon,  ami  intime  des  chefs  du  parti, 
montra  pour  cette  démarche,  aussi  légitime  qu’impolitique. 
On  se  rappelle  encore  avec  quelle  grossière  astuce  cer- 
tains membres  saisirent  le  prétexte  d’un  léger  bruit,  qui 
se  faisait  entendre  dans  les  corridors  ou  aux  tribunes,  pour 
s’écrier  que  la  Convention  n’était  pas  libre,  et  pour  appeler 
les  plus  absurdes  soupçons  sur  les  intentions  de  ceux  qui 
combattaient  la  motion.  On  se  rappelle  le  commentaire 
moins  atroce  que  ridicule,  par  lequel  Lanjuinais  étendit  ce 
texte,  dans  sa  bizarre  opinion.  Il  n’est  pas  moins  certain 
que  les  auteurs  de  cette  trame  avaient  mis  tout  en  œuvre 
pour  préparer  des  troubles.  Mais  il  parait  qu’ils  en  ont  re- 
douté le  résultat  pour  eux-mêmes  ; peut-être  même  ai-je 
contribué  à faire  avorter  ce  projet  en  le  dévoilant  à la  tri- 
bune. Mais  ils  n’en  sont  pas  moins  disposés  à poursuivre 
l'exécution  de  leur  plan.  Soyez  certains  que,  depuis  la  déli- 
bération dont  il  s’agit  ici,  toute  leur  correspondance  et 
tous  leurs  libelles  ont  été  dirigés  vers  le  but  que  je  viens 
d’indiquer.  Je  vous  prédis  même  que,  dans  peu  de  temps,  vous 
les  verrez  faire  une  démarche  aussi  extravagante  que  crimi- 
nelle, dont  l’objet -est  de  nous  dénoncer  à la  France  entière  et 
de  donner  le  signal  de  la  scission  entre  Paris  et  les  départe  t 
ments,  entre  le  nord  et  le  midi  de  la  France. 
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Tels  étaient  les  principaux  avantages  qu’ils  attenilaient 
de  la  motion,  dans  le  cas  prévu  de  l’opposition  des  députés 
fidèles  aux  principes.  Dans  l’hypothèse  contraire,  et  en 
supposant  même  qu’elle  fût  adoptée  sans  réclamation,  ils 
en  obtenaient  un  autre  non  moins  précieux  ; celui  préci- 
sément d’ouvrir  une  porte  aux  proscriptions,  pour  bannir 
de  la  Convention  nationale  ceux  de  leurs  collègues  qu’ils 
regardaient  comme  un  obstacle  à l’accomplissement  de 
leur  pernicieux  système.  On  se  rappelle  les  accusations 
qu'ils  intentèrent,  dans  cet  esprit,  dès  les  premiers  temps 
de  la  convention,  par  l’organe  de  ce  même  monsieur  Louvet, 
auteur  de  la  motion  actuelle  ; après  avoir  échoué  dans  cette 
mesure,  on  a imaginé  divers  autres  expédients.  Ne  pou- 
vant faire  le  procès  à ceux  dont  il  veulent  se  défaire,  puis- 
que c'est  le  patriotisme  qu’ils  veulent  proscrire,  ils  ont 
voulu  légaliser,  eu  quelque  sorte,  l’ancien  système  des  let- 
tres de  cachet  et  des  ordres  arbitraires  ; ils  ont  cru  que, 
pour  le  rendre  supportable,  il  suffirait  de  le  déguiser  sous 
un  nom  antique,  et  ils  lui  ont  donné  celui  d’ostracisme.  Il  y a 
des  rapprochements  singuliers  à faire  à cet  égard.  Le  pu- 
blic peut  se  rappeler  que  c’est  M.  Guadet  qui  le  proposa 
pour  la  première  fois,  à la  tribune  des  Jacobins,  et  qui  m’en 
lit  même  l’application  précise,  au  mois  de  janvier  dernier. 
C’était  l’époque  où  les  patriotes  luttaient  le  plus  vivement 
contre  la  cabale  qui  trouble  ^aujourd’hui  la  France  et  ty- 
rannise les  amis  de  la  liberté  ; où  nous  soutenions  contre 
elle,  qu’avant  de  déclarer  la  guerre  aux  rois  alliés  et  com- 
plices de  Louis  XVI,  il  fallait  commencer  par  déclarer  la 
guerre  à la  cour,  armer  les  gardes  nationales,  approvision- 
ner les  treupes  et  nos  places  fortes,  et  surtout  destituer 
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Lafayctte  et  tous  les  traîtres  connus  qui  commandaient 
alors  nos  armées.  Comme  ce  système  contrariait  le  pacte 
que  la  faction  avait  fait  avec  la  cour,  et  l’une  des  conditions 
auxquelles  était  attachée  la  nomuialion  de  Clavière  et  Ro- 
land au  ministère,  M.  Guadet  pensait  qu’il  était  à propos 
que,  dès  ce  moment,  nous  fussions  exilés  de  la  France. 

On  peut  lire  encore  le  développement  de  ses  idées  sur  l’os- 
tracisme, auquel  il  me  condamnait  en  particulier,  dans  le 
discours  prononcé  à la  société  des  Jacobins,  qui  fut  alors 
imprimé  et  distribué  sous  le  couvert  du  ministre  Roland, 
avec  une  diatribe. 

Depuis  la  révolution  du  10  août,  ils  ont  recommencé  à 
prêcher  la  même  doctrine  avec  plus  de  zèle.  Un  trajt  re- 
marquable, entre  autres,  c’est  que,  huit  ou  dix  jours  avant 
l’accusation  intentée  contre  moi  par  Louvet,  un  partisan 
trës-counu  de  la  même  coalition,  nommé  M.  Bosguion, 
prouva  très-méthodiquement,  dans  la  Chronique,  la  néces- 
sité d’introduire  l’ostracisme  parmi  nous,  et  de  l'appliquer 
h certains  personnages,  qu’il  désigna  très-clairement,  tels, 
par  exemple,  que  les  orateurs  qui  flattaient  le  peuple  en  par- 
lant de  sa  souveraineté. 

M.  Louvet  vint  ensuite,  et  l’une  des  mesures  qu'il  pro- 
posa à la  tribune  de  la  Convention  nationale  à la  suite  de 
son  accusation,  ce  fut  précisément  l’ostracisme.  Mais  sans 
doute  le  chef-d’œuvre  du  génie  était  de  reproduire  ce 
système,  sous  le  prétexte  de  chasser  les  Capet,  et  de  com- 
mencer par  paraître  attaquer  d’abord  Philippe-Égalité  et  ‘ 
ses  fils,  pour  atteindre  ensuite  tous  les  représentants  du 
peuple  et  tous  les  ])atriotes  qui  faisaient  ombrage  à la  même 
faclioii,  ’ ' 
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Pour  achever  de  mettre  dans  tout  son  jour  la  vertueute 
politique  de  ces  grands  amis  de  l’ordre,  il  faut  rapprocher 
des  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  la  proposition  faite 
inopinément,  il  y a peu  de  jours,  par  le  même  Guadet,  de 
remettre  actuellement  en  discussion,  dans  toutes  les  assem- 
blées primaires,  le  choix  des  députés  qui  composent  la  Con- 
vention nationale. L’œil  yigilant  du  patriotisme  avait  aperçu 
tout  à la  fois,  dans  cette  proposition,  le  projet  de  troubler 
l’État  par  les  cabales  qu’une  telle  disposition  devait  néces- 
sairement enfanter,  d’énerver  l’autorité  de  la  Convention 
nationale,  enfin  de  faire  révoquer  les  patriotes  zélés  par 
les  intrigues  des  feuillants  et  des  aristocrates,  qui,  à l’époque 
de  la  dernière  révolution,  avaient  fui  les  assemblées  du 
peuple;  de  dominer  les  nouvelles  élections  par  l’ascendant 
de  la  faction,  et  par  l’influence  des  libelles  répandus  dans 
tous  les  départements  ]>ar  le  canal  du  ministre  de  l’inté- 
rieur; peut-être  encore  le  projet  de  porter  aux  assemblées 
primaires,  dans  ces  moments  de  crise,  l’appel  du  jugement  de 
Louis  Capet,  et  d'autres  mesures  également  funestes  à la 
tranquillité  publique.  Guadet  avait  d’abord  fait  adopter  cette 
motion  artificieuse  dans  un  moment  d’enthousiasme  ; et  il 
avait  alors  fallu  toute  l’opiniâtreté  d’un  certain  nombre  de 
députés  courageux  pour  faire  entendre  la  voix  de  la  raison, 
et  amener  l’assemblée  à révoquer  au  même  instant  le  dé- 
cret qui  lui  avait  été  surpris. 

Des  motifs  semblables  causèrent  d’un  côté  l’ardeur  avec 
laquelle  le  décret  de  proscription,  proposé  par  Louvet,  fut 
soutenu,  de  l’autre,  la  résistance  invincible  d’une  partie 
de  l’assemblée.  Cependant  elle  ne  put  empêcher  que  ce 
projet  ne  fût  adopté  en  partie  le  16  décembre.  L’expulsion 
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de  tous  les  Capet  restés  en  France,  sans  aucune  distinction, 
non  seulement  du  territoire  français,  mais  de  tous  les  pays 
étrangers  où  nous  porterions  nos  armes,  fut  décrétée  sur- 
le-champ  ; on  allait  proscrire  aussi  celui  qui  était  revêtu 
du  titre  de  représentant  du  peuple  *,  c’est  alors  que  l’on  vit 
les  irréconciliables  ennemis  du  despotisme  et  de  l’intrigue, 
pénétrant  toutes  les  conséquences  de  cette  démarche, 
réunir  toutes  leurs  forces  pour  défendre  les  principes  de 
la  seuveraineté  qu’ils  croyaient  blessée.  Ils  sentaient  vive- 
ment la  perfidie  profonde  avec  laquelle  leurs  ennemis  s’ef- 
forcaient de  leur  donner  l’air  de  défendre  le  royalisme 
dans  la  personne  d’un  parent  de  Louis  XVI,  et  de  l’opi- 
niâtreté coupable  avec  laquelle  on  leur  refusait  jusqu’aux 
moyens  d'expliquer  les  motifs  de  leur  opposition,  et  de 
réclamer  les  principes  sur  lesquels  ils  la  fondaient.  Enfin, 
après  deux  heures  d’un  combat  héroïque  d’une  poignée  de 
patriotes  dévoués  contre  la  cabale  tumultueuse  qui  en- 
trainait  la  majorité,  ils  vinrent  à bout  de  faire  entendre 
leur  voix,  et  obtinrent  rajournement  à deux  jours. 

Déjà  la  réflexion  avait  ramené  une  grande  partie  des 
membres  que  l’intrigue  avait  d’abord  égarés;  et  la  majorité 
avait  apporté  une  disposition  décidée  à rapporter  même  le 
décret  qu’elle  avait  rendu  l' avant-veille.  Tel  eût  été  vrai- 
semblablement le  résultat  de  la  délibération  du  18  décem- 
bre, dont  nous  avons  déjà  donné  une  idée,  si  Pétion  n’avait 
proposé  un  parti  mitoyen,  qui  était  d’ajourner  de  nouveau 
la  question,  après  le  jugement  de  Louis  XVI.  Pétion  fit 
même  entrevoir  clairement  qu’il  inclinait  pour  la  motion 
de  Louvet  en  elle -même.  Buzot  alla  plus  loin  il  de- 
manda que  les  deux  procès  fussent  joints  et  discutés  en 
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même  temps.  Cette  proposition,  aussi  indiscrète  qu’ex- 
traordinaire, qui  assimilait  au  tyran , déjà  condamné  par  la 
nation  entière,  des  hommes  qui  n’étaient  pas  convaincus, 
ni  même  accusés  d’avoir  partagé  son  crime,  effraya  les 
partisans  même  du  motionnaire.  Ils  semblaient  lui  repro- 
cher d’avoir  trahi  une  partie  de  leur  secret,  qui  consistait 
à vouloir  éterniser  le  procès  de  Louis  XVI , ou  à le  termi- 
ner par  la  peine  du  bannissement  commun  à tous  ses 
parents.  Aussi  Buzot,  eontre  son  usage,  n’insista-t-il  pnint 
pour  terminer  son  discours,  interrompu  par  un  murmure 
d’indignation  ; et  l’ajournement , proposé  parPétion,  fut 
prononcé  purement  et  simplement. 

Tel  est  le  cercle  d’intrigues  dans  lequel  on  fait  errer  la 
Convention  nationale,  jusqu’au  moment  où  on  a résolu  de 
l’arracher  de  Paris,  et  de  bouleverser  la  république  entière. 

Nous  venons  de  considérer  les  circonstances  particulières 
qui  caractérisent  l’esprit  et  le  but  de  la  motion  relative 
aux  Capet.  Elle  tenait  à des  principes  qui  méritent  un 
examen  particulier.  Cette  question  embarrassait  à-la-fois 
celle  de  l’ostracisme , celle  de  l’inviolabilité  de  la  représen- 
tation nationale,  enfin  celle  des  mesures  que  la  justice  et 
l’intérét  public  pouvaient  conseiller  par  rapport  aux  indivi- 
dus de  la  famille  du  ci-devant  roi. 

Nous  tracerons  quelques  observations  rapides  sur  ces 
objets  importants. 


OE  L’OSTBACISHE. 

L’ostracisme  est  une  institution  ancienne,  partic\iliérc 
à quelques  petites  républiques  de  la  Grèce.  Il  était  connu 
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à Athènes,  à Argos, à Syracuse.  A Athènes,  l’ostracisme 
était  un  décret  du  peuple  assemblé,  par  lequel  il  bannissait 
un  citoyen,  sans  aucune  forme  de  procédure,  non  comme 
coupable,  mais  comme  suspect  par  sa  gloire  même; 
comme  digne  non  de  l’animadversion  des  lois,  mais  de  la 
jalousie  de  ses  concitoyens. 

On  peut  voir  par  cette  définition  seule,  quels  sont  les 
principes  sur  lesquels  une  telle  loi  peut  être  fondée. 

lo  Le  peuple  seul  en  personne  peut  l'appliquer:  car  lui 
seul  peut  juger  quels  sont  ceux  qu’il  aime,  ou  qu’il  hait;  à 
qui  il  se  fie,  ou  qu’il  redoute.  Un  tel  pouvoir  ne  peut  être 
exercé  ni  par  aucun  individu,  ni  par  aucun  corps  de  repré- 
sentants ,car  les  représentants  peuvent  avoir  une  volonté 
personnelle  opposée  à la  volonté  générale  ; ils  peuvent  subs- 
tituer leurs  passions  particulières  à l’amour  de  la  patrie,  et 
leur  intérêt  privé-i  l’intérêt  public,  l’orgueil  humain  tend 
même  sans  cesse,  à établir  cette  opposition,  et  le  chef- 
d’œuvre  du  génie  de  la  législation  estde  la  prévenir.  Aussi 
tel  homme  peut  être  odieux  ou  incommode  aux  délégués 
du  peuple,  mais  cher  et  utile  au  peuple  lui-même.  Il  peut 
déplaire  aux  commis  précisément  parce  qu’il  sert  trop 
fidèlement  les  commettants.  L’ostracisme,  entre  les  mains 
d’un  tel  corps,  pourrait  donc  être  une  arme  contre  la  liberté 
publique,  et  un  instrument  d’oppression  contre  les  fidèles 
délégués  de  la  nation.  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  l’ostracisme  ne  peut  convenir  qu’au  gouvernement 
purement  démocratique.  On  peut  donc  s’étonner  qu’il  ait 
été  proposé  en  France  par  des  hommes  à qui  le  seul  mot 
do  démocratie  fait  horreur. 

•2"  L’ostracisme  suppose  un  gouvernement  établi;  il  ne 
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peut  être  regardé  que  comme  une  mesure  consacrée  par  le 
pacte  social,  pour  défendre  la  liberté  et  les  lois  contre  l’am- 
bition d’un  citoyen  puissant  : mais  comment  concevoir 
qu'avant  d'avoir  élevé  l’édifice  de  la  constitution,  les  ou- 
vriers, chargés  de  le  bâtir  ensemble,  s’occupent  à se  battre 
et  à se  chasser  les  uns  les  autres,  et  que  les  plus  nombreux 
veuillent  exterminer  la  minorité,  pour  le  construire  suivant 
leurs  convenances  ou  leurs  fantaisies  particulières? 

L’ostracisme  n’était  point  un  acte  do  proscription,  il 
était  même  un  titre  do  gloire  ; le  citoyen  banni  d’Athènes 
pouvait  trouver  une  retraite  honorable  dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce  ; mais  dans  quel  lieu  pourraient  se  réfu- 
gier les  défenseurs  de  la  liberté  française?  Avant  de  les 
exiler  de  leur  patrie,  il  faudrait  commencer  par  leur  assurer 
un  asile  ailleurs. 

L’ostracisme  paraissait  être  une  précaution  de  la  liberté 
ombrageuse  contre  l’ascendant  de  la  vertu  môme.  Mais 
avons-nous  donc  vu  briller  tant  de  vertus  républicaines, 
que  nous  soyons  déjà  réduits  à la  nécessité  de  les  proscrire? 
Eprouvons-nous  une  telle  disette  d’intrigants  et  de  traîtres, 
qu’il  faille  leur  ménager  les  moyens  de  se  défaire  de  tous 
les  gens  de  bien? 

j 3’  A Athènes  môme,  l’ostracisme  était  soumis  à des 
/ règles.  11  ne  pouvait  être  exercé  que  tous  les  cinq  ans,  et 
contre  un  seul  homme.  Il  fallait,  pour  le  prononcer,  une 
si  grande  majorité  de  suffrages,  qu’il  pouvait  difficilement 
frapper  un  citoyen  dont  l’absence  n’était  pas  regardée  gé- 
néralement comme  nécessaire  à la  république.  Ceux  qui 
veulent  naturaliser  parmi  nous  cette  institution,  dont  ils  ne 
connaissent  peut-être  que  le  nom,  sont  beaucoup  moins 
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difficiles  , il  parait  qu'ils  ne  veulent  admettre  en  cela  d’au- 
tres règles  que  leur  caprice  et  leur  intérêt  particulier;  ils 

I 

veulent  bannir  tous  les  jours  qui  il  leur  plaira,  afin  de  prou- 
ver d’une  manière  sans  réplique  leur  violent  amour  pour 
la  liberté. 

Les  auteurs  anciens  et  modernes  qui  nous  ont  donné  une 
idée  de  l’ostracisme  attribuent  les  heureux  effets  qu’il  pro- 
duisit.à-Atljènes,  précisément  à ces  sages  précautions  dont 
la  loi  l’avait  environné.  Ils  nous  apprennent  qu’à  Syracuse 
l’abus  contraire  fit  de  la  même  institution  l’instrument  de 
l’intrigue  et  un  fléau  public.  Là,  dit  Plutarque,  les  princi- 
paux citoyens  su  bannissaient  les  uns  les  autres  en  se  met- 
tant une  feuille  do  figuier  à la  main.  Aussi  vit-on  bientôt 
tous  les  hommes  doués  de  quelque  mérite  et  de  quelque 
probité , abandonner  les  affaires  publiques  aux  fripons  et 
aux  charlatants.  On  serait  tenté  de  croire  que  nos  Guadet, 
nos  Louvet,  nos  Gensonné,  nos  Roland  auraient  assez  de 
goût  pour  les  feuilles  de  figuier;  et.  s’il  ne  leur  est  pas 
donné  d’aller  jusqu’à  Corinthe,  il  paraît  du  moins  qu’ils  sont’ 
déjà  arrivés  à Syracuse. 

DU  POUVOIR  DES  REPRÉSEXTANTS  LES  UNS  SUR  LES  AUTRES. 

Le  pouvoir  d’une  assemblée  représentative  sur  ses  mem- 
bres se  borne  au  droit  do  correction  pour  le  maintien  des 
règles  de  sa  police.  Elle  doit  encore  examiner  s’il  y a lieu 
contre  eux  à une  accusation  devant  les  tribunaux,  lorsqu’un 
d’eux  est  poursuivi,  parce  qu'elle  doit  défendre  l’intégrité 
de  la  représentation  nationale  et  sa  propre  existence  contre 
les  attentats  des  autorités  constituées  ou  des  individus. 
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Mais  ü serait  absurde  de  supposer  qu'elle  pût  les  retrancher 
arbitrairement  de  son  sein.  Chaque  député  appartient  au 
peuple  et  non  à ses  collègues.  Le  corps  représentatif  n’est 
validement  constitué  que  lorsqu’il  est  tout  entier;  il  n’a 
pas  le  droit  de  se  mutiler  lui-méme.  C’est  au  peuple,  qui 
observe  ses  mandataires,  à juger  leur  conduite;  il  peut  les 
révoquer,  suivant  les  formes  que  la  volonté  générale  doit 
établir,  pour  prévenir  les  effets  de  la  surprise  et  de  la  ca- 
bale. Quand  il  se  tait,  nul  ne  peut  parler  à sa  place  ; quand 
ils  ne  les  rappelle  pas  lui-méme  du  poste  où  il  les  a placés, 
nul  ne  peut  les  en  chasser,  sans  se  rendre  coupable  de  ré- 
volte contre  lui.  S'il  en  était  autrement,  les  représentants 
pourraient  modifier  ou  altérer  la  représentation  nationale 
au  gré  de  leurs  passions  et  de  leurs  intérêts;  la  souverai- 
neté et  la  liberté  publiques  ne  seraient  plus. 

DE  LA  CONDUITE  QU’UN  PEUPLE  LIBRE  DOIT  TENIR  A L’ÉGARD 
DES  PARENTS  DU  TYRAN  DÉTRÔNÉ. 

Ces  sortes  de  questions  dépendent  de  tant  de  circon- 
stances particulières,  qu’il  est  impossible  de  les  ramener  à 
des  règles  générales.  II  est  difficile  d’argumenter  avec  jus- 
tesse de  ce  que  fit  le  peuple  de  Rome  sur  la  motion  de 
Brutus,  à ce  que  la  Convention  nationale  de  France  devait 
faire  sur  la  motion  de  Louvet.  S’il  y a loin  de  l’an  premier 
<lo  la  république  romaine  à l’an  premier  de  la  républiijue 
française,  il  y a plus  loin  encore  d’une  ville  considérable  à 
peu  près  comme  celle  d’Orléans  ou  peut-être  de  Chartres, 
aux  vingt-quatre  mille  lieues  carrées  et  aux  vingt-cinq 
millions  d’hommes  qui  composent  le  lerriloirc  et  le  peuple 
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français.  Il  serait  possible  que  ces  nuances  dans  la  situation 
et  dans  la  puissance  de  deux  nations  dussent  en  mettre 
quelqu'une  dans  leurs  lois  ou  dans  leur  politique. 

La  première  des  lois,  c'est  le  salut  public.  J'ai  toujours 
eu  pour  principe, *qu’un  peuple  qui  s'élance  vers  la  liberté 
doit  être  inexorable  envers  les  conspirateurs;  qu’en  pareil 
cas  la  faiblesse  est  cruelle,  l'indulgence  est  barbare,  et 
qu’une  juste  sévérité  est  impérieusement  commandée  par 
l'humanité  même.  D’un  autre  côté,  il  est  vrai  qu'il  importe 
ô la  liberté  de  maintenir  les  règles  protectrices  des  droits 
individuels  de  tous  les  citoyens  contre  les  caprices  et  con- 
tre le  despotisme  des  autorités  constituées.  S’il  est  quel- 
quefois nécessaire  de  les  couvrir  d'un  voile,  l’utilité  ou  les 
inconvénients  de  cette  mesure  dépendant  essentiellement 
et  des  principes  de  ceux  qui  exercent  ce  pouvoir,  et  du 
période  où  on  le  déploie,  et  de  l’esprit  public  qui  le  dirige.. 
On  peut  facilement  imaginer  telles  circonstances  où  l’exil 
de  tous  les  parents  du  roi  détrôné,  même  de  ceux  que  ne 
seraient  convaincus  d’aucun  délit,  pourrait  être  regardé 
comme  une  mesure  politique  et  nécessaire. 

Mais  en  général  c’est  un  principe  certain,  qu’une  nation 
puissante,  bien  pénétrée  d’horreur  pour  la  tyrannie,  n’est 
point  réduite  à redouter  des  individus  quels  que  soient  leurs 
noms  et  leur  famille  ; que  si  elle  ne  peut  concilier  l’intérêt 
de  sa  liberté  avec  celui  de  la  justice,  et  avec  les  droits  de 
l'innocence,  elle  ne  pourrait  l'imputer  qu’à  sa  corruption 
ou  à ses  préjugés.  Il  est  vrai  encore  que,  dans  ce  cas,  ceux 
qui  doivent  veiller  sur  ses  destinées  doivent  prendre  toutes 
les  mesures  de  vigueur  que  les  circonstances  peuvent  exi- 
ger. Or,  d'après  ces  principes,  je  demande  si  les  représen- 
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tants  de  la  nation  sont  forcés  à adopter  celles  dont  il  s’agit 
ici,  ou  s’ils  peuvent  assurer  le  salut  public  par  des  moyens 
à la  fois  plus  grands  et  plus  efficaces.  Si  le  peuple  est  mûr 
pour  la  république , cette  proscription  est  superflue  : s’il 
ne  l’est  pas,  elle  est  impuissante.  Or,  il  n’est  pas  permis  de 
douter  que  le  peuple  français  n'aime  la  liberté  autant  qu’il 
abhorre  la  royauté;  il  n’est  pas  moins  certain,  à mon  avis, 
que  la  Convention  nationale  tient  dans  ses  mains  le  pouvoir 
d’élever  les  cœurs  des  citoyens  à la  hauteur  de  la  révolu- 
tion, et  d’affermir  la  prospérité  publique  par  des  lois  sages 
et  dignes  d’un  peuple  libre.  Si  jamais  le  retour  de  la  royauté 
était  possible  ; si  un  individu,  quel  qu’il  soit,  pouvait  être 
redoutable  à la  liberté  publique,  ce  malheur  ne  pourrait 
donc  être  imputé  qu’à  sa  faiblesse  ou  à sa  corruption.  Cela 
posé,  je  n’examinerai  pas  si,  en  supposant  les  parents  de 
Louis  Capet  assez  forts  pour  renverser  notre  liberté,  ils 
seraient  moins  dangereux,  au  milieu  de  nous  que  dans  les 
cours  étrangères;  s’il  serait  plus  utile  de  les  retenfr  sous 
nos  yeux,’  pour  observer  leurs  démarches,  que  de  les  en- 
voyer conspirer  ailleurs  ; de  les  laisser  dans  l’obscurité  et 
dans  l’oubli,  que  d’appeler  sur  eux  l’attention  publique,  et 
l’intérêt  même  des  hommes  faibles  ou  malveillants  par  une 
persécution  inattendue,  et  de  les  forcer  en  quelque  sorte  à 
devenir  les  ennemis  de  la  révolution  et  des  chefs  de  parti. 
Mais  je  dirai  que  dans  tous  les  cas  il  dépend  de  la  Conven- 
tion nationale  qu’ils  ne  puissent  être  dangereux  à la  patrie, 
il  suffit  qu’elle  s’occupe  avant  tout  et  uniquement  du  soin 
d’élever  l’édifice  de  la  félicité  publique  sur  les  bases  sa- 
crées de  la  justice  et  de  l’égalité.  Je  dirai  donc  à ceux  qui 
nous  ont  proposé  brusquement  le  bannissement  de  tous 
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les  Capet  : « Comment  voulez-vous  que  je  croie  à ce  re- 
mède , si,  loin  de  faire  ce  qui  est  en  vous  pour  prévenir  le 
mal,  vous  ne  vous  appliquez  chaque  jour  qu’à  l’envenimer? 
Vous  paraissez  déclarer  la  guerre  au  nom  des  Capet  : mais 
vous  repoussez  chaque  jour  les  lois  nécessaires  pour  ci- 
menter la  république;  chaque  jour  vous  nous  amenez  les 
deux  seuls  fléaux  qui  puissent  la  détruire,  la  guerre  civile 
et  l’anarchie.  » 

Puis-je  vous  savoir  gré  de  proscrire,  dans  vingt-quatre 
heures,  les  parents  de  Louis,  qui  n'ont  point  conspiré  avec 
lui,  si  vous  imaginez  sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de 
reculer  la  punition  du  tyran  lui-méme?  Quand  Briitns  de- 
mandait l’exil  de  Collatin,  encore  avait-il  chassé  Tarquin; 
et  ce  n’était  point  sa  faute  s’il  ne  l’avait  point  encore  im- 
molé à la  liberté  romaine.  Brutus  immola  son  propre  flis, 
et  vous  vous  jetez  entre  le  glaive  do  la  justice  et  le  nou- 
veau Tarquin.  Si  vous  voulez  être  des  Brutus,  ne  le  soyez 
point  seulement  à demi , et  que  le  sujet  de  votre  émula- 
tion soit  au  moins  les  grandes  actions  qui  ont  immortalisé 
votre  héros. 

Pour  moi.  je  voterai  volontiers,  avec  vous,  pour  l’exil  des 
Capot;  mais  garantissez-moi  que  ce  sera  là  le  dernier  acte 
de  proscription  : garantissez-moi  que  le  lendemain  vous 
nous  permettrez  de  proposer  de  bonnes  lois. 


SUITE  DU  TABLEAU  DES  OPÉRATIOKS  lE  LA  CONVENTIOX 
XATIOXALE. 

10  décembre. — L’assemblée  accorde  une  pension  à la 
veuve  de  Desavennes,  lieutenant-colonel  dû  bataillon  du 
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Pas-de-Calais,  tué  à l’arraire  de  Maiilde.  J’avais  demandé, 
lorsque  la  veuve  présenta  sa  pétition,  que  la  justice  natio- 
nale s’occupât  en  même  temps  du  sort  des  veuves  et  des 
enfants  des  braves  volontaires  qui  étaient  morts  avec  lui; 
l’une  eti’autre  proposition  avaient  été  renvoyées  aucomité; 
mais  le  comité  a oublié  celle  qui  regardait  les  soldats.  Le 
ministre  Pache  est  attaqué  par  Buzot  et  par  quelques  au- 
tres membres,  d’une  manière  aussi  vague  que  passionnée. 
Buzot  avoue  qu’il  n’aime  point  ce  ministre,  avec  la  même 
franchise  qu'il  avait  mise  plusieurs  fois  à faire  la  Conven- 
tion nationale  confidente  de  son  amitié  pour  M.  Rolland. 

Thuriot,  Reubell,  s’élèvent  contre  l’esprit  de  parti  qui 
provoque  ces  attaques  livrées  au  ministre  de  la  guerre  ac- 
tuel; Thuriot  prétend  que  les  embarras  dont  on  se  plaint 
sont  l’ouvrage  de  la  longue  suite  de  ministres  ineptes  et 
prévaricateurs  qui  ont  laissé  nos  armées  dans  un  dénument 
absolu. 

Doulcet,  membre  du  comité  de  la  guerre,  appuie  cette  opi* 
nion.  II  observe  que  les  magasins  étaient  vides  quand  Pache 
est  arrivé  au  ministère  ; il  prouve,  par  plusieurs  faits,  que 
ce  ministre  a déjà  réparé,  avec  un  zèle  extraordinaire, 
une  grande  partie  des  désordres  de  l’administration  précé- 
dente. 

Dans  la  séance  du  soir,  Lindet  présente  un  récit  des 
crimes  de  Louis  XVI,  comme  préliminaire  de  l’acte  énon- 
ciatif  où  les  chefs  d’accusation  contre  le  ci-devant  roi  de- 
vaient être  rédigés  avec  précision. 

Bazire  se  plaint  de  ce  que  la  commission  des  Vingt-Un 
n’a  pu  se  faire  remettre  plusieurs  pièces  importantes  qui 
doivent  être  représentées  demain  à Louis,  parce  que  dans 
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k<  moment  im^me  Roland  fait  mettre  les  sccllës  sur  les 
papiers  d('*pos(*s  an  greffe  du  tribunal  criminel  du  17  aoiU. 

Pons  demande  que  Roland  soit  mandd  à la  barre  pour 
s’expliquer  sur  ce  fait. 

Valazé  déclare  que  l’agent  chargé  par  Roland  d’apposer 
les  scellés  a refusé  à la  commission  les  papiers  dont  il  est 
question  ; l’assemblée  nomme  six  membres,  pour  les  lever 
de  concert  avec  le  commissaire  du  ministre. 

Elle  décrète  que  les  pièces  qui  serviront  de  preuves 
contre  Louis  Eapet  lui  seront  lues  le  lendemain. 

Le  1 1 , Barbaroux  lit  l’acte  énonciatif  des  crimes  de  Louis. 

Manuel  parle  de  l’extraordinaire  importance  de  l’affaire 
et  demande  que  l’assemblée  défende,  pour  cette  fois,  tout 
murmure  et  tout  applaudissement. 

Le  président  Barrère  prononce  un  discours  pour  inviter 
l'assemblée  et  le  public  au  calme  et  au  silence. 

Carpentier,  Tallien,  Drouet,  Rewbell  rappellent  plusieurs 
crimes  omis  dans  l’acte  d’accusation;  l’assemblée  ordonne 
qu’ils  y seront  insérés. 

Tallien  veut  qu’on  y comprenne  encore  la  complicité  de 
Louis  XVI  avec  Lafayette,  Bailli  et  les  municipaux  d’alors, 
pour  égorger  les  citoyens  au  Champ-de-Mars,  au  mois  de^ 
juillet  1791. 

Oubois-Craucé  demande  qu’on  y fasse  mention  de  la 
lettre  du  ci-devant  roi  à l’évéque  de  Clermont,  où  il  lui 
promet  de  rétablir  le  culte  catholique,  lorsqu’il  aura  recou- 
vré toute  sa  puissance. 

Marat  invite  l’assemblée  à réduire  l'accusation  aux  chefs 
le  plus  clairement  prouvés,  pour  éviter  les  difficultés  et 
les  lenteurs. 

TOME  III,  8 
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L’assemblée  passe  à l’ordre  du  jour  sur  toutes  ces  pro- 
positions : elle  adopte  l’acte  d’accusation  présenté  au  nom 
de  la  commission.  Elle  ordonne  que  Louis  sera  amené  sur- 
le-champ  à la  barre. 

Pétion  monte  à la  tribune,  pour  l’entretenir  de  ce  qui 
lui  est  arrivé  au  château  des  Tuileries,  où  il  s’était  rendu 
la  veille  de  la  journée  du  10  août.  Il  raconte  l’histoire  de 
ses  courses  dans  les  appartements,  de  sa  descente  au  jar- 
din, et  de  sa  sortie.  Il  croit  quon  voulait  le  garder  en  étage, 
et  qu’il  fit  bien,  par  conséquent,  de  ne  pas  remonter  chez  le 
roi,  quoiqu’on  l’en  priât. 

Sur  la  proposition  de  Legendre,  l’assemblée  décrète 
qu’aucun  membre  ne  pourra  proposer  aucune  motion  tant 
que  Louis  sera  à la  barre.  Elle  décrète  ensuite  que  les 
réponses  de  Louis  seront  receuillies  par  écrit,  qu’elles  lui 
seront  ensuite  relues  et  présentées  à sa  signature. 

Louis  parait  à la  barre.  J’ai  déjà  rendu  compte  de  son 
interrogatoire,  et  des  événements  qui  remplirent  le  reste 
de  cette  séance, 

12  décembre. — Des  députés  de  Strasbourg  présentent  une 
adresse,  dont  l’objet  est  que  la  connaissance  du  procès  de 
Frédéric  Dietricq  ne  soit  point  abandonnée  au  tribunal 
criminel  du  département  du  Bas-Rhin,  attendu  qu’il  est 
rempli  des  partisans  et  des  complices  de  l’accusé.  Sur  la 
proposition  de  Laurent  et  de  Dartigoyte,  elle  est  attribuée 
au  tribunal  criminel  de  Besançon. 

Un  avoué,  nommé  Guillaume,  écrit  à la  Convention  na- 
tionale pour  lui  demander  que  le  procès  de  Louis  Capet 
soit  instruit  par  un  ou  deux  tribunaux,  et  que  les  opinions 
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des  juges  soient  recueillies  par  la  forme  du  scrutin  secret. 
On  passe  à l’ordre  du  jour. 

Thuriot  observe  que  le  conseil  accordé  à Louis  XVI  no 
doit  pas  être  une  raison  d’étouffer  la  justice  et  l’intérét 
public  sous  les  formes  de  la  chicane.  Il  depiande  que,  con- 
formément aux  décrets  déjà  rendus,  Louis  soit  jugé  le 
vendredi  ou  le  samedi  prochain.  Les  nations  réclament  un 
grand  exemple,  dit-il  ; il  faut  que  le  tyran  soit  puni.  ( On 
murmure.  ) On  accuse  l’orateur  d’oublier  son  caractère  de 
juge.  Le  président  Barrère  l’invite  même  à ne  pas  préjuger 
la  décision  de  l’assemblée.  Thuriot  s’élève  contre  ceux  qui 
l’interrompent,  et  réclame  les  principes  et  le  vœu  de  la 
nation.  Il  persiste  dans  sa  proposition,  et  demande  qu’on 
envoie  sur-le-champ  des  commissaires  à Louis  Capet  pour 
lui  demander  quels  sont  les  conseils  qu’il  veut  choisir. 

Treilhard  demande  que  les  mêmes  commissaires  lui 
communiquent  les  pièces  du  procès. 

Plusieurs  membres  se  succèdent  à la  tribune  pour  prou- 
ver que  la  justice,  le  bien  public  et  l’honneur  de  la  nation 
exigent  que  le  procès  de  Louis  soit  interminable.  L’un  d’eux, 
dont  nous  ne  connaissons  pas  le  nom,  fatiguait  les  amis  de 
la  liberté  par  l’impudence  avec  laquelle  il  répétait  des  maxi- 
mes liberticides,  déguisées  sous  les  noms  d’humanité  et  de 
sagesse.  Le  président  rappelle  sévèrement  à l’ordre  ceux 
à qui  il  était  échappé  quelques  murmures.  II  fait  inscrire 
de  son  autorité  privée  au  procès-verbal  le  nom  de  Duques- 
noi.  Celui-ci  demande  que  toutes  les  fois  qu’il  sera  ques- 
tion de  prendre  une  délibération  sur  le  compte  de  Louis, 
on  opine  par  appel  nominal , enfin  que  l’on  connaisse  les 
défenseurs  de  la  liberté  et  ceux  du  tyran. 
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Legendre  demande  qne  deux  huissiers  se  transportent 
au  'l'emple  delà  part  de  l’assemblée,  pour  demander  à Louis 
Capet  le  nom  de  son  conseil. 

Un  autre  veut  que  le  ministre  de  la  justice  soit  chargé  de 
ce  soin.  Canibae<rès  demande  que  ce  soient  quatre  com- 
missaires de  la  Convention  nationale.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

Gévaudan  et  Simonct,  mis  en  état  d’arrestation  par  la 
Convention  nationale,  paraissent  à la  barre.  Après  un  très- 
court  interrogatoire  sur  l’expédition  d’un  ballot  de  capotes 
pour  l’armée,  dont  ils  étaient  accusés  d’avoir  retardé 
l’envoi,  ils  sont  invités  i la  séance. 

Un  membre  saisit  cette  occasion  pour  demander  que  le 
ministre  Pache  soit  mandé  à la  barre. 

Cambon  le  justifie  d'une  manière  satisfaisante. 

Rouyer  s’écrie  alors  ; Je  demande,  moi,  que  la  Conven- 
tion décrète  que  le  ministre  Pache  a perdu  la  confiance 
do  la  nation.  (On  murmure.  ) Cambon  repousse  cette  accu- 
sation laconique,  en  exposant  les  difficultés  infinies  dont 
le  département  de  la  guerre  était  environné  lorsque  le  ci- 
toyen Pache  y fut  appelé,  et  les  services  importants  qu’il 
a déjà  rendus.  L’assemblée  renvoie  toutes  les  pièces  de  cette 
affaire  au  conseil  exécutif. 

Les  commissaires  envoyés  au  Temple  rendent  compte 
de  leur  mission.  Louis  Capot  leur  a déclaré  qu’il  choisissait 
pour  son  conseil  Target,  et  à son  défaut  Tronchet,  tous  les 
deux  si  cela  était  possible.  Louis  leur  a fait  observer  que  les 
lois  lui  permettaient  d’en  choisir  deux.  Il  a demandé  des 
plumes,  de  l’encre  et  du  papier,  et  la  permission  de  com- 
muniquer avec  sa  famille. 
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La  Convention  décrète  que  le  choix  de  Louis,  et  les  de- 
crets relatifs  à son  conseil,  seront  notifiés  à Target  et  à 
Tronchet  ; que  ceux-ci  pourront  librement  communiquer 
avec  lui,  et  qu'il  lui  sera  fourni  de  l’encre,  des  plumes  et 
du  papier. 

13  décembre.  — Target  écrit  à l’assemblée  une  lettre  où 
il  s'excuse  sur  sa  santé  de  ne  point  accepter  la  défense  de 
Louis  XVI;  il  signe  le  républicain  Target. 

Thuriot  observe  qu’il  est  inutile  de  s’occuper  davantage 
du  conseil  de  Louis,  attendu  qu’il  n déclaré  qu’au  défaut  de 
Target  il  choisissait  Tronchet,  et  qu’il  n’y  a point  de  né- 
cessité de  lui  donner  deux  conseils. 

Cambacérès  croit  que  Tronchet  refusera  vraisemblable- 
ment la  même  fonction;  il  observe  cependant  qu’il  n’en  est 
aucune  que  les  citoyens  français  doivent  refuser;  il  de- 
mande que  la  Convention  choisisse  deux  conseils  à Louis 
parmi  ceux  qui  se  sont  présentés. 

Le  président  fait  lire  deux  lettres  qui  lui  ont  été  adres- 
sées à ce  sujet:  l’une  est  de  Lamoignon  dit  Malesherbes. 
il  déclare  que  son  intention  est  de  se  dévouer  à la  défense 
de  Louis,  qu’il  nomme  hautement  son  uncien  maître. 

L’autre  est  d’un  citoyen  de  Troyes  nommé  Sourdat;  il 
dit  que  le  sentiment  de  l’innocence  de  Louis  XVI  et  la 
justice  de  la  Convention  nationale  lui  inspirent  le  désir 
d’aborder,  avec  le  zèle  nécessaire,  la  fonction  de  défenseur 
du  ci-devant  roi.  Il  faut  convenir  que  rien  n’est  propre  à 
former  l’esprit  républicain  comme  cette  correspondance 
des  citoyens  avec  la  Convention  nationale. 

Beutabole  rappelle  le  décret  qui  iixait  à demain  le  juge- 
ment de  Louis  ; il  demande  au  moins  que  la  Convention 
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détennine  irrévocablement  l’époque  à laquelle  il  sera  défi- 
nitivement entendu  à la  barre. 

Léonard  Bourdon  veut  que  les  commissaires  déjà  nommés 
retournent  au  Temple  pour  annoncer  à Louis  le  refus  de 
Target  et  les  offres  de  Sourdat  et  de  Lamoignon. 

Manuel  propose  que  le  président  écrive  à Tronchet  pour 
lui  demander  s’il  accepte  ou  s’il  refuse. 

Tallien  se  plaint  de  ce  qu’on  entraîne  l’assemblée  dans 
des  mesures  qu’il  appelle  inconsidérées.  (On  murmure  dans 
une  partie  de  l’assemblée.)  C’est  à Louis  Capet  de  s’occu- 
per du  soin  de  trouver  des  conseils.  ( On  murmure.)  Nous 
devons  venger  la  nation  outragée.  Afin  qu’on  ne  puisse, 
sous  de  semblables  prétextes,  éterniser  le  procès  du  tyran, 
je  demande  que  mardi  prochain  Louis  soit  entendu  défini- 
tivement. (Grands murmures.  Le  public  applaudit.) 

La  Convention  nationale  décrète  que  ses  commissaires 
se  transporteront  sur-le-champ  au  Temple  pour  donner 
communication  à Louis  des  lettres  relatives  à sa  défense, 
et  pour  prendre  les  mesures  nécessaires,  afin  de  s’assurer 
définitivement  du  choix  qu’il  aura  fait  et  de  l’acceptation 
de  ceux  qu’il  choisira. 

Léonard  Bourdon  demande  que  dans  vingt-quatre  heures 
copie  des  pièces  soit  communiquée  à l’accusé. 

Ferment  trouve  le  délai  trop  court. 

Rahaut  appuie  cette  opinion  sur  l’impossibilité  d’exé- 
cuter la  motion  de  Bourdon. 

Pour  la  lever,  Boussion  propose  et  la  Convention  adopte 
la  disposition  suivante  : La  commission  des  Vingt-Un  est 
autorisée  à faire  faire  dans  vingt-quatre  heures  la  copie 
de  toutes  les  pièces  dont  la  communication  à Louis  Capet 
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est  ordonnée,  et  à employer  à cet  effet  tous  les  commis  né- 
cessaires, même  aux  bureaux  de  la  Convention. 

Thuriot  observe  que  Louis  a désavoué  les  notes  en  marge 
des  pièces  qui  lui  out  été  présentées  ; il  demande  que  la 
Convention  nomme  des  experts  pour  les  vérifier. 

Un  membre  demande  que  ces  pièces  soient  présentées 
encore  une  fois  à l'accusé,  dans  l'espoir  qu’il  les  recon- 
naîtra cette  fois,  et  conclut  à l’ajournement  de  la  proposition 
de  Thuriot.  Thuriot  se  plaint  de  ces  lenteurs.  Legendre 
s’écrie  : Les  rois  n’ajournent  pas  leurs  vengeances  contre 
les  peuples;  et  vous  ajournez  tous  les  jours  la  justice  du 
peuple  contre  un  roi.  (On  murmure  dans  une  partie  de  l’as- 
semblée. Une  partie  des  spectateurs  applaudit  ) Il  faut 
briser  le  buste  de  Brutus  que  j’aperçois  ici,  dit  Billaud,  ou 
punir  le  tyran.  (On  murmure.)  Un  autre  membre  : Toutes 
les  propositions  que  l’on  multiplie  sont  une  conspiration 
continuelle  contre  la  liberté.  (Les  murmures  redoublent 
avec  les  applaudissements  des  citoyens.  )Lemême  membre 
monte  à la  tribune;  un  autre  l’interrompt,  en  rappelant 
l’impassibilité  des  juges.  Ferment  vient  suspendre  la  déli- 
bération en  annonçant  qu’il  a un  décret  très-pressant  à 
proposer. 

Un  secrétaire  lit  une  lettre  de  Dumouriez,  relative  aux 
approvisionnements  de  l'armée  ; il  demande  à venir  à la 
barre  défendre  lui-méme  les  commissaires  Malus  et  d’Es- 
pagnac  que  la  Convention  nationale  avait  mis  en  état  d’ar- 
restation. 

Ferment  propose  alors  son  projet  de  décret,  qui  est 
adopté  sur-le-champ  en  ces  termes  : 

Art.  I".  Le  conseil  exécutif  provisoire  sera  tenu  de 
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rendre  compte,  de  huitaine  en  huitaine,  des  demandes 
faites  pour  les  besoins  des  armées  de  la  République,  et  des 
moyens  qu’il  aura  pris  d’y  satisfaire. 

II.  Les  commissaires  ordonnateurs  près  de  chaque  ar- 
mée feront  parvenir  chaque  mois,  au  conseil  exécutif,  les 
états  de  situation  des  armées  et  de  leurs  besoins. 

III.  Les  généraux  commandant  les  armées  ne  pourront 
passer  ni  ordonner  aucun  marché  en  dispositions  de  fonds; 
mais,  dans  le  cas  de  besoins  urgents,  les  commissaires  or- 
donnateurs, sur  les  réquisitions  écrites  des  généraux  com- 
mandants, après  avoir  constaté,  par  procès-verbaux,  que 
les  fournisseurs  sont  dans  l’impossibilité  d’y  satisfaire,  se- 
ront tenus  de  pourvoir  de  suite  à toutes  les  demandes,  soit 
par  marché  soit  par  réquisition,  ou  par  tous  autres  moyens 
qu’ils  aviseront,  à la  charge  d’en  instruire  sans  délai  le 
ministre  de  la  guerre,  et  de  ne  prendre  les  mesures  qiie 
pour  le  temps  et  en  quantité  nécessaire  pour  le  cas  d’ur- 
gence. 

IV.  Le  Conseil  exécutif  rentra  compte,  sans  délai,  à la 
Convention  do  tous  les  marchés  passés  par  urgence,  de 
toutes  les  réquisitions  faites,  et  des  autres  moyens  extraor- 
dinaires de  satisfaire  aux  besoins  urgents,  pour  faire  ordon- 
ner de  suite  les  fonds  nécessaires  pour  les  payer. 

y.  Les  généraux  des  armées  de  la  République  et  les 
commissaires  ordonnateurs  seront  tenus  d'assurer,  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  l’exécution  des 
marehés,  réquisitions  et  autres  mesures  extraordinaires 
nécessaires  pour  les  subsistances  et  approvisionnements 
des  armées,  et  les  magasins  pour  leur  conservation. 

Fermont,  dans  son  discours,  avait  annoncé  Cuadet, 
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comme  devant  présenter  après  lui  un  autre  projet  au  nom 
des  trois  comités  réunis  de  la  guerre,  diplomatique  et  des 
finances.  Ce  projet  contient  des  dispositions  importantes; 
la  première  qui  note  d’infamie  tous  les  volontaires  qui  pro- 
fiteront de  la  permission  que  la  loi,  sous  les  auspices  de 
de  laquelle  ils  s’étaient  enrôlés,  leur  donnait  de  se  retirer 
au  mois  de  décembre  ; la  seconde,  qui  impose  sous  la  même 
peine,  à ceux  qui  ont  déjà  usé  de  ce  droit,  la  nécessité  de 
rejoindre  les  drapeaux  ou  de  se  faire  remplacer;  la  troi- 
sième, qui  ordonne  que  les  volontaires  qui,  en  se  reti- 
rant, auront  emporté  leurs  capotes  ou  leurs  fusils,  seront 
poursuivis  comme  voleurs.  Cette  dernière  disposition  seule 
fut  rejetée  sur  les  observations  de  Robespierre,  qui  repré- 
senta que,  si  la  République  ne  pouvait  pas  laisser  aux  gé- 
néreux défenseurs  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  elle 
une  capote  et  leurs  armes,  il  était  au  moins  aussi  cruel 
qu’impolitique  do  travestir  en  scélérats  les  héros  de  la 
liberté  qui  avaient  cru  avoir  le  droit  do  les  conserver. 

Sur  le  rapport  de  Camus,  l’assemblée  rend  un  décret,  sur 
les  subsistances  de  l’armée,  conçu  en  ces  termes  : 

Art.  I".  Les  achats  pour  les  subsistances,  fourrages, 
fournitures  d’habillement,  d’équipement  et  de  campement 
seront  faits,  autant  qu’il  sera  possible,  dans  les  lieux  mémo 
où  les  armées  seront  établies,  ou  dans  les  environs,  et  sui- 
vant les  formes  ordonnées  par  la  loi. 

11.  Toutes  les  fournitures  d’habillement,  équipement, 
campement  et  autres  objets  susceptibles  d’être  marqués, 
le  seront  d’une  marque  propre  à chaque  fotirnisseiir,  afin 
qu’après  que  la  visite  desdits  elfels  aura  été  faite,  ceux 
qui  ne  seraient  pas  trouvés  de  bonne  et  suffisante  qualité 
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soient  laissés  à la  charge  du  fournisseur,  aux  frais  de  qui 
ils  seront  sur-le-champ  remplacés; que  ceux-ci  soient  pu- 
nis, lorsqu’il  y aura  lieu,  suivant  la  rigueur  des  lois. 

III.  Le  comité  des  achats  ne  pourra  faire  d achats  dans 
les  lieux  où  les  années  sont  établies  pour  exporter  dans 
d’autres  lieux,  qu’autant  qu’il  aura  l’avis,  par  écrit,  des 
généraux  d’armée,  du  commissaire  ordonnateur,  sur  la  pos- 
sibilité d’exporter,  sans  nuire  au  service  et  à la  marche  des 
armées.  En  cas  de  difficulté,  il  en  sera  référé  au  pouvoir 
exécutif. 

IV.  Les  décomptes  de  fourrages  à payer  aux  officiers 
leur  seront  remis  en  assignats. 

V.  Les  retenues  établies  sur  la  paie  des  soldats,  pour 
fournitures  d’habillement  et  équipement,  seront  faites  sur 
le  pied  sur  lequel  elles  sont  réglées.  Il  ne  leur  sera  rien 
retenu  au-delà,  pour  raison  des  remplacements  qui  se- 
ront jugés  nécessaires  par  ledit  conseil  d’administration  de 
chaque  bataillon,  à cause  de  la  mauvaise  qualité  des  four- 
nitures faites  jusqu’à  ce  jour. 

VI.  Les  distributions  seront  faites  en  conformité  des 
réglements  militaires,  notamment  en  conformité  de  ceux 
du  l*' janvier  1792;  le  commissaire  des  guerres  y sera  tou- 
jours présent. 

Couthon.  l’un  des  commissaires  envoyés  dans  les  dépar- 
tements du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher,  dément  une  lettre 
des  administrateurs  du  Loiret,  qui  annonce  que  les  troubles 
continuent  dans  celui  de  Loir-et-Cher.  Il  apprend  à l’as- 
semblée que  les  commmissaires  les  ont  apaisés  [en  s’ex- 
pliquant avec  le  peuple,  et  en  lui  promettant  les  secours 
nécessaires  au  nom  de  la  Convention.  II  déclare  que  ce  dé- 
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partement  a éprotnré  nne  disette  réelle  de  subsistances.  Il 
demande  que  l'assemblée  ordonne  au  ministre  de  l’inté- 
rieur de  faire  parvenir  1200  setiers,  à titre  de  secours 
provisoires,  dans  le  district  de  Romorantin.  Cette  proposi- 
tion est  adoptée. 

Thuriot,  l’un  des  députés  envoyés  au  Temple,  rend 
compte  de  leur  mission.  Louis  a accepté  Malesherbes  pour 
son  conseil  ; il  a déclaré  que  si  Tronchet  refusait  ce  minis- 
tère, il  se  concerterait  avec  le  premier  pour  en  choisir  un 
autre.  La  Convention  décrète  que  Malesherbes  communi- 
quera librement  avec  Louis. 

Manuel  prend  la  parole,  pour  proposer  les  moyens  de 
mettre  à la  disposition  de  l’assembléeles  places  des  tribunes. 
Le  prétexte  est  la  commodité  du  public  et  l’intérêt  des 
habitants  des  départements.  11  veut  que  les  citoyens  ne 
puissent  assister  aux  séances  de  l’assemblée  qu’en  vertu 
de  billets  expédiés  par  les  députés,  ou  délivrés  dans  les  sec- 
tions de  Paris.  Cette  motion  est  accueillie  avec  empresse- 
ment par  une  partie  de  l’assemblée. 

Thuriot  réclame  vivement  contre  cet  attentat  à la  publicité 
des  séances; il  développe  les  inconvénients  et  l’absurdité 
de  1a  proposition.  Legendre,  Saint-André,  Bourdon,  Bazire, 
Lepelletier  défendent  les  principes;  le  dernier  demande 
que  l’assemblée  prononce  qu’elle  n'a  pas  le  droit  d’influer 
sur  la  composition  des  tribunes.  Les  membres  qui  siègent 
à l’extrémité  gauche,  nommée  vulgairement  la  montagne, 
déploient  une  énergie  proportionnée  à l’importance  de 
la  question  ; ils  éprouvent  dans  le  côté  opposé  une  résis- 
tance presque  égale  qui  cause  les  plus  vifs  débats.  Ils  de- 
mandent que  la  Convention  déclare  qu’il  n’y  a pas  lieu  à 
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délibérer  sur  la  proposition  de  Manuel  ; ils  veulent  qu’elle 
vote  par  appel  nominal  ; un  grand  nombre  s’avancent  vers  le 
bureau  pour  signer  cette  demande.  Le  président  se  couvre. 
Une  épreuve  douteuse  est  faite.  Les  adversaires  de  la 
motion  insistent  avec  chaleur  sur  l’appel  nominal  ; ses  parti- 
sans mettent  tout  en  œuvre  pour  l’écarter;  et  une  seconde 
épreuve  par  assis  et  lever  donne  une  majorité  assez  con- 
sidérable, qui  décide  qu’il  n’y  a pas  lieu  à délibérer  sur  le 
projet  de  Manuel. 

Le  ministre  de  l’intérieur  adresse  à l’assemblée  une  lettre 
d’un  citoyen,  qui  dénonce  un  arrêté  pris  par  l’assemblée 
électorale  du  département  de  Paris,  pour  faire  imprimer 
les  listes  des  signataires  de  pétitions  contre-révolution- 
naires, et  des  membres  des  clubs  des  feuillants  et  de  1789. 

Un  membre  voit  dans  ces  listes  des  listes  de  proscription. 
Bazire  réplique  que  les  listes  de  proscription  sont  les 
libelles  payés  par  le  ministre  de  l’intérieur  ; il  cite  pour 
exemples  ceux  de  Louvet  et  de  Brissot. 

Thuriot  dénonce  le  ministre  de  l’intérieur  pour  avoir 
envoyé,  avec  profusion,  dans  tous  les  départements,  des 
libelles  de  Louvet,  dont  la  Convention  nationale  avait  refusé 
l’impression.  On  demande  le  rapport  du  décret  qui  donne 
au  même  ministre  100,000  livres  pour  publier  des  ouvrages 
utiles , et  qu’il  prodigue  pour  calomnier  la  révolution  et  le 
patriotisme.  Joliannot  demande  que  le  président  de  l’as- 
semblée électorale  soit  mandé  à la  barre. 

Sergent  réclame  contrôla  légèreté  avec  laquelle  on 
adopte  des  inculpations  hasardées  par  un  individu  contre 
une  assemblée  de  citoyens  élus  par  le  peuple. 

Lccointe-Puiraveau  justifie  la  démarche  qu’on  reproche 
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aux  (^lecteurs;  il  prétend  que  les  assemblées  électorales 
ont  droit  de  délibérer  sur  les  moyens  de  remplir  leurs  fonc- 
tions de  la  manière  la  plus  utile  au  bien  public.  Cette 
proposition  est  dénoncée  par  Ducos  comme  une  hérésie 
politique  ; Lecointe  ne  peut  continuer  son  opinion,  sans 
cesse  interrompue  par  les  murmures  d’une  partie  de  l’as- 
semblée. 

Thuriot  explique  à la  Convention  que  ce  sont  les  sections 
de  Paris  elles-mêmes  qui  ont  recueilli  les  listes  dont  on 
parle,  pour  faire,  dans  des  circonstances  si  critiques,  le 
discernement  des  citoyens  ennemis  de  la  révolution , que 
l’on  ne  pouvait  appeler  aux  fonctions  publiques  sans  com- 
promettre l’intérét  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Il  observe 
que  l’assemblée  électorale  ne  pouvait  rien  faire  de  plus 
sage  que  d’adopter  la  même  règle  et  de  se  conformer  au  vœu 
de  ses  commettants. 

L’assemblée  passe  à l’ordre  du  jour. 

On  lit  une  lettre  du  ministre  de  l’intérieur,  contenant 
une  proclamation  du  pouvoir  exécutif  qui  casse  les  élections 
faites  par  l’assemblée  électorale  pour  le  renouvellement 
du  conseil  et  du  directoire  provisoires  du  département  de 
Paris.  Cette  nouvelle  est  applaudie  à plusieurs  reprises  par 
une  partie  de  l’assemblée,  la  même  qui  avait  accueilli  la 
motion  de  Manuel  et  la  précédente  dénonciation  contre  les 
mêmes  électeurs.  On  fait  de  nouvelles  motions  contre  l’as- 
semblée électorale. 

Merlin  de  'Phionville  regarde  la  proclamation  du  conseil 
exécutif  comme  une  atteinte  portée  à l’autorité  des  corps 
électorau.x  et  aux  principes  de  la  liberté,  et  demande  le 
renvoi  de  cette  affaire  au  comité  de  législation.  Quelques 
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membres  demandent  que  la  conduite  du  ministre  de  l’in- 
térieur soit  examinée.  ( Le  public  applaudit.  ) La  partie  de 
l’assemblée  qui  avait  applaudi  à la  proclamation,  s’oppose 
à la  proposition  de  Merlin.  Après  des  débats  tumultueux,  la 
Convention  l’adopte. 


SKCOND  mSCOCRS  DE  MAXIMILIEN  ROBESPIERRE  SUR  LE 
JUGEMENT  DE  LOUIS  CAPET. 


Séance  du  28  décembre  1 792.  Can  V de  la  République. 


Le»  efTorla  iocessaoU  des  Girondins  pour  entraver  le  proeés  de  Louis  XVI 
ei  pour  reculer  indèÛDimeDt  la  décision  de  la  Convention  nationale  sur 
le  sort  du  monarque  déchu,  mirent  Robespierre  dans  la  nécessité  de 
prendre  une  seconde  fois  la  parole  pour  ramener  l'assemblée  aux  saines 
docirines  que  la  faconde  perfide  du  c6lé  droit  lui  avait  fait  aban- 
donner* Il  prononça  le  discours  suivant,  non  moins  éloquent,  non  moins 
énergique  que  le  premier: 


Citoyens, 

Par  quelle  fatalité  la  question  qui  devrait  réuofr  le  plus 
facilement  tous  les  suffrages  et  tous  les  intérêts  des  re- 
présentants du  peuple,  ne  parait-elle  que  le  signal  des  dis- 
sensions et  des  tempêtes?  Pourquoi  les  fondateurs  de  la 
république  sont-ils  divisés  sur  la  punition  du  tyran?  Je 
n’en  suis  pas  moins  convaincu  que  nous  sommes  tous 
pénétrés  d’une  égale  horreur  pour  le  despotisme,  enflam- 
més du  même  zèle  pour  la  sainte  égalité;  et  j’en  conclus 
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que  nous  devons  nous  rallier  aisément  aux  principes  de 
l’intérêt  public  et  de  rétcrnclle  justice. 

.Te  ne  répéterai  point  qu’il  est  des  formes  sacrées,  qui 
ne  sont  pas  celles  du  barreau  ; qu’il  est  des  principes  in- 
destructibles, supérieurs  aux  rubriques  consacrées  par 
l’habitude  et  par  les  préjugés;  que  le  véritable  jugement 
d’un  roi , c’est  le  mouvement  spontané  et  universel  d’un 
peuple  fatigué  de  la  tyrannie,  qui  brise  le  sceptre  entre 
les  mains  du  tyran  qui  l’opprime  ; que  c’est  là  le  plus 
sûr,  le  plus  équitable  et  le  plus  pur  de  tous  les  jugements. 
Je  ne  vous  répéterai  pas  que  Louis  était  déjà  condamné, 
avant  le  décret  par  lequel  vous  avez  prononcé  qu’il  serait 
jugé  par  vous;  je  ne  veux  raisonner  ici  que  dans  le 
système  qui  a prévalu.  Je  pourrais  même  ajouter  que  je 
partage  avec  le  plus  faible  d’entre  vous  toutes  les  affec- 
tions particulières  qui  peuvent  l’intéresser  au  sort  de 
l’accusé.  Inexorable  quand  il  s’agit  de  calculer,  d’une 
manière  abstraite  le  degré  de  sévérité  que  la  justice  des 
lois  doit  déployer  contre  les  ennemis  de  l’humanité , j’ai 
senti  chanceler  dans  mon' cœur  la  vertu  républicaine  en 
présence  du  coupable  humilié  devant  la  puissance  sou- 
veraine. La  haine  des  tyrans  et  l’amour  de  l’humanité  ont 
une  source  commune  dans  le  cœur  de  l’homme  juste  qui 
aime  sou  pays,.  Mais,  citoyens,  la  dernière  preuve  de 
dévouement  que  les  représentants  du  peuple  doivent  à la 
paWe,  c’est  d’immoler  ces  premiers  mouvements  de  la 
sensibilité  naturelle  au  salut  d’un  grand  peuple  et  de 
l’humanité  opprimée.  Citoyens,  la  sensibilité  qui  sacrilie 
l’innocence  au  crime , est  une  sensibilité  cruelle  ; la 
clémence  qui  compose  avec  la  tyrannie,  est  barbare. 
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, Citoyens,  c'est  à l’intérét  suprême  du  salut  public  que 
je  vous  rappelle.  Quel  est  le  motif  qui  vous  force  à vous 
occuper  de  Louis?  ce  n’est  pas  le  désir  d’une  vengeance 
indigne  de  la  nation;  c’est  la  nécessité  de  cimenter  la 
liberté  et  la  tranquillité  publique  par  la  punition  du  tyran. 
Tout  mode  de  le  juger,  tout  .système  de  lenteur  qui  com- 
promet la  tranquillité  publique  contrarie  donc  directement 
votre  but;  il  vaudrait  mieux  que  vous  eussiez  absolument 
oublié  le  .soin  de  le  punir  que  de  faire  de  son  procès  une 
source  de  troubles  et  un  commencement  de  guerre  civile. 
Chaque  instant  de  retard  amène  pour  nous  un  nouveau 
danger;  tous  les  délais  réveillent  les  espérances  coupables, 
encouragent  l’audace  des  ennemis  de  la  liberté , nour- 
rissent au  sein  de  cette  assemblée  la  sombre  défiance,  les 
soupçons  cruels  ; citoyens , c’est  la  voix  de  la  patrie 
alarmée  qui  vous  presse  de  bâter  la  décision  qui  doit  la 
rassurer.  Quel  scrupule  enchaîne  encore  votre  zèle?  Je 
n’en  trouve  le  motif  ni  dans  les  principes  des  amis  de 
l’humanité,  ni  dans  ceux  des  philosophes,  ni  dans  ceux  des 
hommes  d’état,^ ni  même  dans  ceux  des  praticiens  les  plus 
subtils  et  les  plus  épineux.  La  procédure  est  arrivée  à son 
dernier  terme.  Avant-hier , l’accusé  vous  a déclaré  qu’il 
n’avait  rien  de  plus  à dire  pour  sa  défense;  il  a reconnu 
que  toutes  les  formes  qu’il  désirait  étaient  remplies;  il 
a déclaré  qu’il  n’en  exigeait  point  d’autres.  Le  moment 
même  où  il  vient  de  faire  entendre  sa  justilication  est  le 
plus  favorable  à sa  cause.  Il  n’est  pas  de  tribunal  au  monde 
qui  n’adoptât,  en  sûreté  de  conscience,  un  pareil  sys- 
tème. Un  malheureux  pris  en  flagrant  délit,  ou  prévenu 
seulement  d’un  crime  ordinaire , sur  des  preuves  mille 
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fois  moins  c^clatantes,  eût  été  condamné  dans  vingt-quatre 
heures.  Fondateurs  de  la  république,  selon  ces  principes, 
' vous  pouviez  juger,  il  y a long-temps,  avec  sécurité  le  tyran 
du  peuple  français.  Quel  était  le  motif  d’un  nouveau  délai? 
Vouliez-vous  acquérir  de  nouvelles  preuves  écrites  contre 
l'accusé?  Non.  Vouliez- vous  faire  entendre  des  témoins? 
Cette  idée  n’est  encore  entrée  dans  la  tête  d’aucun  de  nous. 
Doutiez-vous  du  crime?  Non.  Vous  auriez  douté  de  la  légi- 
timité ou  de  la  nécessité  de  l’insurrection  ; vous  douteriez 
de  ce  que  la  nation  croit  fermement  •,  vous  seriez  étrangers 
à notre  révolution  ; et  loin  de  punir  le  tyran , c’est  à la 
nation  elle-mémc  que  vous  auriez  fait  le  procès.  Avant- 
hier,  le  seul  motif  que  l’on  ait  allégué,  pour  prolonger  la 
décision  de  cette  affaire,  a été  la  nécessité  de  mettre  à 
l'aise  la  conscience  des  membres  que  l’on  a supposés  n’étre 
point  encore  convaincus  des  attentats  de  Louis.  Cette  sup- 
position gratuite,  injurieuse  et  absurde  a été  démentie  par 
la  discussion  même. 

Citoyens,  il  importe  ici  de  jeter  un  regard  sur  le  passé 
et  de  vous  retracer  à vous-mêmes  vos  propres  principes  et 
même  vos  propres  engagements.  Déjà,  frappés  des  grands 
intérêts  que  je  viens  de  vous  représenter,  vous  aviez  fixé 
deux  fois , par  deux  décrets  solennels , l’époque  où  vous 
deviez  juger  Louis  irrévocablement  ; avant-hier  était  la 
seconde  de  ces  deux  époques.  Lorsque  vous  rendîtes 
chacun  de  ces  deux  décrets,  vous  vous  promettiez  bieh  que 
ce  serait  là  le  dernier  terme  ; et  loin  de  croire  que  vous 
violiez  en  cela  la  justice  et  la  sagesse,  vous  étiez  plutôt 
tentés  de  vous  reprocher  à vous-mêmes  trop  de  facilité. 
Vous  trompiez-vous  alors  ? Non , citoyens , c’est  dans  les 
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premiers  iBoments  que  vos  vues  étaient  plus  saines  et 
Tos  principes  plus  sûrs;  plus  vous  tous  laisserez  engager 
dans  ce  système,  plus  vous  perdrez  de  votre  énergie  et  de 
votre  sagesse  ; plus  la  volonté  des  représentants  du  peuple, 
égarée,  même  à leur  insu  peut-être,  s’éloignera  de  la 
volonté  générale,  qui  doit  être  leur  suprême  régulatrice. 
Il  faut  le  dire,  tel  est  le  conrs  naturel  des  choses  ; telle  est 
la  pente  malheureuse  du  coeur  humain.  Je  ne  puis  me  dis- 
penser de  vous  rappeler  ici  un  exemple  frappant,  analogue 
aux  cirooQstances  où  nous  sommes,  et  qui  doit  nous  ins- 
truire. Quand  Louis^au  retour  de  Varennes,  fut  soumis 
au  jugement  des  premiers  représentants  du  peuple,  un  cri 
générarl  d’indignation  s’élevait  centre  lui  dans  l’assemblée 
„ constituante;  il  n’y  avait  qu’une  voix  pour  le  condamner. 
Peu  de  temps  après,  toutes  les  idées  changèrent,  les  so- 
phismes et  les  intrigues  prévalurent  sur  la  liberté  et  sur 
la  justice  ; c’était  un  crime  de  réclamer  contre  lui  la  sévé- 
rité des  lois  à la  tribune  de  l’assemblée  nationale  ; et  ceux 
qui  vous  demandent  aujourd'hui,  pour  la  seconde  fois,  la 
punition  de  ses  attentats,  furent  alors  persécutés,  proscrits, 
calomniés  dans  toute  l’étendue  de  la  Fance,  précisément 
parce  qu’ils  étaient  restés  en  trop  petit  nombre  fidèles  à 
la  cause  publique  et  aux  principes  sévères  de  la  liberté. 
Louis  seul  était  sacré;  les  représeatants  du  peuple  qui 
l’accuaaient,  n’étaient  que  des  factieux , des  désorganisa- 
teurs,  et  qui.  pis  est,  des  républicains  ; que  dis-je?  lesaug 
des  meilleurs  citoyens,  le  sang  des  femmes  et  des  enfants 
coula  pour  lui  sur  l’autel  de  la  patrie.  Citoyens,  nous  sommes 
des  hommes  aussi,  sachons  mettre  à profit  l’expérience  de 
nos  devanciers. 
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le  n*ai  pas  cru  cependant  à la  nécessité  du  décret  qui 
vous  fut  pro^sé  de  juger  sans  désemparer.  Ce  n’est  pas 
que  jè  me  détermine  par  le  motif  de  ceux  qui  ont  cru  que 
cette  mèsure  aCcusérait  la  justice  ou  les  principes  de  la 
Convention  natiotiaie.  Non  ; même  à ne  vous  considérer  que 
comme  des  juges,  il  était  une  raison  très-morale  qui  pou> 
vait  facilement  la  justiâer  en  elle-^raéme  ; c’est  de  sous- 
traire les  juges  à toute  influence  étraOgèrc;  c’est  de  ga- 
rantir leur  impartialité  et  leur  incorruptibilité,  en  les 
renfermant  seuls  as-ec  leur  conscience  et  les  preuves,  jus- 
qu’au moment  où  ils  auront  prononcé  leur  sentence.  Tel 
est  le  motif  de  la  loi  anglaise  qui  soumet  les  jurés  à la 
gêne  qu’on  voulait  vous  imposer  ; telle  était  la  loi  adoptée 
chez  plusieurs  peuple*  célèbres  par  leur'sagasse  une  pa- 
reille conduite  ne  vous  eût  pas  déshonorés  plus  qu’elle  né 
déshonore  l’Angleterre  et  les  autres  nations  qui  ont  suivi 
les  mêmes  maximes  ; mais,  moi,  je  la  juge  enoore  super- 
flue, parce  que  je  suis  convaincu  que  la  décision  de  cette 
affaire  ne  sera  pasrecnlée  au-delà  du  terme  où  vous  serez 
suffisamment  éclairés,  et  que  votre  zèle  pour  le  bien 
public  est  pour  vous  une  lot  plus  impérieuse  que  vos 
décrets.' 

An  reste,  il  était  difficile  de  répondre  aux  raisons  que  je 
viens  de  développer;  mais,  pour  retarder  votre  jugement, 
on  vous  a parlé  de  l’honneur  de  la  nation,  de  la  dignité  de 
l'assemblée.  L’honneur  des  nations,  c’est  de  foudroyer  les 
tyrans  et  de  venger  l’humanité  avilie!  La  gloire  de  la  Con- 
vention nationale  consiste  à déployer  un  grand  caractère,  et 
à immoler  les  préjugés  serviles  aüx  principes  salutaires  de 
la  raison  et  de  la  philosophie  ; elle  consiste  à sauver  la 
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patrie  et  à cimenter  la  liberté  par  un  grand  exemple  donné 
à l’uniTers.  Je  voia  sa  dignité  s'éclipser  à mesure  que  nous 
oubKons  cette  énergie  des  maximes  républicaines,  pour 
nous  égarer  dans  un  dédale  de  chicanes  inutiles  et  ridicules, 
et  que  nos  orateurs,  à cette  tribune,  font  faire  à la  nation 
un  nouveau  cours  de  monarchie.  La  postérité  voiis  admi- 
rera ou  vous  méprisera  selon  le  degré  de  vigueur  que  vous 
montrerez  dans  cette  occasion  ; et  cette  vigueur  sera  la 
mesure  aussi  de  l’audace  ou  de  la  souplesse  des  despotes 
étrangers  avec  vous  : elle  sera  le  gage  de  notre  servitude 
ou  de  notre  liberté,  de  notre  prospérité  ou  de  notre  misère. 
Citoyens,  la  victoire  décidera  si  vous  êtes  des  rebelles  ou 
les  bienfaiteurs  de  l’humanité  ; et  c’est  la  hauteur  de  votre 
caractère  qui  décidera  la  victoire.  Citoyens  ! trahir  la  cause 
du  peuple  et  notre  propre  conscience;  livrer  la  patrie  i 
tous  les  désordres  que  les  lenteurs  d’un  tel  procès  doivent 
exciter,  voilà  le  seul  danger  que  nous  devions  craindrev  II 
est  temps  de  franchir  l’obstacle  fatal  qui  noos  arrête  depuis 
St  long-temps  à l’entrée  de  notre  carrière;  alors,  sans 
doute,  nous  marcherons  ensemble  d’un  pas  ferme  vers  le 
but  commun  de  la  félicité  publique;  alors  les  passions  hai- 
neuses qui  mugissent  trop  souvent  dans  ce  sanctuaire  de  la 
liberté  feront  place  à l'amour  du  bien  public,  à la  sainte 
émulation  des  amis  de  la  patrie,  et  tous  les  projets  des  en- 
nemis de  l’ordre  public  seront  confondus.  Mais  que  nous 
sommes  encore  loin  de  ce  but,  si  elle  peut  prévaloir  ici, 
cette  étrange  opinion,  que  d’abord  on  eût  à peine  osé  ima- 
giner, qui  ensuite  a été  soupçonnée,  qui  enfin  a été  haute- 
ment proposée  ! 

Pour  moi,  dès  ce  moment,- j’ai  vu  confirmer  toutes  mes 
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craintes  et  tous  mes  soupçons.  Nous  avions  d’abord  paru 
inquiets  sur  les  suites  des  délais  que  la  marche  de  cette 
affaire  pouvait  entraîner,  et  il  ne  s'agit  rien  moins  que  de 
la  rendre  interminable;  nous  redoutions  les  troubles  que 
chaque  moment  de  retard  pouvait  amener , et  voilà  qu’on 
nous  garantit  en  quelque  sorte  le  bouleversement  iné 
vitable  de  la  république.  £h  ! que  nous  importe  que  l’on 
cache  un  dessein  funeste  sons  le  voile  de  la  prudence,  et 
même  sous  le  prétexte  du  respect  pour  la  souveraineté  du 
peuple  ! Ce  fut  là  l’art  perfide  de  tous  les  tyrans  déguisés 
sous  les  dehors  du  patriotisme,  qui  ont,  jusqu’ici,  assas- 
siné la  liberté  et  causé  tous  nos  maux.  Ce  ne  sont  point  les 
déclamations  sophistiques , mais  le  résultat , qu’il  faut 
peser.  j 

Oui,  je  le  déclare  hautement,  je  ne  vois  plus  désormais, 
dans  le  procès  du  tyran,  qu’un  moyen  de  nous  ramener  au 
despotisme  par  l’anarchie.  C’est  vous  que  j’en  atteste, 
citoyens  ; au  premier  moment  où  il  fut  question  du  procès 
de  Louis-le-Dernier,  de  la  Convention  nationale  convoquée 
alors  expressément  pour  le  juger;  lorsque  vous  par- 
tîtes de  vos  départements,  enflammés  de  l’amour  de  la 
liberté,  pleins  de  ce  généreux  enthousiasme  que  vous 
inspiraient  les  preuves  récentes  de  la  confiance  d’un  peuple 
magnanime,  que  nulle  influence  étrangère  n’avait  encore 
altéré  ; que  dis-je,  au  premier  moment  où  il  fut  ici  ques- 
tion d’entamer  cette  affaire,  si  quelqu’un  vous  eût  dit: 
« V’ous  croyez  que  vous  aurez  terminé  le  procès  du  tyran 
dans  huit  jours,  dans  quinze  jours,  dans  trois  mois;  vous 
vous  tr^ippez  ; pc  ne  sera  pas  même  vous  qui  prononcerez 
la  peine  qui  lui  est  duc,  qui  le  jugerez  définitivement;  je 
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vous  propose  de  renvoyer  cette  affaire  aux  44,000  sec- 
kioDS  qui  partagent  la  nation  française,  afm  qu'elles  pro- 
noncent toutes  sur  ce  point , et  vous  adopterez  eette  pro- 
position ; » vous  auriez  ri  de  la  confiance  du  motûainaire, 
vous  auriez  repoussé  la  motion  comme  incendiaire  et  faite 
pour  allumer  la  guerre  civile.  Le  dirai-je?  on  assure  que 
la  disposition  des  esprits  est  changée;  telle  est  sur  plu- 
sieurs l’influence  d’une  atmosphère  pestiférée,  que  les 
idées  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  sont  souvent 
étouffées  par  les  phis  dangereux  sophismes.  Imposez  si- 
lence à tous  les  préjugés,  à toutes  les  suggestions  ; exami- 
nons de  sang-^roid  cette  singulière  question. 

Vous  allez  donc  convoquer  les  assemblées  primaires,’ 
pour  les  occuper  chacune  séparément  de  la  destinée  de 
leur  ci-devant  roi;  c’est-à-dire  que  vous  allez  changer 
toutes  les  assemblées  de  canton,  toutes  les  sections  des 
villes,  en  autant  de  lices  orageuses  où  l’on  combattra  poiir 
ou  contre  la  personne  de  Louis,  pour  ou  contre  la  royauté  ; 
car  il  existe  bien  peu  de  gens  pour  qui  il  est  peu  de  dis- 
tance entre  le  despote  et  le  despotisme.  Vous  me  garan- 
tissez que  ces  discussions  seront  parfaitement  paisibles  et 
exemptes  de  toute  influence  dangereuse  ; mais  garantissez- 
moi  donc,  auparavant,  que  les  mauvais  citoyens,  que  les 
modérés,  que  les  feuillants;  que  les  aristoerates  n’y  trouve- 
ront aucun  accès  ; qu’aucuA  avocat  bavard  et  astucieux  né 
viendra  surprendre  les  gens  de  bonüe  foi,  et  apitoyer  sur 
le  sort  du  tyran  des  hommes  simples,  qui  ne  pourront 
prévoir  les  conséquences  politiques  d’une  funeste  indul- 
gence ou  d'une  délibération  irréfléchie.  Mais,  que  dis-je  ? 
cette  faiblesse  même  de  l’assemblée,  pour  ne  point  enk- 
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ployer  une  expression  plus  forte,  ne  sera-^-elle  pas  le 
moyen  le  plus  sûr  de  rallier  tous  les  royalistes,  tous  les 
ennemis  de  la  liberté,  quels  qu’ils  soient;  de  les  rappeler, 
dans  les  assemblées  du  peuple,  qu’ils  avaient  fui  au  mor- 
ment  où  il  vous  nomma,  dans  ces  temps  heureux  de  la  crise 
révolutionnaire  qui  rendit  quelque  vigueur  à la  liberté 
expirante?  Pourquoi  ne  viendraient-Us  pas  défendre  leur 
chef,  puisque  la  loi  appellera  elle-même  tous  les  citoyens 
pour  venir  discuter  cette  grande  question  avec  une  entière 
liberté?  Or,  qui  est  plus  disert,  plus  adroit,  plus  fécond  eti 
ressources  que  les  intrigants,  que  les  honnêtes  gens,  c’est- 
à-dire  que  les  fripons  de  l’ancien  et  même  du  nouveau* 
régime?  Avec  quel  art  ils  déclameront  d’abord  contre  le 
roi,  pour  conclure  ensuite  en  sa  faveur?  A^nc  quelle  élo- 
quence ils  proclamenont^la  souveraineté  du  peuple,  les 
droits  de  l’humanité,  pour  ramener  le  royalisme  et  l’aristo- 
cratie? Mais,  citoyens,  sera-ce  bien  le  peuple  qui  se  trou- 
vera à ces  assemblées  primmres?  cultivateur  abandou- 
nera-t-il  son  champ?  l'artisan  quittera-l-U  le  travail  auquel 
est  attaebéeson  existence  journalière,  pour  feuilleter  le  Code 
pénal  et  délibérer  dans  une  assemblée  tumultueuse  sur  le 
geuro  do  peine  que  Louis  Capel  a encouru,  et  sur  biea 
d'autresquestions  peut-être  qui  ne  seront  pas  moins  étr;^- 
gères  à ses  méditatioBs?  J’ai  entendndêjà  distinguer  le  peu- 
ple et  la  nation,  précisément  à l’oceasion  de  cette  motion  * 
même.  Pour  moi,  qui  croyais  ces  ipots  synonymes,  je  me 
suis  aperçu  qu'on  renouvelait  l’aatique  distinction  que  j’ai 
entendu  faire  par  une  partie  de  l’Assemblée  constituante,  et 
je  sens  qu’il  faut  entendre  par  le  peuple,  la  nation,  moins 
les  ci-devant  privilégiés  et  les  honnêtes  gens  ; or,  je  eon- 
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Ç0Î8  que  tous  les  honnêtes  gens/que  tous  les  intrigants  de  la 
république  pourront  bien  se  réunir  en  force  dans  les  as-  > 
semblées  primaires,  abandonnées  ' par  la  miajorité  de  la 
nation,  qu'on  appelle  ignoblement  le  peuple,  et  entraîner 
les  bonnes  gens,  peut-être  même  traiter  les  amis  fidèles  de 
la  liberté  de  cannibales,  de  désorganisaieurs,  de  factieux.  Je 
ne  vois,  moi,  dans  ce  prétendu  appel  au  >peuplé,  qu’un  > 
appel  de  ce  que  le  peuple'a  voulu,  de  ce  que  le  peuple  a 
fait,  au  moment  où  il  déployait  sa  force,  dans  le  seul  temps 
où“  il  exprimait  sa  proprê  volonté,  c’est-à-dire  dans  le  • 
temps  de  l’insurrection  du  10  août,  à tous  les  ennemis 
sècrets  de  l’égalité,  dont  la  corruption  et  la  lâcheté  avaient 
nécessité  l’insurrection  elle^éme.  Car  ceux  qui  redoutent, 
lé  plus  lès  mouvements  salutaires  qui  enfantent  la  liberté 
sont  précisément  ceüX'  qui  cherchent  à exciter  tous  les 
troubles  qui  peuvent  ramener  le  despotisme  ou  l’aristo- 
cratie. Mais  quelle  idée,  grand  Dieu  ! de  vouloir  faire  juger 
la  cause  d’un  homme  ; que  dis-je?  la  moitié  de  sa  cause, 
par  un  tribunal  composé  de  44,000  tribunaux  particuliers  ! 
Si’l’on  voulait  persuader  au  monde  qu’un  roi  est  un  être, 
au-dessus  de  l’humanité,  si  Ton  voulait  rendre*  incurable 
la  maladie  honteuse  du  royalisme,  quel  moyen  plus  ingé- 
nieux pourrait-on  imaginer  que  de  convoquer  une  nation 

■w 

de  25 'millions  d’hommes  pour  le  juger;  que;dis-je?  pour 
appliquer  la  peine  qu’il  peut  avoir  encourue  ; et  cette  idée 
de  réduire  les  fonctions  du  souverain  à la  faculté  de  déter- 
miner la’ peine,  n’est  pas,  sans  doute,  le  trait  le  moins  adroit 
^ que  présente  ce  système.  ' ■ • - . 

“ On  a voulu,  sans  doute',  éluder  par  là  quelques  unes  des 
objections  qu’il  pouvait  rencontrer.  On  a seiiU  que  l’idéo 
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d’ane  procédure  à instruire  par  toutes  les  assemblées  pri- 
maires de  l’empire  français  était  trop  ridicule,  et  on  a pris 
le  parti  de  leur  soumettre  uniquement  la  question  de  sa- 
voir quel  est  le  degré  de  sévérité  que  le  Orime  de  Louis  XVI 
pouvait  provoquer  : mais  on  n’a  fait  que  multiplier  les  ab- 
surdités, sans  diminuer  les  inconvénients.  En  effetf  si  une 
partie  de  la  cause  de  Louis  est  portée  au  souverain , qui 
peut  empêcher  qu’il  ne  l’examine  tout  entière?  Qui  peut 
lui  contester  le  droit  de  revoir  le  procès , de  recevoir  les 
mémoires,  d'entendre  la  justification  de  l'accusé,  de  l'ad- 
mettre à demander  grâce  à la  nation  assemblée  ; et  dès-lors, 
de  plaider  la  cause  toute  entière?  Croit-on  que  les  parti- 
sans hypocrites  du  système  contraire  à l’égalité  néglige- 
ront de  faire  valoir  ces  motifs,  et  de  réclamer  le  plein 
exercice  des  droits  de  la  souveraineté?  Voilà  donc  néces- 
sairement une  procédure  commencée  dans  chaque  assem- 
blée primaire.  Mais  fât-elle  réduite  à la  question  de  la 
peine,  encore  faudra-t-il  qu’elle  soit  discutée?  Et  qui  ne 
croira  pas  avoir  le  droit  de  la  discuter  éternellement,  quand 
l’assemblée  conventionnelle  n’aura  pas  osé  la  décider  elle- 
même?  Qui  peut  indiquer  le  terme  où  cette  grande  affaire 
serait  terminée  ? La  célérité  du  dénoûment  dépendra  des 
intrigues  qui  agiteront  chacune  des  diverses  sections 
de  la  France  ; ensuite  de  l’activité,  ou  de  la  lenteur  avec 
lesquelles  les  suffrages  seront  recueillis  par  les  assemblées 
primaires  ; ensuite  de  la  négligence  ou  du  zèle,  de  la  fidé- 
lité ou  de  la  partialité  avec  lesquelles  ils  seront  recensés 
par  les  directoires,  et  transmis  à la  Convention  nationale 
qui  on  fera  le  relevé.  Copendaiil  la  guerre  étrangère  n’est 
peint  terminée;  la  saison  approche  où  tous  les  despotes. 
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alliés  ou  complices  de  Lôûîs  XVI,  doivent  déployer  toutes 
leurs  fôl^cèë 'tontrô  1«  RéjAjMiquèJnaissânée^etîls  trouve-'' 
ront  la  fiatîôn  délibérant 'sur  Louis  XVI!  Ils  là  trouvèrent 
occupée  à' ' décider' s^il  a mérité  la  mort;  interrogeant  le  ' 
Code  pénal,' ou  pesant  les' motifs  de  le  traiter  àfec'indul-  * 
gence  ou  avec  sévérité.  Ils  là  surprendront  épuisée,  fati- 
guée par  ces  scandaleuses  dissensions.  Alors,  si  les  amiS' 
intrépipès  de  la  liberté,  aujourd'hui  persécutés  avec  tant  de  ' 
fureur,  rte  sont  point  encore  immolés, ‘ils  auront  quelc^ue 
chose  de  mieut  à faire  que  de  disputer  Sur  un  point  de- 
procédure  ; il  faudra  qu’ils  volënt  à là  défense  de  la  patrie;  ' 
il  faudra  quils  laissent  la  tribune  et  le  théâtre  dés  assem- 
blées, converties  en' arènes  de  chicaneurs,  aux  amis'nâtu-’ 
rels  de  la  royauté^  aux  riches,  aux  égoïstes,  aux  hommes 
lâches  et  faibles,  à toiis  les  champions  du  feuillaniisme  et' 
de  l'aristocratie.'  Mais  quoi  ! les  citoyens  qui  combattent 
aujourd’hui  polir  ta  liberté,  tous  nos  frères' qui 'Ont  abaû‘- 
donné  léurs  femmes  et  îeufs  enfants  pour  voler  â SOrt  se- 
cours , pourront-ils  délibérer  dans*  vos  Villes  et  dàns  vos 
assemblées,  lorsqu’ils  seront  dans  nos  camps' ou  sur  te 
champ  de  bataille?  Et  qui  plus  qu’eux  auroitdroit  de  voter 
dans  la  causé  de  la  tyranrtîeet  delà  liberté?  Les 'paisibles 
citadins  auront-ils  le  privilège  de  la  décider  én  leur  àb-^ 
sence?  Quedîs-jé?  cette  cause  n’est-elle  pas  particulièw- 
ment  la  leur?  Ne  Sont-cè  pas  nos  généreux  soldats  des 
troupes  de  ligne  qui,  dès  les  premiers  jours  "de  la  révolu- 
tion, ont  méprisé  les  ordres  sanguinaires  de  Louis  com- 
mandant lé  massacre  de  leurs  concitoyens?  Ne  sont-*ce  pas 
eux  qui  dèpûis  ce  temps  ont  été  persécutés  par  la  cour,  par 
Lafayette,  par  tous  les  ennemis  du  peuple  ? Ne  s6nt-ce  pas 
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nos  braves  volontaires  qni , dans  les  derniers  temps,  ont 
sauvé  là  patrie  avec  eus,  par  leur  sublime  déreâiwcat,  en 
repoussant  ies  satellites  du  despotisme  que  Louis  a ligués 
contre  nous?  Absoudre  le  tyran  ou  ses  pareils,  ee  serait 
Ües  condamner  eux-mémes  ; ce  serait  les  vouer  k la  ven- 
geance du  despotisme  et  de  l’aristocratie,  qui  n*a  jamais 
cessé  de  les  poursuivre;  car  de  tout  temps  ilymira'un 
combat  à mort  entre  les  vrais  patriotes  et  les  oppresseurs 
de  l’humanité.  Ainsi,  tandis  que  tons  les  citoyens  tes  plu* 
courageux  répandraient  leur  sang  pour  la  patrie,  la  lie  de 
la  nation,  les  hommes  les  plus  lâchés  et  les  plus  corrom- 
pus, tous  ces  reptiles  de  la  chicane,  tous  les  bourgeois  or- 
gueilleux et  aristocrates,  tous  les  ci-devant  privilégiés, 
cachés  sous  le  masque  du  civisme,  tous  les  hommes  nés 
pour  ramper  et  pour  opprimer  sou.s  un  roi,  maîtres  des 
assemblées,  désertées  par  la  vertu  simple  et  indigente, 
détruiraient  impnnément  l’ouvrage  des  héros  do  la  liberté, 
livreraient  lenrs  femmes  et  leurs  enfants  à la  servitude;  et 
seuls  décideraient  insolemment  des  destinées  de  l’Étal  ! Y oili 
donc  le  plan  affreux  que  l’hypocrisie  la  plus  profonde,  disons 
le  mot,  que  la  friponnerie  la  plus  éhontée  ose  'cacher  sous 
le  nom  delà  souveraineté  du  peuple  qu’elle  veut  anéantir! 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  ce  projet  ne  tend  qti'à  détruire 
la  Convention  elle-même?  Que,  les  assemblées  primaires 
une  fois  convoquées,  Mntrigue  et  le  feuillantîsme  les  déter- 
mineront à délibérer  sur  foutes  les  propositions  qui  pour- 
ront servir  lenrs  vues  perfides;  qu’elles  remettront  en 
question  jusqu’à  la  proclamation  de  la  République  dont 
la  cause  se  lie  naturellement  aux  questions  qui  concernent 
le  roi  détrôné?  Ne  voyez-vous  pas  que  la  tournure  insi- 
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dieuge  donnée  au  jugement  de  Louis  ne  fait  que  repro- 
duire sous  une  autre  forme  la  proposition  qui  vous  fut  faite 
dernièrement  par  Guadet  de  convoquer  les  assemblées  pri- 
maires pour  réviser  le  choix  de  députési  et  que  vous  avez 
alors  repoussée  avec  horreur?  Ne  voyez-vous  point,  dans 
tous  les  cas,  qu’il  est  impossible  qu’une  si  grande  multi- 
tude d’assemblées  soient  entièrement  d'accord;  q|  que 
cette  seule  division,  au  moment  de  l'approche  dos  ennemis, 
est  la  plus  grande  de  toutes  les  calamités?  Ainsi  la  guerre 
civile  unira  ses  fureurs  au  fléau  de  la  guerre  étrangère,  et 
les  intrigants  ambitieux  transigeront  avec  les  ennemis  du 
peuple  sur  les  ruines  de  la  patrie  et  sur  les  cadavres  san- 
glants de  ses  défenseurs. 

Et  c’est  au  nom  de  la  paix  publique  ; c’est  sous  le  pré- 
texte d’éviter  la  guerre  civile  qu’on  vous  propose  cette 
motion  insensée  ! On  craint  la  guerre  civile  ; on  craint  le 
retour  de  la  royauté,  si  vous  punissez  pAmptement  le  roi 
qni  a conspiré  contre  la  liberté  ; le  moyen  de  détruire  la 
tyrannie,  c’est  de  conserver  le  tyran  ; le  moyen  de  prévenir 
la  guerre  civile,  c’est  d’en  allumer  sur  le  champ  le  flambeau! 
Cruels  sophistes,  c'est  ainsi  qu’on  a raisonné  de  tous  temps 
pour  nous  tromper.  N’est-ee  pas  au  nom  de  la  paix  et  de 
la  liberté  même  que  Louis,  Lafayette,  et  tous  sescom- 
plices,dans  l'Assemblée  constituante  et  ailleurs,  troublaient 
l’État,  calomniaient  et  assassinaient  le  patriotisme  ? 

Pour  vous  déterminer  à accueillir  cet  étrange  système, 
on  vous  a fait  un  dilemme  non  moins  étrange,  selon  moi  : 
« ou  bien  le  peuple  veut  la  mort  du  tyran,  ou  il  ne  la  veut 
pas;  s’il  la  veut,  quel  inconvénient  de  recourir  à lui  ? s’il  ne 
la  veut  pas,  de  quel  droit  ))ouvez-vous  l’ordonner  ? » 
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Voici  ma  réponse.  D’abord  je  ne  doute  pas,  moi,  que  le 
peuple  la  veuille,  si  vous  entendez  par  ce  mot  la  majorité 
de  la  nation,  sans  en  exclure  la  portion  la  plus  nombreuse  , 
la  plus  infortunée  et  la  plus  pure  de  la  société , celle  sur 
qui  pèsent  tous  les  crimes  de  l'égoisme  et  de  la  tyrannie. 
Cette  majorités  exprimé  son  vœu  au  moment  où  elle  secoua 
le  joug  du  ci-devant  roi  ; elle  a commencé,  elle  a soutenu 
la  révolution  : elle  a des  mœurs , cette  majorité,  elle  a du 
courage  ; mais  elle  n’a  ni  finesse , ni  éloquence;  elle  fou- 
droie les  tyrans;  mais  elle  est  souvent  la  dupe  des  fripons. 
Cette  majorité  ne  doit  point  être  fatiguée  par  des  assem- 
blées continuelles , où  une  minorité  intrigante  domine  trop 
souvent.  Elle  ne  peut  être  dans  vos  assemblées  politiques 
quand  elle  est  dans  ses  ateliers  ; elle  ne  peut  juger  Louis  XVI 
quand  elle  nourrit  i la  sueur  de  son  front  les  robustes 
citoyens  qu’elle  donne  à la  patrie.  Je  me  6e  à la  volonté 
générale,  surtout  dans  les  moments  où  elle  est  éveillée 
par  l’intérêt  pressant  du  salut  publie;  je  redoute  l’intrigue, 
surtout  dans  les  troubles  qu’elle  amène,  et  au  milieu  des 
pièges  qu’elle  a loog-temp  préparés.  Je  redoute  l’intrigue, 
quand  les  aristocrates  encouragés  relèvent  une  tête  altière; 
quand  les  émigrés  reviennent,  au  mépris  des  lois;  quand 
l’opiuion  publique  est  travaillée  par  les  libelles  dont  une 
faction  toute-puissante  inonde  la  France;  qui  ne  disent 
jamais  un  root  de  la  république,  qui  n’éclairent  jamais  les 
esprits  sur  le  procès  de  Louis-le-Dernier,  qui  ne  propagent 
que  les  opinions  favorables  à sa  cause , qui  calomnient  tous 
ceux  qui  poursuivent  sa  condamnation  avec  le  plus  de  zèle. 
Je  ne  vois  donc  dans  votre  système  que  le  projet  de  détruire 
l’ouvrage  du  peuple  et  de  rallier  les  ennemis  qu’il  a 
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le  soin  de  ses  intérêts.  La  seule  manière  de  lui  témoigner 
notre  fidélité , c’est  de  faire  des  lois  justes,  et  non  de  lui 
donner  la-gneire  civile.  Et  de  quel  droit  fatteS«<'vou5i’iujure 
au  peuple  ‘ de  douter  dè*  son  amour  pour'  la  lâ)erté  ? Afr 
fecter'im  pareil  dont», ^qu’est-^e  autre  chose  qtle. Je  faire 
daitre  ■ et  • favoriser  l^amdàee^  de  ' tous,  les  partisans I de  :1a 
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croyez  qtie  Tintrigoc  dominera  dans  lës'dél^érations  que 
vous  provoquez,  ou  vxûiS' pensez  ijoë  ce  sera  Ttunour  de  la 
liberté  et  la  ratsoUV  Ati  ‘premier  OtfS,  j*avooe  tjue  vos- me- 
sures sont  pari^itëmënthîietiëft  tendues  pour,  bouleverser  la 
répubhque  étre^sû^citerteiyrafiriie  ; au ‘second  cas, - les 
français  ' assemblés ‘vefr^bn t bVOfc 'indignation  la  dëinarche 
que  vous  propèsez^t*  îli'méprlsét^nt  des  rOprésen tante  qui 
n’aûront  pëiht' Osé  remplir^  le  devoir  saêré  qui  leur ‘était 
imposé;  îlbdëtfeStèfbnt  la  Ifiche’  polHiqUe'dê  ceux  qui  ne 
WtiouvîertUent  de  là’sOirvërainëfcé  dé  pëliplè  qUe  lorsqu’il 
s'agit* de’ ménager  l’oflibrè  flé  fa  rOyiittté  ; iîS‘8’’îndignèrodt 
de  voir  qüeléüférëpiésUhtdhte  reigneût  d’ignOret  le  mandat 
qu’ils  leur  Ont  ddnbé:  dfrôbh' « Pùiii^Uei  nous  coh*- 
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le  glaive  des  lois  sans  notre  intervention?  Pourquoi  faut  il 
-.que  les  représentants  de  la  nation  prononcent  sur  le  crime, 
et  la  nation  eUe-méme  sur  la  peine?  Si  vous  êtes  compé- 
tents pour  l’une  de  ces  quesUons,  pourquoi  ne  l’êtcs-vous 
pas  pour  l’auttc?  Si  vous  êtes  assez  hardis  pour  résoudre 
l'une,  pourquoi  êtes-vous,  assez  tûnidcs  pour  n'oser 
aborder  l'autre? 

» Connaissez-vous  les  lois  moins  bien  que  les  citoyens  qui 
vous  ont  choisis  pour  les  faire?  Le  Codp  pénal  est-il  fermé 
pour  vous?  Ne  pouvez-vous  point  y lire  la  peine  décernée 
contre  les  conspirateurs?  Or,  quand  vous  aurez  jugé  que 
Louis  a conspiré  contre  la  liberté  ou  contre  la  sûreté  de 
l'État,  quelle  difficulté  trouverez-vous  à déclarer  qu’il  l’a 
encourue  ? Cette  conséquence  est-elle  si  obscure,  qu’il 
faille  <3çs  milliers  d’assemblées  pour  la  tirer?  » 

Par  quel  motif  a-t-on  voulu  vous  conduire  à cet  excès 
d’absurdité?  On  a voulu  vous  faire  peur,  en  vous  présen- 
tant le  peuple  vous  demandant  compte  du  sang  du  tyran 
que  vous  auriez  fait  couler?  Peuple  français^  écoute,  on  te 
suppose  prêt  à demander  cornpte  à te»  représentants  du 
sang  (je  ton  assassin,  pour  dispenser  tes  représentants  de 
demander  compte  à l’assassin  de  ton  sang  qu’il  a versé!  Et 
vcjus,  représentants,  ou  vous  naéprisepssez  pour  prétendre 
vous  conduire  par  la  terreur  à l’oubli  de  la  vertu.  Si  ceux 
qui  vous  méprisent  sont  ceux  qui  vous  persuadent,  jo  n’ai 
plus  rien, à vous  dire,  puisqu’il  est  vrai  que  la  peur  ne  rai- 
spnne  pps  ; et  dansce  cas,  ce  n’est  pps  l’affaire  deLpuis  XVI 
qu’il  faut,. renvoyer  au  peuple,  c’est  la  révolution  tout 
entière  ijjar,  pour  fonder  la  liberté,  pour  soutenir  la  guerre 
eontre  tous  les  despotes  et  contre  tous  les  vices,  il  faut  au 
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moins  prouver  son  courage  autrement  que  par  de  vaines 
formules. 

Citoyens,  je  connais  le  zèle  qui  vous  anime  pour  le  bien 
public  : vous  étiez  le  dernier  espoir  de  la  patrie  ; vous  pou- 
vez la  sauver  encore.  Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons 
quelquefois  obligés  de  croire  que  nous  avons  commencé 
notre  carrière  sous  d’affreux  auspices  ? C’est  par  la  terreur 
et  par  la  calomnie  que  l’intrigue  égara  l’Assemblée  consti- 
tuante dont  la  majorité  était  bien  intentionnée  et  qui  avait 
fait  d’abord  de  si  grandes  choses.  Je  suis  effrayé  de  la  res- 
semblance que  j’aperçois  entre  deux  périodes  de  notre 
révolution , que  le  même  roi  a rendues  mémorables. 

Quand  Louis  fugitif  fut  ramené  à Paris,  l’Âssemblé  cons- 
tituante craignait  aussi  l’opinion  publique  ; elle  avait  peur 
de  tout  ce  qui  l’environnait.  Elle  ne  craignait  point  la 
royauté,  elle  ne  craignait  point  la  cour  et  l’aristocratie; 
elle  craignait  le  peuple; alors  elle  croyait  qu’aucune  force 
armée  ne  serait  jamais  assez  considérable  pour  la  défendre 
contre  lui.  Le  peuple  osait  faire  éclater  le  désir  de  la 
punition  de  Louis  ; les  partisans  de  Louis  accusaient  sans 
cesse  le  peuple;  le  sang  du  peuple  fut  versé. 

Aujourd’hui,  j’en  conviens,  il  n’est  pas  question  d’ab- 
soudre Louis,  nous  sommes  encore  trop  voisins  du  10  août 
et  du  jour  où  la  royauté  fut  abolie  : mais  il  est  question 
d’ajourner  la  fin  de  son  procès  au  temps  de  l’irruption  des 
puissances  étrangères  sur  notre  territoire,  et  de  lui  mé- 
nager la  ressource  de  la  guerre  civile  : on  ne  veut  point 
le  déclarer  inviolable,  mais  seulement  faire  qu’il  reste  im- 
puni ; il  nie  s’agit  pas  de  le  rétablir  sur  le  trôné,  mais  d’at- 
tendre les  événements.  Aujourd’hui  Louis  a encore  cet 
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avantage  sur  les  défenseurs  de  la  liberté,  que  ceux-ci  sont 
poursuivis  avec  plus  de  fureur  que  lui-méme.  Personne 
ne  peut  douter  sans  doute  qu’ils  ne  soient  diffamés  avec 
plus  de  soin,  et  à plus  de  frais,  qu’au  mois  de  juillet  1791  ; 
et  certes, les  jacobins  n’étaient  pas  plus  décriés,»,  cette 
époque,  dans  l’assemblée  Constituante , qu’ils  ne  le  sont 
aujourd’hui  parmi  vous.  Alors  .nous  étions  des  factieux  ; 
aujourd’hui  nous  sommes  des  agitateurs  et  des  anarchistes. 
Alors  Lafayette  et  ses  complices  oublièrent  de  noos  faire 
égorger:  il  faut  espérer  que  ses  successeurs  auront  la 
même  clémence.  Ces  grands  amis  de  la  paix,  ces  illustres 
défenseurs  des  lois,  ont  été  depuis  déclarés  traîtres  à la 
patrie  ; mais  nous  n’avons  rien  gagné  à cela , car  leurs 
anciens  amis,  plusieurs  membres  de  la  majorité  de  ce 
temps-là,  cherchent  ici  même  à les  venger  en  nous  per- 
sécutant. Mais  ce  que  personne  de  vous  n’a  remarqué  sans 
doute,  et  qui  mérite  bien  cependant  de  piquer  votre  curio- 
sité, c’est  que  l’orateur  qui,  après  un  libelle  préparatoire, 
distribué  selon  l’usage  à tous  les  membres,  a proposé  et 
, développé  avec  tant  de  véhémence  le  système  de  renvoyer 
l’affai  re  de  Louis  au  tribunal  des  assemblées  primaires , 
en  parsemant  son  discours  des  déclamations  ordinaires 
contre  le  patriotisme,  est  précisément  le  même,  qui,  dans 
l’assemblée  Constituante,  prêta  sa  voix  à la  cabale  domi- 
nante pour  défendre  la  doctrine  de  l’inviolabilité  absolue, 
et  qui  nous  dévouait  à la  proscription  pour  avoir  osé 
défendre  les  principes  de  la  liberté  ; ç’est  le  mênae,  en  un 
mot,  car  il  faut  toutdire,  qui,  deux  jours  après  le^massacre 
du  Champ-de-Mars,  osa  proposer  un  projet  de  décret, 
portant  établissement  d’une  commission,  pour  juger  sou- 
TOME  ni.  10 
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verainement,  dans  le  plus  bref  délai,  les  patriotes  échappés 
au  fer  des  assassins.  J’ignore  si,  depuis  ce  temps-là,  les 
amis  ardents  de  la  liberté,  qui  pressent  encore  aujourd'hui 
la  condamnation  de  Louis,  sont  devenus  des  royalistes  ; 
mais  je  doute  fort  que  les  hommes  dont  je  parle  aient 
changé  de  caractère  et  de  principes.  Mais  ce  qui  m’est 
bien  démontré,  c'est  que,  sous  des  nuances  différentes,  les 
mêmes  passions  et  les  mêmes  vices  nous  conduisent  par 
une  pente  presqu’irrésistible  vers  le  même  but.  Alors  l’in- 
trigue nous  donna  une  constitution  éphémère  et  vicieuse  : 
aujourd’hui,  elle  nous  empêche  d’en  faire  une  nouvelle,  et 
■nous  entraîne  à la  dissolution  de  l’État. 

S’il  était  un  moyen  de  prévenir  ce  malheur,  ce  serait 
de  dire  la  vérité  tout  entière  ; ce  serait  de  vous  déve- 
lopper le  plan  désastreux  des  ennemis  du  bien  public. 
Mais  quel  moyen  de  remplir  même  ce  devoir  avec  succès? 
Quel  est  l'homme  sensé,  ayant  qnelqu’ expérience  de  notre 
révolution,  qui  pourrait  espérer  de  détruire,  en  un  moment, 
le  monstrueux  ouvrage  de  la  calomnie  ? Comment  l'austère 
vérité  pourrait-elle  dissiper  les  prestiges  par  lesquels  la 
lâche  hypocrisie  a séduit  la  crédulité  et  peut-être  le  ci- 
visme lui-même  ? l’ai  observé  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous  ; j’ai  observé  les  véritables  causes  de  nos  dissensions  : 
je  vois  clairement  que  le  système  dont  j’ai  démontré  les 
dangers  perdra  la  patrie,  et  je  ne  sais  quel  triste  pres- 
sentiment m’avertit  qu'il  prévaudra.  Je  pourrais  prédire, 
d’une  manière  certaine,  les  événements  qui  vont  suivre 
cette  résolution  d'après  la  connaissance  que  j’ai  des  per- 
sonnages qui  les  dirigent. 

Ce  qui  est  constant,  c'est  que  quel  que  soit  le  résultat  de 
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cette  fatale  mesure,  elle  doit  tourner  au  profit  de  leur* 
vue»  particulières.  Pour  obtenir  la  guerre  civile,  il  ne  sera 
pas  mémo  nécessaire  qu’elle  soit  complètement  exécutée  ; 
il»  comptent  sur  la  fermentation  que  cette  orageuse  et 
éternelle  délibération  excite  dans  le»  esprits.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  que  Louis  tombe  sou»  le  glaive  de»  loi»  ne  se- 
raient pas  fâchés  dq  le  voir  immolé  par  un  mouvement  po- 
pulaire : ils  ne  négligeront  rien  pour  le  provoquer. 

Peuple  malheureux!  on  se  sert  de  tes  vertus  mêmes  pour 
te  perdre.  Le  chef-d’œuvre  de  la  tyrannie,  e’est  de  provo- 
quer ta  juste  indignation  pour  te  faire  un  crime  ensuite 
non  seulement  des  démarches  indiscrètes  auxquelles  elle 
peut  te  porter,  mais  même  des  signes  de  mécontentement 
qui  t’échappent.  C’est  ainsi  qu'une  cour  perfide,  aidée  de 
Lafayctte,  t'attira  sur  l'autel  de  la  patrie  comme  dans  le 
piège  où  il  devait  t'assassiner.  Que  dis-je?  hélas  I si  les 
nombreux  étrangers  qui  affluent  dans  tes  murs,  à l'inçu 
même  des  autorités  constituée»  ; si  les  émissaires  même 
de  nos  ennemis  attentaient  i l'existence  du  fatal  objet  de 
nos  divisions,  cet  acte  même  te  serait  imputé  : alors  ils 
soulèveront  contre  toi  les  citoyens  des  autres  parties  de  la 
République;  il»  armeront  contre  toi,  s'il  est  possible,  la 
France  entière,  pour  te  récompenser  de  l'avoir  sauvée! 
Peuple  malheureux!  tu  as  trop  bien  servi  la  cause  de  l'hu- 
manité pour  être  innocent  aux  yeux  de  la  tyrannie  : ils  vou- 
dront bientôt  nous  arracher  à tes  regards  pour  consommer 
en  paix  leurs  exécrables  projets  ; mais  en  partanCnous  te 
laisserons  pour  adieux  la  misère,  la  guerre  et  la  perte 
de  la  République!  Douter-vous  de  ce  projet?  vous  n’avez 
donc  jamais  réfléchi  sur  tout  ce  système  de  diffamation 
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développé  dans  votre  sein  et  à votre  tribune;  voua  ne 
connaissez  donc  pas  l’histoire  de  nos  tristes  et  orageuses 
séances?  Il  vous  a dit  une  grande  vérité,  celui  qui  vous 
disait  hier  que  l’on  marchait  à la  dissolution  de  l’Assem- 
blée nationale  par  la  calomnie.  Vous  en  faut-il  d’autres 
preuves  que  cette  discussion?  Quel  autre  objet  semble-t- 
elle  avoir  maintenant  que  de  fortifier  par  des  insinuations 
perBdes  toutes  les  préventious  sinistres  dont  la  calomnie 
a empoisonné  tous  les  esprits,  que  d’attiser  le  feu  de  la 
haine  et  de  la  discorde?  N’est-il  pas  évident  que  c'est 
moins  à Louis  XVI  qu’on  fait  le  procès  qu'aux  plus  chauds 
défenseurs  de  la  liberté?  Est-ce  contre  la  tyrannie  de 
Louis  XVI  qu’on  s’élève?  Non,  c’est  contre  la  tyrannie 
d’un  petit  nombre  de  patriotes  opprimés.!  Sont-ce  les  com- 
plots de  l’aristocratie  qu’on  redoute?  Non,  c’est  la  dicta- 
ture de  je  ne  sais  quels  députés  du  peuple  qui  sont  là  tous 
prêts  à le  remplacer.  On  veut  conserver  le  tyran  pour  l’op- 
poser à des  patriotes  sans  pouvoir.  Les  perfides  ! ils  dis- 
posent de  toute  la  puissance  publique  et  de  tous  les  trésors 
de  l’Etat,  et  ils  nous  accusent  de  despotisme.  Il  n’est  pas 
un  hameau  dans  la  République  où  ils  ne  nous  aient  diffa- 
més ; ils  épuisent  le  trésor  public  pour  multiplier  leurs  ca- 
lomnies ; ils  osent,  au  mépris  de  la  foi  publique,  violer  le 
secret  de  la  poste  pour  arrêter  les  dépêches  patriotiques, 
pour  étouffer  la  voix  de  l’innocence  et  de  la  vérité,  et  ils 
crient  à la  calomnie  ! Us  nous  ravissent  jusqu’au  droit  de 
suffrage  ; et  ils  nous  dénoncent  comme  des  tyrans!  ils  pré- 
sentent comme  des  actes  de  révolte  les  cris  douloureux  du 
patriotisme  outragé  par  l’excès  de  la  perfidie,  et  ils  rem- 
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plissent  ce  sanctnaire  des  cris  de  la  vengeance  et  de  la 
fureur!...  . > 

Oui,  sans  doute,  il  existe  un  projet  d’avilir  la  Convention 
et  de  la  dissoudre,  peut-être  à l’occasion  de  cette  intermi- 
nable affaire.  Il  existe,  non  dans  ceux  qui  réclament  avec 
énergie  les  principes  de  la  liberté,  non  dans  le  peuple,  qui 
lui  a tout  immolé  ; non  dans  la  Convention  nationale,  qui 
cherche  le  bien  et  la  vérité  ; non  pas  même  dans  ceux  qui 
ne  sont  que  les  dupes  d’une  intrigue  infernale  et  les  aveu- 
gles instruments  des  passions  étrangères  ; mais  dans  une 
vingtaine  de  fripons  qui  font  mouvoir  tous  ces  ressorts, 
dans  ceux  qui  gardent  le  silence  sur  les  plus  grands  intérêts 
de  la  patrie,  qui  s'abstiennent  surtout  de  prononcer  leur 
opinion  sur  la  question  qui  intéresse  le  dernier  roi  ; mais 
dont  la  sourde  et  pernicieuse  activité  produit  tous  les 
troubles  qui  nous  agitent  et  prépare  tous  les  maux  qui  nous 
attendent. 

Comment  sortirons-nous  de  cet  abîme,  si  nous  ne  reve- 
nons point  aux  principes,  et  si  nous  ne  remontons  pas  à 
la  source  de  nos  maux?  Quelle  paix  peut  exister  entre  l’op- 
presseur et  l’opprimé  ? Quelle  concorde  peut  régner,  où  la 
liberté  n’est  pas  même  respectée?  Toute  manière  de  la 
violer  est  un  attentat  contre  la  nation.  Un  représentant  du 
peuple  ne  peut  se  laisser  dépouiller  du  droit  de  défendre 
les  intérêts  du  peuple  : nulle  puissance  ne  peut  le  lui  eDl»- 
ver  qu’en  lui  arrachant  la  vie. 

Déjà,  pour  éterniser  la  discorde  et  pour  se  rendre  maîtres 
des  délibérations,  on  a imaginé  de  distinguer  l’assemblée  en 
majorité  et  en  minorité  ; nouveau  moyen  d’outrager  et  de 
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réduire  au  silence  ceux  qu’on  désigne  s6us  celte  dernière 
dénomination.  Je  ne  connais  point  ici  ni  minorité,  ni  ma- 
jorité. La  majorité  est  celle  des  bons  citoyens;  la  majorité 
n’est  point  permanente , parce  qu’elle  n’appartient  4 aucun 
parti;  elle  se  renouvelle  à chaque  délibération  libre,  parce 
qu’elle  appartient  â la  cause  publique  et  à l’étemelle  raison; 
tOt  quand  l’assemblée  reconnaît  une  erreur,  comme  il  arrive 
quelquefois, la  minorité  devient  alors  la  majorité.  La  volonté 
générale  ne  Se  forme  point  dans  les  conciliabules  téné- 
'breuxÿ  ni  autour  des  tables  ministérielles.  La  minorité  a 
partout  un  droit  étemel,  c’est  celui  de  faire  entendre  la  voix 
de  la  vérité  ou  de  ce  qu’elle  regarde  comme  tel. 

La  vertu  fut  toujours  en  minorité  sur  la  terre.  Sans  cela, 
la  terre  serait-elle  peuplée  de  tyrans  et  d’esclaves  t Hampden 
et  Sidney  étaient  de  la  minorité , car  ils  expirèrent  sur  un 
échafaud;  lesCritias,  les  Anitus,  les  César, les  Clodius, 
étaient  de  la  majorité  ; mais  Socrate  était  de  la  minorité,  car 
il  avala  la  ciguë  ; Caton  était  de  la  minorité,  car  il  déchira 
ses  entrailles.  Je  connais  ici  beaucoup  d’hommes  qui  ser- 
viront, s'il  le  faut,  la  liberté  à la  manière  de  Sidney  et 
d'Hampden ; et  n’y  011  eût-il  que  cinquante,  cette  seule 
pensée  doitfairefrémir  tous  ceslâches  intrigants  qniveiilent 
égarer  la  majorité.  En  attendant  cette  époque,  je  demande 
au  moins  la  priorité  pour  le  tyran.  Unissons-nous  pour 
sauver  la  patrie,  et  que  cette  délibération  prenne  cnRn  un 
caractère  plus  digne  de  nous  et  de  la  cause  que  nous  défen- 
dons. Bannissons  du  moins  tous  ces  déplorables  incidents 
qui  la ‘déshonorent  ; ne  mettons  pas  à nous  persécuter  plus 
de  temps  qu’ils  n’en  faut  pour  juger  Louis,  et  sachons 
apprécier  le  sujet  de  nos  inquiétudes.  Tout  semble  con- 
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»(Mrer  contre  le  bonheur  pubHc.. , La  nature  de  noi  ddbaU 
agite  et  aigrit  l’opioiou  publique,  et  cette  opinion  réagit 
douloureusementcontre  noos  :1a  défiance  des  représentants 
du  peuple  semble  croître  avec  les  alarmes  des  citoyens.  Un 
prepos,  le  plus  petit  événement,  que  nous  devrions  entendre 
avec  le  plus  de  sang-froid,  nous  irrite;  la  malveillance  exa- 
gère, ou  imagine,  ou  fait  naître  chaque  jour  des  anecdotes 
dont  le  but  est  de  fortifier  les  préventions;  et  les  plus 
petites  causes  peuvent  nous  entraîner  aux  plus  terribles 
résultats.  La  seule  expression  un  peu  vive  des  sentiments 
dd  public,  qu’il  est  si  facile  do  réprimer,  devient  le  prétexte 
des  mesures  les  plus  dangereuses  et  des  propositions  les 
plus  attentatoires  aux  principes. ...  Peuple,  épargne-nous 
au  moins  cette  espèce  de  disgrâce  ; garde  tes  applaudisse- 
ments pour  le  jour  où  nous  aurons  fait  une  loi  utile  à l'hu- 
manité. Ne  vois-tu  pas  que  tu  leur  donne  des  prétextes 
de  calomnier  la  cause  sacrée  que  nous  défendons.  Plutôt 
que  do  violer  ces  règles  sévères,  fuis  plutôt  le  spectacle  de 
nos  débats  : loin  de  tes  yeux  nous  n’en  combattrons  pas 
moins;  c’est  à nous  seuls  maintenant  de  défendre  ta  cause, 
et  quand  le  dernier  de  tes  défenseurs  aura  péri,  alors  venge- 
les,  si  tu  veux,  et  charge-toi  de  faire  triompher  la  liberté. 
Souviens-toi  de  ce  ruban  que  ta  main  étendit  naguère, 
comme  une  barrière  insurmontable,  autour  do  la  demeure 
funeste  de  nos  tyrans  encore  sur  le  trône.  Souviens-toi  do 
]a  police  maintenue  jusqu’ici , sans  baïonnettes,  par  la  seule 
vertu  populaire. 

Citoyens,  qui  que  vous  soyez,  veillez  autour  du  Templo  ; 
arrêtez  s’il  est  nécessaire  la  malveillance  perfide,  même  le 
patriotisme  trompé,  et  confondez  tes  complots  de  nos 
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ennémis.  Fatal  dépôt  ! ù’ètait-ce  pas  assez  qne  le  despo- 
tisme du  tyran  eût  si  longtemps  pesé  sur  cette  immortelle 
cité?  Faut-il  que  sa  garde  même  soit  pour  elle  une  nou- 
velle calamité?  Ne  veut-on  éterniser  ce  prbeèe  que  pour 
perpétuer  les  moyens  de  calomnier  le  peuple  qui  l’a  ren-‘ 
versé  du  trône?  * 

J’ai  prouvé  que  la  proposition  de  soumettre  aux  assem- 
blées primaires  l’affaire  de  Louis  Gapet,  tendait  à la  gue^e 
civile.  S’il  ne  m’est  pas  donné  de  contribuer  à sauver  nion 
pays,  Je  prends  acte  au  moins,  dans  ce  moment,  des  efforts 
que  j’ai  faits  pour  prévenir  les  calamités  qui  le  menacent 
Je  demande  que  la  Convention  nationale  déclare  Louis 
coupable  et  digne  de  mort.  / 


SUITE  DU  TABLEAU  DES  OPERATIONS . DE  LA  CONV  ENTION 

NATIONALE*  v 

♦ 

La  défense  de  Louis  Capet  à la  barre  de  la  Convention 
nationale,  par  l’organe  de  Sèze,  fut  simple  et  faible.  Elle  ne 
répondit  point  à ce  que  les  partisans  de  la  royauté  pouvaient 
espérer,  ni  à ce  que  les  amis  de  la  liberté  pouvaient  craindre 
des  efforts  de  l’adresse,  ou  de  l’éloquence  aux  prises  avec  les< 
préjugés  et  avec  la  faiblesse.  L’avocat  de  Louis  ne  déploya 
point  ces  mouvements  pathétiques  qui  étaient  la  seule 
ressource  d’une  pareille  cause  ; il  renonça  même  à l’avan- 
tage de  prolonger  l’instruction  de  ce  procès  par  des  in- 
cidents qu’il  eût  été  facile  de  multiplier,  et  même  de  faire 
accueillir.  Louis  Capet  déclara  même  qu’il  n’avait  rien  de 
plus  dire  pour  sa  défense.  Il  u’en  faut  pas  conclure  que. 


la  cause  (le  Louis  Lapel  n'a  pas  ('•të  (idëlement  défendue, 
L’événemant  a prouvé  que  cette  marche  était  la  plus  favo- 
rable à sa  cause  : il  avait , parmi  ses  juges , des  défenseurs 
plus  puissants  que  son  conseil,  otics  chefs  d’intrigue  avaient 
adopté  un  plan  qui  lui  assurait  tous  les  avantages  que  la 
chicane  même  la  plus  opiniâtre  n’aurait  pu  lui  procurer. 

La  défense  de  Louis  Capet  étant  terminée,  il  ne  restait 
plus  â la  Convention  qu’à  juger.  Tous  les  motifs  de  bien 
public  pressaient  sa  décision.  C’était  le  cas,  ou  jamais,  de 
juger  sans  désemparer.  On  invoqua  la  dignité  de  la  Con- 
vention nationale,  et  Pétion  alla  jusqu’à  dire  qu’elle  se 
couvrirait  d’opprobre , si  elle  condamnait  le  tyran  des 
Français  avec  cette  promptitude. 

Au  reste,  ceux  qui  avaient  promis  de  sauver  Louis,  je 
ne  sais  à quelle  puissance , et  je  ne  dirai  pas  encore  dans 
quelles  vues,  sentaient  que  leur  situation  était  embarras- 
sante. Réclamer  encore  l’inviolabilité, |ou  nier  les  crimes  de 
Louis,  c'était  jeter  le  masque  dont  ils  avaient  besoin  pour 
exécuter  leurs  projets.  Il  fallait,  selon  la  méthode  que 
Lafayctte  et  ses  pareils  ont  employée  longtemps  avec 
succès,  trouver  le  moyen  de  cacher  des  vues  infâmes  sous 
des  prétextes  honnêtes,  et  d’assassiner  la  liberté  avec  un 
air  respectueux.  En  conséquence,  ils  avaient  imaginé  do 
soutenir  qu’il  fallait  soumettre  le  jugement  de  Louis  à 
la  ratincation  des  assemblées  primaires.  Rendre  le  procès 
du  tyran  éternel,  sa  condamnation  presque  impossible,  et 
cependant  avouer  scs  crimes  avec  franchise , déclamer 
contre  le  despotisme  avec  énergie  prononcer  contre  lui 
un  arrêt  terrible,  et  l'annuler  au  même  instant  par  un 
vfto  insuroioiitable;  immoler  le  peuple  et  la  république 
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^ l’ariatocratieel  à U royauté,  et  paraître  défendre  non  la 
souveraineté  du  peuple,  mais  les  principes  de  la  démocratie 
absolue,  en  voulant  constituer  juge  d’appel , dans  la  cause 
d’un  coupable,  une  nation  de  vingt-cinq  millions  d’hommes;’ 
enfin,  le  cœur  plein  de  perfidie  et  de  lâcheté,  proclamer, 
d’une  bouche  rénale,  les  droits  des  nations  et  les  maximes 
de  la  liberté  la  plus  illimitée...  Voilà,  sans  doute,  le  chef- 
d’œuvre  de  cette  vertueuse  politique , qui , depuis  long- 
temps, préside  aux  destinées  de  la  France. 

Deux  plans  furent  proposés  au  comité  secret.  L'un  de 
M.  Salles,  digne  do  devenir,  dans  cette  occasion , l’orateur 
de  la  faction,  par  les  services  qu'il  avait  rendus  à celle  de 
Lafayette  dans  une  occasion  semblable.  Salles  pensait  que, 
pour  faire  goûter  la  proposition  extraordinaire  d’ériger 
toutes  les  assemblées  primaires  en  tribunaux,  il  fallait 
simplifier  la  besogne  autant  qu’il  était  possible , et  la 
réduire  à l'application  de  la  peine  que  Capet  pouvait  avoir 
encourue.  Cette  idée  fut  trouvée  bonne  : mais,  comme  elle 
présentait  de  grandes  contradictions,  il  fut  décidé  que  Buzot 
serait  chargé  de  proposer  aussi,  tout  simplement,  de  laisser 
aux  assemblées  primaires,  la  connaissance  de  l’affaire 
tout  entière,  sur  l’appel  qui  serait  porté  devant  elle 
du  jugement  de  la  Convention.  Quoique  cette  idée  parût 
encore  plus  absurde  sous  plusieurs  rapports,  on  convint 
qu’elle  serait  aussi  proposée  ; le  comité  pensa  que  les  deux 
projets  pouvaient  être  présentés  successivement,  parce  que 
lieaucoup  d’esprits  ne  s’arrêteraient  pas  à ces  nuances,  et 
que  toutes  les  difficultés  devaient  céder  à une  savante 
tactique.  Les  généraux  et  les  soldats  firent  des  prodiges. 
L'iâstoire  doit  transmettre  à la  postérité  un  stratagème 
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digne  d'Ânnibal»  et  qui  deVait  avoir.une  itiflueiice  décisive 
sur  le  succès  .dutcombat.  Il  faut;  remarquer  que.ron  ne  se 
battait  plus  que  pour  savoir  si  le  tyran  serait  condamné 
irrévocablement,  ou  si  le  jugement  serait  soumis  à^l'appei. 
Or,  pour  faire  triompher  plus  sûrement  ce  dernier  parti,  on 
imagina  de  faire  en  sorte  que  la  parole  fût  livrée  exclusif 
vement  aux  orateurs  qui  Tappuieraient,  ou  que  du  moins  les 
défenseurs  de  l'opinion  contraire  fussent  entendus , k peu 
près  dans  la  proportion  de  un  contre  six.  Quoique  la  loi 
exige  que  les  opinions  contraires  soient  discutées  altema'- 
tivement,  cette  conception  hardie  était  d'autant  moins 
impossible  à exécuter,  que  le  bureau  dépositaire  de  la  liste 
des  orateurs  était  entièrement  composé  &amis.  Or,  on  prit 
avec  eux  de  toiles  mesures,  que  les  amis  du  bureau  ou- 
vrirent une  liste  divisée  en  trois  colonnes,  dont  l'une  était 
intiUiléè  : Pour  la  plaidoirie , ot*  pour  la  défense  de  Louis 
Capet;  la  seconde  sur,  et  la  troisième  contre.  II  résulta,  de 
cette,  heuréuse  disposition,  que  les  orateurs  qui  s'étaient 
.donné  le  mot  pour  so  faire  inscrire  sur  les  deux  pre- 
mières colonnes,  pérorèrent,  tant  qu'ils  voulurent,  pour 
les  opinions  favorables  à Louis  Capet,  et,  particulièrement , 
•^pour  l'appel  du  jugement  de  la  Convention  nationale;  et 
-même  que  ceux  qui  étaient  placés  sur  la  troisième,  défen- 
daient aussi  ce  dernier  système,  sous  le  prétexte  qu'ils 
parlaient  contre  la  défense  de  Louis  , puisqu'ils  parlaient 
contre  rinvîolabilité  et  qu’ils  demandaient  son  jugement, 
avec  la  clause  de  la  révision  par  les  assemblées  primaires. 
Par  exemple,  Bnzot  et  moi  étions  placés  dans  la  liste  sur  la 
même  ligne,  ainsi  que  Barbaroux,  qui,  en  débitant  des 
lieux  communs  sur  les  crimes  de  Louis,  sans  prendre 


aucune  conclusion  contre  lui , obtint  le  double  avantaf^e  de 
parler  en  apparence  contre  Capot  en  servant  sa  cause , et 
d’occuper  la  place  d’un  orateur  qui  aurait  prouvé  la  nécessité 
de  le  juger  définitivement.  Si  ces  détails  paraissent  indif- 
férents aux  esprits  superficiels , les  observateurs  judicieux 
sentiront  combien  ils  sont  utiles , ne  fût-ce  que  pour 
apprendre  à la  postérité  non  seulement  par  quels  poissants 
génies  cette  période  de  notre  révolution  fut  illustrée  ; mais, 
surtout,  par  quels  petits  ressorts  l’intrigue  amène  les  cala- 
mités publiques. 

A l’avantage  de  leur  position , les  ennemis  de  la  liberté 
joignaient  celui  des  armes  dont  ils  se  servaient,  la  peur 
et  la  calomnie.  D’un  côté,  ils  montraient  aux  âmes  pusilla- 
nimes le  roi  de  Prusse  et  l’empereur,  et  l’impératrice  de 
Russie , et  le  roi  de  Sardaigne , et  toute  la  canaille  cou- 
ronnée , prête  à leur  demander  compte , les  armes  à la  main , 
de  l’audace  avec  laquelle  ils  oseraient  prononcer  définiti- 
vement la  mort  d'un  roi  ^ de  l’autre , tous  les  honnêtes 
gens  de  France,  toute  l’aristocratie  nobiliaire  et  bourgeoise, 
et  la  cour  ressuscitée , et  le  peuple  égaré , réunis  pour 
pleurer  sur  le  tombeau  de  Louis  Capet  ; et  son  fils,  comme 
un  autre  Charles  II , rétabli  sur  le  trône , pour  immoler  les 
membres  trop  énergiques  de  la  Convention  nationale  aux 
mânes  de  son  auguste  père.  La  peur  a sur  les  braves  eux- 
mêmes  beaucoup  plus  d’empire  qu’on  ne  pense;  aussi 
Lanjuinais,  Salles,  Buzot,  ne  manquaient-ils  pas  de 
mettre  en  œuvre  ce  grand  mobile  du  cœur  humain  : Débar- 
rassom-mus,  disait  l’un,  d'une  affaire  aussi  périlleuse; 
gardons-nous  de  nous  charger  d’une  si  terrible  responsabilité. 
Foye;,  disait  l’autre,  wyc5  le  peuple  qui  vous  dmmnde  compte 


du  »a>ig  pricHUxde  Ijmi» quelle  audace  de  prendre  sur 

vous  le  soin  de  le  condamner! 

Les  orateurs  du  même  parti  ne  négligeaient  pas  uti 
autre  moyen  oratoire,  très  puissant  sur  l’âme  d’un  certain 
nombre  de  membres,  c’était  de  déclamer  contre  les  Pari- 
siens, qui  avaient  l’air  de  regarder  la  prompte  punition 
du  tyran  comme  la  préface  de  la  constitution  républi- 
caine, dont  ils  n’avaient  encore  vu  que  le  titre.  Aussi 
c’était  une  émulation  véritablement  louable , parmi  les 
orateurs  feuillantins,  anglais  et  berninois,  d’épier  si  le 
public  n’applaudissait  point  à quelque  principe , ou  si 
quelque  blasphème  contre  le  bon  sens  et  contre  la  liberté 
n’avait  point  excité  un  murmure  d’improbation,  pour  dé- 
noncer le  peuple  qui  avait  vu  et  entendu  au  péuple  qui 
n'avait  pu  ni  voir  ni  entendre,  pour  appeler  aux  armes  les 
Français  qui  ne  résident  point  à Paris  contre  les  Français 
qui  habitent  cette  cité;  car,  c’est  un  principe  constant, 
que  les  citoyens  présents  aux  séances  de  l’Assemblée 
nationale  sont  tous  natifs  de  Paris;  et,  qui  pis  est,  qu’ils 
sont  payés,  par  les  sans-culottes,  pour  applaudir  à la 
raison , et  pour  improuver  les  aristocrates  et  les  hypocrites, 
malgré  la  liste  civile  de  ceux  qui  disposent  de  tous  les 
trésors  de  la  nation.  Aussi  les  quatre-vingtquatre  dépar- 
tements doivent  sans  doute  s’étre  ébranlés  pour  venir  exter- 
miner Paris,  quand  Bentabole  osa  applaudir  au  discours 
de  Lequinio,  et  que  le  public,  oppressé  des  déclamations 
liberticides  et  calomnieuses  qui  l’avaient  précédé,  laissa 
échapper  quelques  signes  de  satisfaction  en  écoutant  un 
représentant  du  peuple  qui  n’avait  point  oublié  ce  titre. 
Comment  les  flots  de  la  Gironde  ne  se  sont  ils  pas  soulevé» 
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contre  ceax  de  la  Seine,  quand  M.  Vergniaud  rompit  enfin 
ce  long  silence  (pi’il  s’était  imposé  jusqu’alors  sur  les  crimes 
de  Capet,  pour  accuser  les  intrépides  défenseurs  de  la 
la  liberté  et  tous  les  citoyens  témoins  de  ce  scandale? 
Comment  la  Méditerranée  n’a-t-elle  pas  franchi  ses  rivages 
à la  voix  de  M.  Barbaroux,  lorsqu’il  appuya  la  motion  du 
terrible  préopinant?  (Comment  Évreux  tout  entier  n'est-il 
pas  accouru  au  secours  de  Buzot,  quand  celui-ci  demanda 
que  le  procès-verbal  de  ces  applaudissements  odietix, 
prodigués  par  le  public  aux  principes  onbliés  que  proclamait 
Lequinio,  fût  envoyé  auxquatre-vingt-quatre départements, 
pour  leur  prouver  la  nécessité  de  se  liguer  contre  une  ville 
rebelle,  qui  était  le  théâtre  de  tant  de  forfaits  ? Le  surlen- 
demain, le  fidèle  agent  de  la  vertueuse  coalition,  le  vertueux 
Rolland,  réveille  brusquement  ses  collègues  au  milieu  de 
la  nuit  et  convoque  le  pouvoir  exécutif  pour  lui  apprendre 
que  le  tocsin  sonne , que  le  canon  d’allarme  tonne , que 
Paris  a pris  les  armes,  pour  l’exterminer.  Rabaud  , hors 
d’haleine,  accourt,  au  milieu  d’une  délibération  importante, 
pour  attester  à l’Assemblée  nationale  que  les  Parisiens 
ont  fermé  les  barrières  pour  égorger  tous  les  honnêtes  gens 
renfermés  dans  leurs  murs,  et  tout  le  côté  droit  de  la  Con- 
ventioHi  L’Assemblée  passe  à l’ordre  du  jour  sur  la  terreur 
panique  de  Rabaud,  comme  le  conseil  exécutif  venait  de  le 
faire  sur  le  rêve  de  Rolland.  Mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  espèce  d’éloquence  produit  de  grands  effets, 
et  que  quelque  intention  de  guerre  civile  est  cachée  sous 
ces  ridicules  déclamations  , il  est  certain,  du  moins,  que 
dans  cette  importante  discussion,  nous  sommes  condamnés 
à entendre  six  libelles  contre  la  révolution  et  contre  Paris 
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l^our  un  diisfcours  patrioti(|uc  contra  la  tyrannie.  11  est  vrai 
qu’un  seul  trait  d’éloquence  civique  fait  oublier  bien  des 
platitudes  feuillantines  et  aristocratiques. 

Par  exemple , les  lieux  communs  contre  lés  défenseurs 
de  la  liberté,  que  Vergniaud  avait  dérobés  à Lafayette  et  à 
l’abbé  Maùri , sans  nommer  les  auteurs,  disparurent,  en  un 
moment,  devant’ les  vérités  courageuses  développées  par 
DubDis-^rancé,  à*peii^près  comme  les  sinistres  fantômes 
de  la  nuit' s’évanouissent  devant  les  premiers  rayons  du 
jour.  Nous  verrons  bientôt,,si  la  majorité  de  la  Convention 
nationale  est  telle  que  le  suppose  Vergniaud.' Quel  que  soit 
le  résultat  dé  cétte  discussion’  ^ nous  osons  croire  que  la 
France  sera  libre,  nonobstântd’opposition  de  ces  messieurs, 
et  que  la  majorité  du  peuple  Français  et  du  genre  humain 
, vote  pour  la '.punition  des  tyrans.'-  . 


LETTRE  DE  . MAUMaUBK  ROBESPIERRE  X . VERGNIAUD , GEN_ 
SONNÉ , BRISSOT  ET  : GCADET  , SUR  LA . SOUVERAINETÉ  DU 
. .PEUPLE  ET.  SUR  LÉD^  SYSTÉSIE  DE  l’ APPEL  DU  JUGfia|ENT:D£ 
LOUIS  C*PET/ 

Messieurs, 

Quel  ton  dois-jc  prendre  en  vous  parlant  ? Tèl  philo- 
sophe pleurerait' sur  les  maux  que  vous  nous  faites,  tel 
autre  s’amuserait  de  vos  ridicules.  Pour  moi,  qui  fuis  les 
extrêmes,  je  tâcherai  dé  garder  un  juste  milieu.  Vous  n’exi- 
gerez pas,  sans  doute,  que  je  sois  toujours  sérieux  en 
m'occupant  de  vous.  Si  Jérôme  Pétion  ni’a  pardonné  un 

style  différent,  il  vous  conviendrait  mal  de  vous  en  of- 
' ♦ * 
fenser;  puisque,  sans  prétendre  le  surpasser  en  talents, 
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vous  vous  êtes  accordés  tous  à lui  céder  la  palme  de  la 
probité.  D’ailleurs,  j’aurai  peut-être  un  jour  à me  justifier 
de  vous  avoir  écrit;  il  faut  au  moins  que  je  trouve  mon 
excuse  dans  la  manière  dont  je  l’aurai  fait. 

Or,  je  ne  puis  ni  m’entretenir  gravement  avec  vous,  ni 
me  livrer  aux  épanchements  de  la  galté.  Vous  avez  fait 
naître.  Messieurs,  une  grande  question  qui  doit  avoir  une 
grande  influence  sur  le  bonheur  du  peuple  français  et  sûr 
la  liberté  du  monde.  La  Convention  nationale,  que  vous 
regardez  en  pitié,  ne  s’était^elle  pas  imaginée  qu’après 
quatre  mois  elle  aurait  fait  quelque  chose;  qu’elle  aurait  au 
moins  délivré  la  France  du  tyran  qui  l’avait  trompée  et 
opprimée,  depuis  le  moment  où  elle  avait  bien  voulu  se 
croire  libre  i et  voilà  qu’après  quatre  mois,  vous  venez 
lui  révéler  qu’elle  serait  criminelle  envers  la  nation  entière, 
si  elle  osait  prendre  sur  elle  de  le  condamner  définiti- 
vement. 

La  souveraineté  do  peuple!  Ah!  fripons.  Pardonnez,  Mes- 
sieurs, cette  saillie,  effet  d’un  premier  mouvement  de  sur- 
prise.Nous  conversons  familièrement.  Vous  savez  que  ce 
n’est  pas  moi  à qui  vous  pouvez  donner  le  change.  A la 
bonne  heure  pour  cette  race  moutonnière,  comme  voue  l’ap- 
pelez,  que  vous  voulez  bien  vous  charger  de  conduire;  mais, 
avec  nous,  vous  n’avez  point  de  secret  que  vous  puissiez  ca- 
cher, en  supposant  que  vous  vous  refusiez  de  nous  en  faire 
confidence  de  bonne  grâce.  Je  no  conçois  pas,  disait  Cicé- 
ron, comment  doux  augures  peuvent  se  regarder  sans  rire  ! 
Combien  vous  devez  vous  divertir  entre  vous.  Messieurs 

t 

depuis  deux  ans  que  vous  riez  vous-mêmes,  aux  dépens 
'ht  soMifrniw , puisque  moi-même,  qui  ne  puis  approuver 
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votre  conduite,  et  qui  abhorre  vos  maximes,  je  ne  puis  en 
ce  moment  vous  Fixer  sans  rire!  Le  chef  de  la  secte  stoïque 
prétendait  que  le  crime  était  moins  odieux  encore  que 
ridicule;  on  doit  me  pardonner  si  je  me  livre  un  moment  à 
cette  idée.  Cependant,  messieurs,  je  dois  avouer  en  même 
temps  que  je  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  plus 
flatteur  pour  votre  amour-propre,  c’est  celui  de  l’admira- 
tion. Oui,  j’admire  vos  talents;  en  vérité,  je  les  admire 

Ne  croyez  pas  que  je  veuille  ici  parler  de  votre  éloquence. 
Je  vous  avouerai  même  ingénument  que  je  n’y  crois  pas. 
Que  la  Chronique  et  le  Patriote  Français,  que  tous  les  jour- 
naux que  vous  faites,  et  que  vous  payez,  vous  prêtent  ce 
genre  de  mérite,  qu’ils  le  prodiguent  même  à Jérôme  Pé- 
tion,  je  suis  loin  de  vouloir  vous  contredire;  congratulez- 
vous  à loisir,  comme  ces  deux  frères  dont  parle  Horace, 
ou  comme  ces  autres  personnages  dont  parlent  Phèdre  et 
la  Fontaine  ; je  ne  troublerai  jamais  cette  douce  volupté  que 
vous  procure  votre  charité  mutuelle  iDémocrite  dirait,  tant 
mieux!  c’est  autant  d’ajouté  à mes  menus  plaisirs; mais, 
moi,  messieurs,  qui  n’appartiens  point  à cette  secte,  et  pour 
qui  la  vérité  sévère  eut  toujours  plus  d’appas,  je  dirai,  en 
général,  que  l’éloquence  suppose  de  l’âme.  Je  me  souviens 
encore  de  la  définition  que  Cicéron  donne  de  l’orateur  : 
Ftr  probus,  discendi  peritus.  Je  n’aime  point  les  applica- 
cations  ; je  vous  laisse  le  soin  de  décider  vous-mêmes  si 
vous  pouvez,  en  conscience,  vous  approprier  ou  la  défini- 
tion entière,  ou  même  la  moitié  de  la  définition. 

Au  reste,  quel  que  soit  le  témoignage  que  vous  vous 
rendiez  à vous-mêmes,  consolez-vous  ; il  est  un  autre  genre 
de  talent  que  nul  n’oserait  vous  contester;  c’est  celui  de 
TOM.  III.  11 
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la  tactique.  La  tactique  ! Messieurs  ; mot  heureux  que  vous 
employez  avec  complaisance,  et  qu’un  dieu,  protecteur  des 
hommes  habiles  a, je  crois  substitué,  pour  les  progrès 
de  l’art,  à ces  expressions  malhonnêtes  de  fourberie,  d*aê~ 
tdce^  etc.,  etc.,  que  ma  bouche  répugnerait  à prononcer^ 
et  que  des  oreilles  telles  que  les  vôtres  ne  sauraient  en- 
tendre. 

Enlever  le  tyran  à la  sévérité  des  lois,  étouffer  la  répu- 
blique dans  son  berceau,  et  cependant  défendre  la  souve- 
raineté du  peuple;  que  dis-je?  parodier  la  souveraineté  en 
la  poussant  aux  derniers  excès  de  la  démocratie  absolue  ; 
telle  qu’elle  n’exista  jamais  chez  aUcun  peuple,  pas  même 
h Sparte  ni  à Athènes;  voilà.  Messieurs,  le  miracle  de  la 
tactique:  voilà  votre  ouvrage.  Dieudes  Juifs^  tu  Vemporteel 
s’écriait  Julien  l’Apostat;  6 Lafayette  ! ô Dandré  ! ô Du- 
port! vous  êtes  Vaincus.  O puissances  de  l’antique  génie  du 
barreau  et  de  l’ancienne  police  combinées  contre  nous!  O 
Gensonné!  Ô Vergniaud!  ô Brissot!  ô Guadet  ! qui  peut 
vous  résister?  Discutons  cependant  selon  les  règles  de  la 
dialectique  ; car  vous  seriez  assei  malins,  je  crois,  pour 
dire  que  je  n’ai  rien  démontré,  que  je  défionee  sans  prêuveé; 
c’est-à-dire  que  je  ne  vous  ai  point  pris  la  main  dans  les 
poches. 

Je  ne  reproduirai  point  ici  les  preuves  que  nous  avons 
développées  à la  tribune,  qui  ne  Vous  ont  point  convertis 
ni  même  convaincus;  car  ce  n’est  point  de  cortviction  qu’il 
s’agit  avec  vous.  Je  vous  proposerai  quelques  raisonne- 
ments nouveaux,  et  peut-être  plus  pressants. 

Qu’est-ce  que  la  souveraineté.  Messieurs  ? C’est  le  pou- 
voir qui  appartient  à la  nation  de  régler  sa  destinée.  La 
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nation  a sur  elle-même  tous  les.  droits  que  chèque  Homme 
a sur  sa  personne  ; et  la  volonté  générale  gouverne  la  so- 
ciété; comme*la  volonté  particulière  gouverne  chaque  in- 
dividu isolé.  Les  mandataires  du  peuple  sont  avec  le  sou- 
verain dans  le  même  rapport  que  les  commis  d’un  parti- 
culier avec  leur  commettant,  et  que  le  serviteur  avec  le 
père  de  famille.  Or,  Messieurs,  que  diriez-vous  d’un  fondé 
de  procuration  qui,  au  lieu  de  saisir  l’occasion  de  conclure 
une  affaire  d’où  dépend  la  ruine  ou  la  fortune  de  son  man- 
dant, la  laisserait  échapper  sous  le  prétexte  do  le  consulter^ 
Que.diriez-Vous  d’un  serviteur  qui  refuserait  d’éteindre  le 
feu  qui  prend  à la  maison  de  son  maître,  de  peur  d’attenter 
au  droit  qui  appartient  à celui-ci  de  disposer  de  sa  pro- 
priété? Or,  Messieurs,  la  République  est  menacée  d’un 
grand  incendie  ; loin  de  l’éteindre,  c’est  vous  tfui  l’allumez: 
vous  mettez  le  feu  à la  maison  du  souverain  pour  la  piller 
impunément. 

Comment,  Messieurs,  on  tous  a entendu  mille  fols  faire 
un  crime  aux  bons  citoyens  de  ce  qu’ils  réclamaîerit  là  sou- 
veraineté du  péuple  pour  la  défendre  contré  vos  attaques, 
et  voilà  que  tout  à coup  vous  poussez  vous-mémès  votre 
tendre  sollicitude  pour  elle  au  delà  des  bornes  de  la  déma- 
gogie la  plus  outrée,  parce  qu’il  s’agit  de  sauver  le  tyran 
et  de  détruire  la  république.  Vous  ne  soupçonniez  donc 
pas  jusqu’ici  soti  existence.  Vous  ne  Pavez  point  invoquée 
lorsque  vous  protégiez  Narbonne;  lorsque  vous  faisiei 
décréter  qu’il  Irait  commander  l’armée  sans  rendre  ses 
comptes  ; lorsque  vous  faisiez  retentir  la  tribune,  lorsque 
vous  remplissiez  vos  feuilles  vénales  do  son  éloge  et  que 
vous  gardiest  le  silence  sur  les  manœuvres  par  lesquelles 
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il  lirrait  l’État  sans  défense  à nos  ennemis.  Vous  ne  l'avez 
point  invoqué,  M.  Guadet,  lorsque  vous  fîtes  remettre,  par 
la  législature,  le  droit  de  faire  des  lois  pour  J’armée,  et  le 
pouvoir  absolu  de  vie  et  de  mort  sur  les  défenseurs  per- 
sécutés do  la  patrie,  entre  les  mains  des  généraux  de  ce 
temps-là,  c'est-à-dire  de  tous  les  traîtres  qui  étaient  alors 
à la  této  de  nos  armées.  Vous  n’invoquiez  point  la  souve- 
raineté, Messieurs,  lorsque  vous  placiez  vous-mômes  vos 
amis  au  ministère,  et  que  vous  vous  empariez,  à deux 
époques  différentes,  des  trésors  de  l’État  et  de  toute  la 
puissance  publique.  Vous  ne  consultiez  point  le  peuple 
lorsque,  disposant  très  librement  des  deniers  publics, 
vous  faisiez  donner  aux  ministres  six  millions  pour  dé- 
penses secrètes  ;lorsqu’ensnite  vous  fîtes  révoquer  ce  dé- 
cret au  moment  où  vous  fûtes  brouillés  avec  Dumouriez, 
qui  vous  accusa  publiquement  de  vouloir  punir  le  refus 
qu’il  avait  fait  de  partager  le  butin  entre  vous.  Ce  n'est  pas 
la  volonté  du  souverain  que  vous  consultiez,  car  la  volonté 
du  souverain  n’est  ni  injuste  ni  versatile.  Vous  ne  la  con- 
sultiez pas  lorsque  vous  entassiez  tant  de  millions  dans  les 
mains  de  Rolland,  votre  ami,  tantôt  sous  le  prétexte  d’a- 
cheter des  grains,  tantôt  sousje  prétexte  de  former  l’esprit 
public;  c’est-à-dire  pour  affamer  le  peuple  et  calomnier 
les  amis  de  la  liberté.  La  consultiez-vous  lorsqu’à  la  fin  de 
juillet  dernier,  au  moment  où  les  fédérés  rassemblés  à 
Paris  conspiraient  saintement  contre  la  tyrannie  avec 
toutes  les  sections  de  cette  grande  cité,  vous  osâtes 
vous  opposer  à la  déchéance  de  Louis  Capet,  demandée 
par  les  cris  de  l’indignation  universelle;  lorsque  M.  Ver- 
gniaud  osa  proposer  aux  représentants  du  peuple  d'en- 
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voyer  un  message  au  tyran  et  de  lui  faire  des  représen- 
tations pour  le  dérober  au  décret  qui  le  menaçait?  Alors, 
monsieur,  vous  paraissiez  plus  convaincu  de  la  souverai- 
neté de  la  cour  que  de  celle  du  peuple,  et  le  peuple  lui- 
même  vous  le  dit  assez  énergiquement,  lorsque  votre  lâche 
et  astucieuse  harangue  fut  accueillie  par  les  murmures  de 
la  portion  du  souverain  qui  vous  écoutait;  lorsque  vous 
et  votre  confrère  Brissot,  sortant  du  sénat,  vous  trou- 
vâtes sur  votre  passage  les  signes  eipressifs  du  méconten- 
tement général.  Le  souverain  eût  été  partout  du  même 
avis;  car,  à coup  sûr,  il  ne  nous  avait  point  envoyés  là-pour 
intriguer,  calomnier,  troubler,  courir  après  le  ministère  et 
transiger  éternellement  avec  la  cour. 

Heureuse  la  nation  dont  les  intérêts  sont  confiés  à des 
défenseurs  si  scrupuleux!  Elle  pourra  être  avilie,  trompée, 
ruinée,  affamée  ; mais  elle  jugera.  Le  peuple  désertera  ses 
ateliers,  ses  chaumières,  ses  champs,  pour  fréquenter  le 
forum  de  chaque  canton  converti  en  cour  judiciaire!  Pen- 
dant toute  l’instruction  de  ce  grand  procès,  le  peuple  habi- 
tera la  salle  de  l'assemblée  primaire,  le  peuple  sera  un 
tribunal. 

De  deux  choses  l’une:  ou  le  peuple  continuera  ses  tra- 
vaux journaliers,  et  laissera  là  les  assemblées,  et  alors  le 
tyran  ne  sera  pas  jugé  par  lui,  mais  par  les  riches  et  par 
les  aristocrates  ;ou  bien,  il  les  abandonnera  pour  exercer 
les  fonctions  d'avocat  et  de  de  juge;  et  alors  vous  nom- 
merez sans  doute  des  commissaires  pour  cultiver  nos 
terres  et  pourvoir  en  l’absence  du  peuple  à tous  les  besoins 
publics  et  privés.  Combien  les  plus  grands  législateurs 
étaient  petits  auprès  de  vous.  Messieurs!  Une  nation  de 
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vjngt-cinq  millions  d’hommes,  tenant  scs  assises  en  per- 
sonne pour  instruire  un  procès  ou  pour  juger  un  homme 
condamné!  Quelle  sublime  institution!  Pgur  peu  qu’elle  se 
soutienne,  il  n’y  aura  bientôt  point  un  vigneron  ni  un  ma- 
telot à Bordeaux  qui  ne  connaisse  le  code  pénal  et  toutes 
les  rubriques  de  la  procédure,  et  la  tactique  même  de  la 
tribune,  aussi  bien  que  M.  Guadet  et  que  M.  Gensonné. 
Nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  là  sans  doute;  car  si  Louis 
Capet  peut  appeler  au  peuple,  qui  pourrait  disputer  le  même 
droit,  je  ne  dis  pas  à l’innocent  opprimé  par  des  juges  ini- 
ques, au  défenseur  de  la  liberté  persécuté  par  la  tyrannie, 
mais  seulement  à un  accusé  qui  n’aura  point  assassiné  six 
cents  mille  hommes,  et  à un  brigand  qui  n’en  aura  pas 
ruiné  vingt-cinq  millions?  Car  la  souveraineté  du  peuple 
suppose  au  moins  l’égalité.  Voyez-vous  un  roi,  dans  la 
personne  de  Capet?  Vous  ne  regardez  donc  pas  la  royauté 
comme  définitivement  abolie  ? N’y  voyez-vous  qu’un  homme 
coupable?  Que  pouvez-vous  répondre  à mes  objections? 
Quand  vous  vouliez  ralentir  le  zèle  avec  lequel  les  défen- 
seurs de  la  république  poursuivaient  la  punition  du  tyran, 
vous  disiez  : Ce  n’est  plus  qu’un  individu.  S’agit-il  d’a- 
journer sa  condamnation  à l’éternité  ; vous  le  traitez  comme 
un  roi  : que  dis-je,  copimo  un  être  au  dessus  de  l’humanité. 
Qu’un  membre  du  souverain,  qu’un  citoyen  condamné  par 
un  petit  nombre  de  juges  pût  appeler  au  peuple  assemblé, 
il  n’y  aurait  contre  ce  système  quo  l'impossibilité  absolue 
de  l’exécuter.  Cette  sorte  d’inconvénient  existe  pour  Louis 
Capet,  et  il  y a de  plus  les  dangers  de  la  guerre  civile  ; la 
la  nécessité  d’affermir,  par  la  prompte  punition  du  tyran, 
la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  l’État  menacé  de  toutes 
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parts  par  ses  cooipHces,  et  la  perte  presque  certaine  de  la 
république.  Un  citoyen  peut  être  calomnié,  le  tyran  ne 
peut  pas  l’étre.  Dans  un  tribunal,  les  passions  peuvent  con- 
spirer contre  l’accusé  ; ici,  les  passions  ne  peuvent  con- 
spirer qu’cQ  faveur  du  tyran.  Ailleurs,  il  faut  défendre  l’in- 
nocence contre  les  juges  ; ici,  ce  sont  les  juges  eux-mêmes 
qui  ont  à se  défendre  contre  la  séduction.  Quand  un  accusé, 
défendu  par  l’or  des  puissances  étrangères,  par  l’ambition 
et  par  la  cupidité  do  tous  les  ennemis  de  l’égalité,  est  enfin 
livré  à la  sévérité  des  lois  ; la  conscience  la  plus  timorée 
peut  être  tranquille  sur  la  justice  de  ce  jugement,  il  ne 
peut  y avoir  de  raison  d’appeler  au  peuple  que  dans  le  cas 
où  il  serait  absous.  Ce  n’est  point  de  la  vertu  des  repré- 
sentants qu’on  peut  appeler,  mais  de  leur  lâcheté  ou  de 
leur  corruption.  Or,  c’est  la  condamnation  inévitable  de 
Louis  que  vous  voulez  suspendre  par  cette  nouvelle  espèce 
de  veto  que  vous  déguisez  sous  le  nom  d’appel  au  peuple. 

Mais  est-ce  bien  là  un  véritable  appel  au  peuple,  Mes- 
sieurs? C’est  vous  que  je  consulte  sur  ce  point  de  fait  ou 
de  droit,  vous  qui  fûtes  avocats,  qui  l’êtes,  et  qui  le  serez 
éternellement.  Mais,  non  ; vous  êtes  trop  habiles  et  trop 
savants  pour  moi  : je  prends  sur  moi  de  décider  la  question. 
Puisqu’il  est  constant  que  le  peuple  n’a  ni  le  temps,  ni  les 
moyens  d'exercer  le  métier  de  juge; je  soutiens  que  ce 
que  vous  proposez  n’est  qu’un  appel  du  peuple  à l’aristo- 
cratie, à l’intrigue,  aux  factions,  que  sais-je?  au  roi  de 
Prusse.  C’est  un  appel  du  mois  d'août  1792  an  printemps, 
qui  doit  ouvrir  la  campagne  prochaine. 

C’est  une  maxime  connue  an  barreau,  et  que  vous  auriez 
pu  m’apprendre,  qu’on  n’appeile  point  d’un  juge  qui  a pro- 
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noncé  à lui-mème.  Non  bis  in  idem.  Voilà,  je  crois,  un 
aÿome.  Or,  le  peuple  a déjà  prononcé  deux  fois  sur  Louis  : 
1"  lorsqu’il  prit  les  armes  pour  le  détrôner,  pour  le  chas- 
ser, et  que  vous  le  dérobâtes  vous*mêmes  à sa  juste  colère, 
en  lui  promettant  une  vengeance  solennelle  ; 2”  lorsqu’il 
vous  imposa  le  devoir  sacré  de  le  condamner  d’une  manière 
éclatante,  pour  le  salut  de  la  patrie,  et  pour  l’exemple  du 
monde.  Lorsqu’on  est  si  ingénieux  à trouver  des  moyens 
d’appel  ou  de  révision,  c’est  une  preuve  au  moins  que  l’on 
est  mécontent  du  jugement.  Or,  le  procureur  le  plus  illustre 
fôt-il  jamais  aussi  fertile  quevousl’étes  danscette affaire,  en 
exceptions  déclinatoires,  dilatoires,  péremptoires  ou  rescisoires  ? 

Rappelez-vous,  messieurs,  que  jadis  César  fut  soupçonné 
d’avoir  trempé  dans  la  conjuration  de  Catilina  pour  avoir 
voulu  seulement,  avec  un  art  infini,  insinuer  la  nécessité 
d’ajourner  la  punition  de  ce  fameux  conspirateur. 

Vous  auriez  dû,  messieurs,  être  plus  circonspects.  Car 
on  se  souvient  de  votre  conduite  tortueuse  durant  la  légis- 
lature, de  vos  liaisons  suspectes,  de  vos  intrigues  éternelles  ; 
on  se  souvient  du  rôle  que  vous  jouâtes  dans  la  discussion 
sur  la  déchéance  ; on  se  souvient  de  ce  lâche  abandon  où 
vous  laissâtes  les  fédérés,  et  de  vos  efforts  inutiles  pour 
les  éloigner  de  Paris.  On  sait  que  toute  votre  ambition 
était  de  régner  sous  le  nom  de  Louis,  en  devenant  ses  mi- 
nistres. Vous  êtes  véhémentement  soupçonnés  de  préférer 
les  vices  de  la  monarchie  aux  mœurs  de  la  République.  On 
n’a  pas  oublié  ce  mémoire  dont  la  seule  idée  vous  causa 
tant  de  confusion  à la  séance  du  3 janvier  : vous  vouliez 
servir  le  tyran  ; vous  vouliez  raffermir  le  trône  chancelant* 
à condition  que  la  cour  rendrait  le  ministère  et  la  manu- 
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facture  des  assignats  à vos  amis;  vous  proposiez  de  ci- 
menter la  royauté,  en  nommant  un  gouverneur  au  prince 
royal.  Que  dis-je?  Trois  jours  après  le  10  août,  vous  osâtes 
exécuter  ce  projet  liberticide  ; vous  osâtes  consacrer  l'hé- 
rédité du  despotisme,  en  décrétant  la  nomination  de  ce 
gouverneur.  Et  ce  dépôt  des  pièces  fatales  dont  le  ministre 
Rolland,  votre  agent  et  votre  ami,  osa  s’emparer  seul  en 
se  dérobant  à tous  les  yeux  comme  un  voleur  ! Mais  les 
vides  inconcevables  qu’il  présente  vous  montrent  plus 
clairement  que  les  écrits  qui  ont  disparu  ; et  ce  fatale  mé- 
moire, et  l’histoire  du  peintre  Boze  les  a remplis  on  partie. 
Non,  Messieurs,  vous  n’aimez  pas  la  république;  on  se 
souvient  de  votre  silence,  de  votre  embarras,  de  votre 
inquiétude,  lorsque  l’assemblée  porta  le  décret  qui  abolit 
la  royauté,  auquel  vous  no  pouviez  vous  opposer.  En  re- 
vanche, vous  nous  avez  empêchés  jusqu’ici  de  le  réaliser 
par  des  lois  utiles  et  par  une  sage  constitution.  Après 
quatre  mois,  il  n’a  pas  même  été  question  de  la  déclaration 
des  droits  et  de  poser  une  seule  base  de  la  constitution, 
précisément  parce  que  vous  vous  êtes  tous  emparés  du 
comité  de  constitution,  et. que  \osjoqmys  n’ont  été  em- 
ployés, jusqu’à  ce  jour,  qu’à  insulter  et  à calomnier  les 
défenseurs  de  la  république.  Aussi,  est-on  bien  excusable 
de  croire  que  votre  intention  était  d’appeler  non  seulement 
de  la  condamnation  du  roi , mais  de  celle  de  la  royauté 
même  ; on  prétend  que  c’est  là  le  but  des  troubles  que  vous 
excitez  et  "des  efforts  que  vous  faites,  pour  présenter  la 
république  à tous  les  esprits  faibles  sous  des  formes  hi- 
deuses et  redoutables. 

Vous  voulez  appeler  du  jugement  futur  de  rassemblée* 
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nationale  aux  divcraes  sections  du  peuple.  Ah  ! Messieurs, 
ai  TOUS  étiez  les  maîtres  de  dicter  vous-mêmes  ce  juge- 
ment, vous  n’en  appelleriez  pas  plus  que  vous  n'avez  appelé 
de  tous  les  décrets  désastreux  que  vos  intrigues  ont  pro- 
voqués. Vous  n’auriez  pas  conçu  l’idée  bizarre  d’appeler 
do  la  nation  réunie  par  ses  représentants,  pour  condamner 
Capet,  à la  nation  dispersée  sur  un  territoire  de  vingt'qiiatro 
mille  lieues  carrées,  ne  pouvant  se  rassembler,  pour  ins- 
truire une  procédure  et  former  une  opinion  commune.  On 
conçoit  bien  que  le  pacte  social  soit  accepté  parla  nation; 
mais  alors  les  représentants  ne  font  que  proposer:  ils  ne 
décrètent  point.  Mais  un  jugement  ne  peut  être  considéré 
comme  une  simple  proposition  ; c'est  un  acte  de  la  puissance 
publique  : il  faut  qu’il  soit  exercé  ou  par  les  mandataires, 
ou  par  le  souverain.  La  réunion  de  ces  deux  formes  est 
monstrueuse.  Il  répugne  à la  nature  des  choses  que  les 
représentants  et  les  représentés  concourent  à un  acte  de 
magistrature  ou  de  sûreté  générale.  Il  faut  que  lo  peuple 
seul  juge  Louis,  ou  que  ce  suit  les  représentants  seuls.  Il 
y'  a plus,  le  peuple  une  fois  assemblé,  la  représentation 
expire,  le  pouvoir  de  la  Convention  n’est  plus  : il  n’y  a plus 
ni  lois,  ni  gouvernement,  si  ce  n’e.st  la  volonté  dominante 
dans  chaque  assemblée.  Or,  exposer  l’État  à ces  dangers, 
dans  la  crise  d’un  gouvernement  qui  doit  naître,  à l’appro- 
( ho  dos  ennemis  ligués  contre  nous,  qu’est-ce  autre  chose 
que  vouloir  nous  ramener  à la  royauté  par  l'anarchie  et 
par  la  discorde? 

Au  reste,  Messieurs,  toutes  mes  objections  ne  portent 
que  sur  la  nature  de  la  cause  que  vous  défendez  ; car  je 
suis  assez  content  de  vos  plaidoyers.  On  vous  a fait  un  erhne 
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des  diatribes  virulentes  et  des  déclarations  furibondes  qui 
les  composent,  on  a eu  tort.  Voulait-on  exiger  de  vous  des 
raisons  et  des  principes  ? La  liberté  avec  laquelle  vous 
avez  exhalé  le  fiel  de  vos  âmes  vous  a soulagés,  et  elle 
n'a  nui  à personne.  Rien  n’empéche  même  que  les  gens  de 
bien  ne  regardent  vos  injures  comme  des  éloges.  Ne  vous 
contraignez  donc  pas.  Messieurs  ; répétez  encore,  avec  tout 
ce  que  la  république  renferme  d’hommes  impurs  et  de 
de  mauvais  citoyens,  que  ce  sont  les  défenseurs  de  la 
liberté  qui  ont  tué  les  prisonniers  contre-révolutionnaires 
que  J’approche  des  Prussiens  et  la  colère  du  peuple  ont 
immolés  : il  n’est  pas  un  être  stupide  qui  ne  rie  de  votre 
impudeur  ; et  on  le  croira  moins,  à mesure  que  vous  l’af- 
firmerez. Portez  longtemps  le  deuil  des  tyrans,  pour 
appeler  la  haine  sur  la  tête  des  bons  citoyens,  et  sur  le  v 

berceau  de  la  république.  On  sait  que  vous  no  vous  at- 
tachez au  mois  de  septembre  que  pour  vous  venger  du 
mois  d’août  et  pour  calomnier  indirectement  la  révolution 
que  vous  avez  voulu  étouffer,  et  que  vous  ave?  réussi  à 
rendre  nulle  jusqu'à  ce  moment.  Prodiguez  les  noms  d’as- 
sassins, de  scélérats  à la  portion  la  plus  pure  de  l’assemblée 
nationale  ; il  n’en  sera  pas  moins  vrai  que  les  défenseurs  de 
la  cause  du  peuple  sont  les  amis  de  l’humanité , et  que  les 
avocats  delà  tyrannie  sont  aussi  lâches  que  cruels.  Imputez 
dos  projets  criminels  aux  patriotes,  pour  cacher  vos  propres 
attentats,  et  ils  seront  plus  tôt  découverts  ; criez  aux  agita- 
teurs et  à l’anarchie , afin  qu'on  ne  s’aperçoive  pas  que 
vous  excitez  tous  les  troubles  dont  vous  vous  plaignez  et 
que  vous  n’aspirez  qu’à  déchirer  la  république,  et  vous  en 
serez  plus  promptement  convaincus. 
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Ne  vous  contentez  pas  de  composer  des  libelles  contre  le 
peui>le  de  Paris:  faites  venir  à la  barre  des  pétitionnaires 
affidés  ; faites  lire  à la  tribune  par  le  petit  Dncos  les  a- 
dresses  dont  vous  avez  envoyé  le  modèle  à vos  complices 
dans  les  départements; appelez  le  ministre  Rolland  pour 
rendre  compte  de  l’état  de  Paris  et  de  la  république,  afin 
qu’il  vienne  répéter  avec  une  impudence  solennelle  les 
impostures  qu’il  distribue  sourdement  chaque  jour  dans 
les  quatre-vingt-quatre  départements,  et  épaissir,  aux  yeux 
des  sots,  les  nuages  dont  il  faut  couvrir  vos  trames  crimi- 
nelles ; faites  décréter  l’envoi  de  toutes  les  diatribes  ex- 
travagantes qui  peuvent  répandre  l’alarme  et  attiser  le  feu 
des  discordes  civiles  ; déclamez  bien  haut  contre  le  public 
qui  vous  environne,  afin  d’étre  entendus  de  toute  la  France  ; 
répétez  à la  tribune  de  ridicules  comédies,  combinées  avec 
le  plan  d’intrigues  et  de  calomnies  que  vous  suivez  dans 
vos  départements  ; faites  servir  ce  qu’il  y a de  plus  auguste 
et  de  plus  saint  à l’exécution  de  vos  coupables  projets; 
employez  aussi  les  mouchards  et  les  moyens  que  Lafayette 
vous  a légués,  pour  arracher  le  peuple  de  Paris  à la  tran- 
quillité profonde  qu’il  s’obstine  à conserver,  malgré  vos 
efforts  et  sa  misère  : la  nation  demeurera  unie  pour  vaincre, 
et  pour  jouir  de  la  victoire.  Paris  ne  sera  ni  déshonoré, 
ni  détruit.  Les  Gcnsonné,les  Vergniaud,  les  Brissot,  les 
Guadet passeront:  Paris  restera.  Paris  sera  encore  le  rem- 
part de  la  liberté,  le  fléau  des  tyrans,  le  désespoir  des  in- 
trigants, la  gloire  de  la  république  et  l’ornement  du  globe 
longtemps  après  que  wus  serez  tous  émigrés. 

D’ailleurs,  on  sait  bien  que  ce  n’est  point  Je  peuple  de 
Paris  que  vous  haïssez,  ce  sont  tous  les  bons  citoyens.  Ce 
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ne  sont  point  les  yeux  de  Paris  que  vous  redoutez; les 
yeux  des  provinces  vous  magnétiseraient  de  la  même 
manière , s’ils  se  fixaient  sur  vous  : les  regards  d’un 
homme  probre  et  judicieux,  fùt-il  du  Quimpercorentin 
ou  de  la  Chine,  déconcertent  toujours  l’intrigue  et  la  mau- 
vaise foi.  Le  peuple  de  Nantes,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de 
Marseille,  ne  serait  pas  plus  content  do  vous,  ni  vous  de 
lui.  que  le  peuple  de  Paris.  La  preuve,  c’est  qu’il  y a ici 
des  yeux,  de  Marseille,  de  Montpellier,  de  Bordeaux  et  de 
tous  les  pays  du  monde  qui  vous  gênent  infiniment,  et 
que  vous  vous  repentez  d’avoir  attirés  à Paris.  Partout, 
Messieurs,  le  peuple  a le  même  intérêt  et  les  mêmes  prin- 
cipes; Paris  n’est  qu’une  espèce  de  rendez-vous  générai, 
qu’une  fédération  continue  et  naturelle,  qui  se  renouvelle 
sans  cesse  des  citoyens  de  ce  vaste  état  ; ce  n’est  point  une 
cité  de  six  cents  mille  citoyens  que  vous  accusez;  c’est  le 
peuple  Français,  c’est  l’espèce  humaine, c’est  l’opinion 
publique  et  l’ascendant  invincible  de  la  raison  universelle. 

C’était  une  invention  très  ingénieuse  cependant,  et  qui 
supposait  beaucoup  de  sagacité,  d’avoir  cherché  vous 
plastronner  contre  les  traits  de  l’opinion  publique,  en 
prenant  ,les  devants  pour  calomnier  Paris,  et  en  appelant 
sans  cesse  de  ceux  qui  vous  observent  à ceux  qui  ne  vous 
voient  pas,  do  ceux  qui  sont  les  témoins  de  vos  actions  et 
de  vos  intrigues  à ceux  qui  lisent  vos  journaux  et  vos 
pamphlets.  C’est  à peu  près  comme  si  un  homme  reconnu 
dans  son  quartier  pour  un  maître  fripon , décrié  par  ses 
voisins,  par  ses  parents,  par  ses  compatriotes,  invoquait  le 
témoignage  des  habitants  de  Pékin  cl  de  Constantinople. 

Que  serait-ce,  si  cet  homme  avait  pris  la  précaution  de 
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notifier  do  bonne  heure,  à toute  l’Europe,  qu'il  faut  se 
défier  de  tout  le  ma)  qu’on  pourrait  dire  de  lui,  attendu  qu’il 
habite  une  ville  peuplée  de  fripons,  de  brigands , d’agi- 
tateurs, de  calomniateurs  et  de  scélérats?  En  lui  recon- 
naissant un  certain  genre  d'habileté,  ne  serait-on  pas  en 
droit  de  lui  appliquer  à lui-méme  quelques  unes  de  ces 
épithètes-Ià. 

Messieurs,  pourquoi  la  nature  vous  a-t-elle  refusé  du 
courage  ! Déjà  vous  auriez  pris  d’assaut  cette  fatale 
Montagne  (1),  au  lieu  de  vous  borner  à vociférer  contre  elle. 
Cetle  citadelle  inexpugnable  qu’habitent  les  membres  de 
l’assemblée  Constituante  qui  ont  conservé  jusqu’à  ce 


(1)  On  appelle  ainsi  depuis  les  prémiers  lemi$s  de  la  rérolulion  une 
partie  .de  la  salle  où  se  plaçait,  dans  rassemblée  ConstiUiaiile,  le  pelil 
nombre  de  députés  qui  défendireni  la  cause  du  peuple,  jusqu'au  bout, 
a?ec  le  plus  de  constance  et  de  fidélité.  On  sait  que  le  côté  opposé, 
nommé  In  côté  droit,  fut  toujours  occtrpé  par  des  hommes  d'un  caractère 
diaméiraleroenl  opposé,  par  les  successeurs  de  Malouel,  de  Maury,el€., 
de  manière  qu'il  semble  que  ce  soient  les  opin  ons  et  les  principes  qui  se 
placent  dans  PAssemblée  représentatÎTé  plutôt  que  tes  personnes  et  les 
indîTidus.  Jérôme  Pétion  a attribué  ce  phénomène  à une  certaine  situ- 
paibie  d'humeurs . et  la  diversité  d'humeurs  lui  paraît  assez  indifférente , 
pourvu  qu'on  ne  soit  pas  plus  patriote,  ni  plus  énergique  qu'il  ne  le  faut. 
Mais  Jérôme  I*'  n'entênd  rien  à tout  cela } il  est  pimdl  fbit  pour  régner, 
que  pour  aoal>ser.  Solon, à Athènes,  avait  observé  avec  plus  de  sagacité. 
Il  avait  remarqué  que  ce  pays  renfermait  trois  classes  d'habitants  dont 
les  caractères  étaient  différenis  : ceox  de  la  montagne,  qni  étaient  vifs, 
courageux,  et  nés  pour  la  république;  ceux  de  la  plaine,  qui  étaiènTplus 
tranquilles  et  plus  modérés;  ceux  des  bords  de  la  mer,  qui  étaient  plus 
durs,  et  iDclinalènl  à l'aristocratie.  Ce  D'est  pas  qu'en  général  il  n'y  eût, 
dans  les  trois  contrées,  d'excellents  et  de  très  mauvais  citoyens.  Je  crois 
même  que  Clroon  était  de  la  plaine  et  Phocion  des  bords  de  la  mer.  Ainsi 
dans  rassemblée  actuelle,  par  exemple,  il  y a,  dans  1a  plaine  et  dans  te 
pays  aquatique,  de  très  braves  gens  et  des  montagnards;  et  sur  1a  mon- 
tagne, on  entend  bourdonner  quelquefois  des  insectes  feuillantins  et  de 
petites  mouchesgiroDdines,  échappées  du  marais.  Au  reste,  je  blâme  Solon 
d'avoir  fait  de  ttauvaisea  lois  pour  eomptaire  A ces  deux  classes  métis 
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moment  i’édcrgie  des  principes  républicains  ; vos  collègues 
de  l’assemblée  Législative, qui,  inTariabloment  attachés  à 
la  cause  publique,  méprisaient  également  la  faction  du  côté 
droit  et  la  vôtre;  ces  députés  courageux  que  vous  avez 
tatit  calomniés  avant  le  10  août,  et  dont  vous  invoquiez 
humblement  la  protection  le  jour  du  10  août,  dans  ces 
moments  critiques  où  le  tonnerre  de  l’insurrection  reten- 
tissait dans  toutes  les  consciences  côupablcs  : cette  ci- 
tadelle, défendue  aussi  par  la  plupart  des  nouveaux  députés 
du  peufile  qui,  avec  la  probité , ont  apporté  de  leurs  dépar- 
tements un  grand  caractère  et  des  âmes  fortes  et  élevées, 
devait  être  nécessairement  l’objet  de  vos  attaques  comme 
de  votre  désespoir.  Ne  pouvant  les  vaincre,  pi  les  corrompre, 
vous  les  insultez  lâchement.  On  est  tenté  de  croire  que  le 
lion  est  malade,  quand  on  voit  l’insolence  de  ceux  qui 
osent  l’attaquer.  La  liberté  est-elle  agonisante  parmi 
nous?  Les  hommes  dont  l’ancien  régime  lui-méme  rou- 
gissait, un  espion  de  police,  quelque  chose  de  pis  eoeore, 
DO  balance  plus  maintenant  â Uaspbémer  contra  ello^  Ce 
n’est  pas  de  M.  Brissot,  ni  de  M.  Yergniaud  que  je  veux 
parler  ici;  M.  Gensonné,  le  plus  spirituel  devons  quatre 
apparemment,  a seul  jeté,  au  milieu  de  vos  grossières  dia- 


d'Albéniem;  H fallail  les  ramener  toutes  aux  principes  delà  liberté  et  aux 
lois  éternelles  de  la  raison  et  de  la  justice.  Solon  était  unTeuiltaut  qui  cares- 
ssit  tous  les  partis,  et  qui  s’excusai t eu  disant  qu'il  ataâl  doauèi  ses  eofs- 
ciloyens,  non  pas  de  bonnes  lois,  mais  les  meilleures  qn’ils  pussent  sup- 
porter; c’étaitnn  espèce  de  Dandré.de  Barrére,de  Pélioo,  aux  talouts  près. 
-VUiSl  eut-ii  la  bonté,  cemmo  on  l'a  obsertè,  de  survivre  à so»  prapèe 
ouvrage  ; il  vit  la  tyrannie  de  Pisistrate  s’élever  sur  lea  ruinea  de  sa  légia- 
lation  éphémère  et  cacochyme,  comme  nous  aurions  vu  la  tyrannie  royale 
remplacer  le  système  du  comité  constitntir,  sans  rfntervention  du  sonve- 
ralB,  qui  rappela  I l’ordre  tous  lea  intriginta  et  tous  les  fttetieox. 
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Iribes,  une  saillie  ingénieuse,  comme  une  fleur  sur  du 
fumier  : il  compare  les  citoyens  de  la  montagne  aux  oies 
du  Capitole.  Il  est  érudit,  M.  Gensonné;  mais  il  ne  fait  pas 
toujours  un  usage  heureux  de  son  érudition.  Les  oies  du 
Capitole  ont  sauvé  la  patrie  : sentinelles  vigilantes,  inspirées 
par  les  dieux,  elles  criaient  fidèlement  à l’approche  des 
brigands  et  des  ennemis;  voilà  des  circonstances  qu’il  était 
maladroit  de  rappeler.  Allez,  monsieur  Gensonné,  les  oies 
du  Capitole  valaient  bien  les  crapauds  des  marais  Pantin. 
Au  reste , messieurs  les  Gaulois , prenez  garde  d’en  être 
précipités,  au  moment  même  où  vous  croirez  l’avoir  esca- 
ladé ; où , tandis  que  comme  de  nouveaux  Brennus  vous 
pesez  l’or  de  la  république  et  que  vous  croyez  l’emporter,  ne 
voyez-vous  pas  les  phalanges  romaines  qui  se  rallient  sous 
l’étendard  de  la  patrie  et  de  la  liberté? 

Au  milieu  des  sombres  profondeurs  où  vous  vous  en- 
foncez, je  vois  briller  quelques  traits  d’imagination  qui  me 
frappent,  et  que  je  vais  recueillir. 

M.Vergniaud  a vu,  dans  sa  personne,  un  nouveau  Tibe- 
riusGracchus,  victime  de  l’ingratitude  populaire. Ce  senties 
patriciens  et  toute  l’aristocratie  romaine  qui  immolèrent 
les  deux  Gracchus  pour  avoir  proposé  le  partage  des  biens 
nouvellement  conquis  sur  les  ennemis  de  la  république. 

Or,  vous  ne  vous  avisez  guère  d’outrer  les  principes,  à 
moins  qu'il  ne  s’agisse  de  sauver  les  rois.  A l’exemple  de 
tous  les  ennemis  de  la  révolution,  en  les  présentant  comme 
les  apôtres  d’une  loi  agraire,  dont  toute  leur  conduite  re- 
pousse l’extravagante  idée  ; et  vous  vous  piquez  de  res- 
sembler aux  Gracchus  ! Eh  ! qu’y  a-t-il  de  commun  entre 
les  filsdeCornélie  eties  hommes  qui,  près  de  l’insurrection. 
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provotjuèrent  une  liuiiible  adresse  au  roi , voisin  de  sa 
chute,  au  lieu  du  décret  de  déchéance?  Pour  moi,  malgré 
Pair  factieux  que  se  donne  ici  M.  Vergniaud,  je  crois  qu’à 
Rome  il  n’eût  pas  été  des  derniers  à poursuivre  les  deux 
tribuns.  Quelle  est  donc  cette  politique  de  jouer  le  déma- 
gogue forcené,  pour  cacher  des  projets  contraires  à la  li- 
berté publique  ? M.  Vergniaud,  au  milieu  de  toutes  ses 
citations  historiques,  va  toujours  insinuant  je  ne  sais  quel 
système  de  guerre  civile,  en  traçant  aux  yeux  du  public 
des  tableaux  affreux  de  l’état  de  Paris,  en  indiquant  ce  que 
les  départements  feront  s’il  survient  à Paris  quelques  trou- 
bles qu’il  présage,  et  qu’il  semble  espérer.  Il  a donc  plus 
de  ressemblance  avec  un  autre  Romain  dont  il  parle  moins 
avantageusement  qu’avec  celu  dont  il  parait  faire  l’éloge. 

Vous  avez  surtout  réuni  toutes  vos  forces  pour  réfuter 
une  vérité  historique,  qui  a d’abord  saisi  tous  les  esprits: 
La  vertu  fut  toujours  en  minorité  sur  la  terre.  Adorateurs 
passionnés  de  la  vertu,  vous  vous  êtes  écriés  au  blasphème. 
C'est  à qui  dénoncera  avec  plus  de  zèle  l’auteur  de  cette 
proposition  au  peuple,  que  vous  aimez  si  tendrement,  à 
l’humanité,  dont  la  gloire  vous  est  si  chère.  Vous  avez 
d’abord  eu  soin  de  ne  pas  vous  apercevoir  qu’il  s’agissait  ici, 
non  du  peuple  opprimé  et  anéanti  par  le  despotisme,  mais 
des  hommes  qui  figurent  sur  le  théâtre  du  monde,  et  qui 
partout  règlent  la  destinée  des  nations.  Je  ne  puis  convenir 
avec  vous  que  la  majorité  de  ceux  qui  gouvernent,  de  ceux 
qui  représentent  le  peuple,  dans  quelque  pays  du  monde 
connu  que  ce  puisse  être,  soient  des  modèles  de  vertu.  Non, 
je  ne  crois  pas  que  la  minorité  d’une  assemblée  représen- 
tative soit  essentiellement  imbécile  ou  corrompue  ; or, 
TOMi;.  III.  li 
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c’était  la  discussion  que  je  discutais  poutre  vous,  pour  vops 
faire  perdrp  reqvie  U ’tloi'ffer  voij  des  patriotes  pups 
que  vous  redoutipï.  A'ous  sentez  quels  avantages  me  dpprr 
naît  l'histoire  inpmc  des  assembjées  prépédentps.  Qu^pt 
à celle-ci,  j’ose  espérer  qu’eljp  serfi  une  hepreuse  eï,ppp-r 
tionà  cçttc  triste  yérifé,  si  vous  vpulp^  bicn  ne  pas  yoqs 
y opposer,  ou  si  elle  sait  sç  dégager  des  filets  de  fin- 
trigue  où  vous  eberebez  à l’envelqppçr.  Au  rpste.  vqus  et 
moi  pp.pouyops  nous  cnteqdre  supce  point,  puisqu.c  noqs 
n’attachoqs  P4S  au?  mêmes  mots  la  même  signification,  pt 
que  nous  parlons  deux  langues  différentes.  Car,  à coup  sûr, 
ju,  pe  ppnnais  point  la  vertu  qui  se  fabrique  dans  vos  ma-r 
nufafi|ures I de  panégyriques  pt  de  libelles,  et  que  vous 
distribuei^  bbéralemcnt  entre  yous.  J’âyoucrai,  autant  qu’il 
VOUS  plajrm  fiyp  gÇ“s  asse?  vertuçux  pour  faire  Ipur 
fortune,  au?  ilvpcm  du  peuple,  sans  êtes  repris  de  justice, 
ne  sont  pas  uqe  espèce  bien  rare.  Quant  à la  pprlionlabo^ 
rieuse  et  souffrante  de  I humanité,  que  vous  comptez  pour 
rien,  je  pourrais  vous  citer  vingt  passages  de  vos  écrits  où 
vous  me  dénoncez  pour  avoir  dit  qu’elle  était  naturelle- 
ment juste  et  bonne  : aujourd’hui,  vous  feignez  de  croire 
que  j’ai  voulu  la  çalomnier,  Le  peuple  veut  toujours  le  hiep 
public,  parce  qu’il  est  le  pcup!e|^;  il  n’a  pas  même  besoin  de 
vertu,  pour  être  juste  ; c’està  lui-raème  qu’il  rend  justice  ; 
mais  l’intérêt  personnel  des  délégués  du  peuple  est  souvent 
en  contradiction  avec  l’intérét  général: ils  le  pensent,  du 
moins;  c'est  ici  qu’il  faut  de  la  vertu,  c’est-à-dire,  une  amc 
élevée  ctup  caractère  ferme,  dirigé  par  des  lumières  suf- 
fisantes. Vous  trouvez  ces  qualités  très  communes,  j’en 
remercie  le  ciel  et  vous,  M.  Vergniaud.  Faites  mentir  l’his- 
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toire  p^r  aptions  plutM  par  vos  raisoqneroeots; 
jusqqe'-là  vop^  iwpoo^re?» difficilement,  à cotte  observation 
bien  Sida  vertu  domine,  sprla:  terre,  pourquoi  la 

terre  est-elle  peuplée  do  tyrans  et  d'esclaves?, vous  rf^poq- 
dez  : r— L’abfié  ]^J[aury:. était  de, la  minorité.  Mais  cet. abbé, 
qqi,  ypulait,  en  quelque  sqrte,  doopep  l'cxtréme-oDctipp 
révolutionnaire, au  clergé  agonisant:  était  cent  foia. moins 
coupable,  à mon  avis,  que  tous  ces  députés  du  peuple  qui  ont 
lâohement  abandonné  sa.oauS.e,  et  qui  étaient*  la  majorité. 
Vous  aimez,  la  nombreuse  compagnie.  Messieurs,' et  vous 
sembler  vouloir  justifier  ce  goût  en  ^ disant  quo  Catilina 
était  de  la  minoritév^oit  ; mais  entre  Catilina  et  {'homme 
vertueux,  n’ost-il  pas  blendes  degrés  ? César,  son  complice, 
plus  heureux  et  plus  coupable,  peuUétrc,  était  de  la  major 
rité4  De  tout  .temps  l'univers  a vu  le  crime  sur  leiréne.  Le 
moment  est  yenu.de  l’eq  précipiter  ; la  est  pure 

et  pauvre,  le  .peuple  peut  seul  .opérer  ec'  prodige;  Ne  cher- 
che* donc  pas  à le  diviser,  à. Tavilir?  à le  tromper,  à l'as- 
sjir\iJC*iln-ruineJttDonBons-lui  du  moins,  l’exemple  de  la 
bonne  foi  et.de  la  probité,  ' , . 

. Vpus  vouleij!;  justifier  votre  .prétendu  .appel  au  peuple 
par  l'exemple.de  vos  adversaires, et  vous  prétendez  les 
mettre  en  contradiction,  parce  que,  dans  l’assemblée  Cons- 
tituantei  ils  opt  voulu  appeler  au  peuple  du  jugement  de 
Louis. . V'çus  sentez  ' aussi  bien  que  nous,  Messieurs,  la 
mauvaise  foi  de  ce  raisonnement.Quand  Louis  fugitif  eutété 
ramené  de  Varennes,  la  presqu’unanimité  de  l’assemblée 
Constituante  était  .déterminée  à le  déclarer  inviolable  et 
à lui  laisser  toute  son  autorité.  La  constitution  monarchique 
e.\istait:i/  n'y.  avait  point  eu  d'insurrection  qui  eût  ren- 
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versé  le  tyran  dn  trône,  le  petit  nombre  de  membres  qui 
osèrent  élever  la  voit  contre  cette  conspiration  contre  la 
liberté  publique  opposèrent  au  système  dominant  la  res- 
source du  jugement  du  peuple,  qui  désirait  la  punition  de 
Louis.  J’avoue  que  j’étais  de  ce  nombre.  S’il  était  alors  une 
idée  tendante  k la  république,  propre  à amener  la  ruine  du 
tyran  et  de  la  tyrannie,  c’était  celle-là  ; aussi  tous  les  es- 
claves de  la  cour  me  dénoncèrent  comme  républicain. 
Mais  aujourd’hui  que  la  république  est  fondée,  aujourd’hui 
que  la  Convention  nationale,  assemblée  pour  condamner 
Louis,  n’oserait  l’absoudre,  et  que  les  plus  déterminés 
royalistes  de  votre  parti  n’osent  le  proposer  ; aujourd’hui 
que  la  guerre  étrangère,  qui  n’était  point  alors  allumée, 
semble  combinée  avec  la  guerre  civile,  dont  tontes  les 
torches  semblent  préparées,  il  n'y  a que  les  ennemis  de  la 
liberté  qui  aient  pu  imaginer  d’anéantir,  par  un  appel,  la 
pressante  mesure  de  sûreté  générale  que  la  Convention 
doit  prononcer  contre  lui.  Nous  appelions  alors  au  peuple 
du  décret  de  l’inviolabilité  et  de  l’absolution  dn  roi  ; aujour- 
d’hui, vous  appelez  du  décret  qui  doit  le  condamner,  et 
dont  vous  feignez  vous-mêmes  de  reconnaître  la  justice. 
Vous  faites  pour  la  tyrannie  tout  ce  que  les  circonstances 
permettent  de  faire  en  sa  faveur:  nous  faisions  alors  tout 
ce  qu’il  était  possible  de  tenter  pour  la  liberté.  Dans  vos 
principes,  vous  auriez  voté  alors  pour  la  majorité  corrompue 
que  nous  combattions,  et  que  vous  imitez.  Que  dis-je  ? les 
principaux  champions  de  votre  système  sont  do  nombre 
de  ceux  qui,  en  1791,  votèrent  lâchement  pour  l’impunité 
du  roi  parjure,  et  pour  l’accroissement  de  son  pouvoir. 
Et  ce  sont  ces  geiis-là  qui  nous  font  aujourd’hui  un  crime 
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d’avoîp  voulu  appeler  de  leur  faiblesse  ou  do  leur  corrup- 
tion à la  justice  du  peuple  indigné  ! Qu’on  juge,  par  ce 

seul  trait,  de  votre  véracité  et  de  votre  pudeur 

Je  suis  impatient.  Messieurs,  de  terminer  cette  conver- 
sation avec  vouSÿ  beaucoup  plus  pénible  pour  moi  qu’elle 
ne  peut  être  désagréable  pourjoqs.  Mais  il  faut  faire  encore 
quelques  efforts  pour  vous  rappeler  à la  bonne  foi.  La  bonne 
foi  ! Que  dis-je  ? vous  riez  vous-mêmes  de  ma  bonhomie, 
et  vous  avez  l’air  de  me  dire  ce  que  répondait  un  ministre 
de  Louis  XV  à un  malheureux  qui  lui  reprochait  une  in- 
justice : «Mais  ne  suis-je  donc  pas  fait  pour  cela?  « Pardon, 
Messieurs,  je  reconnais  que  je  faisais  une  injure  à votre 
caractère;  je  méconnaissais  vos  hautes  destinées  ; je  vous 
traitais  comme  des  hommes  à préjugés.  Certains  traits  de 
la  harangue  de  M.  Gensonné  surtout  achèvent  de  me 
décUler  les  yeux.  Pour  toi,  Brissot,  si  tu  es  susceptible 
de  jalousie,  je  te  plains;  tu  n’es  qu’un  écolier,  même 
dans  ton  art.- auprès  de  Gensonné.  Écoute,  et  instruis-toi. 
M.  Gensonné  prouve  qu’il  n'y  a que  des  scélérats  qui 
puissent  demander  que  le  tyran  soit  condamné  sans  appel. 
Il  prouve,  cent  fois  mieux  que  tu  ne  l’as  jamais  fait,  que 
les  républicains  qui  ne  puisent  pas  dans  les  caisses  na- 
tionales et  étrangères  ne  sont  qu’une  faction  exécrable 
qui  domine  le  peuple  de  Paris,  et,  par  lui,  veut  subjuguer 
toute  la  république.  Mais  c’est  la  manière  dont  il  prouve 
eela  que  je  veux  te  forcer  à applaudir.  » D’abord  on  sait 
dit-il,  qu’une  section  de  Paris  a juré  que  si  le  tyran  n’est 
point  puni  aucun  de  ses  membres  n’habiterait  le  territoire 
de  France.  « Il  ajoute  qu’elle  a pensé  qu’alors  il  faudrait  un 
défenseur  h la  république.  Observe  d’abord  que  toi,  qui 
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connais  cet  arrêté,  coimrle  te’  public,  tu  sais  qu'il  ne 
reiifertne  pas  ces  derniers  mots.  M.  Oensonné  ajoute  : 
((Mais  vous  D'ignorez  pas  quels  sont  les  Chefs 'do  cette 
((  faction,  c’est  Robespierre,  qui  s’est  proclamé  le  défemtur 
n du  peuple,  puisqu’il  fait.ud  journal  sous  cotise.  » Admire 
ce  rapprochemeot.  Tü  sais  bien  encore  qtie^e  ne  publie 
point  d’autre  ouvrage  périodique- que  eelüi-ci,  et  tü  vois’ 
bien  qu’il  n’est  point  intitulé  le  Défenseur  du  Peuple  ’,  tu 
sais  bien  qud  jene  suis  peint  assez  feu  pour  tue  proclamer 
le  défenseur  de  peuple,  ni  pour  me  ranger  dans  là  fdule 
des  charlatans  que  j’abhorre.  Ainsi  voilà  donc  Une  phrase 
très  courte  qui,  sans  compter  les  atrocités,  contient  au 
moins  trois  mensonges  avérés,  proférés ‘avec  une  pm-' 
dence  héroïque  i la  face  du  publie,  qui  sait  et  qui  volt 
le  contraire.  Trois  tneasonges  1 Ah>I  Brissot,  pauvre 
Warviile  i c’était  bieU  la  peine  d’avéir  ouftivé  pendant 
quarante  atis  tes  heureilx  talents  à Londres  et;  à Paris, 
dans  les ' meilleures  écoles  do  l’àHeien  et  du  nouveau  ré- 
gime pour  voir  en  un  instant  ta  gloire  - éclipaée  par  lëà 
exploits  d’un  avocat  de  la  Girodde.  M.  Gensonné  ajoute 
qu’il  existe  un  autre  olief  de  ,r  ce  . parti,  un  lieutenanU 
général,  un  vice-dictateur,  veus  devinea  quiîc'dstMarati 
qui, comme  Gensonué  a eu  aoin.de  le.  faire  remarqueras 
intitulé  un  journal  i’Ami  du  P^ple.  Mais  Susai;/ vouloir 
m’identifier  aveç  Marat#  y a-t-il  oottscienoe?  J'en  ajqJellè 
à votre  jugement,  M,  de  Warvilleî  Quelle  obstination  de 
vouloir  que  je  sois  un  autre  que  tndi-raéme  ? il  né  tient  pas 
mémo  à vous  que  totit  le  monde  croie 'que  je  me  nomme 
Marat.  IV’a;ant  pu  y réussir,  voWs  avez  pris  le  parti  de 
répéter  si  souvent  mon.  nom  avec  le  ' sien,  que  l’oa  die 
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pHl  aü  moins  ptiOtnn  àccesso;i-e  de  ce  grand  personnage, 
tant  célébré  dans  vos  feuilles;  comme  si  je  n'avais  pas 
eu  titie  existance  propre,  plusieurs  années  avant  que 
voui  véus  fussiea  avisé  de  m’eh  dépoilillei- ; comme  si 
mes  wmtnéttnhls  èt  mes  concitoyens  h'avaient  pas  pü, 
me  jtiger  par  mes  propres  actions,  tandis  qud‘  Marüt 
écrivait  dans  un  souterrain,  et  'que  Brissot  intriguait 
ehCoCe  obscurément  atecies  suppôts  deranciehne  policé, 
ses  confrères,  et  qu’il  rompait  dans  les  aritichambres  des 
hommes  en  place.  Jadis,  iltn’en  Sourient  enebre,  Brissot 
et  tpieltJfiëS  autres  étaient  éntréS  danS  je  ne  Sais  quellë 
cottspiratibn  pour  rendre  mod  flBm  preSqué  synonyme 
de  celui  de  Jérôme  Pëtion;  tant  ils  prenaient  à tâche  dë 
les  accoler  ensemble;  Je  nê  sais  Si  c’était  pour  Hambur 
de  moi  oti  de  Pétion  ; mais  ils  Semblaient  avbir  comploté 
de  m’envoyer  à’  l’immortalité  de  compagnie  avec  le 
grand  Jérôme.  J'ai  été  ingrat,  et,  pour  me  punir],  ils  on  l 
dit;  Pdisque  tu  de  Veut 'pas  être  Pétiod,  tu  seras  Marat. 
Eh  ! bien,  je  vous  déclare,  inoi.  Messieurs,  qtie  je^  ne  veux 
être  'ni  run  nii'autre.  J ai  le  droit.  Je  pense,  d’étre consulté 
là  dessus,  et  vous  ne  dfsposorez  peut-être  phs  de  inoh- 
être  malgré  moi-méme  . Ce  n’est  pas  que  je  veuille  rëfnser 
à Marat  la  justice  qui  hii  est  due.  Dan's  ses'  feuiltëS,  qdi  nb 
soét  point  toujours  dos  mbdëles  dé  style  ni  dèsageSfSë;  il 
a dit  pourtant  dés  vérités  utiles,  et  fait  «ne  guerre  tfiiVfertë 
à Vous  les  conspirateurs  puissants , quoiqu’il  ait  po  sb 
tremper  sur  quelques  individus.  Je  Sais  qn’il  de  tbuS  a pas 
épargnés,  vDUs-mémés  ! mais  Ce  mééito^là  n’a  point  effacé 
à meS  yënx  ces  phrases  ëïtravagantcS  qu’il  a méiées quel- 
quefois aux  idées  ieS  plus  saines,  comme  |(bdt  donner  à 
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vous  et  à vos  pareils  le  prétexte  de  calomnier  la  liberté. 
On  a dit  il  y a longtemps  que,  sous  ce  rapport,  Marat 
avait  été  le  père  des  modérés  et  des  feuillants  ;ôn  pourrait 
dire  par  la  même  raison  qu’il  est  aussi  votre  patron,  et 
on  serait  tenté  de  croire  qu’il  ne  vous  chàtio  que  parce 
qu’il  vous  aime.  Je  parie  que  vous  l’aimez  aussi,  quoique 
vous  affectiez  de  crier  bien  fort  à la  moindre  correction' 
qu’il  vous  donne.  En  effet,  que  seriez-vous  sans  lui  ? 
Que  deviendraient  tous  vos  journaux  et  toutes  vos  ha- 
rangues, s’il  n’avait  point  écrit  ces  deux  ou  trois  phrases 
absurdes  et  sanguinaires  que  vous  vous  évertuez  sans 
cesse  à répéter  et  à commenter.  C’en  était  fait,  vous  étiez 
peut-être  réduits  à devenir  patriotes,  s’il  ne  vous  avait 
fourni  le  prétexte  de  travestir  le  patrotisme  en  mara- 
tisme,  afin  de  donner  à l’incivisme,  au  feuiliantisme,  au 
royalisme  et  au  coquinisme  je  ne  sais  quel  air  de  sagesse 
et  de  modération.  Il  est  si  commode  aux  ennemis  de  la 
liberté  de  paraître  simplement  les  adversaires  de  Marat, 
et  de  confondre  la  cause  de  la  liberté  avec  la  personne 
d’un  individu,  pour  être  dispensé  de  la  respecter;  Telle 
fut  la  politique  des  premiers  aristocrates  et  des  héros  de 
l’intrigue  dont  vous  partagerez  les  disgrâces,  après  avoir 
imité  leurs  exploits.  Comme  eux,  vous  voulez  persuader 
à tonte  l’Europe  que  les  républicains  de  France,  que  les 
partisans  des  principes  de  l’égalité  ne  sont  qu’une  faction, 
et  que  cette  faction  est  Marat  lui-même.  Ainsi,  grâce 
au  don  des  métamorphoses  dont  vous  êtes  éminemment 
doués.  Paris,  les  jacobins,  les  membres  de  la  Convention 
qui  ne  se  plient  point  aux  vues  des  intrigants,  et  Marat, 
c’est  précisément  la  même  chose.  Tous  les  amis  4ter- 


Digilized  by  Google 


— 184  — 

giques  de  la  liberté  ne  sont,  tout  au  plus,  que. des  satellites 
entraînés  dans  le  tourbillon  de  cet  astre  nouveau. 

Avec  ce  nom  magique,  vous  prétendez  renverser  tout 
l’ouvrage  de  notre  révolution.  C’o/}t  pour  opérer  ce  grand 
œuvre  que  vous  écrivez , que  vous  imprimea,  que  vous 
pérorez,  que  .vous  cabalez  infatigablement  ; mais  la  ré- 
volution triomphera  du  nom  de  Marat,  comme  de  vos 
intrigues  ; on  fera  justice  de  vous  et  de  lui,  en  improuvant 
ses  écarts  et  en  déconcertant  vos  complots.  Les  phrases 
d’un  journaliste  n’ont  jamais  fait  tomber  une  tête  cou- 
pable; mais  les  trames  de  l’ambition- que  vous  paraissez 
oublier  ont  fait  couler  des  torrents  do  sang  humain.  Les 
crimes  de  la  tyrannie  coûtent  plus  de  désastres  à l’hu- 
manité que  les  périodes  les  plus  hyperboliques  de  l’écri- 
vain le  plus  atrabilaire.  Vous  seuls.  Messieurs,  pouvez 
donner  de  l’importance  à un  homme  exagéré,  bien  moins 
encore  par  vos  déclamations  que  par  votre  conduite.  Il 
ne  serait  pas  même  aperçu  sous  un  gouvernement  sage. 
Ce  n’est  que  l’oppression  qui  force  le  peuple  à faire  moins 
d’attention  à des  travers  qu’il  improuve  lui-méme  qu’au 
courage  de  ceux  qui  démasquent  ses  ennemis. 

Revenons  aux  principes,  M.  Geusonné.  Ce  sont  les 
principes  de  la  justice  et  de  la  morale  qui  seuls  peuvent 
garantir  le  bonheur  et  la  tranquillité  des  nations.  J’ai- 
merais bien  mieux  un  seul  acte  de  civisme  que  toutes 
vos  diatribes,  et  même  que  toutes  les  fictions  hardies  que 
vous  vous  permettez.  Par  exemple,  au  lieu  de  me  reprocher 
de  vouloir  la  punition  du  roi  pour  rétablir  le  despotisme, 
ne  serait-il  pas  bien  plus  raisonnable  de  concourir  vous- 
même  k la  punition  du  despote,  et  de  vous  occupe  r à 
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cimcnfér  lâllbeflé?  Ailiciirs,  tbiii  ni’àttrlbüezuH  fràgiiièùt 
de  discours  qiii  dit  : QÜe  le  peuplé  est  moins  jaloux  d‘e.téft^ 
sts  droits  que  de  les  déléguer  à 'des  mandataires  purs;  pour 
drt  cobcluré  judltibiiSement  rjiit*  j’invite  jiat"  là  le  péiitilè' 
à c'OhscrVcr  là  dictàtiire  â niéà  aibiS  oii  à diol.  ' ' 

Or,  il  ib  trouve  d’abord  ijiie  le  passa^ë'  que  vOuà  tti'ât- 
IHbuéz  n’est  pas  dè  Aïoî,  et  qu’il  appafticnl  à un  ànlrO’ 
oràtéilK  Dë  rtlSniC-ré  qdé  vbhs  voilà  fcohv.’iliitu  d’àvbir  fdil 
Ufië  fîiÜssc  èitâtion,  pour' 'en  tiret-  ëhe  consdtjuenèë  d’ûP 
gën'ft>  si  ëxtràiagant,  tjuc  voê  commctfàntà  'dëivënt  être 
vbHtahlbnient  inqttiètS  sui-t’ëtal  physique  de  votre  èërveaii: 
AîlIcTit-s,  tous  m’accüsëi  d’aVoil-  rddigë  la  pdtitibü  dti 
CHnmp-de-Màfs  ; ce  qili  ëst  d’Hnë  fausseté  notoire'. 

‘Mais  ëe  tneUsohge  eSt  bien  moins  criminel  que  rifiteP- 
ttën  crticHe  avec  laqueüë  vouà  insilltcz  ici  aui  itiânës  dés 
pétribtei  sans  arméà,  ttnàiolés  èur  l'àlifél  dé  la  pàlrfé  par 
là  cour  et  par  Lâfàyette.  Ainsi  voits  voilà  dont  vetib  ali 
pëlnt  dé  fàlrb  ouvertement  le  pCocés  à la  libérté.  I.'étàt 
dë  tolré  cer'veàii  c'St  dont  dép'orüblé ; Cti'  vérité,  il’ faut 
appeler  votfë'Silppléàiit.  Ce  nral  ësf  côrilmuh  à tdtitfe  Id 
famille,  il  n’a  pas  rnémë  épàfgné  Bfisfeot;'  ‘ ’ * "" 

" Oubi  ! BriSsol,  loi  qtti,  à l’époqtië  (Jfl  uhë  cëtlr  perfide 
avait  tout  préparé  pour  Pons  livrer  à ribs  tnnèntis,  tiHlrS 
peignais  tous' les  pôtCntàlS  dü  inbftdé  rédtiits  à 
d'impuissance  absbiuë,  et  toiiS  feS  petipTèS  fotàut  àééiè' 
traPsp'Ofl'àU  d'eVErft'dë  la  fcébStittitidH  fbàhçàisé,  pébr  noUiS 
cngagër  à défelâtét- SubttenàèPl  la  guérrc'’à  tOtité  rEtropé;' 
c’est  toi  ^tlî  dSeà  aPjbtJrd’hüi  ftëuS  inenëcët'dè  li  coTéredéA 
rois;  ïi'ïlèWS  COndartihëill  leitr  compHcë  i'Tu  nfe  éëPgîS 
pàS  dë  bbUs  dblànër  pour  tnotifà  de  nos  décrets  Eirttérét 
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que  les  tyrans  prennent  i la  mort  de  Capet  ; et,  nn  oKxnent 
après,  tu  nous  dis  que  toutes  les  cours  désirent  sa  mort, 
et  qu’elles  prodiguent  l’or  pour  nous  déterminer  à la  pro- 
noncer ! Tu  nous  dis  què  le  joitr  où  nous  arrêterons  la 
condamnation  de  Louts,  par  flU  éppel  aut  assemblées  pri- 
maires, sera  ansai  glorieux  quë  l’immortelle  journée  du 
10  août.  De  quei^nt  osës-tu  flétrir  la  gloire  de  notrd 
révolution,  en  la  confondant  avec  l’infamie  d’une  résolutidU 
perfide  (Jue  tu  chèrclies  Ü extorquer'  par  la  peur,  pour 
favoriser  la  cause  de  la  tjTannfeî  De  quel  front  cherches-tu 
l'excuse  dè  la  gUetre  que  le  gouvernement  anglais  déclàre 
à notre  liberté,  dans  les  derniers  événements  de  là  réVb-t 
lotion  mêmes,  et  dans  lé  zèle  même  dès  ittembrèS  de  Id 
Convention  qui  ont  ptesSé  le  pluS  Vivement  la  punition  dii 
tyran?  De  quel  droit  cruis-tu  les  Français  assez  stupides 
pour  croire,  sur  ta  parole,  qhe  lés  piastres  et  leS  gUinéëS  dès 
despotes  coulettt  pour  condriite  leur  pareil  I l’échafàhd,  ët 
non  pour  le  sauver?;'.;  le  m’arrête  ; je  veux  blèrt  rt^attribuer 
tout  cela  qu’à  la  même  cause  qui  a ptodiiit  le  délite  de  ton 
eollègùé.  l’cn  conclus  'qué  je  deVais  dèpSiis  Idtigtéinps, 
termirier  cet  entretien. 

lé  vous  hissé  donc  éritrb  les  liiàirtS  de  la  facùltê.  PuiSsê- 
t-olle  traiter  la  matidié  dont  VoilS  êtes  attéfflls  plus  béhi- 
gnemëbt  que  vdus  ne  traitez  èéllë  dé  W téptiMIqûé;  ©âr  i' 
jamais  èlle  achevait  de  d'étOrgdHMi’  des  têtés  si  nëtcSSéircS 
au  monde,  si  elle  jWrtait  êhûS  VèlS  Idées  la  niêihe  timrchü 
et  le  méMe  tràubli  que  vOOs  danS  nos  séances  et  dans  l’État, 
je  jure  dë-  la  dénoncer  au  ministère  attgUHi,  à la  cmr  de 
Berlin  ét  é tim  Us  MnnAes  §ém  de  Fratrce)  cdmmè'O'nc 
société  i’<ma$siiu,d’agitatéittt  et 
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^ {Suite  de  la  discussion  sur  l’affaire  du  roi.  ) 

Après  le  discours  de  Vergniaud,  Moreau  combat  le  sys- 
tème de  l’appel.  Il  conclut  des  arguments  de  ceux  qui  sup- 
posent le  peuple  assez  lâche  pour  retomber  aux  pieds  de 
Louis,  qu’il  faudrait  se  bâter  de  renvewer  cette  coupable 
idole,  et  non  de  l'exposer  à la  commisération  publique.  Il 
met  en  opposition  le  scrupule  des  défenseurs  de  Louis  sur 
la  souveraineté  du  peuple  avec  l’oubli  qu’ils  en  ont  fait 
dans  des  occasions  importantes.  Il  invite  l’assemblée  à se 
former  une  idée  des  dissensions  que  cette  pomme  de  dis- 
corde peut  exciter  dans  l’État,  par  celles  qu’elle  a fait 
naître  au  sein  de  la  Convention  nationale.  < 
Dubois-Crancé  voit  dans  la  doctrine  des  appelants  la 
source  des  plus  grands  maux.  11  se  rappelle  avec  douleur 
la  coupable  lâcheté  avec  laquelle  le  peuple  a été  trahi  par 
ses  mandataires,  depuis  le  commencement  de  la  révolutiou  ; 
il  trace  un  tableau  rapide  des  crimes  de  la  corruption,  depuis 
cette  époque,  jusqu’à  celle  où  nous  sommes.  Il  prouve  que 
le  prétendu  appel  au  peuple  n’est  qu’un  attentat  à la  sou- 
veraineté du  peuple.  Il  confond  les  sophismes  de  ceux  qui 
voulaient  sauver  le  tyran  en  faisant  peur  à la  Convention 
du  mécontentement  populaire,  par  cette  pensée  énergique  : 
» Sauvons  la  patrie,  et  qu’elle  noos  immole. ensuite;  nous 
remercierons  les  dieux  de  l’avoir  sauvéel,» 

Après  lui,  un  membre  monte  gravement  à la  tribune,  ;il 
dit:  « Les  sections  de  Paris  ont., cherché  à influencer  la 
décision.de  l’assemblée  par  des  pétitions,  j’en  conclus. que 
nous  devons  consulter  la  naMon  » , et  il  se  retire,  L’assem- 
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blée  cherchait  l’orateur.  On  ignore  si  son  intention  était 
d’appuyer  le  système  de  la  faction  ennemie  de  Paris  et  de 
la  révolution,  ou  de  le  tourner  en  ridicule.  On  assure  que 
l'honorable  membre  se  nomme  Gorin-Fustier. 

Le  lendemain,  1"’  janvier,  Petit  passe  en  revue  les  divers 
discours  prononcés  jusque-là.  Il  caractérise  chacun  des 
orateurs  à sa  manière,  et  avec  beaucoup  d’indulgence.  Cet 
orateur  montra  autant  d’esprit  que  de  confiance  dans  les 
hommes  et  dans  ses  collègues.  Il  ne  croit  ' pas  même  à 
l’existence  d’aucun  parti.  Il  regarde  comme  de  noirs  fan- 
tômes toutes  les  alarmes  de  'ceux  qui  sont  plus  défiants 
que  lui,  ou  qui  ont  été  plus  à portée  d’observer  les  événe- 
ments de  notre  révolution.  D’après  cela,  il  ne  trouve  aucun 
inconvénient  dans  le  système  de  l’appel.  Peu  de  jours 
auparavant,  Petit  avait  prononcé  une  opinion  sur  l’instruc- 
tion publique,  qui  renfermait  des  vues  philosophiques  pré- 
sentées d’une  manière  piquante. 

Brissot  parle  deux  heures  en  faveur  de  l’appel.  Il  faut 
lire  ce  discours  en  entier.  Il  s’attache  surtout  à justifier 
l’antipathie  des  puissances  étrangères  pour  netre  révolu- 
tion par  les  événements  du  mois  de  septembre,  et  par 
l’acharnement  barbare  avec  lequel  det  membres  de  la  Con- 
vention ont  pressé  la  condamnation  de  Louis  XVI.  Jusque-là 
les  choses  allaient  très  bien  en  Angleterre,  suivant  lui  ; et 
tout  était  disposé  à favoriser  et  à embrasser  avec  enthou- 
siasme la  cause  de  la  révolution.  Tout  a changé; le  ton 
de  cannibale  qu’on  a adopté  dans  la  discussion  de  cette 
affaire  a aliéné  tous  les  esprits.  On  est  frappé  de  la  res- 
semblance de  ce  discours  avec  ceux  des  membres  du 
parlement  d’Angleterre  et  des  ministres  de  Georges.  Il 
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p^ét^q()  que  l«s  pyi^sqpqe»  4é^ir6Dt  que  aopf 

fassioqÿ  tomber  jatétq  de  {^opifi^  p^rce  que  Imis  leXVfl’ 
Ireuvereit  beaucoup  plp$  dç  partiaaps  en  France  que  son 
père  ; il  nous  fa|t  craindre  la  colère  et  lA;puissanec  de  ces 
rois,  si  nous  condamnons  Logis  à la  mort.  Il  conclut  qg’il 
faut  renvoyer  rapplicatiqn  de  I4  peine  aqx  a^semblôos 
primaires,  parce  que  leur  jugement  sera  plus  imposant  aux 
yeu^  des  étrangers  que  celui  de  Iq  CoD.yentioo  nationalet 
Saint-Apdré  démontre  par  de  nouvaux  motifs  l’absurdité 
dp  système  de  rappel.  U prouve  que  le  premier  objet  de 
ce  système  est  dp  désorganiser  l’État  et  de  remplir  les  vues 
des  factieux,  qui  pp  cessent  de  palomuier  une  partie  du 
peuple  et  des  Représentants  du  peuple,  pour  allumer  la 
guerre  civile,  U fait  Toir  que  Iç  peuple,  en  nommanl  ses 
représentants  pour  juger  Gapet,  a luj-raème  proscrit  l’idép 
de  se  constituer  lui-méme  juge  de  cette  affaire. 


observations  GÉNÉRAI.K8  SCR  LE  PROJET  n’in&TRlCTlOR 
publique  proposé  a la  convention  natiosale. 

L'homme  est  bon  sortant  des  mains  de  la  nature;  qui-^ 
conque  nie  ce  prinQipe.iie  doit  point  songer  à instituer 
l'homme.  Si  l’homme  est  corrompu,  c’est  donc  aux  vices 
des  institutions  sociales  qu’il  faut  imputer  ce  désordre.  De 
ces  deux  vérités  découlent  tous  les  principes.de  l’éducation, 
soit  publique,  soit  particulière. 

Si  la  nature  a créé  l’homme  bon,  c’est  à la  nature  qu’il 
faut  le  ramener.  Si  les  institutions  sociales  ont  dépravé 
l’homme,  ce  sont  les  institutions  sociales  qu’il  fautréformer. 
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quflle  e«t  puissance  qui  opérera  pç  prodjgo?  Jf 
m'effraie,  si  peux  qui  ont  déjà  vieilli  soqs.  le  régjqie  d’un.e 
société  çprrpqipHp  sppt  epux  qpi  prétPQdent  régénérer  les 
iqceqr.s,  PMW«1W?- Sqjvaut  lecour?  naturel  defj,p)iosps,  nos 
neveux  sont  destinés  à être,  meilleurs  que  nous  ; et  c'est 
nçu?  qui  4PVOPS  les  ipstitupr,  Je  tretflble  que  l’intrjgUP  ne 
m’empare  eneppe  des  générations  futures,  ppur  perpétuer 
l’eurpire  des  Yipes  çt  les  maHiCUrs  du,|pi  race  Jiumwpe, 
but  de  la  spciété  civile  est  (je  développer  les  facultés 
naturelles  de  l’hoiptije  ppur  le  bonheur  des  iqdividus  et  dp 
|q  société  çptière.  seul  moyen  d’s^tteiudre  çe  but,  c’est 
l’accord  de  l'ûitérél  privé  avec  rinterét  général  ; ç.’c8l  la 
direction  des  passions  du  çceur  humaiu  vers  les  p^jpts 
utiles  à, la  prospérité  publique.  Les  bo^qps  lpjs,.|es  lois 
que  j’appelle  conformes  à la  nature,  c'est-à-dire  à la  raisnn. 
sont  celles  qui  établissent  cette  heureuse  harmonie  ; les 
mauvaises  sont  celles  qui  la  troublent.  , 

Partout  où  les  lois  sont  fondées  sur  ces  principes,  elles 
sont  elles-mêmes  l'éducation  publique '.partout  où  elles 
les  violent,  l'éducation  publique  est  nécessairement,  mau- 
vaise. Souniise  à l’influence  d’un  gpuvfernement  vicieux, 
elle  ne  sera  entre  scs  mains  qu’un  nouvel  instrument  de 
corruption  et  de  tyrannie.  Pour  un  peuple  qui  a dq  .mau-’ 
vaises  lois,  l’éducation  publique  est  un  lléoH  de  plus  1 U 
dernière  ressource  qui  lui  reste  est  .de  conserver  dans 
l’indépendance  de  la  vie  privée  et  de  l’éduçation  patemello 
le  moyen  de  tenir  encore,  par  quelque  lien,  aux  principes 
éternels  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Le  chef-d’œuvre  de  la 
politique  des  despotes  est  de  s’emparer  do  la  raison  de 
l’homme  pour  la  rendre  complice  de  la  servitude.  Législa- 


Digitized  by  Google 


•—  191  — 


leurs,  le  véritable  caractère  de  votre  mission,  pour  devenir 
les  précepteurs  de  vos  concitoyens,  c’est  la  bonté  des  lois 
que  vous  leur  proposerez.  Vous  prétendez  vous-même  que 
l’un  des  principaux  objets  de  l’instruction  publique'  sera  de 
graver  vos  lois  dans  les  esprits. 

Comment  voulez-vous  que  nous  les  apprenions  avant 
qu’elles  existent,  ou  si  elles  étaient  telles  qu’il  fallût  plutôt 
les  désapprendre?  Quelles  lois  avons-nous  jusqu’à  présent? 
Celles  que  la  tyrannie  royale  et  constitutionnelle  nâus 
a données,  et  que  vous  désavouez  tous  les  jours  vous- 
mémes.  Commencez  donc  avant  tout  par  nous  en  donner  de 
meilleures.  • 

Quelles  que  soient  celles  que  vous  nous  donnerez,  n’ou- 
bliez pas  que  votre  raison  ne  doit  pas  tyranniser  la  raison 
universelle,  et  que  l’autorité  publique  doit  laisser  à l’opinion 
publique  la  liberté  de  perfectionner  les  lois  et  le  gouver- 
nement. Nous  avons  bien  des  préjugés  à vaincre,  avant  de 
concevoir  seulement  que  la  source  de  toutes  les  mauvaises 
lois,  que  l’écueil  de  l’ordre  public,  c’est  l’intérêt  personnel, 
c’est  l’ambition  et  la  cupidité  de  ceux  qui  gouvernent. 
L’homme  qui  exerce  un  grand  pouvoir  s’accoutume  faci- 
lement à le  regarder  comme  un  domaine  particulier  ; il  est 
toujours  tenté  d’en  abuser  pour  élever  sa  volonté  propre 
au  dessus  de  la  volonté  générale,  et  pour  immoler  le  bien 
public  à ses  passions  personnelles,  si  la  vigueur  de  la  vo- 
lonté générale  éclairée  ne  le  relance  dans  les  bornes  qu’elle 
a mises  à son  autorité.  Lisez  l’histoire,  et  vous  verrez 
partout  des  peuples  crédules  et  esclaves,  des  délégués  du 
peuple  ambitieux  et  despotes  : le  fléau  de  la  liberté  n’est 
point  l’indocilité  des  peuples,  c’est  l’injustice  des  tyrans. 
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C’est  une  vérité  dure  à l’oreille  des  ambitieux,  et  trop 
ignorée  des  hommes  abrutis  par  l’esclavage  ; mais  le  pre- 
mier objet  des  institutions  politiques  doit  être  de  défendre  lu 
liberté  des  citoyens  contre  les  usurpations  du  gouvernement 
lui-même.  Je  dirai  plus  : le  premier  soin  du  législateur  doit 
être  de  se  mettre  lui-même  en  garde  contre  la  tentation  de  faire 
des  lois  pour  son  intérêt  personnel.  Par  la  même  raison,  le 
but  de  l’éducation  publique  doit  être  de  poser  une  nouvelle 
barrière  autour  des  droits  du  peuple  et  des  principes  qui 
les  garantissent.  L’éducation  publique  n’est  point  un  cuite 
superstitieux  dont  les  rois,  les  sénateurs  sont  les  mi- 
nistres ; c'est  la  religion  de  la  nature  et  de  la  vérité,  dont 
le  seul  chef  est  le  législateur  éternel,  le  seul  évangile,  les 
maximes  sacrées  de  la  justice  et  de  l’humanité.  Les  lois 
sont-elles  justes?  la  raison  publique  qu’elles  ont  contribué 
k former  les  aime  et  les  révère.  Sont-elles  injustes  ? elle 
les  réforme,  et  enseigne  à les  observer  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  réformées. 

De  ces  principes  incontestables,  il  résulte  que  l’éducation 
des  citoyens  ne  doit  pas  être  dans  la  dépendance  absolue 
de  ceux  qui  gouvernent  ; elle  ne  serait  que  la  sauve-garde 
de  leurs  crimes  et  un  obstacle  funeste  aux  progrès  des 
lumières,  qui  doivent  amener  la  destruction  des  abus  et 
la  perfection  du  bonheur  social. 

L’opinion  publique  est  à peu  près  la  seule  puissance  qui 
en  impose  aux  dépositaires  de  la  force  et  de  l’autorité  : si 
vous  la  remettez  entre  leurs  mains,  vous  créez  le  plus 
monstrueux  de  tous  les  despotismes,  vous  imitez  la  lâche 
hypocrisie  des  tyrans  les  plus  habiles  dans  l’art  d’asservir 
et  de  dégrader  l’humanité.  Quelles  sont  les  choses  qu’il 
TOM.  11.  13. 
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importe  surtout  d’apprendre  aux  citoyens  ? Ce  sont  les 
droits  de  l’humanité,  ce  sont  les  devoirs  de  chaque  homme 
envers  son  semblable;  ce  sont  les  principes  divins  de  la 
morale  et  de  l’égalité.  Or,  quel  sera  le  meilleur  précepteur 
en  ce  genre?  Sera-ce  l’homme  eu  place,  toujours  prêt  à 
les  oublier  pour  étendre  ou  pour  perpétuer  son  autorité? 

/Non,  ce  sera  le  philosophe  indépendant,  étranger  aux 
amorces  de  l’ambition  et  aux  séductions  du  pouvoir  ; ce 
sera  le  citoyen  persécuté  par  l’irijustice  du  gouvernement; 
ce  sera  le  père  de  famille  qui  gémit  dans  l'oppression  et 
dans  la  misère.  C’est  par  un  étrange  renversement  de 
toutes  les  idées  qu'on  a regardé  les  fonctionnaires  publics 
comme  essentiellement  destinés  à diriger  la  raison  pu- 
blique ; c’est  au  contraire  la  raison  publique  qui  doit  les 
maîtriser  et  les  juger.  Le  peuple  vaut  toujours  mieux  que 
les  individus  : or,  que  sont  les  dépositaires  de  l’autorité 
publique,  si  ce  ne  sont  des  individus  plus  exposés  que  les 
autres  à l’erreur?  Le  peup'e  veut  toujours  son  propre 
bien  : l’individu,,  l’homme  puissant  veut  aussi  le  sien  ; mais 
le  bien  du  peuple  est  l’intérêt  de  l'humanité  ; le  bien  par- 
ticulier des  hommes  puissants,  c’est  l’intérêt  de  l’orgueil  ; 
remettre  à ceux-ci  le  soin  de  former  l’esprit  public,  c’est 
leur  confier  le  soin  de  le  corrompre  ù leur  profit.  Quelque 
vertueux  que  soit  un  homme  en  place,  il  ne  l’est  jamais 
autant  qu’une  nation  entière , et  son  génie,  fût-il  égal  à 
sa  probité,  il  ne  sera  jamais  à la  fois  infaillible  et  impec- 
cable; il  aura  au  moins  une  passion,  et  elle  peut  suffire 
pour  l’égarer  et  pour  compromettre  le  bonheur  commun. 
Il  croira  servir  la  patrie  en  servant  son  ressentiment  et 
ses  passions,  ou,  s’il  en  est  exempt,  celles  de  ses  amis  et 
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de  ses  serviteurs.  Au  reste,  ce  n’est  jamais  au  caractère 
d’uo  homme  qu’il  est  permis  de  conHer  la  destinée  de 
l’État  ; mais  aux  principes  et  à la  sage  prévoyance  des  lois 
fondatrices  de  la  liberté.  Les  lois  ne  doivent  voir  dans  le 
gouvernement  qu’un  serviteur  nécessaire  du  souverain 
que  l’u'il  du  maître  doit  surveiller  ; elles  ne  doivent  jamais 
permettre  au  serviteur  de  mettre  un  bandeau  sur  cet  œil 
importun.  Aussi  l’idée  la  plus  extravagante  qui  soit  jamais 
entrée  dans  la  téted'un  législateur, 'ce  serait  sans  contredit 
celle  de  l’assemblée  précédente,  lorsqu’elle  donna  au 
ministre  do  l’intérieur  des  sommes  énormes  destinées  à 
propager  l’esprit  public,  si  le  même  ministre  n’avait  depuis 
peu  donné  un  exemple  plus  absurde  encore,  en  instituant 
dans  son  immense  département  un  bureau  particulier 
sous  le  titre  de  bureau  de  fomiaiionde  l’esprit  public.  Il  faut 
convenir  que  si  une  manufacture  de  cette  espèce  n’est 
pas  la  plus  ridicule  de  toutes  les  institutions,  elle  en  est  au 
moins  la  plus  dangereuse  pour  l'esprit  public  et  pour  la 
la  liberté.  Mon  intention  n’est  pas  de  développer  ici  les 
abus  particuliers,  ni  d’analyser  les  poisons  qu’elle  a ré- 
pandus sur  toute  la  surface  de  la  république  ; je  ne  veux 
m’attacher  qu’aux  principes.  < 

Si  quelqu’un  Croit  pouvoir  objecter  aux  vérités  que 
je  viens  de  développer  l’exemple  de  quelque  peuple 
ancien  ; qu’il  veuille  bien  y réfléchir  un  instant , il  verra 
qu’il  parle  d’une  petite  ville  dont  les  lois  étaient  fondées 
sur  deux  bases  qui  nous  font  horreur , la  pauvreté  et 
la  communauté  de  biens;  il  verra  qu’il  n’y  a rien  de  commun 
entre  cette  famille  de  républicains  austères  et  une  nation 
de  25  millions  d’hommes . dans  les  circonstances  où  nous 
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sommes.  Il  sentira  qu’an  peuple  qui  sort  du  sein  de  la 
servitude , pour  retomber  entre  les  mains  de  l’intrigue , 
doit  suivre  une  autre  politique  que  celle  d'une  société 
dont  la  liberté  est  assise  depuis  longtemps  sur  les  lois  et 
sur  les  mœurs.  Fixez  vos  regards  sur  notre  prepre  situa- 
tion , et  voyez  si  la  principale  cause  de  nos  troubles 
n'est  pas  dans  les  elTorts  perGdes  que  les  fonctionnaires 
publies,  nommés  par  l’intrigue,  ont  faits  pour  dépraver 
l’opinion  en  la  faisant'  descendre  de  la  hauteur  des  prin- 
cipes de  la  liberté  à l’esprit  du  royalisme  et  de  l’aristo- 
cratie ; voyez  si , dans  le  moment  actuel,  les  agitations  qui 
nous  menacent  sont  autre  chose  que  la  lutte  des  passions 
et  des  préjugés  contre  la  raison  et  contre  la  vérité.  Il 
faut  le  dire , le  temps  où  nous  sommes  est  celui  des  fac- 
tions ; or , le  temps  des  factions  n’est  pas  propre  à l’éta- 
blissement d’un  système  d’instruction  publique.  Tout  ce 
que  peut  faire  un  législateur  probe , c’est  de  l’arracher  à 
la  domination  des  intérêts  privés  et  de  le  faire  surnager 
sur  cet  océan  d’opinions  particulières  agitées  par  l’esprit 
de  parti.  Or,  le  seul  moyen  de  remplir  cet  objet,  c’est  de 
le  rendre  en  quelque  sorte  à lui-môme,  de  ne  le  livrer  A 
l’influence  d’aucun  corps , d’aucun  individu.  Ce  moyen, 
c’est  un  système  de  lois  propres  à faire  triompher  la  raison 
et  la  liberté,  propresà  replonger  dans  le  néant  toutes  lesam- 
bitions  particulières  et  toutes  les  espérances  coupabels. 

Citoyens,  je  pourrais  aussi  vous  tracer  des  plans  dé- 
taillés d’éducation,  je  pourrais  disserter,  et  sur  la  nécessité 
des  lumières  que  personne  ne  conteste,  et  sur  l’utilité  de 
la  lecture  et  de  l’écriture , et  sur  les  avantages  des  sciences 
exactes  ou  des  connaissances  agréables , et  même  sur  le 
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rang  que  chacun  de  ces  objets  doit  occuper  dans  la  hiérar- 
chie des  écoles  publiques  ; je  pourrais  créer  d^avance  les 
instituteurs , et  m’occuper  du  soin  de  les  nommer  ; je 
pourrais  vous  étaler  des  descriptions  brillantes  de  fêtes 

« 

nationales  et  produire  peut-être  un  moment  d’illusion , . 
en  vous  présentant  le  fantôme  de  quelques  institutions 
lacédémoniennes , étrangères  à notre  situation  actuelle  ; 
mais  avant  de  s’occuper  des  détails , il  faut  combiner  le 
plan  , et  surtout  établir  les  principes  : avant  d’instituer  le 
peuple,  il  faut  le  conserver  et  le  constituer.  Or,  j’ai  examiné 
d’après  ces  principes  le  plan  de  votre  comité  d’instruc- 
tion ; il  ne  mérite  pas  d’être  discuté. 

Des  détails  minutieux , une  constitution  mécanique 
d’écoles  primaires  et  secondaires  ; des  maîtres  de  lecture , 
d’écriture , de  géométrie  ; quelques  institutions  antiques , . 
proposées  avec  faste  ; point  de  plan  , ni  de  principes  ; des 
réminiscences  historiques  ; point  de  conceptions  morales 
ni  philosophiques  ; des  places  lucratives , mises  à la  dispo- 
sition d’un  parti  dominant  ; de  nouveaux  moyens  de  trom- 
per l’opinion  publique,  livrée  au  gouvernement  actuel  : 
voilà  tous  les  avantages  que  présente  ce  système.  Légis- 
lateurs , repoussez  les  ennemis  de  l’État  ; déconcertez 
les  complots  qui  se  renouvellent  chaque  jour  sous  nos 
yeux  ; témoignez  hautement  votre  mépris  pour  l’intrigue 
et  pour  l’imposture;  arrachez  les  rênes  du  pouvoir  des 
mains  de  l’immoralité  et  de  l’hypocrisie , et  vous  serez 
dignes  alors  de  commencer  le  grand  ouvrage  de  l’instruc- 
tion publique. 


inOISIÊME  LETTRE  DE  ROBESPIERRE  A SES  COMMETTANTS. 

( Année  1 793.  ) 

Citoyens, 

Lo  tyran  est  tombé  sous  le  glaive  des  lois.  Ce  grand 
acte  de  justice  a consterné  l’aristocratie,  anéanti  la  supers- 
tition royale  ,et  créé  la  république.  11  imprime  un  grand 
caractère  à la  Convention  nationale  et  la  rend  digne  de 
la  confiance  des  Français.  Si  l’on  se  rappelle  les  ressorts 
que  l’intrigue  la  plus  active  a fait  jouer  pour  sauver  l’ei- 
monarque,  et  la  ligue  de  tous  les  ennemis  intérieurs  de 
notre  liberté,  et  la  conjuration  de  toutes  les  cours  de 
l’Europe , pour  intimider  ou  pour  corrompre  les  repré- 
sentants du  peuple  français,  on  verra  que  leur  probité  et 
leur  civisme  ne  pouvaient  être  constatés  par  une  épreuve 
plus  redoutable. C’est  en  vain  que  Pitt  s’était  vanté,  dans 
la  chambre  des  Communes  de  s’être  assuré  la  majorité 
des  voix  dans  la  Convention  nationale,  de  n’acoir  trouvé 
de  résistance  que  dans  un  petit  nombre  de  républicains  intrai- 
tables; c’est  en  vain  que  Brissot  et  scs  pareils  osèrent  là 
menacer  des  armes  de  l’Angleterre  et  de  la  colère  des 
tyrans  do  l’Europe  ; c’est  en  vain  que  les  piastres  et  les 
guinées  conspirèrent  avec  les  assignats  contre  lo  patrio- 
tisme et  contre  la  liberté;  enfin , ce  fut  en  vain  qu’une 
faction  audacieuse  et  des  orateurs  insidieux  épuisèrent 
toutes  les  ressources  de  la  calomnie,  du  charlatanisme  et 
de  la  chicane  : le  courage  des  républicains  triompha,  la 
majorité  de  la  Convention  demeura  inébranlable  dans  ses 
principes,  et  le  génie  de  l’intrigue  céda  au  génie  de  la 
liberté  et  à l'ascendant  de  la  vertu. 
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L’époque  de  la  condamnation  de  Louis  fut,  sans  contrer 
dit,  la  crise  la  plus  dangereuse  de  toute  notre  révolution. 
Depuis  longtemps  tous  les  ennemis  de  la  liberté  avaient  ^ 
réuni  toutes  leurs  forces  pour  l’arracher  à la  jusli 
nationale.  Tandis  que  la  France  était  inondée,  de  lib- 
qui  appelaient  la  haine  publique  sur  la  tète  des 
sentants  qui  pressaient  sa  punition  avec  le  plus  ' j-^ng^gie, 
des  hordes  d’assassins  sc  rassemblaient  à P ^ 
auspices  du  gouvernement  même.  jiigrés,  ouverte- 
ment favorisés  , rentraient  en  France  la 

grande  cité  au  mépris  de  nos  l‘’^,g  ^ la  tribune  de  la 
Convention  même,  des  voix  séd’  ^jjgygpg  appelaient  à grands 
cris  des  gens  armés  de  tous  départements,  pour  extermi- 
ner les  ennemis  de  lar^j^auté,  qu’on  leur  désignait  comme 
des  anarchistes , de-j  agioteurs  et  même  comme  des  roya- 
listes. Soit  égr.vement,  soit  corruption,  plusieurs  repré- 
sentants accréditaient  cos  calomnies.  On  avait  vu  à la 
barre  même  de  la  Convention  di  s fédérés , trompés  par 
ces  sinistres  préventions,  venir  menacer  hautement  la 
portion  la  plus  pure  des  représentants  du  peuple.  C'en 
était  fait  de  la  liberté , si  les  citoyens  des  divers  dépar- 
tements, attirés  à Paris,  n’avaient  découvert  les  pièges 
• qui  leur  étaient  tendus.  Les  plus  généreux  patriotes  deve- 
naient, sans  le  sav'oir,  les  complices  des  lâches  assassins 
soudoyés  par  les  puissants  scélérats  de  la  France  et  de 
l’Eurepe;  Paris  était  bouleversé,  le  tyran  sauvé,  la  répu- 
blique détruite  ou  démembrée,  et  la  Convention,  fuyant 
au  milieu  du  trouble  ot  du  carnage  ,eût  elie-méme  donné 
le  signal  de  toutes  ces  calamités.  Heureusement  le  génie 
du  peuple  opéra  encore  une  fois  des  prodiges  que,  celui 
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des  plus  grands  politiques  n'aurait  osé  tenter.  Le  peuple 
de  Paris , au  lieu  de  se  livrer  au  ressentiment  que  tant 
d’outrages  pouvaient  lui  inspirer,  tendit  lui-méine  les 
^ Vas  aux  citoyens  armés  qu’on  avait  appelés  contre  lui  ; il 
voi.  ^ ^ rencontre  , et  se  confondit  avec  eux.  Les  fédé- 
rés > calme  et  le  patriotisme  le  plus  énergique 

régner  v cette  cité , qu'on  leur  avait  peinte 

comme  le  t et  des  séditions  ; ils  virent 

un  peuple  aim».^^^®’  passionné  pour  le  bien  pu- 

blic, où  ils  croyaiL^*^^  trouver  une  horde  de  cannibales  ; ils 
virent  les  défenseurs  intrépides  de  la  liberté,  dans 

les  membres  de  la  Convei.^^*^^  nationale  qu’on  leur  avait 
désignés  comme  les  partisans  tyrannie,  et,  dans  ceux 
qu’ils  avaient  vus  prôner  éternelK^*^®*^*’  ®ux-mêmes  leurs 
.fausses  vertus,' les  plus  vils  intrigan/®  pJns  dan- 

gereux ennemis  de  la  patrie.  Ils  jurèr^^*’  amitié 
immortelle  au  peuple  calomnié,  et  une  horreil*^  invincible 
pour  tous  les  tyrans  et  pour  tous  les  intrigants.  Lé's  Mar- 
seillais, éternellement  obsédés  jusqu’alors  par  les  facti<3UX 
qui  les  trompaient,  ne  purent  résister  à leurs  instances 
civiques  et  fraternelles  : ils  reconnurent  leur  erreur.  Ces 
braves  républicains  se  réunirent  aux  jacobins  avec  leurs 
frères , et  accédèrent  avec  transport  à cette  sainte  alliance 
de  tous  les  amis  de  la  patrie.  Bientôt  les  fédérés  de  tous 
les  départements  et  le  peuple  do  Paris , réunis  sur  la 
place  du  Carrousel  avec  les  officiers  municipaux  et  toutes 
les  autorités*  constituées  de  cette  grande  cité , dans  une 
fête  patriotique,  ordonnée  sur-le-champ  par  l’enthou- 
siasme de  la  liberté,  présentèrent  une  de  ces  scènes  ravis- 
santes , où  le  civisme  et  la  fraternité , où  toutes  les  pas- 
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sions  tendres  et  courageuses  triomphent  à la  fois , et  dont 
les  Français  libres  ont  donnné  le  premier  exemple  au 
monde.  Cette  réunion  fut  un  coup  mortel  pour  la  faction, 
(]ui  trouva  des  adversaires  et  des  surveillants  dans  tous 
les  citoyens  même  dont  elle  avait  voulu  faire  ses  soldats 
et  scs  satellites , et  on  peut  croire  qu’elle  ne  contribua 
pas  peu  au  dénoûment  heureux  de  la  grande  affaire  qui 
occupait  laConvention  nationale.  Elle  était  nécessaire  pour 
déjouer  les  complots  redoutables  tramés  avec  un  art 
inGni  par  tous  les  intrigants  de  la  France  et  de  l’Europe, 
rassemblés  à Paris  dans  ces  moments  critiques.  Elle  ne 
put  même  empêcher  que  la  rage  des  ennemis  de  la  liberté, 
comprimée  par  cet  accord  imposant  des  bons  citoyens, 
n’éclatât  contre  les  plus  zélés  adversaires  de  la  tyrannie. 
Plusieurs  députés  jacobins  de  la  Montagne  furent  atta- 
qués et  poursuivis  par  des  assassins , pour  avoir  provoqué 
la  prompte  punition  du  tyran.  L’un  des  plus  vertueux 
défenseurs  de  la  liberté,  l’un  des  plus  fidèles  représen- 
tants du  peuple  a expiré  sous  leurs  coups,  Michel  J.epeUe- 
tier  a précédé  le  tyran  lui-même  au  tombeau. 

La  Convention  nationale  a vengé  le  patriotisme  et  la 
liberté,  assassinée  dans  sa  personne,  elle  a honoré  et 
affermi  In  république  naissante , en  ordonnant  que  ce 
martyr  de  nos  saintes  lois  serait  placé  au  Panthéon. 
Elle  a pris  en  même  temps  des  mesures  pressantes  contre  la 
horde  de  scélérats  qu’on  avait  appelés  à Paris  pour  arracher 
le  tyran  au  supplice.  Les  conspirateurs  les  plus  fameux,  tous 
les  hommes  qui  ont  été  déclarés  traîtres  à la  patrie  sont 
aujourd’huiau  milieu  de  nous,  on  assure  même  que  d’Artois 
est  maintenant  â Paris.  Il  n’est  pas  douteux  qu’une  si 
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grande  multitude  d’émigrés  ne  soit  protégée  par  quel- 
que homme  revêtu  d’une  grande  autorité.  Car,  comment 
concevoir  que  tous  ces  proscrits  eussent  osé  reparaître 
dans  cette  cité,  si  les  mêmes  hommes  qui  depuis  quatre 
mois  dénonçaient  sans  cesse  la  municipalité  de  Paris,  les 
sections , les  députés  patriotes  ; si  les  mêmes  hommes  qui; 
dans  les  derniers  jours  . ont  fait  tout  ce  qui  était  en  eux 
pour  paralyser  les  magistrats  municipaux  en  remettant 
toute  leur  autorité  dans  la  main  du  ministre , avaient  été 
aussi  zélés  pour  faire  la  guerre  aux  éniigrés  et  aux  con- 
spirateurs. 

Cependant  la  sagesse  du  peuple  a triomphé  de  tous  ses 
ennemis.  Ces  tigres  enchaînés  par  sa  main  toute-puissante 
ont  été  réduits  à voir  en  frémissant  la  punition  du  tyran 
qu’ils  voulaient  conserver  ; le  calme  profond  qu’il  a main- 
tenu dans  cette  ville  immense , en  dépit  de  toutes  leurs 
manœuvres,  est  à la  fois  le  miracle  du  civisme  et  de  la 
raison  publique  qui  dirige  ce  peuple  éclairé  et  magnanimè 
plus  sûrement  que  tous  les  réglements  de  la  police  et  que 
la  politique  du  gouvernement.  L’attitude  imposante  et 

majestueuse  qu’il  a montrée  dans  ces  moments  doit 

.1» 

épouvanter  les  tyrans  de  la  terre , plus  que  l’échafaud 
de  leur  pareil.  Un  silence  profond  régna  jusqu’au  moment 
où  la  tête  de  Louis  tomba  sous  le  glaive  de  la  loi.  A cet 
instant,  les  airs  retentirent  de  ce  cri  unanime  et  imposant, 
poussé  par  cent  mille  citoyens  : Vive  larepuhlique  ! Ce  n’é- 
tait point  la  barbare  curiosité  d’hommes  qui  viennent 
repaître  leurs  regards  du  supplice  d’un  homtne,  c’était 
l’intérêt  puissant  d’un  peuple  passionné  poür  la  liberté 
qui  s’assurait  des  derniers  soupirs  de  la  royauté.  Jadis 
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lorsqu’un  roi  mourait  à Versailles,  on  annonçait  aussitôt 
règne  de  son  successeur  par  ce  cri  *.  Le  roi  est  mort , 
vite  le  roi!  comme  pour  faire  comprendre  à la  nation  qüé 
le  despotisme  était  immortel  l Ici,  tout  un  peuple,  mU  par 
un  instinct  siiblimc , s’écria  : Vite  la  réjmblique  ! pour  ap- 
prendre à l'univers  que  la  tyrannie  était  morte  avec  le  tyran» 


TABLEAU  DES  OPERATIONS  DE  LA  OONVEXTION  XATIOXALK. 

Saint-André  relève  avec  une  logique  pressante  toutes 
les  contradictions  de  l’opinion  qu’il  combat , et  développe 
surtoüt  l'analogie  qui  existe  entre  les  moyens  et  les  pré- 
textes qu'on  emploie  pour  égarer  la  Convention  avec 
ceux  que  mirent  en  usage  tous  les  ennemis  de  la  liberté 
qui  ont  paru  jusqu'ici  sur  le  théâtre  de  la  révolution. 

Carra  développe  avec  simplicité  et  vérité  toute  la 
futilité  des  moyens  sur  lesquels  l’appel  au  peuple  est 
fondé;  il  oppose  aux  terreurs  dont  on  voulait  remplir  les 
esprits  les  principes  mâles  des  hommes  libres , et  au 
jargon  feuiiiantin  des  partisans  de  l’appel  le  langage  du 
bon  sens  et  de  la  liberté. 

Gensonné  prouve  que  Louis  n’est  pas  innocent  : il  veut 
rappel  an  peuple . à causé  dos  factieux  , des  désorganisa- 
teurs,  des  sections  turbulentes  de  Paris.  Son  discours  est 
un  plaidoyer  contre  les  défenseurs  de  l’opinion  contraire. 
Il  prétend  qu’il  existe  une  faction  qui  domine  à Paris , 
qui  dominait  auparavant  dans  toute  la  Francejjar  l’opimo», 
si  M.  Gensonné  et  les  honnêtes  gens  n’y  avaient  mis  ordre. 

Le  5 janvier,  d’Artigoyle  s’élève  avec  énergie  contre 
l’appel  et  reproduit  sous  des  formes  nouvelles  quelques 


DIgitized  by  Google 


— 203  — 


unes  des  vérités  développées  avant  lui.  « Quelques  mois  , 
dit-il , on  sufG  pour  diminuer  en  nous  l’horreur  du  ty- 
ran, quelques  mois  de  plus  effaceront  dans  nos  cœurs 
l’horreur  de  la  tyrannie.  •> 

l’étion  commence  par  féliciter  la  Convention  nationale 
sur  le  calme  et  sur  la  dignité  dont  elle  a donné  l’exemple, 
durant  la  discussion  de  cette  affaire  ; il  assure  que  cette 
conduite  lui  fait  beaucoup  d’honneur  et  lui  imprime  un 
grand  caractère.  Il  apostrophe  ensuite  Louis  Capet  absent, 
et  lui  retrace  quelques  uns  de  ses  crimes.  Il  prouve  par 
une  raison  que  personne  n’avait  encore  soupçonnée  que 
Louis  était  d’intelligence  avec  le  roi  de  Prusse:  c’est  la 
présence  du  ci-devant  Monsieur  dans  l’armée  ennemie. 

Il  discute  ensuite  avec  Louis  Capet  si  on  peut  le 
condamner  sur  ce  fait  sans  preuve  écrite , et  il  décide 
affirmativement,  par  le  motif  qu’il  est  des  crimes  qui  ne 
s’écrivent  point. 

D’après  ce  fait,  l’orateur  termine  cette  conversation 
avec  l’accusé  en  prononçant  qu’il  est  coupable.  Après 
une  discussion  savante  sur  la  procédure  des  juris  et  sur 
celle  du  parlement  d’Angleterre,  Pétion  décide  que 
chaque  membre  doit  donner  son  avis  sur  le  genre  de  peine 
que  le  ci-devant  roi  a encourue  ; il  examine  ensuite 
quel  genre  de  peine  il  a encouru,  et  il  balance  les  avan- 
tages ou  les  inconvénients  du  bannissement,  de  la  prison 
ou  de  la  mort.  Il  trouve  dans  le  banissement  de  la  gran- 
deur et  de  la  dignité  ; il  cite  l’exemple  des  Romains  qui 
bannirent  Tarquin  ; il  est  vrai  que  'l'arquin  ne  fut  point 
banni  par  un  jugement , mais  par  un  combat.  Il  ne  veut 
cependant  pas  du  bannissement , non  qu’il  le  croie  dange- 
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reiix  ; mais  il  suffirait , dit-il , qu’on  pût  croire  que  Louis 
serait  un  point  de  ralliement  plus  actif  pour  ne  pas  com- 
mettre une  semblable  imprudence. 

Ija  détentation  a ses  dangers.  Le  plus  grand  de  tous  , c'est 
qu’elle  n’est  pas  juste  et  proportionnée  au  délit.  La  mort  a 
aussi  ses  dangers.  11  en  développe  de  très  grands . mais 
sa  conscience  le  force  à la  prononcer.  Puis  il  conclut  de 
la  grandeur  même  do  ces  dangers,  qu’il  faut  soiiinettre 
le  jugement  de  la  Convention  nationale  à la  révision  des 
assemblées  primaires. 

L’orateur  termine  son  opinion , en  s’élevant  avec  une 
grande  véhémence  contre  les  agitateurs  qui  soutiennent 
l’opinion  contraire.il  invite  les  Parisiens  à ouvrir  les  yeux 
et  à les  punir.  11  peint  toutes  les  sections  comme  des 
théâtres  de  sang  et  comme  des  écoles  de  meurtre,  et, 
pour  remédier  à ces  maux , il  apostrophe  les  honnêtes 
gens  en  ces  termes  : « Bons  et  braves  citoyens,  sortez 
enfin  de  votre  léthargie.  Qu’attendez-vous , pour  préve- 
nir les  excès  qui  vous  menacent?  Faut-il  que  le  sang 
coule , que  vos  asiles  soient  violés  , que  vos  maisons 
soient  dévastées , que  vos  femmes  et  vos  enfants  péris- 
sent sous  le  fer  des  assassins?  Âh  ! les  méchants  ne 
sont  forts  que  de  votre  faiblesse  : punissez  leur  audace 
insolente;  montrez-vous,  et  les  brigands  rentreront  & 

l'instant  dans  leur  repaire 0 honte  ! ô douleur  ! mais 

non , vous  ne  souffrirez  pas  longtemps  cet  opprobre , et 
la  liberté  triomphera.  O Paris  ! enchaîne  ces  tigres  qui 
te  dévorent,  et  qui  vont  te  faire  périr.  » 

En  entendant  ce  membre  distingué  par  sa  sagesse  par- 
ler avec  cette  chaleur  sur  la  situation  de  Paris , l’assem— 
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blée  devait  croire  que  Paris  était  à fou  et  üi  sang  ; cepea" 
dant  ce  discours  ne  parut  pas  produire  une  profonde 
émotion,  même  sur  les  esprits  les  plus  timides.  On  prit 
tout  cela  pour  des  figures  oratoires , ainsi  que  les  tirades 
éloquentes  où  l’orateur  accusait  les  partisans  du  système 
contraire  d’avoir  prêché  la  révolte,  quoique  personne 
no  s’en  fût  aperçu.  On  s’étonna  surtout  do  l'entendre 
apostropher  à ce  sujet  Pelletier  Saint-Fargeau  .qui  n’avait 
point  parlé:  « Unmembrede  celte  assemblée,  dit  Pétion  , n’a 
pas  rougi  de  dire  que  c’était  sur  la  Convention  que  le  peuple 
mécontent  devait  exercer  sa  vengeance  sans  l’intermédiaire 
des  lois , et  ce  membre  est  un  atxien  magistrat  l » 

Pelletier  monte  à la  tribune,  il  observe  tranquillement 
que  Pélion  s’est  trompé  sur  ses  intentions  autant  que 
sur  les  faits.  « Dans  mon  opinion  imprimée,  que  Pétion 
prétend  citer,  dit-il,  je  n’ai  fait  autre  chose  qu'énoncer  cette 
maxime  générale  : Que  si  les  représentants  du  peuple 
trahissaient  sa  cause  ouvertement  en  prononçant  contre 
leur  conscience  l’absolution  du  tyran , alors  le  peuple 
aurait  le  droit  d’insurrection , c’est-i-dire  de  retirer  sa 
-confiance  à des  mandataires  infidèles.  « 


QUATRIÈME  LETTRE  DE  RODESPIERRE  A SES  C05IMETTAXTS. 

{ Année  1793.) 

Citoyens, 

Le  salut  de  la  république  lient  à deux  choses  : 

1°  Au  triomphe  de  la  liberté  au  dedans  ; 

S»  Aux  événements  de  la  guerre. 

Il  y a entre  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  objets  une  rela- 
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tion  intime.  La  guerre  doit  avoir  une  grande  influence 
sur  notre  liberté  intérieure,  et  celle-ci  sur  les  succès  de 
la  guerre. 

Supposons  la  France  délivrée  tout  à coup  de  la  guerre, 
l’atrermisscment  de  la  liberté  serait  certain  ; car  l’intérét  r 
les  principes  et  l’opinion  du  peuple  tendent  vers  elle 
avec  une  force  tellement  irrésistible , qu’ils  ont  jusqu’ici 
écrasé  toutes  les  factions  et  triomphé  en  même  temps 
de  toutes  les  trahisons  du  gouvernement  et  de  toutes 
les  attaques  du  dehors.  Sans  la  guerre,  les  Français,  diri- 
geant toutes  leur  force  et  toute  l’activité  de  leur  génie 
contre  les  préjugés  et  contre  les  intrigues  qui  s’oppo- 
sent à la  félicité  commune . pourraient  aisément  réaliser 
les  principes  qu'ils  ont  reconnus , et  fonder  paisiblement 
la  constitution  qui  doit  établir  parmi  nous  le  règne  de 
la  justice  et  de  l’égalité. 

La  guerre  fait  nécessairement  une  diversion  fu- 
neste. Elle  nous  force  à épuiser  l’État  d’hommes  et 
d’argent;  elle  dévore  la  fortune  publique;  elle  dévore 
les  meilleurs  citoyens , qui  volent  à la  défense  de  la 
patrie  menacée  ; elle  favorise  les  projets  ambitieux  ; elle 
nous  distrait  des  soins  domestiques  de  notre  liberté  , par 
la  nécessité  de  défendre  la  sûreté  extérieure  de  l’État. 

Si  avant  de  provoquer  la  guerre  étrangère , on  avait 
voulu  dompter  les  ennemis  du  dedans  et  renverser  la 
puissance  de  la  cour  qui  nous  la  suscitait , la  guerre 
eût  été  courte  autant  que  prospère , ou  plutôt  elle  n’au- 
rait point  eu  lieu.  Jamais  les  despotes  n’auraient  osé 
attaquer  la  France  libre  et  paisible  au  dedans  ; mais 
une  faction  dangereuse  s’est  jointe  à la  cour  pour  la  faire 
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déclarer,  au  moment  où  nos  places  fortes  étaient  sans 
défense,  nos  armées  affaiblies,  divisées  et  presque  nulles; 
où  nos  généraux  étaient  des  traîtres  ligués  avec  le  tyran 
des  Français  pour  nous  livrer  aux  tyrans  de  l’Europe. 
Aussi,  sans  la  révolution  imprévue  du  mois  d’août  der- 
nier , sans  les  efforts  prodigieux  du  peuple  de  Paris  et 
des  départements  (jui  suivirent  son  exemple,  la  guerre 
eût  asservi  la  France , en  la  déchirant.  Le  génie  de  la 
liberté  et  la  victoire  ont  éloigné  ces  fléaux.  Nous  avions 
espéré  d’abord  de  nous  en  délivrer  pour  jamais  en  ense- 
velissant les  phalanges  prussiennes  , ravagées  par  la 
maladie , dans  les  plaines  de  la  Champagne  ou  de  la 
Lorraine , et  de  vaincre  tous  les  tyrans  de  l’Europe, 
en  détruisant  l’armée  du  despote  de  Berlin.  Il  s’est  retiré, 
et  nous  menace  encore.  L’invasion  de  la  Belgique  nous 
a coûté  beaucoup  de  sang  et  de  trésors,  et  n’a  point 
servi  la  cause  de  la  liberté.  Loin  de  nous  donner  un 
allié  puissant  et  fidèle  , elle  nous  suscite  un  nouvel 
ennemi;  nos  soldats  ont  été  égorgés  à Francfort,  et 
nos  principes  n’ont  pas  fait  en  Allemagne  plus  de  pro- 
grès que  nos  armes.  On  dit  que  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope nous  menacent  de  fondre  sur  nous  avec  toutes 
leurs  forces,  et  que  l’Angleterre  elle-même,  abjurant  la 
la  neutralité  qu’elle  avait  paru  embrasser,  doit  entrer 
dans  cette  ligue.  Ce  n’est  point  cette  ligue  que  je  redoute, 
je  suis  même  convaincu  qu’il  est  en  notre  pouvoir  de  la 
dissiper  sans  beaucoup  d’efforts.  Comme  jamais  l’Alle- 
magne et  l’Autriche  n’auraient  osé  nous  faire  la  guerre, 
dans  l’origine,  si  elles  n’avaient  compté  sur  la  cour  et  sur 
ses  complices  ; aucune  puissance  n’oserait  nous  menacer. 
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si  elle  n’espérait  encore  dans  nos  divisions  intestines,  ou 
dans  les  complots  des  ennemis  intérieurs  de  notre  liberté. 
Sous  le  règne  de  la  cour,  la  guerre  n’était  qu’un  moyen  d’in- 
trigues concerté  avec  les  factieux  du  dedans,  pour  aceal)lcr 
la  cause  du  peuple;  elle  doit  changer  aujourd’hui  de  carac- 
tère. Elle  doit  avoir  un  autre  but  que  celui  de  nous  forcera 
accepter  une  constitution  aristocratique  qui  rassure  les  des- 
potes étrangers,  et  surtout  le  gouvernement  anglais,  contre 
les  progrès  des  maximes  françaises  et  contre  la  contagion 
delà  déclaration  des  droits.  Aussi  le  succès  ou  la  fin  de  la 
guerre  dépend  moins  de  la  grandeur  des  préparatifs  et  du 
nombre  des  soldats  que  nous  mettrons  sur  pied,  que  de  l’es- 
prit du  gouvernement  et  des  principes  républicains  qui  ré- 
gneront sur  nous.  C’est  dans  l'intérieur  que  je  trouve  à la 
fois  la  cause,  le  préservatif,  ou  le  remède  de  tous  nos 
maux.  Je  ne  crains  pas  de  répéter  ici  ce  que  j’ai  pensé  et 
ce  que  j’ai  dit  dans  tous  les  temps  : Les  représentants  du 
peuple  français  sont  à mes  yeux  la  providence  du  genre 
humain.  Ils  peuvent  remuer  à leur  gré  la  machine  dii 
monde.  C’est  à vous  surtout  que  ce  destin  est  réservé,  è 
vous  à qui  la  plus  puissante  nation  de  l’univers  a confié 
tout  pouvoir,  excepté  celui  de  l’asservir  ; à vous  qui  avez 
fait  descendre  la  royauté  au  tombeau  ; à vous  qui  pouvez 
imprimer  le  plus  grand  essor  au  courage  d’un  peuple  ma- 
gnanime, que  l’enthousiasme  de  la  liberté  rend  capable  de 
tous  les  prodiges.  Seul,  entre  tous  les  peuples  du  monde, 
il  est  fait  pour  rétablir  sur  la  terre  le  règne  de  la  liberté  ; 
seul,  il  joint  les  vertus  douces  aux  vertus  énergiques,  et 
la  modération  des  peuples  éclairés  à la  vigueur  des  peuples 
libres.  On  conspire  contre  lui , il  observe  ; on  l’outrage,  et 
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il  souffre-,  mais  an  moment  oi^  on  croit  le  remettre  dans 
les  fers,  il  renverse  en  un  clin  d'mil  l’ouvrage  de  plusieurs 
aimées  de  crimes  et  de  perfidies.  II  respecte  les  lois  ; il 
abat  les  tyrans  ; dans  les  sociétés  populaires,  il  applaudit 
avec  transport  aui  maximes  de  la  raison  et  de  la  morale 
publiipie  ; il  offre  à la  patrie  les  sacrifices  généreux  de 
l’honorabîe  pauvreté  ; dans  les  années,  il  foudroie  les  des- 
potes du  monde  et  dissipe  devant  lui  leurs  satellites 
comme  la  poussière.  Que  ne  peuvent  point  les  législateurs 
d'un  tel  peu|)le,  pourvu  que.  foulant  aux  pieds  toutes  les 
vi'es  passions,  ils  veulent  s'élever  à la  hauteur  de  leurs 
destinées  et  consentir  à devenir  les  bienfaiteurs  de  l’Iiu- 
manité  1 Jusqu’ici  le  peuple  a fait  des  miracles  en  luttant 
contre  'a  corruption  on  contre  la  faiblesse  de  ses  rejiré- 
senlants  ; que  ne  ferait-il  pas,  si  leur  vertu  secondait  une 
fois  la  sienne  1 

Commençons  par  anéantir  l’intrigue  qui  avait  combiné 
un  système  r.bomi.iable  de  calomnie,  avec  un  plan  d’assas- 
•sinats  non  moins  horrible,  ]iour  sauver  le  tyran,  dissoudre 
l’Elat  et  perdre  la  liberté  ! tionfondons  les  factieux  qui.au 
mois  de  janvier  179.'!.  nous  avaient  ramenés  à un  état  pire 
que  celui  où  nous  étions  au  mois  d'août  17S2.  >'i  la  mort 
du  tyran,  ni  l’assassinat  dn  vertueux  Pelletier  n'ont  pu  les 
confondre  ; déjà  ils  osent  relever  me  tète  insolente  et 
renouer  leurs  trames  perfides.  Si  l’intrigue  agite  encore 
l'assemblée,  si  elle  domine  le  conseil  exécutif,  attendons- 
nous  encore  à tontes  les  c.ilainités  qu’ils  nous  avaient  pré- 
parées. 

fygislatenrs,  il  faut  punir  le  minisire  hypocrite,  prin- 
cipal agent  de  ces  funestes  complots,  qui,  sons  le  voile 
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du  patriotisme,  a commis  dans  l’espace  de  quelques  mois 
plus  do  crimes  que  les  plus  infâmes  ministres  du  despo- 
tisme. Si,  à l’exemple  de  scs  devanciers,  il  emporte  paisi- 
blement le  fruit  de  ses  prévarications  et  de  ses  rapines,  il 
sera  remplacé  par  d'autres  intrigants  qui  achèveront  son 
ouvrage.  Il  faut  réprimer  l’audace  des  directoires,  qui,  coa^ 
lisés  avec  lui  comme  ils  l’étaient  auparavant  avec  la  cour, 
dociles  instruments  de  ses  pernicieux  desseins,  échos  fi- 
dèles do  ses  calomnies  incendiaires,  osèrent  usurper  le 
pouvoir  législatif,  lever  des  armées  et  des  subsides  de 
leur  propre  autorité  pour  marcher  contre  Paria,  égorger 
le  patriotisme  et  diviser  la  république.  II  faut  forcer  tous 
les  fonctionnaires  publics  à respecter  l’autorild  des  lois  ; il 
faut  protéger  les  patriotes,  les  républicains  opprimés,  châ- 
tier les  aristocrates  insolents,  ou  les  royalistes  perfides  qui 
cachent  leurs  coupables  projets  sous  de  faux  deliors  de 
modération  et  d’amour  de  l’ordre.  Il  faut  proscrire  le  ma- 
chiavélisme et  le  feuillantisme  pour  faire  régner  enfin  la 
droiture  et  la  liberté,  on  vous  livrez  la  France  à la  guerre 
civile  et  à l’anarchie. 

Il  faut  assurer  la  subsistance  du  pauvre  par  des  lois  sages 
et  humaines.  Il  faut  l’arracher  aux  barbares  spéculations 
d’une  administration  dévorante  et  à la  cupidité  homicide 
du  monopole.  Il  faut  renoncer  à tous  ces  faux  systèmes, 
qui  n’ont  d’autre  base  que  de  vains  sophismes  et  l’intérêt 
de  l’avare  opulence,  pour  revenir  aux  principes  dé  la  jus- 
tice et  du  bon  sens. 

Il  faut  surveiller  l’emploi  de  nos  finances,  et  les  sou- 
straire à l’avidité,  à l’empire  (le  l’agiotage  et  rie  la  fri- 
ponneritî. 
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Il  faut  nous  hâter  d’abroger  les  lois  oppressives  que  la 
tyrannie  royale  nous  a laissées.  Il  faut  élever  une  consti- 
tution sage  sur  les  bases  éternelles  de  la  raison  et  de  l'é- 
galité. 

Il  faut  en  même  temps  nous  occuper  des  moyens  de  ter- 
miner la  guerre  avec  autant  de  promptitude  que  de  suc- 
cès. 11  faut  la  faire,  non  pour  les  généraux  ; mais  pour  le 
peuple,  non  pour  l’ambition  ; mais  pour  la  liberté.  Il  faut 
borner  nos  entreprises  militaires,  et  leur  prescrire  les 
bords  du  Rhin  pour  limites.  Il  faut  purger  l’armée  de  tous 
les  officiers  suspects  qu’elle  renferme  encore,  et  les  rem- 
placer par  des  amis  éprouvés  de  l’égalité  et  de  la  répu- 
blique. Il  ne  faut  pas  souffrir  que  nos  généraux  violent 
jamais  impunément  les  lois  ni  les  principes.  Il  faut  pour- 
voir religieusement  aux  besoins  de  nos  soldats.  II  faut  ex- 
citer le  zèle  des  défenseurs  de  la  patrie,  en  leur  assurant 
un  sort  ainsi  qu’à  leurs  femmes  et  à leurs  enfants,  et  en 
acquittant  plus  fidèlement  qu’on  n'a  fait  jusqu'ici  la  dette 
que  la  patrie  a contractée  envers  eux.  II  faut  leur  en  don- 
ner pour  gages,  dès  ce  moment,  la  loyauté  et  la  généro- 
sité avec  lesquelles  nous  traiterons  les  citoyens  qui  jus- 
qu’ici ont  versé  leur  sang  pour  elle.  Le  bonheur  de  la 
France  est  entre  nos  mains  ; elle  est  sauvée,  si  nous  ne 
nous  obstinons  point  à la  perdre.  Nous  pouvons  être  les 
plus  grands  des  hommes,  si  nous  ne  voulons  pas  en  être 
les  plus  vils. 
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lABLEAÜ  DES  OEEHATIONS  DE  LA  COKVENTIOK  NATIOHALK. 

Jugement  de  Lmü  Capet. 

Si  l’on  considère  la  nature  des  moyens  qui  furent  mis 
en  œuvre  pour  dérober  Louis  Capet  au  glaive  des  lois,  la 
punition  de  ce  tyran  paraîtra  un  prodige.  Je  ne  parlerai  ici 
que  des  ressources  de  la  tactique,  épuisées  pour  le  sauver. 
, On  avait  imaginé  trois  sortes  d’expédients  pour  parve- 
nir à ce  but  : l’ l’appel  au  peuple,  2”  la  réclusion,  3°  enfin 
le  sursis  au  décret  do  condamnation,  si  la  peine  de  mort 
était  prononcée  et  l’appel  rejeté.  On  a vu  avec  quel  art  le 
premier  de  ces  systèmes  fut  défendu  par  les  chefs  de  l’in- 
trigue. Comme  il  tendait  à empêcher  l’exécution  du  juge- 
ment, quel  qu’il  fût , plusieurs  des  orateurs  qui  l’adop- 
taient s’étaient  ménagé  l’avantage  de  se  donner  un  air  de 
popularité  en  votant  pour  la  mort  ; mais  quand  l’appel  fut 
rejeté,  ils  voulurent  le  ressaisir  sous  une  autre  forme,  en 
obtenant  un  sursis  à l’exécution  du  jugement.  Tout  en 
l>rononçant  la  peine  de  mort,  ils  eurent  soin  de  jeter  cette 
idée  en  avant,  et  do  faire  entendre  qu’ils  ne  la  votaient 
que  dans  l’espérance  de  voir  le  décret  suspendu  par  un 
sursis.  Les  Brissot,  les  Pétion,  les  Gonsonné,  les  Guadet, 
les  Vergniaud  opinèrent  tous  bravement  pour  la  mort; 
mais  ils  avaient  tous  voté  pour  l'appel,  et  quand  la  mort 
eut  prévalu,  ils  s’efforcèrent  do  prouver  que  la  scène  po- 
litique ne  permettait  pas  qu’un  décret  si  barbare  fût  exé- 
cuté, L’un  ressuscitait,  comme  Gensonné,  la  calomnie  des 
massacres  du  mois  de  septembre,  pour  attacher  la  con- 
damnation de  Louis  à la  punition  des  meurtriers  de  Lam- 
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balle  et  de  Montmoria  ; l'autre,  alléguait  la  nécessité  de 
bannir,  avant  tout,  les  parents  de  l’accusé  ; l’autre,  comme 
Brissot,  voulait  que  nous  attendissions  que  les  cours  étran- 
gères nous  eussent  dit  de  quelle  manière  elles  avaient  pris 
ce  jugement,  pour  nous  régler  sur  leur  opinion.  Il  fallait 
voir  cet  homme,  revêtu  dans  ce  moment  d’un  costume  ex- 
traordinaire pour  afficher  la  pauvreté,  citant  à la  tribune 
sa  prétendue  misère  pour  garant  de  sa  vertu,  pleurant  sur 
les  maux  que  la  mort  do  Louis  devait  attirer  sur  la  France, 

■r 

et  nous  prédisant  tous  les  fléaux  qu’il  se  proposait  de  nous 
susciter,  de  concert  avec  nos  ennemis.  Le  néophyte  Jé~ 
rôme  Pétion  ne  manqua  pas  d’appuyer  avec  une  docilité 
édifiante  cet  avis  de  l’orateur  do  Pitt.  Jamais  délibération 
n’offrit  un  spectacle  aussi  bizarre  que  celui  de  ces  intri- 
gants babillards  qui,  dans  la  première  tribune  du  monde, 
épuisaient  tous  les  tours  d’adresse,  pour  fasciner  les  yeux 
d'un  grand  peuple.  Combien  d’esprits  faibles  furent  les 
dupes  de  leurs  déclamations  et  de  leurs  sophismes  ! car  je 
ne  crois  pas  que  tous  ceux  qui  ont  incliné  pour  Louis  Capet 
fussent  des  traîtres  ; plusieurs  furent  entraînés  sans  doute 
par  des  prétextes  plus  ou  moins  spécieux  qui  flattaient 
leurs  préjugés  ou  leur  pusillanimité.  Toutes  ces  causes, ^ré- 
unies à des  causes  plus  honteuses,  furent  près  de  faire 
pencher  la  balance  en  faveur  de  Louis  Capet.  Aujourd’hui 
que  nous  avons  échappé  à ce  danger,  il  peut  être  encore 
utile  de  suivre  le  fil  de  l’intrigue  qui  pensa  perdre  la  liberté 
en  sauvant  le  tyran. 

La  discussion  sur  le  jugement  de  Louis,  interrompue  et 
reprise  habilement  à différents  intervalles,  fut  brusquement 
fermée  le  4 janvier,  dans  le  moment  qui  semblait  le  plus  fa- 
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vorabic  aux  iutriganU.  par  les  soins  de  Kersaint,  de  Gua- 
det  et  d’autres  députés  du  même  parti.  Par  une  bizarrerie 
nouvelle,  on  mit  un  intervalle  de  huit  jours  entre  la  fin  de 
la  discussion  et  la  délibération,  en  faisant  décréter  (pie  le 
1 '»  janvier  suivant  on  statuerait  sur  la  manière  de  poser  les 
questions.  La  manière  de  poser  les  (piestions,  <pii  étaient 
toutes  posées,  devint,  en  effet,  l’objet  d’une  longue  délibé- 
ration. Ce  fut  un  grand  travail  pour  les  chefs  île  l’intrigue 
que  de  savoir  s’il  fallait  délibérer  d'abord  sur  le  crime,  sur» 
la  peine,  ou  sur  laquesliondu  l’appel  au  peu|)!e;  car  du  ré- 
sultat de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  délibérations  dépendait 
la  marebequ'ils  devaient  suivre  dans  lesautres;  par  exem- 
ple, si  l’appel  au  peuple  était  adopté,  ils  ne  risquaient  plus 
rien  à voter  pour  la  mort,  sans  aucune  jirécaution,  et  sans  se 
ménager  la  ressource  dusnrsis.Ü'un  autre  côté,  si  l’on  coni- 
raençail  par  prononcer  la  réclusion,  je  sursis  ou  l’appc!  de- 
venaient moins  nécessaires.  Le  cas  était  si  embarrassant, 
(jue  les  opinions  des  plus  habiles  paraissaient  flottantes. 
M.  Guadet  voulait  que  l’on  commençât  par  décider  s’il  y 
aurait  lieu  à l’appel  ou  non,  même  avant  de  déclarer  si 
Louis  était  coupable  ou  innocent.  C’était  aussi  l'opinion 
de  M.  Louvet.  On  pouvait  croire  qu’il  était  naturel  de  com- 
mencer par  prononcer  surje  crime,  ensuite  d’appliquer 
la  peine  , et  qu’ensuite  il  ne  resterait  plus  aucune  ques- 
tion. Plusieurs  membres  pensaient  ainsi  ; c’était  1 avis  de 
Julien  (de  la  Drôme),  qui  piopo.sait  cependant  de  voter 
en  troisième  iieusurla  quostionde  l’appel,  puisque  la  Con- 
vention avait  eu  la  bonté  du  la  discuter.  Bancal  et  llabaud 

i 

adhèrent  à celui  de  Guadet.  Manuel  veut  qu’on  ajourne. 
Carra,  Couthon,  tîarnier  ; de  Saintes),  l.ecarpentier  de- 
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mandent  que  l’on  commence  par  déclarer  Louis  coupable 
de  conspiration.  Enfin,  après  de  très  longs  débits  sur  la 
proposition  de  Boyer,  député  de  la  Gironde,  on  décrète  que 
la  (juestion  de  l’appel  sera  mise  aux  voix  la  seconde,  c’est- 
à-dire  après  qu’on  aura  prononcé  sur  le  Crime,  et  avant 
d’appliquer  la  peine.  Sur  la  motion  du  même  membre,  la 
délibération  est  ajournée  au  lendemain. 

Le  lendemain,  1 5 janvier,  Louis  Capet  est  déclaré,  à la 
firesquc  unanimité  des  suffrages,  coupable  de  conspiratioix 
contre  la  liberté  et  d’attentats  contre  la  sûreté  de  l’Etat. 

On  procède  de  suite  à un  second  appel  nominal  sur  la 
question  de  l’appel  au  peuple. 

Le  président  Vergniaud  permet,  contre  l’usage,  aux  opi- 
nants démotiver  leurs  avis  et  de  discuter  la  question,  au  lieu 
de  voter  simplement  par  oui  ou  par  non,  et  l’assemblée  ne 
s’y  opposa  pas.  Peut-être  avait-on  ptensé  que  cette  méthode 
donnerait  beaucoup  de  suffrages  à l'appel,  vu  la  multitude 
de  parleurs  que  renfermait  le  parti  favorable  à Louis,  et 
vu  la  facilité  de  fabriquer  chez  Rolland  des  discours  à l’u- 
sage de  tous  CCS  orateurs.  Peut-être  aussi  fallait-il  soulager 
la  pudeur  des  membres  qui  votaient  contre  le  vœu  de  leurs 
commettants,  ou  contre  leur  conscience,  en  leur  permet- 
tant de  colorer  leurs  opinions<de  quelques  prétextes  plau- 
sibles. Ce  (ju’il  y a de  certain,  c’est  qu’un  grand  nombre  se 
présenta  à la  tribune  armé  de  discours  écrits,  et  que  la  plu- 
part de  CCS  harangues  semblaient  porter  le  même  cachet. 
Cependant  cette  mesure  tourna  au  profit  de  la  liberté  ; car 
les  patriotes,  qui  pressaient  la  condamnation  du  tyran,  pro- 
fitèrent de  la  même  faculté  pour  lancer  des  vérités  énergi- 
ques devant  lesquelles  tous  les  sophismes  artificieux  de 
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leurs  adversaires  parurent  aussi  froids  que  ridicules.  Ou 
distingua,  entre  autres,  l’énergie  et  la  précision  avec  les- 
quelles (iaraut,  qui  parla  le  premier,  réunit,  dans  peu  de 
mots,  lesprincipaus  motifs  de  rejeter  l’appel.  On  remarqua 
cette  i>enséede  Saint-Just  : « Si  je  ne  tenais  pas  du  peuple 
« ledroit  de  condamner  le  tyran,  je  le  tiendrais  de  la  nation  : 
« je  vote  contre  l’appel,  » et  cette  courte  opinion  d’Ana- 
charsis  Clootï  : <•  .le  ne  connais  d’uutre  souverain  que  le 
<i  genre  humain,  c’est-à-dire  la  raison  universelle  : je  vote 
« contre  l’appel.  >> 

Manuel  trouva  le  moyen  de  se  faire  remarquer  d’une 
autre  manière.  11  insulta  grossièrement  la  Convention  na- 
tionale, et  trouva  étrange  qu’un  parent  de  Louis  Capet  eût 
l’impudeurde  voter  contre  le  tyran.  Ce  trait  fournità  Billaud- 
Varennes,  quel’ordredela  liste  appelait  après  lui,  l’occasion 
de  rappeler  les  maximes  républicaines  et  l’exemple  do 
Brutus.  Camille  Desmoulins  se  permit  ensuite  de  comparer 
une  partie  de  ses  collègues  au  roi  de  Pologne  qui,  dit-il, 
tout  roi  qu’il  était,  ne  s’est  pas  montré  inaccessible  aux 
présents  de  la  Russie.  Cette  saillie  trop  libre  excita  devives 
réclamations.  M.  Gensonné,  surtout,  s’éleva  avec  humeur 
contre  l’indiscret  orateur.  Cet  incident  fut  terminé  par  la 
sage  motion  de  Bréard,  qui  lit  censurer  Camille.  On  revint 
à Louis  Capet,  et  l’appel  au  peuple  fut  rejeté  à la  majorité 
de  quatre  cent  vingt-quatre  voix  contre  deux  cent  quatre- 
vingt-trois.  On  peut  juger  de  la  consternation  que  le  résul- 
tat de  cette  délibération  jeta  parmi  les  intrigants,  par  les 
efforts  extraordinaires  qu’ils  firent,  le  lendemain  lü,  pour 
réparer  cet  échec,  et  pour  prévenir  la  défaite  entière  qu’il 
semblait  leur  présager. 
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On  peut  se  rappeler  l’extrôme  importance  qu’ils  ont  don- 
née, dans  cette  période  de  notre  révolution,  à la  pièce  ridi- 
cule de  des  Luis,  dont  ils  occupèrent  plusieurs  fois  la 
(’onvention  nationale  avec  beaucoup  de  raison,  puisqu’elle 
devait  être  un  signal  de  discorde  entre  les  aristocrates, 
dont  elle  faisait  les  délices,  et  le  peuple,  qui  la  regardait 
comme  une  insulle.  C'était  un  instrument  nécessaire  pour 
exciter  les  (roubles  dont  on  avait  besoin  ; elle  avait  déjà 
fait  couler  du  sang;  mais,  malheureusement,  la  municipalité 
avait  pris  des  précautions  nécessaires  pour  la  proscrire 
dans  CCS  jours  de  crise  ; elle  avait  ordonné  que  les  théâtres 
seraient  fermés.  Manuel  et  d'autres  orateurs  du  parti  avaient 
dénoncé  cet  arreté;  le  conseil  exécutif,  en  le  cassant,  avait 
néanmoins  enjoint  aux  directeurs  de  spectacles  de  ne  don- 
ner aucune  des  pièces  qui  troublaient  la  tranquillité  pu- 
blique. Cet  arrêté,  auquel  Rolland  n'avait  point  souscrit, 
écartait  r.4nu‘ (ies  Lois,  Aussi,  ce  même  jour  16  janvier,  au 
moment  où  devait  s’ouvrir  l’appel  nominal  sur  la  mort 
du  tyran  , cet  arrêté  lui-même  est  dénoncé  à la  Con- 
vention. Lcs'palriotos  le  défendent  à l’envi;  ils  invoquent 
l’intérêt  pressant  du  salut  public.  On  cite  les  faits  qui, 
la  veille , ont  ensanglanté  les  lieux  voisins  de  lascène  ; 
les  insultes  faites  par  l’aristocratie,  dans  la  salle  du  Théâ- 
tre-Français. au  commandant  de  la  garde  nationale  et  aux 
officiers  municipaux  qui  voulaient  rétablir  l'ordre.  Pétion 
ne  voit  dans  tout  cela  que  la  liberté  indéfinie  de  la  repré- 
sentation; il  prétend  q\ie  l’article  de  l’arrêté  qui  recom- 
mande aux  directeurs  de  théâtre  de  ne  point  faire  repré- 
senter de  pièces  qui  troublent  la  tranquillité  publique  est 
un  attentat  contre  les  principes  et  le  bon  ordre,  Guadet 
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défend  la  même  opinion  avec  beaucoup  de  zèle.  Danton 
parle  <1^^  ntfanrcs  pressantes  que  l’intérét  de  la  liberté  me- 
nacée exige  ; il  invite  la  Convention  à oublier  la  comédie, 
poiirs'occuper  de  l'exemple  salutaire  que  la  punition  du  ty- 
ran des  Français  doit  donner  au  monde.  l'élion  l’insulte,  et 
s’indigne,  dit-il,  de  ce  qu’un  ancien  nuigitlrat  ose  professer 
une  pareille  doctrine.  Pétion  avait  tenu  le  même  langage 
envers  Lepelletier,  à l’occasion  de  son  opinion  sur  le  châ- 
timent du  tyran.  Enfin,  l’arrété  du  conseil  exécutif  estcassé, 
et  \’Ami  des  Lois  triomphe.  D’autres  mesures  paraissaient 
nécessaires  pour  assurer  celui  des  amis  du  roi,  cet  incident 
est  bientôt  suivi  d’un  autre. 

Chambon.  membre  du  comité  de  sûreté  générale  entre- 
tient la  Convention  d’un  complot  de  fermer  les  barrières, 
et  il  donne  lecture  à l’assemblée  d’une  lettre  adressée  à ce 
comité  par  Rolland,  où  il  dénonce  les  sections,  les  clubs,  la 
iqunicipalité  de  Paris,  comme^es  factieux  qui  se  disposent 
à mettre  la  ville  à feu  et  à sang  : il  parle  du  1 septembre, 
des  bourreaux,  des  poignards  dont  i!  se  dit  entouré  ; il  pro- 
met de  mourir  à son  poste  et  demande  que  la  Convention 
s’occupe  de  ce  danger  pressant.  Chambon  est  vigoureuse- 
ment appuyé  par  Rouyer;  celui-ci  dem.'nde  que  les  fédé- 
rés arrivés  à Paris  partagent  avec  la  garde  nationale  le  ser- 
vice auprès  delà  Convention  et  des  établissements  publics; 
toute  l’assemblée  adopte  unanimement  cette  proposition. 
Mais,  avant  qu’elle  soit  décrétée,  un  membre,  au  nom  de 
Charles  Yillette,  raconte  que  ce  député  a été  menacé  d’étre 
tué,  s’il  ne  votait  pas  pour  la  mort  du  tyran.  Plusieurs 
membres  s’élèvent  contre  ce  grossier  stratagème,  employé 
pour  faire  diversion  à la  délibération  donteedernierestl’ob- 
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jet.  Un  membre  va  jusqu’à  trahir  le  secret  de  la  faction, 
en  proposant  que  l’assemblée  décrète  que  les  Suppléants  se 
réuniront  dans  une  ville  autre  que  Paris,  attendu  que  la 
Convention  n’est  pas  libre. 

Sur  la  proposition  de  Bréard,  on  décrète  que  le  conseil 
exécutif,  que  le  département  et  la  municipalité  de  Paris  se- 
ront mandés  pour  rendre  compte  de  l’état  de  cette  cité. 
Hugues  raconte  qu’on  fait  venir  des  canons  de  Saint-Denis, 
pour  recommencer  une  journée  du  10  août.  Lehardi  an- 
nonce qu’il  a entendu  crier  la  LiMedea  royalistes  qui  ont  voté 
pour  l’appel;  il  demande  qu’on  prenne  de  grandes  mesures, 
et  qu’on  fasse  venir  800  gendarmes  qui  sont  à Ver- 
sailles. D'autres  membres  racontent  des  histoires  de  dépu- 
tés injuriés,  menacés.  Thibaut,  évéque  du  Cantal,  signale 
son  imagination,  parmi  tous  les  conteurs.  Il  apprend  à l’as- 
semblée qu’en  lisant  une  affiche,  il  a été  insulté  par  un 
homme  qu’il  a mis  à la  raison  par  la  vigueur  de  son  bras  ; 
cet  homme  lui  a ensuite  demandé  pardon,  et  lui  a déclaré 
qu’il  était  espagnol  et  qu’il  venait  de  la  part  de  la  cour  d’Es- 
pagne demander  la  tête  de  Louis.  Thibaut,  après  avoir  pleu- 
ré sur  les  dissensions  qui  agitent  l’assemblée,  après  avoir 
épanché  sa  douleur  patriotique  du  ton  le  plus  pénétré,  con- 
clut que  le  roi  d’Espagne  est  d’accord  avec  les  factieux  de 
Paris  pour  faire  tomber  la  tête  de  son  cousin,  pour  mas- 
sacrer ceux  qui  veulent  le  sauver,  sous  le  prétexté  de  l’ap- 
pel au  peuple,  et  pour  placer  quelqu’agitateur  sur  le  trône 
des  Français.  Il  finit  en  appuyant  le  projet  de  Rouyer. 

' Ce  singulier  discours  fut  interrompu  plusieurs  fois  par 
les  murmures  des  patriotes.  Gensonné  se  lève  avec  dignité, 
et,  montrant  la  Montagne  : « Je  demande,  dit-il,  que  ceux 
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« qui  ont  interrompu  l’orateur  soient  censurés,  et  qu’il  soit 
« constaté  par  le  procès-verbal  que  les  murmures  sont  par- 
« tis  du  côté  de  la  salle  que  j’ai  désigné,  dans  mon  opinion 
« sur  le  jugement  du  roi,  comme  une  faction  qui  veut  dés- 
« organiser  la  république.  »»  Cette  proposition  tombe  d'elle- 
inéme,  après  avoir  excité  un  murmure  d’indignation  et  de 
surprise,  qu’elle  ne  méritait  pas.  Un  autre  incident  amène 
une  explication,  où  Duhem  apprend  à l’assemblée  un  pro- 
pos de  Guadet,  qui  avait  dit  au  comité  de  défense  générale 
qu’avant  déjuger  le  roi,  il  fallait  exterminer  les  républi- 
cains, que  Guadet  désignait  par  le  terme  de  coquins.  Mais 
on  fait  les  plus  grands  efforts  pour  étouffer  la  voix  de  l)u- 
liom,  et  l’assemblée  passe  à l’ordre  du  jour  sur  ce  point. 
Un  commis  qui  avait  été  envoyé  aux  barrières  pour  con- 
stater si  elles  étaient  fermées,  arrive  et  déclare  qu’il  les  a 
trouvées  ouvertes.  Le  conseil  exécutif,  mandé,  paraît  à la 
barre,  démenties  faits  attestés  par  Holland.  Peu  de  temps 
après,  on  lit  une  lettre  du  maire Chambon,  qui  confirme  le 
témoignage  rendu  de  la  tranquillité  de  Paris.  On  remar- 
qua cependant  dans  cette  lettre  quelques  expressions  insi- 
dieuses qui  tendaient  à inspirer  des  alarmes  pour  l’avenir, 
et  qui  décelaient  les  intentions  du  maire,  combattu  entre  le 
désir  de  servir  la  faction,  dont  il  est  l’iin  des  plus  zélés  sup- 
pôts, et  la  crainte  d’encourir  l’indignation  publique,  endo- 
venant  ouvertement  l’organe  de  ses  impostures. 

Gensonné,  toujours  vigilant,  voulait  profiter  des  alarmes 
que  l’on  avait  tâché  d’inspirer  à l’assemblée  pour  l’enga- 
ger à décréter  que  la  police  de  Paris  et  la  réquisition  im- 
médiate de  la  force  militaire  seraient  attribuées  au  con- 
seil exécutif  ; mais  cette  proposition  absurde  et  tyrannique 
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fut  vivement  combattue.  Lamark,  surtout,  commissaire 
envoyé  par  la  Convention  à l’armée  des  Pyrénées,  revenu 
depuis  peu  de  temps  de  sa  mission,  s’éleva  avec  éloquence 
contre  les  projets  perfides  de  la  faction,  qu’il  dévoila  tout 
entière  ; il  peignit  les  ravages  que  son  système  de  calom- 
nie et  de  discorde  avait  fait  dans  les  départements  qu’il 
avait  parcourus,  et  lui  prédit  sa  chute  prochaine.  Le  pro- 
jet de  Gensonné  fut  repoussé  avec  mépris. 

Avant  de  passer  à l’appel  nominal  sur  la  peine  encou- 
rue par  le  tyran,  il  fallut  franchir  un  troisième  incident. 

Un  membre  met  en  question  quelle  sera  la  majorité  né- 
cessaire pour  prononcer  cette  peine.  Lehardi  (du  Morbihan) 
et  Lanjuinais  prétendent  qu’elle  ne  peut  l’étre  que  par  les 
deux  tiers  des  suffrages.  L’assemblée  rejette  la  proposition, 
comme  absurde  et  contraire  à la  constitution  même  de 
rassemblée. 

L’appel  nominal  commence  enfin  à 8 heures  du  soir. 

Mailhe,  député  de  la  Haute-Garonne,  appelé  le  premier, 
vote  pour  la  mort  ; mais  il  ajoute  à son  opinion  une  invi- 
tation à l’assemblée  d’examiner  ensuite  s'il  ne  sera  point 
utile  de  suspendre  l'exécution  du  décret  qu’elle  portera. 
Plusieurs  membres,  et  particulièrement  les  chefs  de  l’in- 
trigue que  j’ai  développée,  se  rallièrent  à cette  proposition, 
aussi  bizarre  qu’imprévue.  Scrupuleux  observateur  de  ta  loi, 
Vergniaud  lit  dans  le  code  pénal  la  peine  de  mort,  et  il  la 
prononce  ; mais,  inquiet  sur  le  sort  de  la  liberté,  il  adhère 
au  vœu  de  Mailhe.  La  même  délicatesse  deconscience force 
Guadet  à voter  la  mort  ; mais  il  demande  ensuite  qu’on  lui 
permette  d’examiner  si  l’exécution  de  ce  jugement  ne  de- 
vra pas  être  retardée.  Grangeneiive,  non  moins  eohscien- 
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cieuT,  vote  pour  la  détention  ; Dticos.  en  gémissant  de  ce 
que  l’assemblée  s’est  chargée  elle-même  de  prononcer  sur 
le  sort  do  Louis,  affirme  que  de  tous  les  sacrifices  qu’il  a 
faits  à la  patrie,  le  seul  qui  lui  ait  coûté  est  la  condamna- 
tio'i  du  tyran  à la  mort.  Pétion  et  Brissot  prononcent  le 
même  arrêt;  mais  ils  appellent  d’avance  le  sursis.  Ce  qui 
est  remarquable,  c’est  que  la  plupart  des  orateurs  qui  re- 
doutaient la  punition  de  Louis  s’attachèrent  à deux  idées 
assez  bizarres,  comme  à deux  faux-fuyants  dont  on  avait 
besoin  pour  échapper  aux  principes  : le  premier  était  de 
se  diviser  en  deux  personnes,  celle  du  juge  et  celle  de 
l’homme  d’Étal,  et  de  prétendre  (pi’ils  ne  devaient  point  sta- 
tuer comme  hommes  d’État  sur  ce  qu’ils  auraientété  obligés 
de  prononcer  comme  juges;  le  second  était  de  déclamer 
contre  Paris  et  de  crier  qu’ils  délibéraient  sous  le  couteau. 
Manière  admirable  de  protester  contre  la  cond’mnation  du 
tyran,  et  de  diriger  les  poignards  contre  les  patriotes  ca- 
lomniés  

L’fppcl  nominal  est  terminé.  Tandis  que  les  secrétaires 
s’occupent  du  recensement  des  suffrages,  le  président 
annonce  deux  lettres  : l’iine,  des  défenseurs  de  Capot, 
qui  demandent  à être  introduits  ; l’autre , du  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui  annonce  une  lettre  de  je  ne 
sais  quel  agent  de  l’Espagne.  La  sollicitude  des  patriotes 
s’éveille  et  voit  là  une  nouvelle  manœuvre  des  intrigants, 
concertée  avec  Lbuis  (^apet.  Le  vœu  général  repoussait 
surtout  la  démarche  du  prétendu  ministre  esp.cgnol.  On  ne 
permit  |)as  la  lecture  de  celte  lettre  ; mais  l’indignation  de 
l’as.semblée  éclata,  sur  le  bruit  vague  qui  se  répandit  qu’il 
était  question  d’un  sursis  .sollicité  par  l’agent  d’Espagne,. 
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reur  redoubla  quand  on  sut  que  le  membre  était  un  ancien 
garde  du  roi  nommé  Duchàtel.  Après  quelques  débats,  l’as- 
semblée décida  qu'il  serait  admis  à donner  son  suffrage. 
Le  malade  pérore  une  demi-heure  d’une  voix  ferme  et  sou- 
tenue, et  vote  pour  le  bannissement.  Les  soupçons  de- 
viennent plus  actifs  ; on  demande  que  Duchâtcl  soit 
interpellé  de  déclarerqui  l’a  envoyé  chercher.  Seconds  s’é- 
lève avec  beaucoup  de  véhémence  contre  cette  résurrection 
soudaine,  qu’il  appelle  une  supercherie;  il  dénonce  un  pro- 
pos qui  tend  à prouver  que  Durhàtel  a été  averti  de  venir 
pour  faire  pencher  la  balance,  et  demande  que  son  suffrage 
ne  soit  point  compté.  Dans  le  même  moment.  Manuel,  se- 
crétaire, quitte  le  bureau  et  veut  sortir  de  la  salle  ; le  bruit 
se  répand  qu’il  emporte  avec  lui  une  liste  d’appel  nominal 
qu’il  veut  dérober  à l’assemblée.  Les  membres  placés  du 
côté  par  où  il  sort  l’environnent  et  l’arrêtent  ; il  s’échappe, 
et  il  sort  par  l’extrémité  opposée.  On  crie  de  l’arrêter  : 
un  violent  tumulte  règne  dans  l’assemblée.  Le  calme  se 
rétablit.  Châteauneuf-Randon  demande  que  Manuel  soit 
tenu  de  revenir  à son  poste.  Duhem  s’était  attaché  à ses 
pas  pour  le  ramener  : ils  rentrent  ensemble  un  moment 
après,  et  Manuel  reprend  sa  place. 

Le  président  proclame  le  résultat  du  scrutin.  Le  nom- 
bre des  voix  pour  la  mort  est  de  trois  cent  soixante-six  sur 
sept  cent  vingt-une.  Le  président  prononce  le  décret  de 
mort  avec  l’accent  de  la  douleur,  un  silence  profond  et  im- 
posant règne  dans  l’assemblée  ; le  président  lui  propose 
d’entendre  les  défenseurs  de  Louis  Capet,  et  donne  au 
même  instant  l’ordre  de  les  introduire. 

Desèr.e,  Tronrhet  cl  Lamoignon-Malsherbes  paraissent. 

TO.MK  III.  15 
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L(‘  jircmier  donne  lecture  à rassemblée  d’un  prétendu 
acte  d'appel,  interjeté  par  Louis  Capet  du  jugement  de  la 
Convention  nationale  devant  la  nation.  11  demande  qu’il  en 
soit  fait  mention  au  procès-verbal  de  l'assemblée.  Il  emploie 
les  moyens  qu’une  partie  des  membres  do  l'assemblée  ont 
fait  valoir,  pour  l'engager  à accueillir  cette  démarche.  Il  ar- 
gumente surtout  du  petit  nombre  de  voix  qui  ont  fait  pencher 
In  balance  de  la  justice  entre  les  mains  de  la  Convention. 

Tronchc.t  critique  fortement  la  forme  du  jugement  ren- 
du par  la  Convention.  Il  attaque  sa  compétence  , se  plaint 
de  ce  que  les  formes  de  la  procédure  criminelle  ont  été 
violées.  Il  prétend  que  la  condamnation  est  nulle,  parce 
qu’elle  ne  pouvait  être  prononcée  que  par  les  .deux  tiers 
des  voix. 

Lamoignon  déclare  qu’il  a depuis  longtemps  dans  la  tète 
des  idées  très  lumineuses  sur  cette  question  : ••  Comment 
les  voix  doivent  être  eomptées  ; » mais  qu’il  n’a  pas  la  fs- 
cilité  d’improviser  ; il  demande  que  la  Convention  lui  ac- 
corde au  moins  le  délai  d’un  jour,  pour  lui  prouver  que  le 
décret  qu’elle  a rendu  est  nul  sous  ce  point  de  vue. 

Robespierre  représente  à la  Convention  le  danger  de  per- 
mettre qu'un  décret  de  cette  nature  soit  attaqué  par  un 
appel,  qui  n’est  que  la  mesure  dilatoire  et  funeste  vaine- 
ment proposée  par  une  partie  des  membres  de  l’assemblée. 
Il  prouve  que  cet  acte  illusoire,  s'il  n’est  formellement 
proscrit  par  les  représentants  de  la  nation,  deviendrait  une 
semence  de  discorde  et  de  troubles , un  signal  de  rallie- 
ment et  de  révolte  pour  l’aristocratie,  et  un  moyen  do  re- 
produire, dans  des  moments  plus  favorables,  les  préten- 
tions coupables  qu’ils  avaient  été  forcés  d’abandonner.  Il 
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demande  que  loin  d’en  faire  mention  dans  son  procès- 
verbal,  ou  même  de  l’autoriser  par  son  silence,  la  Conven- 
tion le  déclare  nul , attentatoire  à la  liberté,  et  qu’elle 
défende  à qui  que  ce  soit  d’y  donner  suite,  à peine  d’étre 
poursuivi  comme  perturbateur  de  la  tranquillité  publique, 
et  comme  ennemi  de  la  patrie.  L’assemblée  adopte  ce  dé- 
cret. 

Guadct  eut  la  sagesse  de  ne  pas  s’opposer  directe- 
ment à cette  mesure,  qui  réunissait  la  grande  majorité  des 
suffrages  ; mais  il  l'appuya  par  des  motifs  étrangers  aux 
principes  de  la  liberté  publique,  et  qui  ne  tendaient  qu’à 
les  affaiblir.  Il  parut  partager  les  scrupules  des  défenseurs 
de  Louis  sur  les  deux  tiers  des  suffrages  ; il  confirma  l’un 
des  arguments  de  Tronchel,  eu  regrettant  amèrement  que 
l’assemblée  n’eût  pas  mis  son  décret  à l'abri  do  toute  at- 
taque en  prononçant  formellement  que  la  majorité  abso- 
lue suffirait  pour  condamner  Louis  et  en  se  contentant  de 
passer  à l’ordre  du  jour  sur  cette  question.  Il  essaya  de  la 
faire  revivre  lui-même,  en  déclarant  qu’elle  était  trop  im- 
portante pour  être  discutée  dans  la  séance  actuelle.  Il  sup- 
|K)sa  que  l’intention  do  KaSsemblée  était  d’entendre  le  len- 
demain les  réflexions  de  Malslierbes  sur  le  nombre  de  voix 
nécessaire  pour  rendre  le  décret  valide  ; il  demande  qu’on 
examine  demain  si,  dans  tous  les  cas,  il  ne  serait  pas  né- 
cessaire, pour  le  bien  public,  de  retarder  l’exécution  de  la 
condamnation  qu’elle  venait  de  prononcer.  Il  conclut  à 
l’ajournomcnt  au  lendemain.  Merlin  s’y  oppose , Guadet 
consent  à ce  que  la  question  de  l’appel  ne  soit  point  ajour- 
née. Robespierre,  en  rappelant  sa  proposition  combat  le 
discours  insidieux  de  Guadet.  Il  prouve  que  remettre  en 


Digilized  by  Google 


228  — 

ijuestlon  la  validité  de  la  forme  du  jugement,  c*est  rouvrir 
la  porte  à Tappel  ou  à la  révision,  que  Gua.det  feint  de  pro- 
scrire. 11  fait  voir  que  l’objection  de  Tronchet  relative  à 
cet  objet,  et  dont  Guadet  parait  si  frappé,  n’est  qu’une  chi> 
cane  ridicule,  puisque  l'assemblée  ne  pouvait  rejeter  plus 
formellement  la  proposition,  de  fixer  aux  deux  tiers  le  nom- 
bre des  voix  requis  pour  le  décret,  qu’en  l’écartant  par 
l’ordre  du  jour  comme  absurde  et  contraire  à tous  les  prin- 
cipes du  corps  représentatif,  et  ensuite  en  prononçant  en 
effet  la  condamnation  d'après  la  majorité  absolue.  Il  ob- 
serve que  supposer  comme  Guadet  que  l’intention  de  l’as- 
semblée était  d’entendre  le  lendemain  les  arguments  de 
Lamoignon  contre  ce  décret,  c'était  un  moyen  indirect  de 
l'anéantir  et  un  piège  trop  grossier  tendu  à l’assemblée  ; 
enfin  il  demanda  que  la  demande  de  Lamoignon  fût  reje- 
tée sur-le-champ,  et  cette  proposition  fut  décrétée. 

Le  lendemain  18,  on  demande  la  vérification  du  résultat 
de  l'appel  nominal  sur  la  peine  encourue  par  Louis  Capet. 
On  prétend  que  les  secrétaires  ont  commis  plusieurs  er- 
reurs qui  ont  diminué  la  majorité  pour  la  peine  de  mort. 
On  décrète  qu'il  sera  fait  un  nouvel  appel  des  membres, 
afin  que  ceux  dont  le  vœu  n’aurait  pas  été  fidèlement  ex- 
primé puissent  rectifier  l'inexactitude  des  secrétaires.  Le 
résultat  de  cette  opération  fut  que  la  majorité  qui  n’était 
que  de  cinq  voix  se  trouva  portée  à plus  de  soixante.  La 
principale  cause  de  l’erreur  du  bureau  était  qu’il  n’avait 
pas  compté  pour  la  mort  l’opinion  de  Mailhe  et  celle  des 
membres  qui,  comme  lui,  avaient  voté  pour  la  mort,  en 
exprimant  le  vœu  d’un  sursis,  sans  on  faire  une  condition. 

Lette  vérification  consuma  la  plus  grande  partie  de  la 
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jouriiüe  ; dès  qu’elle  fut  achevée,  Talien  et  Danton  dcman< 
dèrcnt  que  l’affaire  de  Louis  Capetfùt  terminée  sans  dés- 
emparer. 11  ne  restait  plus  qu’à  ordonner  l’exécution  du  ju- 
gement porté  la  veille.  Mais  ceux  qui  avaient  fait  tant 
d’efforts  pour  dérober  Louis  au  glaive  des  lois  n’avaient 
pas  renoncé  à ce  projet.  Ils  s’opposèrent  de  toutes  leurs 
forces  à cette  proposition  ; ils  voulaient  se  ménagerie  reste 
de  la  journée  et  la  nuit  pour  ourdir  de  nouvelles  intrigues. 
Robespierre  observa  que  toutes  les  raisons  de  justice, 
d’humanité  . d’intérêt  public  ne  permettaient  pas  de 
mettre  en  question  ce  jour-là  la  nécessité  d’exécuter  le 
décret,  et  demanda  qu’il  fiit  exécuté  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Lareveillière  dit  Lepaux,  Chambon,  Lan- 
juinais  et  d’autres  demandent  l’ajournement  de  la  dis- 
cussion à demain.  Une  grande  partie  de  l’assemblée  s’y 
oppose  avec  chalenr.  Après  des  débats  tumultueux , le 
président  termine  la  discussion  en  prononçant,  dans  le  tu- 
multe, que  rajournement  est  décrété. 

On  demande  au  moins  qu’il  soit  décrété  que  le  lende- 
main l’affaire  sera  terminée  sans  désemparer.  Le  président 
lève  la  séance  sans  consulter  l’assemblée.  Une  très  grande 
|)artie  de  l’assemblée  réclame  avec  indignation  contre  cette 
conduite,  et  reste  en  séance.  Couthon  l’invite  à demeurer 
permanente  toute  la  nuit,  pour  prévenir  le  danger  dont  la 
patrie  est  menacée.  Lacombe-Saint-Michel  invoque  contre 
le  président  le  réglement  qui  porte  que  « le  président  ne 
pourra  lever  la  séance,  en  cas  de  réclamation,  sans  con- 
sulter l’assemblée.  « On  invite  Lacroix , ex-président,  à 
prendre  sa  place.  Lacroix  monte  au  fauteuil,  et  se  défend 
de  présider,  parce  que  la  séance  est  levée. 
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Legendre  (de  Paris)  invite  les  membres  à se  retirer, 
afin  que  le  public  suive  leur  exemple,  et  puisse  calmer  les 
inquiétudes  que  pourraient  concevoir  les  citoyens  qui  n’é- 
taient point  présents  à la  séance. 

Robespierre  représente  l’inutilité  do  la  séance,  dans  les 
circonstances  actuelles.  Il  observe  que  le  danger  de  la  pa- 
trie est  dans  les  efforts  que  les  ennemis  de  la  liberté  font 
pour  troubler  la  tranquillité  publique  et  pour  arracher  le 
tyran  à l’échafaud.  Il  croit  que  le  moyen  de  déconcerter  les 
intrigues  est  de  prévenir  la  municipalité,  le  commandant- 
général,  et  de  prémunir  les  citoyens  contre  tous  les  pièges 
qu’on  peut  leur  tendre.  Il  invite  les  membres  et  les  ci- 
toyens à se  retirer,  pour  être  plus  à portée  do  remplir  ces 
soins  importants  ; il  presse  les  députés  d’ouvrir  demain  la 
séance,  en  faisant  décréter  que  l’affaire  du  tyran  sera  ter- 
minée sans  désemparer.  Santerre,  commandant-général, 
qui  était  à la  barre,  prend  la  parole.  Il  annonce  que  les  me- 
sures les  plus  puissantes  ont  été  prises  pour  maintenir  la 
tranquillité,  et  pour  assurer  l’exécution  du  décret  de  l’as  - 
semblée  ; il  déclare,  du  reste,  que  ces  précautions  mêmes 
sont  superflues,  parce  que  le  peuple  ne  souffrirait  pas  que 
la  tête  du  tyran  tombât  autrement  que  sous  le  glaive  des 
lois.  L’assemblée  et  les  citoyens  se  retirent. 

Le  19  janvier,  on  veut  ouvrir  la  discussion  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  on  suspendra  l'exécution  du  jugement  qui 
condamne  Louis  Capet.  Pons  prouve  que  la  question  est 
décidée  et  absurde  ; il  veut  qu’on  déclare  qu’il  n’y  a pas 
lieu  à discussion.  Louvet  la  réclame.  Gensonné  imagine  un 
nouvel  incident,  et  demande  qu’on  s’assure  si  l’exécution 
n’entralnerait  pas  quelques  attentats  contre  la  sûreté  des 
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personnes  et  des  propriétés,  et  contre  les  enfants  du  con- 
damné. La  discussion  s’ouvre  sur  le  sursis,  et  on  décrète 
qu'on  décidera  sans  désemparer. 

Buzot  prononce  le  premier  une  longue  et  virulente  dia- 
tribe contre  Paris.  Il  parle  poignards,  assassinats,  faction 
d’Orléans,  et  conclut  à ce  que  le  tyran  ne  soit  point  puni,  de 
peur  qu’il  ne  soit  remplacé  par  un  autre. 

Tburiot,  non  content  de  réfuter  cet  absurde  système, 
dévoile  tous  les  crimes  de  la  faction  dans  un  discours  plein 
de  précision  et  d’énergie. 

Barbaroux  parle  comme  Buzot. 

Guffroi  développe  une  partie  des  intrigues  qui  ont  éclaté 
dans  l’assemblée,  pour  arracher  le  tyran  à la  justice  natio- 
nale, et  excite  par  sa  franchise  de  vives  réclamations. 

Condorcet  n’ouvre  point  d’avis  sur  le  fond  de  la  question. 
Il  ne  veut  prendre  aucune  part  à la  condamnation  d’un 
homme.  Il  propose  l’abolition  de  la  peine  de  mort,  et  quel- 
ques lois  particulières  que  l’opinion  publique  provoque  de- 
puis longtemps,  telles  que  l’adoption,  l’extinction  de  la 
mendicité. 

Thomas  Payne  monte  à la  tribune,  et  comme  il  ne  sait 
point  le  français.  Bancal  lit  son  opinion.  Il  croit  que  la  Con- 
vention aurait  dû  se  contenter  de  prononcer  la  réclusion 
de  Louis  jusqu’à  la  paix.  Mais,  puisqu’elle  l’a  condamné  à 
mort , il  conclut  qu’elle  doit  suspendre  l'exécution  de 
ce  décret.  Il  donne  pour  motifs  la  nécessité  de  ne  point 
déplaire  aux  puissances  étrangères  et  surtout  aux  Amé- 
ricains , qui , à ce  qu’il  assure , verraient  de  très  mau- 
vais œil  la  mort  de  Louis  Capet.  11  finit , en  disant  : 
<>  La  France  n’a  maintenant  qu’un  seul  allié  , ce  sont  les 
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Ëtats-linis  d'Amérique,  et  cet  aillé  est  la  seule  nation  qni 
puisse  lui  fournir  des  proYisions  navales.  Or,  il  arrive  mal- 
heureusement ici  que  la  personne  qui  est  l’objet  de  la  pré- 
sente discussion  est  regardée , dans  les  États-Unis,  comme 
celle  qui  leur  a procuré  la  liberté.  Je  puis  vous  as- 
surer que  son  exécution  y répandra  une  affliction  univer- 
selle. Si  je  pouvais  parler  la  langue  française,  je  descen- 
drais à votre  barre,  et,  au  nom  de  toits  mes  frères  d’Amé- 
rique, je  vous  présenterais  une  pétition  pour  surseoir  à 
l’exécution  de  Louis.  » La  partie  de  l’assemblée  où  siègent 
les  plus  chauds  patriotes  murmure.  Thuriot  prétend  que 
cette  opinion  n’est  point  celle  de  Payne.  Garan  affirme 
qu’il  l’a  lue  dans  l’original,  et  que  la  traduction  est  fidèle. 

Bancal  continue  la  lecture  : u Votre  conseil  exécutif 
vient  do  nommer  un  ambassadeur  près  des  Etats-Unis 
d’Amérique , qni  doit  faire  voile  sons  quelques  jours.  Rien 
ne  serait  plus  doux  pour  vos  alliés  que  s’il  pouvait  leur  te- 
nir à son  arrivée  ce  langage,  qu’en  considération  de  la  part 
que  Louis  Capeta  eue  à la  révolution  américaine,  et  de  l’af- 
tliction  que  les  Américains  pourraient  ressentir  de  son  exé- 
cution, vous  avez  sursis  à la  peine  de  mort.  Ah  ! citoyens, 
ne  donnez  pas  an  despote  d’Angleterre  le  plaisir  de  voir 
monter  sur  l’échafaud  l’homme  qui  a aidé  à retirer  des  fers 
mes  frères  chéris  d’Amérique.  » 

Brissot  déclame  sans  mesure  contre  le  décret  de  l'as- 
semblée qui  a rejeté  l’appel  au  peuple  ; il  menace  les  Fran- 
çais du  courroux  des  rois  étrangers  ; il  prédit  les  plus 
grands  malheurs,  qu’il  impute  d’avance  ila  mort  de  Louis, 
et  semble  tracer,  dans  son  discours  , pour  les  puissances 
étrangères,  le  plan  d'un  manifeste  contre  la  révolution 
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française,  à l'occasion  de  cet  événement.  Il  conclut  à ce 
l’oxécution  du  jugement  soit  suspendue  jusqu’à  cc  que  l’o- 
pinion des  étrangers  se  soit  manifestée  sur  ce  point. 

M.  Chambon  fit  une  dernière  tentative  pour  royaliser  la 
fin  de  cette  discussion,  en  demandant  que  la  Convention 
déclarât  à Loùis  Capet  que  la  nation,  toujours  grande  et 
toujours  juste,  s’occuperait  du  sort  de  sa  famille.  Quoique 
cette  proposition  aussi  insignifiante  que  servile  ait  été 
adoptée  sans  examen,  il  faut  espérer  que  la  nation  s’occu- 
pera, avant  tout,  de  sa  liberté  et  des  citoyens  que  la  ty- 
rannie a réduits  à la  misère,  et  c’est  là  qu’elle  trouvera  la 
véritable  grandeur  et  la  véritable  justice^ 

Le  20,.la  séance  s'ouvre  par  une  nouvelle  insulte  faite 
à la  liberté  par  la  faction  royaliste  ; elle  fit  lire  à la  Con- 
vention nationale  une  prétendue  lettre  d’un  nommé  Leduc, 
qui  demande  le  corps  de  Louis  pour  le  transporter  à Sens, 
et  pour  l’inhumer  à côté  de  celui  do  son  père.  Sur  les 
observations  de  Chabot,  l'assemblée  charge  le  conseil  exé- 
cutif de  faire  enterrer  le  corps  de  Louis  dans  le  mémo  lieu 
où  reposent  ceux  ceux  des  autres  citoyens  de  la  section. 

Le  21  janvier,  on  lit  à l’assemblée  une  lettre  insolente 
et  insensée  de  Kersaint,  où  ce  gentilhomme  breton  gour- 
mande la  Convention  nationale  sur  la  conduite  qu’elle  a 
tenue  à l’égard  de  Louis  Capet.  Il  gémit  de  ce  qu’une  opi- 
nion défendue  par  Pétion  n’a  pas  prévalu  ; il  parle  des  as- 
sassins du  2 septembre  ; il  déclare  qu’il  lui  est  impossible 
de  siéger  avec  eux  ; que  d’ailleurs  il  est  d'une  mauvaise 
santé,  et  qu’il  donne  sa  démission.  Ce  trait  d'audace  et  de 
délire  excite  l’indignation  de  tout  ce  qui  n’est  pas  complice 
de  ce  royaliste  déhonté. 
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Cambon  s'élève  avec  force  contre  cette  démarche  auda- 
cieuse, et  demande  que  Kersaint  soit  mandé  à la  barre, 
pour  expliquer  ce  qu’il  entend  par  les  assassins  du  3 sep- 
tembre. 

On  demande  l'ordre  du  jour  sur  cette  proposition.  Bar- 
baroux demande  que  la  Convention  nationale  invite  Ker- 
saint à revenir  siéger  au  milieu  d’elle  ; il  demande  qu^elle 
rende  le  même  hommage  à Manuel,  qui  lui  avait  adressé 
sa  démission  pour  la  mémo  cause,  et,  avec  le  même  ton, 
il  fait  un  pompeux  éloge  de  ces  deux  personnages , et 
déclame  à leur  exemple  contre  les  assassins  du  2 sep- 
tembre. 

Choudieu  relève  la  contradiction  de  ces  deux  hommes), 
qui  ont  jusqu’ici  non  seulement  siégé,  mais  intrigué  dans 
la  Convention  nationale,  et  qui  ne  peuvent  plus  rester 
dans  son  sein,  dès  le  moment  où  elle  s’est  honorée  par  la 
condamnation  du  tyran.  Il  demande  que  Kersaint  et  Ma- 
nuel soient  déclarés  infâmes,  comme  de  lâches  déserteurs 
de  leurs  fonctions , et  comme  des  calomniateurs  encore 
plus  lâches.  Il  renouvelle  la  motion  de  forcer  Kersaint  à 
venir  déclarer  â la  barre  quels  sont' les  assassins  du  2 
septembre. 

Lacroix  combat  l’opinion  de  Barbaroux,  et  prouve  que 
tout  mandataire  du  peuple  ayant  le  droit  de  donner  sa  dé- 
mission, il  n’.ippartient  point  à l’assemblée  de  rejeter,  ni 
d’accepter  celle  de  Kersaint.  Oensonné  repousse  la  pro- 
position de  mander  Kersaint  à la  barre  ; tous  les  intrigants 
redoutaient  une  discussion  solennelle , où  les  calomnies 
amoncelées  depuis  si  longtemps  auraient  été  confondues. 
Il  aime  mieux  ensevelir  cette  affaire  dans  les  ténèbres,  en 
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demandant  vaguement  que  le  ministre  de  la  justice  soit 
chargé  de  poursuivre  les  assassinats  et  brigandages  du  2 
septembre.  Les  patriotes  appuyent  avec  ardeur  cotte  pro- 
position. qu*ils  regardent  comme  un  moyen  de  déjouer  la 
cabale  même,  qui  se  faisait  de  ce  fantôme  un  moyen  de  ca- 
lomnier le  peuple  de  Paris  et  la  révolution  qui  avait  enfan- 
té la  république.  Thuriot  et  Talien  eurent  la  méchanceté 
d’empoisonner  le  plaisir  que  causait  aux  Gcnsonné  l’idée 
de  venger  la  tyrannie  en  cherchant  <|es  victimes  aux  mâ- 
nes de  Montmorin  et  de  Lamballe.  Ils  observèrent  que  Gen- 
sonné  et  ses  pareils  oubliaient  de  prendre  des  conclusions 
contre  les  magistrats  et  contre  les  citoyens  qui,  dans  la  nuit 
du  9 au  10  août,  s’étaient  réunis  au  château  des  Tuileries 
pour  86  concerter  avec  le  tyran,  et  contre  tous  les  admi- 
nistrateurs de  Paris  et  contre  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics, qui.  à la  même  époque,  s’étaient  rendus  à Paris  pour 
conspirer  avec  lui  ; et  ils  demandèrent  eux-mêmes  que  le 
ministre  de  la  justice  fût  aussi  chargé  de  poursuivre  tous 
ces  gensHà.  11  n’y  avait  pas  moyen  de  s’opposer  à toutes 
ces  propositions,  et  elles  furent  adoptées. 

Ensuite  le  ministre  de  la  justice,  au  nom  du  conseil  exé^ 
cutif  entretient  l’assemblée  do  plusieurs  demandes  qui  lui' 
ont  été  adressées,  dit-il,  par  Louis  Capot  d‘un  confesseur, 
de  la  permission  de  voir  sa  famille  loin  des  yeux  des  com- 
missaires de  la  municipalité,  enfin  d’un  sursis  de  trois 
jours  à l’exécution  du  jugement  pour  lui  donner  le  temps 
de  se  préparer  à paraître  devant  Dieu.  Le  conseil  exécutif, 
chargé  de  l’exécution  du  jugement,  aurait  pu  se  dispenser 
sans  doute  de  présenter  à la  Convention  ces  détails  qui  ne 
devaient  point  l’occuper,  comme  on  aurait  pu  s’abstenir  de 
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publier  ee  testament  insensé,  mais  perfide,  que  les  intri- 
gants qui  le  dirigeaient  lui  ont  dicté  pour  réveiller  le  fana- 
tisme et  l'aristocratie.  La  Convention  nationale  s’en  référa, 
pour  le  confesseur  et  les  visites  de  la  famille,  à sa  liberté 
qu’elle  avait  laissée  à cet  égard  au  conseil,  par  la  délibé- 
ration de  la  veille,  et  passa  à l’ordre  du  jour  sur  la  de- 
mande du  sursis. 

Barrére  se  déclare  contre  le  sursis.  La  discussion  est 
fermée  ; on  procède  à l’appel  nominal  sur  la  motion  de  sus- 
pendre l’exécution  du  jugement  porté  contre  Louis.  Le 
sursis  est  rejeté  à une  majorité  de  .380  voix  contre  310. 
Après  la  prononciation  de  ee  décret,  l’assemblée  ordonne 
que  les  décrets  qui  concernent  le  jugement  de  Louis  , et 
celui  qui  déclare  nul  l’acte  qualifié  d’appel  présenté  à la 
barre  par  ses  conseils , seront  notifiés  sur-le-champ  au 
conseil  exécutif,  qui  prendra  les  mesures  nécessaires  pour 
l’exécution  du  jugement.  Ce  décret  ne  put  ravir  tout  espoir 
aux  royalistes;  ils  conspirèrent  encore  jusqu’au  moment 
de  l'exécution.  Plusieurs  députés  patriotes  furent  attaqués 
par  des  assassins  ; Michel  Lepelletier  fut  frappé  d’un  coup 
mortel  par  l’infâme  Paris,  pour  avoir  voté  contre  le  tyran. 
Ce  crime  exécrable  avait  plongé  les  patriotes  dans  la  dou- 
leur et  dévoilé  l’affreuse  conspiration  tramée  par  les  par- 
tisans de  la  tyrannie  contre  les  amis  de  la  liberté  ; la  sen- 
sation terrible  qu’il  avait  produite,  jointe  à l’exécution  pai- 
sible de  Louis  qui  avait  déconcerté  les  conspirateurs,  les 
avait  frappés  de  stupeur  pour  quelques  moments.  Thuriot 
dénonce  à la  Convention  nationale  cet  attentat  commis  dans 
la  personne  de  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués  par 
son  patriotisme.  <<  Que  l’on  juge  maintenant,  dit-il,  de  quel 
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c6té  étaient  les  projets  coupables , qui  des  défenseurs  oit 
des  adversaires  du  traître  Capet  étaient  exposés  aux  coups 
des  assassins  ! »Thuriot  demande  que  le  ministre  de  la  justice 
soit  mandé,  pour  dire  quelles  mesures  ont  été  prises  pour 
faire  arrêter  le  coupable.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Maure,  l’ami  et  le  co-député  de  Lepelletier,  et  qui  avait 
assisté  à ses  derniers  moments,  fait  un  récit  simple  et  tou- 
chant de  l’attentat  dont  il  a été  la  victime  et  de  sa  mort  : 
« Lepelletier  venait  de  prendre  son  repas  chez  un  restau- 
rateur du  palais  Égalité;  six  scélérats  qui  se  trouvaient  dans 
la  même  maison  s’avancèrent  vers  lui,  en  lui  disant  ; C’est  ce 
coquin  de  Lepelletier.  L’un  d’eux,  nommé  Paris,  lui  dit  ; — 
Tu  as  voté  contre  le  roi.  — Oui,  répond  Lepelletier,  tel  était 
mon  devoir.  Au  même  instant,  ce  .monstre  tire  un  sabre  de 
dessous  son  habit,  et  le  lui  enfonce  dans  le  ventre.  L’assas- 
sin s’échappe  au  même  instant  avec  ses  complices.  Lepel- 
letier demandait  qu’on  ne  les  poursuivit  pas  ; on  le  trans- 
porta, faible  et  couvert  de  sang,  chez  son  frère,  à la  place 
Vendôme.  A la  nouvelle  de  ce  malheur,  je  vole  auprès  de 
lui,  conduit  par  ma  tendre  amitié  et  ma  profonde  vénéra- 
tion pour  les  vertus  qu’il  pratiquait  sans  ostentation.  Je  le 
trouvai  mourant  ; je  l'ai  vu  expirer  ce  matin,  à une  heure 
et  demie,  en  prononçant  ces  dernières  paroles  : « Je  meurs 
« pour  la  patrie  ; je  suis  content,  si  ma  mort  peut  servir  à 
« consolider  la  liberté,  et  à faire  connaître  ses  amis  et  ses 
«ennemis!  >> 

« Voilà,  dit  l’orateur,  en  versant  des  larmes,  voilà  un  de 
ces  désorganisateurs , de  ces  factieux,  un  de  ces  hommes 
de  sang  que  les  ennemis  de  la  patrie  dénoncèrent 
tant  de  fois  à cette  tribune!  Il  est  mort  sons  les  coups 
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de  la  perfidie.  Ouvrez  les  yeux , et  vengez  la  liberté  ! » 

Duquesnoi,  du  déparlement  du  Pas-de-Calais.  On  peut  voir 
de  quel  côté  étaient  les  poignards.  Puisqu’il  est  permis  au- 
jourd’hui de  faire  entendre  la  vérité , je  vais  vous  dire  des 
faits  qui  peuvent  vous  éclairer.  Votre  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. , toujours  occupé  à déconcerter  les  complots  dos 
ennemis  du  bien  public,  avait  exercé  sa  surveillance  con- 
tre deux  contre-révolutionnaires  déterminés,  les  nommés 
Gauthier  et  Sages.  £h  bien  I dans  cette  assemblée , un 
homme  prostitué  n’a  pas  balancée  le  dénoncer,  pour  avoir 
rendu  ce  service  à la  chose  publique  : il  a osé  demander 
contre  nous  un  décret  d’accusation.  C’est  ainsi  qn’on  dé- 
vouait les  zélés  patriotes  à la  calomnie  et  à la  proscription, 
dans  le  temps  où  on  aiguisait  contre  eux  les  poignards.  Je 
ne  les  crains  pas;  je  mourrai  tranquille  aussi  : je  mourrai 
pour  la  liberté.  » — On  murmure  dans  une  partie  do  la  salle. 

« Depuis  trois  mois,  dit  Bentabole,  on  n’a  cessé  de  calom- 
nier le  comité  de  sûreté  générale,  parce  qu’il  était  com- 
posé de  patriotes  éprouvés.  On  l’a  renouvelé  : de  quels 
hommes  l’a-t-on  composé  ! et  dans  quelles  circonstances! 
Je  demande  que  dans  un  moment  où  le  patriotisme , où  la 
liberté  sont  menacés,  ce  comité  important  soit  renouvelé.» 

Rovère  dénonce  Chambon,  l’un  des  membres  de  la  der- 
nière élection,  pour  avoir  dit  qu’avant  cette  époque  le  co- 
mité de  sûreté  générale  n’était  composé  que  de  scélérats, 
en  nommant  Bazire,  Goupilleau  et  plusieurs  patriotes. 

Chabot  accuse  de  même  Chambon  d’avoir  tiré  hier  le 
sabre  au  comité  contre  un  citoyen  qui  venait  dénoncer 
un  royaliste  connu. 

Saint-André  s’élève  contre  les  affiches  et  les  libelles  sé- 
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ditieux  que  piusieurs  membres  de  la  même  opinion  vien- 
nent de  publier  contre  le  décret  qui  condamne  le  tyran. 
Barbaroux  l’interrompt  pour  embrasser  leur  défense. 

Amar  exhale  son  indignation  contre  les  auteurs  de  ces 
trames  et  contre  plusieurs  membres  qu’il  accuse  d'avoir, 
dans  l’instant  mémo,  outragé  la  mémoire  de  Lcpcllctier. 

Plusieurs  autres  rendent  compte  à l’assemblée  des  at- 
taques que  leur  ont  livrées  des  assassins  qui  prétendaient 
les  punir  d’avoir  voté  pour  le  tyran.  Bréard,  Goiipilleau, 
en  particulier,  rapportent  des  faits  aussi  graves  que  circon- 
stanciés. Carrier,  député  du  Cantal,  accuse  l’évéque  Thi- 
baut d’avoir  ourdi  des  menées  criminelles  pour  armer  les 
citoyens  de  ce  département  contre  les  patriotes  de  Paris  et 
une  partie  des  membres  de  la  Convention  : on  donne  lec- 
ture d’une  lettre  très  intéressante  d’un  membre  de  la  so- 
ciété d'Âurillac  qui  contient  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé 
dans  cette  ville  à cet  égard.  Thibaut  nie  avec  beaucoup  du 
fermeté  une  partie  de  ces  faits.  Sur  la  proposition  do  Thu- 
riot,  l’examen  de  tous  ces  faits  est  renvoyé  au  comité  de 
sûreté  générale. 

Barrèro  invite  tous  les  députés  à l’union.  Il  demandeque  la 
Couvention  assiste  en  corps  aux  funérailles  de  Lepelleticr, 
dont  il  fait  un  bel  éloge  , et  que  son  nom  soit  inscrit  au 
Panthéon. 

Bobe.spierre  demande  que  l'union  proposée  repose  sur 
l’amour  de  la  liberté  , et  que,  non  content  de  s’embrasser, 
les  députés  du  peuple  embrassent  la  statue  de  la  liberté, 
et  jurent  sur  la  tombe  de  Lepelletier  de  chérir  et  de  sauver 
la  patrie.  Il  demande  que  les  honneurs  du  Panthéon  soient 
décernés  à Lepelletier,  pour  expier  les  hommages  rendus  par 
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l’intriguo  à des  charlatans  dont  on  a d’autant  plus  vanté  les 
talents,  qu’il  était  impossible  de  louer  leurs  vertus,  tel  que 
Mirabeau  , mais  surtout  pour  affermir  la  république 
naissante , en  honorant  son  premier  martyr,  et  pour  ven- 
ger le  patriotisme  calomnié  et  assassiné  dans  sa  personne. 

Il  demande  que  pour  gage  de  leur  union  les  représentants 
' du  peuple  s’accordent  à rendre  justice  à ce  ministre  de  l'in- 
térieur, auteur  d’un  affreux  système  de  calomnies,  combiné 
avec  les  poignards  dirigés  contre  les  patriotes.  Il  fait  la 
motion  que  te  bureau  de  formation  de  l’esprit  public,  institué 
par  Rolland  soit  supprimé , et  que  celui-ci  rende  un  compte 
exact  de  l’usage  des  sommes  qu’il  a prodiguées,  sous  le 
prétexte  de  former  l’esprit  public,  et  de  toute  sa  con- 
duite. 

Pétion  monte  à la  tribune.  Il  prêche  la  paix  et  la  con- 
corde , et  pose  en  principe  que  tous  les  membres  de  l’as- 
semblée aiment  également  la  liberté.  Il  estime  presque 
autant  ceux  qui  votent  contre  les  tyrans  que  ceux  qui  les 
favorisent;  il  déplore  la  mort  de  Lepelletier;  mais,  du  côté 
des  intentions,  les  oppresseurs  et  les  opprimés  paraissent 
égaux  à scs  yeux.  Ce  sermon , aussi  rebattu  que  déplacé, 
excite  de  vifs  murmures.  Julien  (de  la  Drôme),  dans  un  beau 
mouvement , s’écrie  : « Dans  des  temps  critiques  comme 
ceux-ci , les  hommes  faibles  doivent  se  taire  et  laisser 
parler  les  hommes  vigoureux.  — Esbeeà  moi,  dit  Pétion , 
que  ce  IdcAe  discours  s’adresse. — Oui,  répondent  plusieurs 
voix.  Pétion  se  plaint  de  la  calomnie , et  défie  qui  que  ce 
soit  d’oser  lui  adresser  en  face  un  seul  reproche.  — Je 
te  reproche,  dit  Talien,  d’avoir  indignement  calomnié  Le- 
pfdletier,  dans  ton  opinion  pour  l’appel , parce  Lepelletier 
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avait  embrassé  l’opinion  contraire.»  Le  président  Vergniand 
rappelle  à l'ordre  les  interrupteurs  ; on  lui  répond  que  Pé- 
tion  a interpellé  les  membres  qui  ont  des  reproches  à lui 
faire.  Thuriot  : « Je  reproche  à Pétion  le  fait  suivant  : quoi- 
qu’il eût  été  un  des  plus  ardents  à entretenir  la  Convention 
nationale  des  événements  du  2 septembre,  il  n’a  rien  fait 
pour  les  empêcher.  Nous  fdmes  nommés  douze  commis- 
saires, ce  jour-là,  par  l’assemblée  Législative,  pour  nous 
transporter  à la  mairie  et  pour  conférer  avec  le  maire  de 
la  chose  publique  ; nous  y restâmes  fort  avant  dans  la  nuit, 
et  Pétion  ne  nous  dit  pas  un  seul  mot  des  exécutions  qui 
venaient  de  se  faire  aux  prisons.  Je  l’accuse  défaire  le  pro- 
cès du  2 septembre,  lorsqu’il  devrait,  le  premier,  monter 
sur  l’échafaud. — Collot-d’Hcrbois  : Je  te  .reproche,  Pétion, 
toutes  les  calomnies  que  tu  as  débitées,  même  à cette  tri- 
bune, contre  l’assemblée'électorale.  Je  t’aurais  confondu,  si 
je  n’avais  été  alors  en  commission.  Ayant  présidé  ce  corps, 
je  suis  plusà  portée  qu’un  autre  de  connaître  toutela  fausseté 
de  tes  inculpations,  mon  devoir  est  de  te  confondre.  » D’au- 
tres membres  se  levaient;  mais  le  président  tire  Pétion  de 
cet  embarras,  en  rappelant  les  opinants  à l’ordre,  parce  que 
les  accusations  n’étaient  pas  à l’ordre  du  jour.  Pétion  re- 
prend son  discours,  laisse  à l’écart  l’inculpation  relative  à 
sa  sortie  contre  Lepelletier,  répond  à Thuriot  que  tout  le 
monde  devait  connaître  l’événement  dont  il  n’a  point  parlé 
aux  commissaires , et  à Collot-d’Herbois , qu’il  n’est  pas 
question  de  cela  dans  ce  moment.  Il  reprêche  la  paix  et  la 
concorde,  le  calme  et  la  tranquillité;  il  invite  les  membres 
à ne  jamais  s’occuper  des  personnes,  et  appuie  la  propo- 
sition d’aller  aux  funérailles  de  Lepelletier;  c’est-à-dire  les 
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honneurs  proposés  pour  ce  martyr  de  la  liberté , jusqu'au 
Panthéon  exclusivement. 

L'assemblée  décerne  à Lepelletier  les  honneurs  du  Pan 
théon,  et  décrète  que  la  Convention  entière  assistera  à ses 
funérailles.  Elle  charge  le  conseil  exécutif  de  prendre  les 
mesures  les  plus  promptes  pour  arrêter  et  faire  punir  les 
auteurs  du  crime  commis  sur  sa  personne.  Elle  charge  son 
président  d’écrire  au  département  de  l'V’^onne,  dont  il  était 
le  député,  et  à sa  famille.  Elle  décrète  que  le  comité  de  sû- 
reté générale  sera  renouvelé  . elle  supprime  le  bureau  de 
formation  d'esprit  public,  institué  par  Rolland,  et  or- 
donne que  ce  ministre  rendra  compte  de  sa  gestion. 


SIXIÈME  LETTRE  DE  ROBESPIEBRE  A SES  COMMETTANTS. 

» 

Observations  sur  une  pétitioïi  relative  aux  subsistances^  pré- 
sentée à la  Convention  nationale  le  février  de  Van  II  de 
la  république. 

Ce  n’est  pas  sur  le  fond  des  propositions  qui  viennent  de 
vous  être  faites  que  je  veux  m’expliquer  en  ce  moment. 
S’il  en  était  question  actuellement,  je  dirais  qu’il  en  est 
qui  manquent  le  but  en  le  dépassant;  je  dirais  qu’il  est  des 
mesures  à proposer  pour  la  subsistance  du  peuple,  qui, 
sans  offrir  les  mêmes  inconvénients,  présenteraient  de 
plus  grands  avantages,  précisément  parce  qu’elles  sont  et 
plus  douces,  et  plus  sûres  à la  fois;  je  dirais  qu’il  manque 
au  travail  des  pétitionnaires  le  développement  des  causes 
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générales  ou  particulières  à la  ville  de  Paris,  de  la  disette 
factice  ou  naturelle  qu’ils  nous  dénoncent.  Cette  recherche 
devait  être  le  principal  objet  de  leur  zèle,  s'il  était  pur  et 
éclairé.  La  Convention  nationale  suppléera  d’ elle-même  à 
ce  qu’ils  ont  omis;  lorsque,  après  avoir  terminé  l’organisa- 
tion pressante  de  l’armée,  elle  s’occupera  des  moyens  les 
plus  sages  et  les  plus  efficaces  pour  subvenir  aux  besoins 
du  peuple. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  maintenant  sur  le  fond  de  la 
question.  Mais  je  veux  et  je  dois  ici  m’expliquer  surtout 
sur  les  circonstances  de  cette  affaire  avec  une  pleine 
franchise,  et  peut-être  avec  quelque  courage.  Il  faut  que 
nous  rendions  ici  justice  au  peuple,  que  nous  devons  se- 
courir, et  aux  intrigants  qui  prétendraient  se  jouer  de  lui 
en  paraissant  le  servir. 

Le  peuple  est  toujours  pur  dans  ses  motifs;  il  ne  peut 
aimer  que  le  bien  public,  puisque  le  bien  public  n’est  que 
l’intérêt  du  peuple  ; mais  les  intrigants,  aussi  rusés  qu’il 
est  simple,  aussi  pervers  qu’il  est  bon  , cherchent  quelque- 
fois à abuser  de  ses  vertus,  de  sa  juste  indignation  même, 
il  faut  le  dire , pour  le  tromper  et  pour  l’enchalncr  ensuite. 
Le  plus  favorable  do  tous  les  motifs , le  plus  fécond  de 
tous  les  moyens,  c’est  la  disette  ou  simplement  l’inquié- 
tude sur  les  subsistances  publiques.  A Dieu  ne  plaise  que 
je  décourage  ses  vrais  défenseurs!  je  les  défendrai  moi- 
même  aux  dépens  de  ma  vie  et  de  ma  réputa'ion,  mais 
je  combattrai  avec  la  môme  franchise  les  aristocrates  hy- 
pocrites qui , jous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  emprun- 
tent le  masque  du  patriotisme  qu’ils  ont  calomnié  jusqu'ici , 
exagèrent  les  principes  qu’ils  voulaient  anéantir,  qui  es- 
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perent  entraîner  à des  dc^marches  inconsidérées  le  peuple, 
qu’ils  se  sont  toujours  efforcés  d’endormir  et  d’enchaîner  , 
qui  font  naître  la  misère  publique,  et  qui  ensuite  cherchent- 
à en  abuser  pour  tout  bouleverser.  Il  est  des  hommes  qui 
jusqu’ici  se  sont  enrichis  de  la  détresse  publique,  des  vam- 
pires accoutumés  à spéculer  sur  la  famine , qui  peuvent 
faire  eiix-mémes  le  tableau  le  plus  effroyable  des  maux 
qu’ils  ont  causés  pour  les  rendre  incurables. 

Il  est  un  art  exécrable , connu  de  tous  les  ennemis  per- 
fides du  peuple  ; c’est  d’arrêter  les  progrès  des  principes 
autant  qu’il  est  en  eux,  et  de  les  pousser  ensuite  à un  ex- 
cès ridicule,  pour  les  décréditer.  Ceux  qui  haïssent  les 
mouvements  salutaires  que  provoque  la  nécessité  de  dé- 
truire la  tyrannie  sont  les  plus  ardents  iï  exciter  ceux  qui 
tendent  à la  perte  de  la  liberté.  Tel  homme  , par  exemple, 
a déployé  toute  son  infiuence  pour  ravir  à la  majorité  de 
la  nation  le  droit  d’entrer  dans  les  assemblées  primaires  et 
de  concourir  à l’élection  de  ses  représentants,  qui, aujour- 
d’hui. feint  de  ne  plus  connaître  de  bornes  à l’autorité  de 
quelques  citoyens  assemblés.  Peu  lui  importe  que  le 
peuple  soit  une  fois  plus  que  souverain,  pourvu  que  le  pre- 
mier usage  qu’il  aura  fait  de  sa. souveraineté  la  lui  fasse 
perdre  pour  toujours. 

Cette  dernière  ressource  de  l’aristocratie  au  désespoir 
n’est  point  inconnue  à ce  ministre  Jnsolent  dont  le  joug 
odieux  avilit  depuis  longtemps  l’Angleterre,  à ce  despote 
subalterne,  qui,  pour  échapper  au  reproche  du  peuple  an- 
glais, qu’il  précipite  vers  l’opprobre  et  vers  la  ruine,  ne 

connaît  d’autre  moyen  que  de  perdre  la  nation  française 

« 

par. les  troubles  inti'rieiirs,  le  célèbre  et  méprisable  Pitt, 
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dont  les  talents  pour  les  grandes  perfidies  sont  merveilleu- 
sement secondés  par  tous  les  intrigants  et  par  tous  les  fri- 
pons de  l’Europe  et  de  la  France.  Ce  génie  malfaisant, 
digne  d’ôtre  vanté  par  tous  les  ennemis  de  la  vertu , qui 
bannit  de  l’Angleterre  tous  les  Français  patriotes,  tandis 
que  nous  ouvrons  généreusement  notre  sein  à tous  les  es- 
pions et  à tous  les  assassins  qu’il  entretient  au  milieu  de 
nous,  n’a  pu  sauver  le  tyran  par  sou  or  ni  par  scs  intrigues  ; 
il  lui  reste  la  détresse  publique  pour  obtenir  les  troubles 
qu’il  a tant  de  fois  tenté  d’exciter  alors.  Quel  doux  spec- 
tacle, pour  cet  ennemi  de  l’humanité  et  pour  ses  com- 
plices, d’affamer  et  d’agiter  le  peuple  à contre-sens,  lors- 
qu’il a besoin  de  s’armer  contre  les  tyrans  étrangers! Qu’il 
serait  heureux  ])our  eux  de  placer  les  défenseurs  de  la  ré- 
publique naissante  entre  les  vengeances  de  l’aristocratie 
et  le  désespoir  d’une  partie  du  peuple  abusé,  ou  plutôt  de 
diriger  contre  eux,  dans  la  confusion  d’une  émeute  popu- 
laire, les  poignards  des  assassins  royaux,  encore  fumants 
du  sang  de  Michel  Lepelletier!  Mais  qu’importe  par  quelles 
mains  les  défenseurs  de  la  république  périssent,  pourvu 
(|u’ils  périssent  pour  elle  ! 

Je  connais  les  maux  de  mes  concitoyens  , je  sens  la  né- 
cessité pressante  de  les  adoucir  ;je  crois  très  possible  d’en 
trouver  les  remèdes;  mais  aussi  je  vois  par  quelles  man- 
œuvres on  cherche  à les  exagérer  et  à les  envenimer.  Je 
connais  le  pur  civisme  qui  anime  la  majorité  des  citoyens  ; 
je  ne  doute  pas  même  que  la  plupart  des  individus  qui  pa- 
raissent en  ce  moment  à la  barre,  sous  le  nom  de  commis- 
saires des  sections,  ne  soient  bien  intentionnés;  mais  je 
sais  que , dans  le  moment  actuel , il  s’est  répandu  partout 
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Au  reste,  au  milieu  de  ce  labyrinthe  inextricable,  où  l’in- 
trigue a engagé  le  patriotisme,  il  est  difficile  souvent  de 
discerner  la  route  qu'on  doit  tenir.  Il  est  souvent  dange- 
reux de  se  taire,  dangereux  de  parler  ; l’inaction  et  l’action 
présentent  des  inconvénients  ; mais,  quoi  qu’il  puisse  arri- 
ver, nous  suivons  l’impulsion  de  notre  cœur.  Nous  saurons 
combattre  à la  foi.s  et  les  ennemis  déguisés  de  la  liberté,  et 
ses  ennemis  déclarés  ; car,  à coup  sur,  la  destinée  de  ceux 
qui  périssent  victimes  de  leur  zèle  ardent  et  sage  pour  le 
peuple  vaut  bien  celle  des  fripons  qui  le  trompent  ou  qui 
l’oppriment. 

Le  peuple  souffre  ; mille  causes  combinées  ont  multi- 
plié les  malheureux  au  sein  de  cette  immense  cité; elle 
n’est  pas  encore  purgée  des  scélérats  que  nos  ennemis 
avaient  rassemblés  de  toutes  les  parties  de  l’Europe,  pour 
arracher  le  tyran  à la  justice  des  lois  : quel  vaste  sujet  de 
spéculation  pour  leur  atroce  politique!  Mais  cette  nouvelle 
manœuvre  sera  encore  confondue  par  la  raison  publique , 
par  l’intérét  puissant  du  peuple.  Hâtons-nous  de  l’éclairer 
et  de  le  secourir  autant  qu'il  est  en  nous.  C’est  en  appliquant 
les  principes  avec  sagesse  que  nous  préviendrons  les  excès  ; 
c’est  en  soulageant  les  malheureux  que  nous  déconcerte- 
rons les  scélérats.  Les  erreurs  du  peuple  sont  rares,  pas- 
sagères ; elles  sont  toujours  le  crime  des  circonstances 
fatales  ou  des  individus  pervers.  C’est  en  vain  qu’on  ten- 
terait de  nous  ravir  son  attachement^  aussi  longtemps  que 
nous  en  sentirons  le  prix.  La  Convention  nationale  est 
l’appui  du  peuple,  et  le  peuple  est  l’appui  de  la  Convention 
nationale.  Elle  a acquis  des  droits  incontestables  à sa  con- 
fiance , depuis  que,  non  contente  d’avoir  aboli  la  tyrannie, 
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elle  a siinnonté  tant  d’obstacles  pour  donner  un  terrible 
exemple  au  monde  dans  la  personne  du  tyran.  Avec  quel- 
que sévérité  que  l’opinion  publique  puisse  juger  ces  jours 
stériles  de  notre  existence  où  l’intrigue  et  la  calomnie 
égaraient  nos  pas  dans  la  carrière  politique  , l’univers  ju- 
gera que  ceux  qui  ont  mérité  la  haine  de  tous  les  despotes 
ne  sont  pas  indignes  de  l’estime  des  peuples  , au  moment 
où  il  sentira  qu'il  est  impossible  que  cette  démarche  déci- 
sive ne  soit  pas  soutenue  par  des  actes  qui  répondent  à la 
grandeur  de  notre  mission.  Tout  ce  que  la  Convention  na- 
tionale a fait  depuis  cette  époque;  ce  plan  de  l’armée, 
également  digne  des  héros  et  des  législateurs  de  la  répu- 
blique française  ; l’idée  nouvelle  et  humaine  de  l’impôt 
progressif  qu’elle  a adopté  la  première,  pour  charger  les 
grandes  fortunes  du  poids  des  dépenses  publiques  suppor- 
tées par  la  misère  ; l’humanité  avec  laquelle  elle  a abrogé 
les  procédures  relatives  aux  troubles  populaires; sont-ce 
là  des  garants  équivoques  du  dévoûment  de  la  majorité  de 
cette  assemblée  à la  cause  du  peuple?  Est-ce  au  moment 
où,  dégagée  des  entraves  funestes  dont  on  l’avait  environ- 
née, elle  commence  à marcher  d'un  pas  ferme  dans  la 
carrière  du  bien  public,  qu’il  faut  exagérer  ses  fautes  pas- 
sées et  embarrasser  ses  opérations?  Est-ce  au  moment  où 
il  faut  armer  contre  les  tyrans,  dont  le  projet  sacrilège  fut 
toujours  d’anéantir  cette  grande  cité,  pour  ensevelir  dans 
son  sein  lalibertédont  elle  est  leberceau  et  le  boulevard,  qu’il 
fautlalivrerau  trouble  et  l’exposer  à de  nouvelles  calomnies? 

Serons-nous  donc  en  peine  de  procurer  aux  citoyens 
malheureux  les  secours  dont  ils  ont  besoin  pour  atteindre 
1 e temps  où  nous  aurons  pu  nous  mettre  en  défense  contre 
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nos  ennemis  et  assurer  le  bonheur  public  ? Cette  puissante 
république  est-elle  si  dénuée  de  ressources  qu’elle  no 
puisse  acquitter  cette  dette  sacrée  de  la  nation  envers  elle- 
même?  Ce  peuple,  qui  a fait  éclater  jusqu'ici  une  patience 
si  magnanime,  et  qui  a triomphé  de  ses  oppresseurs  par  sa 
sagesse  autant  que  par  son  courage,  pourrait-il  se  livrer 
tout  à coup  à un  désespoir  funeste  qui  consommerait  sa 
ruine,  à l’époque  mémo  où  son  bonhenr  devrait  commen- 
cer? Non  , sans  doute,  il  confondra  lui-même  tous  les 
coupables  desseins  de  l'intrigue  et  de  l’aristocratie.  11 
s’unira  à ses  représentants  pour  leur  assurer  les  moyens 
de  le  soulager.  Ce  n’est  pas  du  pain  seulement  que  nous 
devons  au  peuple  français  (les  despotes  en  donnent  à leurs 
sujets),  c’est  la  liberté  cimentée  par  des  lois  humaines, 
c'est  la  dignité  des  citoyens,  c’est  la  jouissance  des  droits 
sacrés  de  rhumanité,  et  l’exercice  de  toutes  les  vertus  so- 
ciales que  la  république  développe  etqui  font  à la  fois  l’orne- 
ment et  le  bonheur  de  la  vie  humaine;  or,  pour  remplir  ces 
devoirs  imposants,  nous  avons  besoin  d’être  secondés  par  la 
sagesse  autant  que  par  l’énergie  du  peuple  qui,  généreux, 
nous  a aidés  à terrasser  le  despotisme  ; nous  avons  besoin 
d’être  secondés  par  la  force  de  l’opinion  publique  et  par  le 
calme  majestueux  que  cette  grande  cité  a montré  jusqu’à 
ce  moment,  en  dépit  de  tous  ses  ennemis. 

Je  demande  qu’immédiatement  après  l’organisation  do 
l'armée , la  Convention  nationale  mette  à l’ordre  du  jour 
non  seulement  les  moyens  de  calmer  les  inquiétudes  pu- 
bliques sur  les  subsistances,  mais  encore  tous  les  points 
de  bienfaisance  et  de  secours  publics  dont  elle  doit  s’occu- 
per, et  dont  plusieurs  ont  déjà  été  annoncés. 
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LES  DËPLTÉS  DU  DEPAIITEME.NT  DE  PAlUS  A LEUES  f.O.MMETTAXTS. 

Citoyens, 

Les  circonstances  graves  où  nous  sommes  nous  font  une 
loi  de  vous  donner  des  avertissements  salutaires;  un  évé- 
nement qui  vient  de  se  passer  au  sein  de  la  Convention 
nationale  les  provoque  impérieusement. 

Au  moment  où  la  Convention  nationale  s’occupait  de  la 
punition  du  tyran,  vous  savez  quelles  manoeuvres  furent 
employées  pour  exciter  parmi  nous  des  troubles  que  votre 
sagesse  et  votre  civisme  surent  prévenir.  Il  s'agit  aujour- 
d’hui de  repousser  les  despotes  ligués  contre  nous;  ne 
doutez  pas  que  les  mêmes  ennemis  de  la  liberté  ne  re- 
commencent les  mêmes  manœuvres.  Leurs  projets  sont 
perfides,  leurs  moyens  sont  séduisants,  leurs  prétextes 
sont  spécieux.  Le  plus  imposant  de  tous,  c’est  celui  des 
subsistances  publiques.  Malheur  à l’homme  barbare  qui  en- 
tend parler  des  besoins  du  peuple,  sans  chercher  â le  sou- 
lager! mais  malheur  surtout  à l’homme  perfide,  qui  no 
feint  de  compàtir  à sa  misère  que  pour  le  tromper  et  pour 
l’asservir.  Les  principes  que  nous  avons  constamment  pro- 
fessés nous  donnent  le  droit  de  dire  que  nous  ne  pouvons 
être  rangés  dans  la  première  classe  de  ces  ennemis  du 
peuple  ; il  nous  appartient  donc  de  démasquer  la  se- 
conde. 

Mous  avons  vu,  dans  une  démarche  faite  mardi  dernier 
par  des  orateurs  qui  prétendaient  parler  au  nom  des  sec- 
tions de  Paris  et  même  des  84  départements , l’erreur  de 
quelques  patriotes,  et  la  malveillance  des  intrigants  qui 
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abusaient  de  leur  bonne  foi.  Au  premier  moment  où 
nous  entendîmes  parler  d'une  pétition  sur  les  subsistances, 
nous  avons  dû  croire  que  l'intention  de  ses  auteurs  était 
au  moins  de  présenter  des  vues  utiles,  et  de  les  voir  adop- 
ter; et,  nous  devons  le  dire,  depuis  que  des  illusions  fu- 
nestes se  sont  dissipées,  depuis  que  la  Convention  na- 
tionale s'est  élevée  par  la  punition  du  tyran  à la  hauteur 
de  sa  mission,  nous  sommes  convaincus  qu'il  n’est  pas  de 
moyens  propres  à soulager  les  citoyens  indigents  que  la 
majorité  ne  soit  disposée  à saisir  avec  empressement. 
Nous  pouvons  ajouter  qu’elle  vient' d’en  donner  une  preuve 
récente,  en  établissant  une  contribution  sur  les  riches  seu- 
lement , pour  prévenir  la  hausse  du  prix  du  pain  à Paris. 
Mais,  quand  nous  vîmes  les  pétitionnaires  se  faire  annoncer 
par  une  lettre  menaçante  écrite  au  président  de  la  Conven- 
tion, nous  conçûmes  de  violents  soupçons  ; la  nattire  des 
propos  dont  ils  affectaient  de  faire  retentir  les  lieux  voi- 
sins de  la  salle,  leur  obstination  à vouloir  être  admis  sur- 

le-champ,  malgré  un  décret  de  l’assemblée,  les  confirma. 

% 

Obligés  de  nous  rendre  auprès  d’eux  pour  les  ca’mer,  nous 
vîmes,  parmi  descitoyèns  animés  sans  doute  d’un  zèle  pur, 
quelques  hommes  qui  semblaient  les  maîtriser  par  la  force 
de  leurs  poumons,  repousser  avec  emportement  les  obser- 
vations les  plus  raisonnables  ; nous  entendîmes  même  au- 
tour de  nous  des  invectives  qui  nous  étaient  adressées. 
L’un  affirmait  que  noué  étions  des  ennemis  du  peuple , 
l'autre  poussait  l'extravagance  jusqu'à  nous  menacer  de 
faire  révoquer  la  députation  de  Paris.  Tandis  que  guidés 
par  l’amour  de  la  paix  nous  cherchions  les  moyens  de 
faire  entendre  Jes  pétitionnaires,  les  mêmes  hommes  et 


leurs  affidës  remplissaient  les  cafés  voisins  de  déclamations 
injurieuses  contre  plusieursd’entre  nous,  dont  le  patriotisme 
ne  vous  fut  jamais  suspect.  Le  lendemain,  ils  sont  admis  à la 
barre  ; la  nature  de  certaines  propositions  qui  semblaient 
avoir  été  exagérées  à dessein , les  expressions  démesu- 
rées dont  on  affecta  de  se  servir,  le  ton  insultant  et  fréné- 
tique dont  l’orateur  prononça  son  discours , le  maintien 
indécent  que  plusieurs  des  prétendus  pétitionnaires  affec- 
tèrent de  garder  en  présence  de  la  Convention  nationale; 
le  mensonge  absurde  proféré  par  l’un  d’eux  qu’il  parlait 
au  nom  des  quatre-vingt-<iuatre  départements  : tout  nous 
dévoila  la  basse  intrigue  qu’une  main  cachée  avait  ourdie, 
pour  compromettre  le  nom  des  quarante-huit  sections,  aux- 
(pielles  elle  est  aussi  étrangère  qu’aux  quatre-vingt-quatre 
départements.  Nous  crûmes  facilement  au  fait  avancé  pu- 
bliquement que  les  moteurs  de  cette  démarche  n’étaient 
que  des  aristocrates  déguisés,  attachés  à l'ancien  régime 
par  d’anciennes  habitudes.  Il  nous  sembla  que  l’on  n’avait 
proposé  cette  pétition  que  pour  la  faire  repousser , et 
chercher  dans  cet  événement  un  nouveau  prétexte  de 
troubles,  de  divisions  et  de  calomnies.  Tous  les  représen- 
tants fidèles  du  peuple,  et  il  en  existe  beaucoup  sans  doute, 
suivront  une  marche  différente  ; ils  ne  négligeront  aucun 
moyen  défaire  triompher  la  cause  de  l'humanité  souffrante, 
en  dépit  des  avocats  perfides  qui  ne  la  plaident  que  pour 
la  compromettre.  Leur  devoir  n’est  pas  de  pousser  le 
peuple  au  désespoir  par  des  alarmes  exagérées , pour  le 
forcer  à recevoir  à la  fois  des  fers  et  du  pain  ; mais  de  le 
secourir  par  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir.  Leur 
devoir  n’est  pas  seulement  de  donner  du  pain  au  peuple  , 
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comme  de  la  pâture  aux  plus  vils  animaux,  les  despotes  aussi 
donnentdu  pain  à leurs  sujets,  pour  leur  propre  intérêt  : nous, 
représentants  de  la  nation  , nous  voulons , nous  devons 
lui  assurer  encore  la  liberté,  la  paix,  ^abondance,  qui  sont 
le  fruit  des  lois  justes,  sages  et  bienfaisantes;  la  jouis- 
sances des  droits  sacrés  de  l’homme , et  toutes  les  vertus 
républicaines  qui  font  à la  fois  le  bonheur  et  rornement  de 
la  vie  humaine.  Mais,  pour  arriver  à ce  terme  heureux,  il 
faut  dans  ces  circonstances  critiques  que  nous  soyons 
encore  secondés  par  le, caractère  énergique  et  raisonable 
de  ce  meme  peuple,  dont  le  calme  imposant  a jusqu’ici 
déconcerté  tous  les  complots  de  nos  ennemis  communs. 
Est-ce  au  moment  où  la  cause  du  patiotisme  commence 
à triompher  au  sein  de  la  Convention  nationale?  est-ce  au 
njoment  où  il  faut  repousser  les  attaques  des  despotes, 
qu’il  faut  compromettre  la  cause  de  la  liberté  par  une  pré- 
cipitation funeste  et  insensée? 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  décrier  le  patriotisme 
abusé  î Nous  respectons  la  vertu , même  dans  ses  erreurs 
politiques  ; mais  , en  général,  défiez-vous  de  ces  amis  na- 
turels de  la  royauté,  de  ces  patriotes  nouveaux  qui  hier 
conspiraient  contre  vous , et  qui  aujourd'hui  vous  caressent 
pour  vous  perdre  plus  sûrement.  Ils  se  répandront  dans 
nos  assemblées , et  péroreront  beaucoup  mieux  que  les 
patriotes  simples  et  les  braves  sans-culottes , qui  n’ont 
d’autre  art  que  l’amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Ils  s’in- 
sinuent même  dans  certaines  sociétés  populaires  pour  leur 
tendre  des  pièges , et  les  pièces  du  procès  du  tyran  vous 
prouvent  qu'il  entretenait  dans  leur  sein  des  agents  pour 
les  trahir.  Avant  de  croire  au  civisme  bruyant  de  certains 
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personnages  connus  jusqu’ici  parleur  haine  pour  la  liberté, 
ou  absolument  inconnus  dans  la  révolution,  ce  qui  est 
quelquefois  la  même  chose  , exigez  d’eux  autant  de  preuves 
de  civisme  désintéressé  , qu’ils  exigeaient  autrefois  de 
preuves  de  noblesse.  Soyez  en  garde  contre  la  perfidie  de 
nos  ennemis.  11  ne  serait  pas  extraordinaire  -que  les  mêmes 
hommes  qui  causent  la  détresse  publique  fussent  les  plus 
empressés  à l’exagérer,  pour  l’augmenter;  qu’ils  cher- 
chassent quelquefois  à donner  aux  réclamations  de  rhuma-* 
manité  souffrante  un  caractère  de  violence  qui  les  rendit 
toujours  suspectes. 

Il  n'est  pas  impossible  que  ceux  qui  se  sont  toujours 
efforcés  d’anéantir  les  principes  de  la  liberté  prennent  le 
parti  de  les  outrer  dans  certaines  occasions  où  ils  ne  peu- 
vent s’appliquer,  pour  les  décréditer  ou  pour  en  faire  un 
prétexte  de  désordre  et  d’anarchie.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  ceux  qui  ont  toujours  cherché  à avilir  le  peuple 
voulussent  pousser  son  mécontentement  jusqu’à  l’excès, 
et  égarer  sa  vertu  même , pour  persuader  au  monde  que 
la  portion  de  la  société  opprimée  par  le  despotisme  n’est 
faite  que  pour  servir  et  pour  ramper.  Ne  vous  étonnez  pàs 
si  ceux  qui  cherchent  à déshonorer  les  défenseurs  des 
droits  de  l’humanité  et  les  amis  de  la  morale  publique,  par 
les  dénominations  nouvelles  d'agitateurs , de  désorganisa- 
teurs,  créent  eux-mêmes  de  .véritables  agitateurs  pour 
donner  une  base  à leurs  calomnies,  et  voudraient  tout  dés- 
sorganiser  pour  imputer  au  peuple  leurs  propres  attentats.  ' 
Ne  vous  étonnez  pas  s’ils  s’efforcent,  en  certains  cas,  de 
pousser  le  patriotisme  dans  les  extrêmes,  pour  réhabiliter 
l'honneur  du  feuillantisme  , pour  ressusciter  le  modéran- 
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tisme  et  même  le  royalisme.  Ne  vous  étonnez  pas  si  ceux 
qui  ont  blasphémé  contre  cette  immortelle  cité,  pour  armer 
contre  elle  les  autres  départements,  comme  si  les  Parisiens 
n’étaient  pas  des  Français,  comme  si  Paris  n’était  pas  une 
ville  commune  à la  nation  entière , cherchent  encore  à 
troubler  Paris,  pour  trouver  un  prétexte  tardif  à leurs  im- 
postures, honteusement  démenties  par  votre  héroïque  pa- 
tience, et  pour  ressusciter  le  projet  de  démembrer  la  ré- 
publique. Détruire  Paris,  citoyens,  voilà  le  but  de  tous  les 
ennemis  de  l’égalité,  quels  qu'ils  soient  ; c’est  à Paris  que 
s’adressaient,  en  1790 , les  menaces  insensées  du  perfide 
Souillé  ; c’est  vers  Paris  que  marchaient  Brunswick  et  le 
despote  prussien,  quand  vos  phalanges  citoyennes  volèrent  à 
leur  rencontre.  C’est  contre  Paris  que  les  chefs  d’une  cou- 
pable intrigue  appelaient  naguère  les  fédérés,  avec  qui 
Paris  avait  renversé  le  trône  du  tyran.  C’est  sous  les  ruines 
de  Paris  que  tous  les  despotes  cherchent  à ensevelir  les 
droits  de  l’humanité  et  la  liberté  du  monde.  Il  est  encore  un 
art  affreux,  connu  de  tout  temps  des  tyrans  habiles,  et  dont 
l'expérience  des  perfidies  humaines  a dévoilé  les  secrets 
aux  francs  amis  de  la  liberté,  c’est  d’arrêter  la  marche  de 
la  révolution  et  de  paraître  la  précipiter  eusuite , suivant 
les  circonstances;  tantôt  d’endormir  le  peuple,  tantôt  de 
l'agiter  à contre-sens  ; c’est  de  décréditer  les  amis  passion- 
nés du  bien  public  , et  de  paraître  enchérir  ensuite  sur 
leur  zèle  par  des  propositions  funestes,  déguisées  sous  de 
spécieux  dehors,  pour  leur  donner  à ses  yeux  cet  air  de 
modérantisme  qu’ils  ont  reproché  eux-mêmes  à tous  les 
intrigants.  L’histoire  des  républiques  anciennes  nous  offre 
plusieurs  exemples  de  ce  genre  de  scélératesse , et  les  ty- 
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i-ans  ne  désespèrent  pas  de  les  imiter  avec  succès.  Il  se- 
rait assez  adroit  de  placer  un  jour  les  défenseurs  de  la  li- 
berté entre  les  vengeances  de  l’aristocratie  et  le  désespoir 
du  peuple,  ou  plutôt,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  est  pos- 
sible en  France  et  à Paris,  de  déguiser  les  sicaires  de  la 
royauté  onde  l’aristocratie  sous  le  manteau  de  l’indigence 
et  sous  la  livrée  honorable  de  la  pauvreté.  « 11  est  vrai , 
comme  le  disait  dernièrement  un  représentant  du  peuple, 
à la  tribune  de  la  Convention  (1) , il  est  vrai  que  le  peuple 
a respecté,  même  dans  ses  justes  vengeances , ceux  do  ses 
mandataires  qui  ont  le  plus  insolemment  trahi  sa  cause  ; 
les  coups  des  assassins  viennent  d’être  dirigés  contre  ceux 
dont  les  âmes  brûlaient  du  saint  amour  de  la  patrie.  >> 
Paris  n’est  point  purgé  de  cette  horde  de  brigands  étran- 
gers et  français  qui  fuient  rassemblés  dans  nos  murs  pour 
arracher  le  tyran  â la  justice  des  lois , et  pour  assassiner  la 
liberté,  en  immolant  les  fidèles  représentants  du  peuple. 
Les  affreux  projets  de  la  tyrannie  ne  sont  pas  ensevelis 
dans  le  tombeau  du  dernier  roi;  il  y aurait  de  la  folie  à 
croire  que  leur  espoir  soit  éteint,  aussi  longtemps  que  les 
despotes  combattront  pour  leur  cause.  L’aristocratie  irritée 
aiguise  encore  les  poignards  fumants  du  sang  de  Michel 
Lepelletier,  et  n’attend  peut-être  que  l’occasion  de  cacher 
ses  coups  dans  les  ténèbres  ou  dans  la  confusion.  Voilà  un 
'aperçu  du  plan  de  conspiration  tramé  par  les  ennemis  de 
notre  liberté. 

Citoyens , souvenez- vous  que  vous  l'avez  sauvée 
jusqu’ici  par  votre  patience,  encore  plus  que  par  votre 

(I)  Panton, 
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courage.  Ne  souffrez  pas  que  quelques  Intrigants  vous  ra- 
vissent en  un  jour  le  prix  de  tant  de  sacrifices  et  de  tant 
de  vertus.  Nous  ne  vous  conseillons  pas  de  dormir  dans 
une  stupide  sécurité,  ni  do  rien  perdre  de  l’énergie  répu- 
blicaine, par  laquelle  vous  avez  triomphé  de  la  tyrannie  ; 
mais  de  persévérer  dans  l’attitude  imposante  et  calme  qui 
a confondu  tous  vos  ennemis.  Un  peuple  digne  de  la  liberté 
n’idolâtre  point  ses  représentants  ; il  les  surveille  et  res- 
pecte en  eux  sa  propre  dignité  dont  ils  sont  entourés.  Ses 
réclamations  sont  toujours  imposantes,  parce  qu’elles  ont 
le  caractère  de  la  justice  et  de  la  raison.  Les  coups  qu’ils 
portent  à la  tyrannie  sont  toujours  sûrs,  parce  qu’ils  sont 
préparés  par  le  calme,  dirigés  par  la  sagesse  et  commandés 
par  la  nécessité.  Il  est  modéré,  parce  qu’il  est  fier;  il  est 
doux,  parce  qu’il  est  fort  ; il  est  patient,  parce  qu’il  est  in- 
vincible. 11  supporte  les  inconvénients  inséparables  d’une 
grande  révolution;  il  ne  s’étonne  pas,  il  ne  se  désespère 
pas  à la  vue  des  maux  que  cause,  pendant  quelques  temps, 
la  lutte  des  préjugés  contre  les  principes,  et  des  vices  de 
ceux  qu’il  a choisis  contre  les  devoirs  qu’il  leur  a imposés, 
et  tous  les  biens  que  la  liberté  enfante  sont  le  prix  de  sa 
constance  et  de  sa  modération.  L’abondance  ne  règne 
point  dans  nos  murs , où  le  patriotisme  indigent  s’est 
épuisé  par  scs  propres  sacrifices  : la  sagesse  des  lois,  le 
zèle  des  bons  citoyens , la  défaite  des  tyrans,  la  chute  des 
fripons  doivent  la  ramener.  En  attendant  cette  heureuse 
époque,  la  ruine  du  despotisme,  le  règne  de  l’égalité,  le 
triomphe  des  principes  de  l’éternelle  justice  reconnus  , 
la  gloire  d’avoir  opéré  des  prodiges  qui  changeront  la  face 
du  monde  et  qui  étonneront  la  postérité;  voilà  une  partie 
TOM.  U.  17. 
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de  nogdédommugcments.  Union,  vigilance,  activité,  cou- 
rage, et  les  glorieuses  destinées  de  notre  patrie  seront  ac- 
complies. 

Maximilien  Robespierre,  Danton,  CoUot-d’ Ilerhois.  Billaud- 
! Varennes,  Camille  Desmouiins,  Marat,  Lavicomterie,  Le- 
gendre, Raffron,  Panis,  Robert,  Fréron,  Fabre-d’Èglantine. 
Beauvais,  /{ofrcs/nerre  jeune , David,  Roucher-Saint- 
Sauveur,  Laignelot,  L.-F.  Egalité. 


OBSERVATIONS  Sl'R  LE  l’LAN  »’ ORGANISATION  BE  l' ARMÉE  PROPOSE 
PAR  nOBOIS-CRAXCÉ  AC  .NOM  Uü  COMITE  MIUTAIRK. 

Les  tyrans  se  liguent  contre  nous , les  tyrans  seront 
donc  vaincus.  Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Bouillé  ; 
plus  sûr  que  celui  de  Brunswick  et  des  despotes  conjurés. 
Ce  n’est  point  ni  un  trait  de  jactance , ni  un  mouvement 
oratoire  ; c’est  un  article  de  foi  écrit  dans  l’évangile  de  la 
liberté  ; il  est  à la  fois  le  garant  et  le  moyen  de  la  victoire  : 
la  destinée  des  hommes  libres  est  de  vaincre  les  esclaves , 
et  leur  devoir  est  de  croire  qu’ils  ne  peuvent  être  vaincus 
par  leurs  ennemis  ; ils  sont  invincibles  en  effet,  dés  qu’ils 
croient  l’étrc.  Sous  ce  rapport , c’est  un  principe  politique 
qui  doit  être  adopté  par  les  représentants  d’un  peuple 
libre,  au  moment  où  il  est;  pour  ainsi  dire , en  insurrection 
contre  les  tyrans  du  genre  humain.  Vous  n’avez  qu’une 
condition  à remplir  pour  justifier  notre  sainte  audace 
et  réaliser  toutes  nos  espérances;  c'est  de  déployer  toute 


Digitized  by  Google 


— 259 


l’énergie  de  la  liberté  et  d’en  pratiquer  les  principes. 
Exaltez  le  patriotisme  des  guerriers  français,  et  vous  trou- 
verez des  soldats._et  vos  soldats  seront  des  héros.  Voilà  la 
règle  qui  doit  vous  guider  dans  vos  opérations  relatives  à 
l’armée  de  la  république.  Le  plan  de  votre  comité  mili- 
taire remplit,  en  grande  partie,  cet  objet.  Il  est  fait  pour 
les  défenseurs  de  la  patrie,  il  les  traite  en  hommes  raison- 
nables et  libres.  La  censure  n’a  pu  atteindre  une  grande 
partie  de  ses  dispositions  : toutes  les  objections  ont  été 
dirigées  vers  celle  qui  concerne  l’uniformité  de  l’organisa- 
tion des  troupes  de  ligne  et  des  volontaires  nationaux. 
C’est  la  partie  la  plus  importante  de  ce  plan  ; les  avantages 
qu’elle  présente  sont  immenses  ; les  inconvénients  qu’on  a 
cru  y apercevoir  sont  ou  faibles  ou  chimériques. 

Élever  les  âmes  des  soldats,  leur  offrir  tous  les  avan- 
tages qui  peuvent  flatter  des  hommes  armés  pour'une  si 
grande  cause  ; faire  disparaître  les  vices  d’une  organisation 
qui  est  l’ouvrage  du  despotisme  et  de  l’aristocratie  mili- 
taire, fille  d^  la  royauté , devant  les  principes  de  la  répu- 
blique nouvelle  ; effacer  dans  l’armée  cette  monstrueuse 
différence,  qui  conserve  le  règne  de  l’ancien  régime  à côté 
du  nouveau,  entre  des  citoyens  qui  combattent  pour  la  môme 
patrie  ; donner  aux  uns  tous  les  droits  que  l’intérêt  pu- 
blic et  la  justice  a sollicités  pour  les  autres  : voilà,  sans 
contredit,  l’opération  la  plus  analogue  à la  fois  aux  be- 
soins actuels  de  l’État  et  aux  maximes  sur  lesquelles  re- 
posent notre  liberté. 

On  vous  a dit  ( Barrère)  : Voyez  les  despotes  , adoptent- 
ils  un  pareil  système?  Non , je  le  crois  bien.  Mais  aussi 
qu’y  a-t-il  de  commun  entre  eux  et  nous?  S’ils  veulent 
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.ivilir  et  opprimer  riiiimauité,  et  nous  l’affranchir  et  l’ho- 
norcr  ; si  nous  marciions  à la  gloire  et  à la  liberté  du 
monde,  eux  au  crime  et  à la  servitude  universelle , il  est 
fort  douteux, ce  me  semble, que  nous  devions  suivre  la' 
même  route,  pour  arriver  à deux  buts  si  opposés. 

Vous  désorganisez,  a-t-on  ajouté,  la  manière  d’être  de 
l’armée  de  ligne,  et  vous  changez  sa  morale  ; car  l’armée 
de  ligne  a sa  morale  particulière.  Nous  ne  désorganisons 
rien  ; nous  ne  changeons  que  des  noms  et  des  habits;  nous 
effaçons  des  institutions  vicieuses  qui  ne  tiennent  point  è 
l’essence  de  la  discipline  militaire  ; l’armée  reste  tout  en- 
tière avec  son  mécanisme  et  sa  moralité  : la  morale  de 
l’armée  est.bien  changée , depuis  que  l’amour  de  la  patrie  a 
remplacé  l’amour  des  rois , et  que  la  vertu  républicaine  a 
succédé  au  point  d'honneur.  Nous  ne  faisons  que  fortifier 
CCS  sentiments  généreux,  et  prévenir  le  retour  des  idées 
serviles, en  détruisant  les  abus  qui  survivent  encore  dans 
son  sein  à la  ruine  du  despotisme  qui  les  enfanta.  Nous 
resserrons  les  liens  qui  doivent  unir  toute  l’armée.  La  fra- 
ternité, le  patriotisme;  voilà  la  morale,  la  religion,  la  base 
do  la  discipline  de  l’armée.  Croyez-moi,  si  un  Français  au- 
jourd’hui vauf  mieux  que  dix  Prussiens; si  les  soldats  de 
la  république  sont  destinés  à foudroyer  les  trônes , c’est 
parce  qu’ils  aiment  la  liberté  et  la  patrie.  La  bravoure  est 
chez  eux  proportionnée  au  degré  du  civisme  qui  les  anime. 
Par  exemple,  ces  mêmes  canonniers,  qui  sont  l’étonnement 
et  l’effroi  de  l’Europe , furent  aussi  les  modèles  du  pa- 
triotisme et  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  cause  populaire, 
dès  les  premiers  temps  de  la  révolution  ; le  tonnerre  qu’ils 
dirigent  serait  moins  formidable  aux  tyrans  de  l’Europe , 
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s’ils  ne  l’avaient  tourné  contre  le  palais  du  tyran  des 
Français  : c’est  on  renversant  son  trône  qu’ils  ont  préludé 
à la  destruction  de  tous  les  autres.  Quel  doit  être  l’aliment, 
quelle  doit  être  la  première  récompense  du  patriotisme,  si 
ce  n’est  ces  institutions  militaires,  analogues  à nos  institu- 
tions politiques , qui  tracent  une  distance  glorieuse  entre 
les  héros  de  la  liberté  et  les  automates  meurtriers  que  les 
despotes  font  mouvoir  contre  nous? 

Ce  qui  parait  blesser  surtout  les  adversaires  de  notre 
système , c’est  le  droit  d’élire  à une  partie  des  grades  lais- 
sés aux  subalternes , quoiqu’il  soit  soumis  au  mode  le  plus 
sage,  le  plus  simple  et  le  plus  facile,  et  peut-être  beau- 
coup trop  restreint. 

Observe*  d’abord  que  ce  n’est  que  depuis  le  dernier 
grade  jusqu’à  celui  de  colonel  que  l’élection  a lieu;  qu’elle 
appartient  seulement  aux  militaires  du  grade  (]ui  précède 
immédiatement  celui  où  il  y a une  place  à remplir;  de 
manière  que  les  capitaines  sont  nommés  parles  lieutenants, 
ceux-ci  par  les  sous-lieutenants,  et  ainsi  de  suite.  Observez 
encore  que  le  tiers  de  tous  les  grades  est  abandonné  à 
l’ancienneté.  Il  s’en  faut  donc  bien  que  ce  mode  d’élection 
donne  aux  principes  de  la  liberté  et  de  la  raison  tout  ce 
qui  peut  lui  être  laissé  sans  inconvénient.  Cependant  on 
le  trouve  trop  favorable  aux  subalternes,  et  on  le  trouve 
dangereux  pour  la  liberté.  S’il  est  néanmoins  un  écueil 
pour  la  liberté,  ce  ne  peut  être  que  l’excessive  puissance 
du  gouvernement  ou  des  généraux.  Or,  c’est  au  gouverne- 
ment ou  aux  généraux  que  les  adversaires  de  notre  système 
veulent  attribuer  la  nomination  à tous  les  grades  électifs, 
de  manière  que  ceux  qui  redoutent  le  pouvoir  d’une  com- 
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pagnie  de  caporaux  qui  nommeraient  un  sergent  ne  crai- 
gnent pas  celui  d'un  ministre  ou  d’un  général  qui  dispose- 
rait de  toutes  les-  places  importantes  de  l’armée.  Mais 
l’intérôt  de  la  république  et  la  saine  politique  nous  or- 
donnent de  saisir  au  moins  le  faible  moyen  qui  nous  est 
proposé  de  diminuer  cette  énorme  puissance  qui  alarme 
la  liberté. 

D'autres  veulent  que  le  droit  de  nommer  aux  places  va- 
cantes dans  les  grades  dont  nous  venons  de  parler  soit 
conféré  non  aux  subalternes,  mais  aux  supérieurs  immé- 
diats ; que  les  lieutenants,  par  exemple,  ne  soient  pas  nom- 
més parles  sous-lieutenants,  mais  par  les  capitaines. 

L’effet  naturel  de  ce  système  ne  serait  pas  de  rendre  les 
subalternes  plus  disciplinés,  comme  on  le  suppose,  mais 
seulement  les  supérieurs  plus  despotes.  Ceux-ci  n’ont  be- 
soin, pour  être  obéis,  que  de  la  force  des  lois  militaires , 
que  du  patriotisme  de  l’armée  et  de  l’intérét  pressant  de 
tous  ceux  qui  la  composent.  Donner  aux  chefs  le  droit  de 
disposer  de  leur  avancement,  c’est  les  soumettre  à scs 
caprices  et  à sa  persotme.  plus  qu’à  son  autorité  : de  dis- 
ciplinés et  de  dociles  qu’ils  étaient , c’est  les  rendre  sou- 
ples et  rampants.  Une  pareille  institution  donne  aux  offi- 
ciers sur  les  soldats  une  influence  dangereuse  pour  la 
liberté,  et  substitue  à l’esprit  populaire  et  civique  de 
l’armée  l’esprit  aristocratique  et  purement  militaire  qui 
s’est  réfugié  dans  la  classe  des  chefs. 

D’un  autre  côté,  c’est  ifisulter  gratuitement  aux  honimes 
et  aux  défenseurs  de  la  patrie.de  supposer  qu’ils  seront 
mutins  et  indisciplinés , si  les  militaires  du  grade  subal- 
terne choisissent  ceux  du  grade  supérieur.  A qui  obéit-on 
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plus  facilement  qu’à  ceux  que  l’on  estime?  et  quelle  auto- 
rité sera  plus  assurée  que  celle  d’un  chef  qui  joint  au  pou- 
voir de  la  loi  l'ascendant  do  la  confiance  de  ceux  à qui  il 
commande?  On  dit  : si  les  subalternes  choisissent , ils  au- 
ront pour  ceux  qui  peuvent  les  élire  des  complaisances 
funestes  au  bien  du  service , et  ils  sacrifieront  la  discipline 
au  désir  de  leur  avancement.  Mais  il  est  certain , au  con- 
traire, que  le  seul  moyen  de  gagner  l’estime  et  l’amitié, 
soit  de  ses  camarades,  soit  de  sës  inférieurs,  c’est  de  rem- 
plir ses  devoirs  avec  distinction  et  avec  fidélité,  et  sup- 
poser que  les  soldats  français  sont  naturellement  disposés 
à prostituer  leur  confiance  à de  lâches  militaires  qu’ils 
mépriseraient  aux  dépeiis  du  salut  public  et  du  leur,  au 
préjudice  de  leurs  braves  compagnons  d’armes,  c'est  à la 
fols  outrager  le  bon  sens  et  démentit  l’expérience.  Tout 
ce  qui  pourrait  résulter  de  cette  institution , C’est  que  lé 
supérieur,  sans  rien  négliger  de  ce  qu’exige  le  salut  public 
et  le  bien  du  service,  ne  j)erdrait  que  l’esprit  de  despo- 
tisme, de  caprices  et  d’aristocratie  qu'iU  ajoutent  trop 
souvent  à la  juste  fermeté  qu‘ils  doivent  montrer,  et  què 
la  discipline  militaire  arriverait  au  point  de  perfection  qui 
convient  aux  intérêts  de  la  république.  On  prétend  encorè 
que  le  choix  du  supérieur  par  le  subalterne  donnerait  né- 
cessairetnent  d’indignes  officiers  à l’armée  ; mais  je  de- 
mande qui  est  mèiilenr  juge  des  soldats  que  leurs  compa- 
gnons d’armes  ? qui  est  meilleur  juge  des  Supérieurs  que 
les  subalternes  eux-mémes?  Et  pourquoi  veut-on  qtle  j'alè 
moins  de  confiance  dans  le  suffrage  d’un  homme  que  ses  in- 
férieurs ou  ses  camarades  auront  jugé  digne  de  leur  es- 
time, que  dans  celui  qui  aura  été  lui-méme  choisi  par  lé 
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capric.e  ou  par  les  distractions  d’uii  ministre  orgueilleux 
ou  d'un  général  intrigant? 

Il  est  une  vieille  idée,  née  du  despotisme  et  de  nos  vices, 
perpétuée  jusqu’à  ce  moment  par  les  intrigues  des  fripons 
qui  entravent  la  marche  de  la  raison  publique , une  idée 
dont  il  serait  temps  de  nous  défaire , c’est  de  supposer  que 
ceux  qui  obéissent  vaillent  moins  que  ceux  qui  comman- 
dent ; que  les  officiers  sont  plus  vertueux  que  les  soldats  ; 
(]ue  les  fonctionnaires  publics  sont  meilleurs  que  le  peuple. 
En  vérité,  c’est  tout  le  contraire  ; j’en  atteste  à la  fois  la 
raison,  le  cœur  humain  et  l’expérience. 

Mais,  diton,  est-ce  dans  les  moments  de  crise  que  l’on 
peut  exécuter  ce  plan?  Je  réponds  d’abord  que  l’exécution 
du  plan  est  si  facile,  qu’il  n’est  point  de  circonstances  qui 
puissent  la  rendre  dangereuse.  On  répète  sans  cesse  qu’on 
ne  fait  point  d’élections  en  présence  de  l'ennemi,  comme 
s’il  était  question  de  choisir  le  moment  de  la  bataille  pour 
cela , comme  si  l’on  supposait  l’armée  entière  et  tous  les 
chefs  dans  le  délire.  Pendant  le  temps  qn'on  emploiera  à 
prouver  que  les  opérations  les  plus  simples  sont  difficiles, 
et  que  les  plus  salutaires  sont  funestes,  on  les  aurait  déjà 
terminées  sans  aucune  peine,  comme  sans  aucun  inconvé- 
nient. Au  reste,  je  n’ai  qu’un  reproche  à faire  au  comité 
de  la  guerre , c’est  de  n’avoir  pas  donné  assez  d’étendue 
au  principe  de  1 ’élection,  dont  il  reconnaît  les  avantages  et 
la  nécessité  ; c’est  de  l’avoir  même  directement  violé , en 
proposant  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  grade  inférieur 
à celui  où  une  place  est  vacante  ne  nommeront  pas  direc- 
tement eux-mémes , mais  présenteront  trois  sujets  au  su- 
périeur, qui  en  choisira  un.  C’est  une  sorte  d’élection  in- 
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complète,  qui  participe  de  deux  systèmes  opposés,  le  choix 
par  le  supérieur  et  le  choix  par  le  subalterne;  il  fallait 
nécessairement  adopter  l’un  ou  l’autre , et  il  n’est  pas  pos- 
sible de  trouver  une  raison  morale  ni  politique  de  cette 
transaction  avec  le  principe. 

Législateurs,  attachez-vous  aux  principes,  qui  sont  les 
sources  fécondes  de  tout  ordre  et  de  toute  prospérité  pu- 
blique. Ne  vous  livrez  point  à un  sentiment  timide,  car 
c’est  à votre  courage  qu’est  attachée  la  destinée  de  l’État. 
Vous  pouvez  tout  avec  un  peuple  immense  et  magnanime, 
que  la  liberté  rend  capable  de  tous  les  prodiges  ; sachez 
seulement  donner  l’essor  à toutes  ses  vertus.  Kappelez- 
vous  par  quel  moyen  a jusqu’ici  été  entravé  le  cours  de  la 
révolution,  empêché  toutes  les  opérations  utiles,  et  amené 
tous  les  maux  par  lesquels  nous  avons  été  forcés  d’acheter 
la  liberté  ; c’est  par  la  peur.  S’agissait-il  de  retenir  l’armée 
sous  le  joug  du  régime  despotique  ? Pour  la  remettre  à la 
discrétion  de  la  cour,  on  alléguait  l’indiscipline  , la  désor- 
ganisation de  l'armée.  S’agissait -il  de  violer  les  droits  les 
plus  sacrés  des  citoyens , comme  pour  créer  la  tyrannique 
distinction  des  citoyens  actifs;  d'anéantir  tous  les  principes 
de  l'égalité , et  de  changer  la  déclaration  des  droits  en  une 
stérile  formule?  On  nous  montrait  l'État  prêt  à se  dissoudre 
par  l’anarchie. 

Il  est  temps  de  réparer  les  maux  que  l’intrigue  nous  a 
faits  par  ces  lâches  manœuvres.  Les  circonstances  impo- 
santes qui  nous  environnent  n’exigent  que  des  mesures 
plus  grandes  et  plus  énergkpies  ;je  suis  donc  d’avis  que 
vous  adoptiez  les  vues  qui  vous  sont  proposées  par  le  co- 
mité de  la  guerre. 
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SL'ITE  lie  TAUI-EAl'  DES  OPERATIONS  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE. 

Le  23  janvier,  une  lettre  dans  le  style  ordinaire  de 
Rolland  est  lue  à la  Convention  nationale,  li  donne  sa  dé- 
mission. Il  en  sera  de  lui  comme  de  Necker,  comme  de 
Narbonne  et  de  tous  les  ministres  qui  ont  tour  à tour 
trompé  et  ruiné  la  France.  La  punition  même  d’un  roi  ne 
prouve  pas  que  les  ministres  ne  sont  pas  inviolables.  Les 
mêmes  hommes  qui  voulaient  sauver  Louis  XVI,  aidés  du 
même  président,  crièrent  assea  haut  pour  étouffer  la  voix 
de  ceux  qui  voulaient  dévoiler  les  attentats  de  ce  charla- 
tan. Ils  se  vengèrent  de  l’impuissance  où  ils  étaient  de  lui 
conserver  le  ministère,  en  accordant  à ses  nouvelles  im- 
postures les  honneurs  de  l’impression. 

Le  même  jour,  à la  séance  du  soir,  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  notifie  à l’assemblée  que  les  Français 
résidantà  Constantinople  ayant  appris,  par  les  papiers  pu- 
blics, le  décret  d’accusation  porté  contre  l’ambassadeur 
Choiseul-Gouffier,  se  sont  réunis  en  assemblée  primaire, 
ont  nommé  un  agent  pour  le  remplacer,  ont  notifié  ce  choix 
à la  cour  ottomane,  et  lui  ont  présenté  un  mémoire  dont 
ils  attendent  un  grand  succès,  dit  le  ministre  ; mais  dont  il 
ne  précise  pas  l’objet.  Il  fait  le  plus  grand  éloge  de  cette 
conduite  ; nous  croyons  qu’il  se  trompe.  La  démarche  des 
Français  habitants  de  Constantinople  présentait  deux  in- 
convénients qui  devaient  éveiller  toute  la  sollicitude  des 
agents  et  des  représentants  de  la  république.  Le  premier 
était  une  usurpation  de  la  puissance  publique  et  une  infrao- 
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tion  aux  lois,  qui  refusaient  à cos  individus  ic  pouvoir  do 
nommer  un  agent  à la  France  auprès  d’une  puissance 
étrangère.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  combien  un  tel 
exemple  est  dangereux.  Le  second,  plus  grave  encore  dans 
les  circonstances  actuelles,  c’était  d'alarmer  le  gouverne- 
ment turc,  en  formant  sous  ses  yeux  une  assemblée  pri- 
maire républicaine,  et  en  transplantant  d’autorité  Ib  con- 
stitution française  à Constantinople.  A coup  sûr,  l'effet  do 
cette  démarche  ne  pouvait  pas  être  de  déterminer  les  es- 
claves du  grand-seigneur  à secouer  subitement  le  joug  do 
leur  gouvernement,  mais  elle  devait  en  avoir  un  immé- 
diat et  certain  , c’était  d’irriter  contre  nous  ce  même  gou- 
vernement. Au  moment  où  nous  avons  à soutenir  la  guerre 
contre  l’Europe,  la  saine  politique  conseillait  sans  doute  au 
nôtre  de  faire  tous  ses  efforts  pour  déterminer  le  Turc  à 
attaquer  l'empereur  et  la  Russie.  Les  ministres  du  des- 
potisme n’auraient  pas  négligé  ce  soin,  et  probablement  ne 
l’auraient  pas  pris  sans  succès.  Pourquoi  les  défenseurs  de 
la  république  seraient-ils  ou  moins  habiles  ou  moins  zélés? 
Or,  le  moyen  de  parvenir  à ce  but  était-il  de  nous  rendre 
suspects  à la  cour  ottomane,  par  une  démarche  aussi 
extraordinaire? Est-ce  un  esprit  de  vertigaou  do  réllexiuu 
qui  semble  conspirer  avec  les  ennemis  de  notre  liberté  , 
pour  armer  à la  fois  toutes  les  puissances  contre  nous  sans 
nous  laisser  un  seul  allié? 

Barbaroux  demande  : 1"  la  mention  honorab'e  au  procès- 
verbal  des  opérations  des  Français  de  Constantinople  ; 
2"  l’insertion  au  bulletin  (c’est  une  belle  chose  que  ce 
bulletin  I)  jd”  l’envoi  du  procès-verbal  à ces  Français  de 
Constantinople;  V"  que  le  comité  de  commerce  présente  ur» 
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rapport  sur  l’établissement  des  consuls  ; 5»  que  le  comité 
diplomatique  présente  également  un  rapport  sur  les  vexa- 
tions que  peuvent  éprouver  les  Français  dans  le  Levant. 

ïliuriot,  à qui  l’esprit  de  cette  motion  et  l’inconvénient 
des  faits  que  nous  venons  de  rapporter  n’avaient  point 
échappé  . invite  l’assemblée  à se  défier  de  ce  patriotisme 
alfecté;  il  demande  le  renvoi  de  toute  cette  affaire  an  co- 
mité. Ce  sage  avis  est  adopté  par  la  Convention  nalionale. 

On  donne  lecture  d’une  lettre  des  représentants  provi- 
soires do  Namur,  datée  du  20  janvier,  qui  se  plaignent  de 
ce  que  les  généraux  français  poursuivent  rigoureusement, 
disent-ils  , l’exécution  du  décret  du  lô  décembre,  nonob- 
stant leurs  réclamations  présentées  à la  <!onvcnlion  na- 
tionale. L’assemblée  passe  à l’ordre  du  jour. 

Des  pétitionnaires,  se  disant  députés  do  la  ville  de  Mons, 
demandent  la  réunion  du  Hainaut  à la  France.  L-croix  de- 
mande que  l’assemblée  se  borne  à approuver  leur  zMe,  à 
leur  délivrer  une  expédition  du  décret  qui  indique  les  règles 
que  les  étrangers  peuvent  suivre,  pour  émettre  leur  vœu, 
en  pareil  cas.  L’assemblée  décrète  l’impression  do  l’a- 
dresse, et  en  renvoie  l’examen  au  comité  diplomatiijue. 

Une  députation  des  administrateurs  des  Bouche.s-du- 
lîhône  dénonce  Rolland,  et  le  dénuement  de  nos  armées, 
qu’il  impute  à l’administration  de  la  guerre.  Us  présentent 
ensuite  une  adresse  énergique  de  la  Société  des  amis  de 
la  liberté  et  de  l’égalité  de  Marseille,  qui  exprime  l’indi- 
gnation des  citoyens  du  département  des  Bouches-du-Rhône 
contre  les  représentants  qui  voulaient  éluder  la  condam- 
nation du  tyran  par  le  système  do  l’appel  au  peuple.  La 
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Convention  ordonne  l’envoi  de  cette  adresse  aux  (piatre- 
viiigt-qiiatre  départements. 

Des  députés  de  différentes  parties  de  la  république  lui 
témoignent  la  satisfaction  du  peuple  pour  le  décret  qui  l’a 
vengé  des  attentats  de  Capet. 

Une  députation  des  citoyens  de  Thionville  dénonce  le 
capitaine  ïerey,  pour  avoir  voulu  ouvrir  les  portes  à l'en- 
nemi, et  le  général  Félix  Wimpsen,  pour  avoir  désespéré 
plus  d’une  fois  de  la  place  (|ui  lui  était  confiée. 


SEPTIf.MB  l.KTTP.F.  I)F.  nOBF.SIMEnilE  A SES  COMMETTAXTS. 

Sur  la  situation  des  affaires  publiques. 

Nous  pouvons  considérer  notre  situation  sous  deux  rap- 
ports, l’extérieur  et  l’intérieur. 

Toutes  les  puissances  liguées  contre  nous  ne  peuvent 
guère  rassembler  entre  elles  plus  de  cinq  cent  mille 
hommes.  Il  nous  est  très  facile  de  porter  notre  armée  à ce 
nombre,  et  nous  serons  infiniment  supérieurs  à la  ligue 
de  nos  ennemis: 

1"  Parce  que  cent  despotes  ne  sont  pas  aussi  forts 
qu’une  nation,  et  que  vingt  automates  qui  se  battent  pour 
leur  cause , ne  valent  pas  un  citoyen  armé  pour  la  patrie 
et  pour  la  liberté  ; 2°  parce  qu’une  puissance  unique  a 
beaucoup  d’avantages  sur  la  ligue  de  plusieurs  états  coa- 
lisés contre  elle,  en  ce  qu’elle  peut  agir  avec  plus  de  célé- 
rité, d’ensemble  et  de  concert:  3"  parce  ue  telle  est  notre 
position  actuelle , que  nous  pouvons  déployer  partout 
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nos  forces  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  A l’est  et  au 
midi,  la  nature,  qui  nous  a donné  pour  remparts  les  Alpes 
et  les  Pyrt'nées,  semble  nous  défendre  elle-même  de  les 
franchir,  pour  tenter  des  expéditions  lointaines  et  impru- 
dentes. Nous  pouvons,  de  ce  côté , tenir  en  échec  avec  la  • 
plus  grande  facilité  l’Espagne,  la  Sardaigne  et  nos  autres 
ennemis,  et  faire  la  guerre  défensive  avec  un  succès 
certain. 

Au  nord,  l’offensive,  que  toutes  les  circonstances  nous 
commandent,  ne  nous  est  pas  moins  favorable.  En  Hollande, 
un  parti  puissant  nous  appelle  ; il  y a trois  mois,  la  conquête 
de  ce  pays  à la  liberté  eût  été  l’ouvrage  de  dix  mille 
hommes  ; les  obstacles  que  le  temps  et  la  perfidie  peut-être 
nous  ont  préparés  n’ont  encore  rien  aujourd’hui  qui  puis- 
sent nous  en  imposer , et  cette  conquête  doit  décider  la 
révolution  anglaise , le  sort  de  la  guerre  et  celui  de  la  li- 
berté universelle.  Partout  où  nous  porterons  nos  armes, 
jusqu’au  Rhin,  nous  devons  trouver,  dans  le  cœur  des  ha- 
bitants. des  alliés  naturels:  la  raison,  la  justice,  l’amour 
de  la  liberté,  l’horreur  de  la  tyrannie,  la  lassitude  de  l’op- 
pression. Partout  nous  avons  à combattre  des  despotes  qui 
tremblent  pour  leur  autorité  chancelante  ; et  nous  , nous 
ne  craignons  que  l’opprobre  et  la  servitude. 

La  supériorité  prodigieuse  de  notre  artillerie  sur  celle 
do  nos  ennemis,  l’héroïsme  civique  qui  distingue  nos  canon- 
niers donnent  à la  république,  vis-à-vis  des  tyrans , l’atti- 
tude des  Dieux  lançant  la  foudre  sur  les  Titans  révoltés. 
Le  saint  anthousiasme  de  la  liberté,  qui  change  pour  nos 
guerriers  les  plus  rudes  fatigues  en  plaisirs  et  les  jours 
de  combats  en  des  jours  de  fêtes , ne  permet  pas  même  à 
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la  fortune  de  balancer  entre  eux  et  les  esclaves  des  rois; 
c’est  une  vérité  attestée  par  mille  prodiges,  qu’avec  une 
armée  française,  il  est  impossible  à un  général  de  ne  pas 
vaincre , à moins  qu’il  no  s‘y  refuse  obstinément.  Ajoutez 
à cela  que  les  despotes  doivent  nécessairement  s’épuiser 
par. le  grand  effort  qu’ils  font  aujourd'hui  contre  nous,  et 
il  est  des  bornes  aux  sacrifices  qu'ils  peuvent  imposer  à la 
patience  de  leurs  sujets. 

Le  zèle  d’un  peuple  qui  combat  pour  la  liberté  n’err 
connaît  aucune.  Il  n’est  pas  naturel  que  les  peuples  de 
l’Europe  prodiguent  longtemps  lenr  sang  et  leur  or  pour 
défendre  la  cause  de  leurs  oppresseurs  contre  eux-mêmes.. 
Le  moment  doit  arriver  bientôt  où  la  vérité  triomphera 
de  tous  les  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  calomnier  la  révo- 
lution française,  et  ce  moment  sera  celui  de  leur  chute. 

11  n’est  pas  facile  de  concevoir  qu’ils  puissent  résister  à 
un  premier  revers,  ni  commencer  une  nouvelle  campagne. 
Nos  revers  ne  feraient  qu’irriter  notre  courage , et  des 
millions  de  citoyens  se  lèveraient  pour  venger  les  pre- 
miers défenseurs  de  la  patrie. 

♦ 

Si  les  finances  des  rois,  nos  ennemis,  sont  délabrées,  les 
nôtres,  en  dépit  de  tous  les  vices  de  l’administration,  sont 
inépuisables.  Je  ne  répéterai  pas  que  nos  biens  nationaux 
offrent'à  nos  assignats  une  hypothèque  au  dessus  de  toute 
proportion  ; ce  n’est  là  que  la  moindre  partie  de  nos  res- 
sources ; nos  biens  nationaux , quand  la  liberté  est  en 
danger,  c’est  le  territoire  français  tout  entier;  la  vie, 
les  biens  de  tous  les  citoyens  sont  hypothéqués  aux  be- 
soins de  la  patrie,  au  salut  de  la  liberté.  Tyrans  qui  spé- 
culez sur  notre  prétendue  détresse,  voyez  ces  superbes 
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domaines  de  l’aristocratie  humiliée , voyez  ces  palais  ma- 
gnifiques, voyez  ces  fertiles  campagnes  et  ce  sol  immense, 
couvert  de  riches  moissons  qui  nourrissent  un  peuple  de 
vingt-cinq  millions  d’hommes  braves  et  industieux  ; voilà 
notre  hypothèque , voilà  notre  trésor  national  : voyez  si 
vous  pouvez  nous  en  opposer  un  semblable. 

Il  résulte  du  tableau  fidèle  que  je  viens  de  tracer  que 
nous  devons  regarder  le  triomphe  des  armes  de  la  répu- 
blique comme  infaillible  ; à ne  considérer  que  ses  res- 
sources réelles,  que  le  nombre  et  la  valeur  de  nos  armées , 
elle  n’a  donc  qu’une  seule  espèce  de  danger  à courir,  ce 
sont  les  trahisons  intestines  , ce  sont  les  conspirations 
du  dedans.  Si  elle  éprouvait  des  désastres,  nous  ne  pour- 
rions donc  en  chercher  la  cause  que  dans  les  prévarica- 
tions du  gouvernement,  dans  la  perfidie,  dans  l’ambition, 
ou  dans  la  cupidité  des  chefs  militaires , dont  l’esprit  est 
naturellement  en  opposition  avec  celui  dos  soldats,  et  l’in- 
térét  avecle  bien  du  peuple,  dans  l’aristocratie  invétérée 
et  mal  déguisée  d’une  grande  partie  des  états-majors,  etc. 
Il  me  suffit  ici  d’avoir  indiqué  cette  idée  essentielle,  qu’il 
importe  à tous  les  amis  do  la  liberté  de  ne  jamais  perdre  de 
vue.  Voilà  pour  l’extérieur. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  sur  l’intérieur.  L’esprit 
public  a fait  des  progrès  rapides  ; les  Français  ontgénéra- 
lement  le  sentiment  de  leurs  droits  et  de  leur  dignité;  un 
gouvernement  et  des  lois  fondés  sur  l'égalité  sont  pout 
la  nation  un  besoin  impérieux.  Il  faut  que  la  liberté  soir 
bien  robuste  en  France,  puisqu’une  cour  criminelle  liguée 
avec  des  madataircs  perfides  et  avec  tous  les  scélérats  de 
France  ont  fait  pendant  quatre  ans  de  vains  efforts  pour 
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l’étoufTer  dans  son  berceau  ; elle  est  immortelle,  puisqu’elle 
a survécu  à tant  de  conspirations  redoutables , à tant  d’as- 
sassinats médités  avec  un  sang-froid  si  atroce.  La  punition 
du  tyran  lui  a donné  de  nouvelles  forces.  Elle  a désenchanté 
les  esprits  de  ce  prestige  superstitieux , dont  vingt  siècles 
de  servitude  et  d’ignorance  avaient  environné  la  royauté. 
Quand  le  peuple  a vu  lui-méme  avec  mépris  cette  antique 
idole,  broyée,  par  son  ordre,  sous  la  hache  des  lois , quelle 
tyrannie  nouvelle  pourrait  lui  en  imposer  ! Comment  l’aris- 
tocratie bourgeoise,  par  exemple , pourra-t-elle  se  hisser 
sur  le  piédestal  brisé  des  nobles,  des  prêtres  et  des  rois? 

La  punition  du  tyran  a réalisé  les  principes  de  l’égalité , 
qui  jusque-là  n’étaient  que  des  axiomes  stériles.  Elle  a 
rompu  le  principal  fil  des  conspirations  éternelles  tramées 
par  les  ennemis  de  la  révolution  ; elle  a flétri  la  doctrine  et 
la  faction  des  royalistes  ; elle  a relevé  le  courage  des  pa- 
triotes et  donné  au  caractère  du  peuple  une  nouvelle  énergie 
Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  blas- 
phémaient contrela  république  ont  été  réduits  à lui  rendre 
hommage,  comme  l’hypocrisie  rend  hommage  à la  vertu, 
en  adoptant  ses  formes  et  en  balbutiant  son  langage.  Ils 
n’en  sont  ni  moins  mal  intentionnés,  ni  moins  dangereux; 
mais  avec  un  peuple  sensible , passionné  pour  la  liberté  , 
pénétré  d’horreur  pour  tonte  espèce  d’aristocratie,  avec  un 
peuple  à la  fois  patient  et  courageux,  raisonnable  et  éner- 
gique, qui  connait  ses  droits  et  qui  supporte  sa  misère 
avec  modération,  qui  sait  tour  à tour  obéir  aux  lois  et 
foudroyer  les  tyrans,  quel  obstacle  peut  s’opposer  encore 
à l’établissement  de  la  liberté,  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité publiques? 

TOME  111.  IS 
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Elle  serait  dès  longtemps  affermie  parmi  nous,  si  les 
individus  étaient  aussi  purs  que  la  masse  de  la  nation,  et 
si  le  peuple  eilt  été  secondé  ou  servi  par  ceux  qu'on  appe- 
lait ses  délégués.  Mais  les  heureuses  destinées  de  la  France 
et  de  l’humanité  entière,  longtemps  contrariées  parla  scé- 
lérate politique  de  la  cour  et  par  la  corruption  des  fonction- 
naires publics,  qui  se  vendaient  à elle  pour  assassiner  la 
liberté,  sont  encore  arrêtées  par  des_  causes  semblables. 
Tous  les  vices  qu’enfanta  la  tyrannie  n’ont  pas  disparu 
avec  le  tyran  : ceux  qui  se  seraient  prostitués  à lui  se 
prostituent  à l’orgueil,  à l’ambition,  à la  cupidité  ; la  mi- 
norité de  la  nation  corrompue  lutte  contre  la  majorité  saine, 
non  sans  avantage,  parce  qu’elle  estcomposée  des  hommes 
les  plus  instruits,  les  plus  intrigants,  les  plus  habiles  dans 
l’art  de  parler  et  de  séduire.  Ils  savent  se  couvrir  pendant 
quelque  temps  du  masque  du  patriotisme,  pour  surprendre 
la  confiance  du  peuple,  et  s’emparent  de  l’autorité.  Ils 
luttent  ensuite  avec  opiniâtreté  contre  la  raison  publique 
et  contre  l’intérêt  général,  et  perpétuent  nos  maux  et  nos 
agitations,  qui  ne  sont  plus  que  les  derniers  combats  de 
l’aristocratie  et  de  l’intrigue  contre  la  liberté  et  contre  la 
justice.  Ils  favorisent  de  tout  leur  pouvoir  les  riches  égoïstes 
ettous  les  ennemis  de  l’égilité.  Sous  leurs  auspices,  l’aris- 
tocratie bourgeoise  rallie  les  soldats  dispersés  de  l’an- 
cienne aristocratie,  et  veut  stupidement  s’opposer  à l’as- 
cendant de  la  révolution  universelle.  L’agiotage  triomphe  , 
les  accaparements  irritent  et  ruinent  le  peuple;  ceux  mômes 
qui  suscitent  ces  fléaux  veulent  s’en  faire  un  moyen  do  le 
pousser  au  désespoir,  pour  exciter  des  troubles  et  livrer 
l’Etat,  s’il  est  possible,  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  et 
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de  l’anarchie.  Les  traîtres,  ligués  secrètement  avec  nos 
ennemis,  arment  tous  les  aristocrates  et  tous  les  yices  de 
l’Europe  contre  le  civisme  du  peuple  français  et  contre  la 
liberté  du  iponde  ; ils  cherchent  à déchirer  la  république, 
pour  la  livrer  aux  armées  étrangères.  Les  émigres,  rentrant 
dans  le  sein  de  la  patrie  au  mépris  des  lois,  viennent  en> 
pore  fortifier  leur  faction  criminelle  et  secpnder  leurs 
exécrables  projets.  Mais  ces  derniers  efforts  delà  tyrannie 
expirante  seront  aussi  vains  que  toutes  les  conspirations 
avortées  jusqu'aujourd’hui.  Pitt  chancelle  en  Angleterre  , 
et  les  intrigants  hypocrites  qui  le  servent  sont  démasqués 
en  France.  Les  petites  émeutes  qu’ils  cherchent  à exciter 
dans  Paris,  pour  trouver  de  nouveaux  prétextes  de  calom- 
nier notre  révolution  et  de  dégoûter  les  peuples  de  la  li- 
berté, ne  changeront  pas  les  destinées  de  l’Europe,  et  n’ar- 
réteront  pas  le  torrent  qui  doit  renverser  les  trônes  des 
tyrans.  Déjà  ja  majorité  de  la  Convention  nationale,  dégagée 
des  filets  de  l’intrigue,  dont  une  faction  criminelle  l’avait 
environnée,  s’élève  à la  hauteur  de  sa  mission,  et  se  montre 
digne  à la  fois  de  la  colère  desdçspoles  et  de  l’estime  d^s 
nations.  Elle  saura  pourvoir  aux  besoins  du  peuple,  par  des 
moyens  aussi  sages  qu’efficaces,  et  réprimer  sévèrement 
les  dilapidations  des  fripons  publics,  les  manœuvres  homi‘ 
cides  de  l'agiptage  et  du  monopole,  et  tous  les  attentats  des 
conspirateurs.  La  conquête  de  la  Hollande  décidera  bien- 
tôt du  sort  des  despotes  , et  le  peuple  français  donnera  la 
liberté  au  monde,  par  cela  seul  qu’il  ne  peut  plus  perdre 
la  sienne. 
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HUITIÈME  LETTRE  DE  ROBESPIERRE  A SES  COMMETTANTS. 

Observattotu  sur  la  loi  des  émigrés. 

La  facilité  avec  laquelle  les  émigrés  rentrent  en  France 

» r 

et  la  conGance  avec  laquelle  ils  reparaissent  au  milieu  de 
nous,  prouvent  l'insufflsance  des  lois  portées  contre  eux. 
Elles  sont,  tout  au  plus,  des  toiles  d’araignées  où  se  pren- 
nent les  plus  faibles  d’entre  eux , mais  dont  se  dégagent 
aisément  les  plus  considérables  par  la  fortune , par  le  cré- 
dit, et  par  le  talent  de  l’intrigue.  Plusieurs  causes  concou- 
rent à favoriser  cet  abus  : 1°  la  lenteur  avec  laquelle  la 
loi  a été  faite  et  promulguée;  2”  les  vices  essentiels 
qu’elle  renferme  ; 3*  les  inGdélités  de  ceux  qui  doivent  la 
faire  exécuter. 

D'abord  il  faut  renoncer  à cette  loi,  ou  la  fonder  sur  le 
principe  qui  doit  en  être  la  base.  Elle  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  dépendante  des  règles  ordinaires  de  la 
jurisprudence  civile  : c’est  une  mesure  révolutionnaire 
que  le  salut  public  commande. 

Les  mesures  révolutionnaires  ont  leurs  dangers,  mais 
elles  n’en  sont  ni  moins  justes  ni  moins  nécessaires.  Le 
régime  des  temps  de  paix  et  de  concorde  ne  peut  pas  être 
en  tout  celui  des  temps  de  guerre  et  d’orages.  Quand  la 
révolution  est  faite  par  le  despotisme  contre  le  peuple,  les 
mesures  révolutionnaires  ne  sont,  entre  ses  mains,  que 
des  instruments  de  cruauté  et  d’oppression  ; mais  quand 
le  peuple  renverse  le  despotisme  et  l’aristocratie,  les 
mesures  révolutionnaires  ne  sont  que  dos  remèdes  salu- 
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taires  et  des  actes  de  bienfaisance  universelle.  Leurs 
avantages  ou  leurs  inconvénients  dépendent  absolument  et 
de  l’esprit  qui  les  dicte,  et  de  l’esprit  qui  les  applique. 

Si  vous  êtes  plus  effrayés  de  ce  qu’elles  semblent  offrir 
d’énergique  et  de  tranchant  que  des  dangers  de  la  patrie, 
il  faut  les  rejeter;  si  vous  les  jugez  nécessaires , gardez- 
vous  d’en  affaiblir  le  ressort,  gardez-vous  de  sacrifier  le 
grand  motif  qui  les  provoque  à des  considérations  particu- 
lières, et  le  salut  public  à des  intérêts  privés. 

La  loi  sur  les  émigrés  renferme  doux  vices  essentiels  : 
1"  elle  est  surchargée  d’exceptions  inutiles  et  dangereuses 
qui  ouvrent,  à ceux  qu’elle  doit  atteindre,  mille  issues  pou  r 
lui  échapper  ; 2°  elle  est  conçue  quelquefois  en  des  termes 
vagues  et  obscurs  qui  donnent  une  large  carrière  aux  in- 
* terprétations  évasives  et  arbitraires. 

Ces  inconvénients  sont  d’autant  plus  graves,  que  jamais 
loi  ne  fut  exposée  à plus  d’infractions  que  celle-ci.  Je  ne 
parlerai  pas  des  grands  moyens  de  corruption  et  d’iniluence 
qui  sont  entre  les  mains  des  émigrés  riches  et  intrigants. 
Je  n’ai  pas  besoin  d’observer  que  l’esprit  d'incivisme  et  d’a- 
ristocratie qui  anime  encore  un  grand  nombre  de  corps  ad- 
ministratifs, déjugés  et  de  municipaux,  les  rapproche  beau- 
coup plus  des  royalistes  et  des  aristocrates  révoltés  contre 
l’égalité  que  du  peuple,  qu’ils  méprisent  et  qu’ils  crai- 
gnent. On  pourrait  citer  un  assez  grand  nombre  de  muni- 
cipalités, do  directoires,  où  les  émigrés  rencontrentj  parmi 
leurs  jugeSÿ  leurs  amis,  leurs  parents,  leurs  anciens  cour- 
tisans, leurs  avocats,  leurs  baillis,  leurs  fermiers,  leurs  pro- 
cureurs fiscaux.  Qui  pourra  croire  que  ce  soit  une  entre- 
prise bien  difficile  de  trouver  dans  quelques  districts,  dané 
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quelques  cantons  de  ce  vaste  État,  ou  une  sentence  favo- 
rable , ou  une  interprétation  indulgente,  ou  un  faux  certifi- 
cat do  résidence  ofi  de  civisme?  La  faiblesse  seule  du  cœur 
humain  la  faiblesse  seule  de  nos  mœurs  et  de  nos  carac- 
tères, auraient  suffi  jrour  multiplier  ces  infractions  à la  loi. 
Combien  de  gens  aux  yeux  de  qui  les  émigrés  sont  encore 
des  nobles  et  des  gens  comme  il  faut!  combien  de  gens 
qui  ne  s’attendrissent  qu'aux  tragédies  qui  représentent  les 
catastrophes  des  princes  et  des  rois,  et  pour  qui  les  mal- 
heurs des  hommes  obscurs  et  les  calamités  des  peuples  ne 
sont  que  de  vaines  déclamations!  Il  faut  une  force  de  ca- 
ractère beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  pense,  pour  résister 
aux  prières  d’un  homme  insinuant  qui  déploie  toutes  scs 
ressoubces  pour  excuser  ses  faiblesses  et  pour  conserver 
une  grande  fortune.  Les  émigrés  suppliants  sont  plus  re- 
doutables que  ne  le  furent  les  émigrés  armés  et  menaçants  : 
je  ne  dis  rien  de  leurs  femmes.  Il  est  beaucoup  de  magis- 
trats, en  France  même,  pour  qui  l’image  de  la  patrie  en- 
sanglantée, et  de  l’humanité  abattue  sous  les  coups  de  là 
tyrannie,  est  un  objet  moins  touchant  que  le  spectacle  d’un 
individu  humilié  devant  eux.  Rien  de  si  commun  que  la 
sensibilité  qui  par  Joniie  aux  oppresseurs  ; rien  de  si  rare 
qiie  la  sensibilité  qui  les  immole  courageusement  aux  op- 
priméi. 

Tels  s'biU  les  obstacles  qui  s’opposent  à l’exécution  de 
la  loi  contre  les  émigrés  : c’étaient  autant  de  raisons  pour 
lui  donner  toute  la  clarté  et  toute  l’énergie  qui  lui  convien- 
nent, et  surtout  pour  en  assurer  l’exécution  par  de  sages 
et  sévères  préfcàutîons  ; c’était  une  mesure  impolitique  de 
l’abandonner  aiix  corps  administratifs.  Il  fallait  créer  un 


Digilized  by  Google 


— 279  — 


jury  spécial  pour  juger  promptement  tous  les  cas  relatifs 
à l'application  de  cette  loi,  il  fallait  surtout  organiser  ce 
jury  de  manière  (lu’il  fût  moins  accessible  à la  séduction. 

Il  faudrait  enfin  porter  contre  ceux  qui  expédieraient  de 
faux  certificats  aux  émigrés,  ou  qui  négligeraient  de  les 
poursuivre , ou  qui  les  favoriseraient,  les  mêmes  peines 
que  la  loi  prononce  contre  les  émigrés  eux-mêmes  ; il  fal- 
lait enfin  encourager  les  dénonciations  civiques  contre  les 
fonctionnaires  publics  prévaricateurs. 

C’est  ainsi  que  vous  purgerez  la  patrie  de  tous  les  ennc- 
mis  qui  viennent  de  nouveau  déchirer  son  sein,  et  qui  éter- 
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niseront  nos  dissensions  et  nos  malheurs; c’est  ainsi  que 
vous  lui  conserverez  les  biens  qu’elle  a repris  dans  leurs 
mains,  et  qui  lui  sont  nécessaires  pour  vaincre  les  ennemis 
qu’ils  lui  ont  suscités , pour  soulager  le  peuple  qu’ils  ont 
réduit  à la  misère,  pour  sauver  la  fortune  publique  qu’ils 
ont  voulu  ruiner,  pour  acquitter  la  dette  de  l'Etat  qu’ils 
ont  accrue  et  créée  en  grande  partie,  pour  nourrir  les 
veuves  et  les  enfants  des  héros  de  la  liberté  qui  meurent 
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pour  l’arracher  à la  fureur  des  tyrans , leurs  complices. 


Voilà  les  seuls  objets  dignes  de  notre  commisération.  Ils 
sont  à la  patrie,  ces  biens  réclamés  par  ses  anciens  op- 
presseurs.  Je  veux  bien  les  plaindre;  mais  je  plains  beau- 
coup  plus  leurs  victimes.  Non,  je  n’arracherai  point  à mes 
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concitoyens  malheureux  le  pain  arrosé  du  sang  de  leurs 

t ^ f»  t 'I  *"•  ^ 

pères,  pour  restituer  l’opulence  à leurs  lâches  assassins. 
Quand  les  larmes  des  mères  de  familles  et  des  citoyennes 
seront  essuyées,  quand  le  peuple  sera  heureux,  qu’on  s’at- 
tendrisse si  l’on  veut  pour  les  marquises  de  Coblentz , et 
qu’on  s'occupe  de  donner  des  consolations  à l’aristocratie. 
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£n  attendant,  préférons  la  république  à ses  ennemis,  l’in- 
nocence et  le  malheur  au  crime,  l'humanité  à l’induigence. 


NEGVtËllE  LETTRE  DE  ROBESPIERRE  A SES  COMMETTANTS. 

5ur  It»  troubles  de  Paris, 

Les  troubles  ne  peuvent  être  fréquents  ou  dangereux 
que  dans  une  république  naissante,  ou  dans  une  république 
qui  expire.  Dans  la  première,  le  ressort  des  lois  n’est  pas 
encore  tendu  ; dans  l’autre,  il  est  déjà  relâché.  Tandis  que 
Tarquin  assiège  Rome,  les  jeunes  gens  de  sa  cour  et  tous 
les  citoyens  corrompus  conspirent  pour  remettre  Rome 
dans  les  fers.  Dans  les  derniers  temps,  les  Sylla,  les  Marius, 
les  César,  les  Pompée  cherchent  à ensevelir  la  liberté  ro- 
maine dans  le  tombeau  de  ses  derniers  défenseurs. 

Nous  sommes  à la  première  de  ces  deux  époques  ; mais 
notre  situation  politique  présente  des  circonstances  parti- 
culières qui  exigent  toute  notre  attention. 

Depuis  l’origine  de  notre  révolution,  nous  avons  vu  des 
tro\ibles  éclater  dans  diverses  parties  de  ce  vaste  État , et 
tous,  jusqu'à  ce  moment,  avec  des  prétextes  divers  et 
des  nuances  variées,  ont  eu  en  effet  la  même  cause,  la  lutte 
de  l’intérêt  particulier  contre  la  cause  publique,  et  la  ré- 
sistance des  ennemis  de  la  liberté,  aristocrates,  royalistes  et 
intrigants,  à la  volonté  générale.  Le  peuple  avait  terrassé 
d'un  seul  coup  le  despotisme  et  l'aristocratie  ; mais  bientôt 
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la  faiblesse,  ensuite  la  corruption  des  premiers  manda- 
taires caressa  le  despotisme,  le  réhabilita  sous  des  formes 
nouvelles  ; elle  encouragea  l’aristocratie,  et  le  peuple 
agité  paya  de  son  sang  cette  perfide  protection  accordée  à 
ses  ennemis  naturels.  Dès  ce  moment,  on  vit  ceux-ci  pro- 
fiter de  la  détresse  publique  pour  exciter  des  mouvements 
dirigés  contre  la  liberté  naissante.  Tandis  que  Necker, 
par  des  manœuvres  criminelles,  occasionnait  à Paris  une 
disette  momentanée,  qu’il  ne  manquait  pas  d’exagérer  ; 
Lafayctte,  son  complice,  provoquait  un  acte  de  violence 
contre  un  malheureux  boulanger,  et  imputant  au  peuple  le 
crime  de  ses  émissaires  et  le  sien,  venait  à arracher  à l’as- 
semblée Constituante,  épouvantée,  cette  loi  martiale,  dont 
l’aristocratie  abusa  tant  de  fois  pour  immoler  à la  tyrannie 
les  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté.  Une  barbare  indul- 
gence pour  les  ennemis  de  la  patrie,  un  système  atroce  de 
persécution  contre  les  meilleurs  citoyens,  prolongea  et 
augmenta  chaque  jour  nos  agitations.  Combien  de  mal- 
heurs, combien  de  crimes,  combien  de  conspirations  n’a- 
t-il  pas  fallu  pour  nous  forcer  seulement  à déporter  des 
prêtres  séditieux  et  sacrilèges  et  à adopter  quelques  me- 
sures partielles  et  insuffisantes  contre  les  traîtres  qui  dé- 
sertaient la  France  pour  armer  contre  elle  tous  les  tyrans 
de  l’Europe  ! Cependant  leurs  complices  hypocrites  se 
disaientles  soutiens  de  la  constitution,  les  amis  de  l’ordre 
public;  ils  proscrivaient  les  patriotes,  sous  le  nom  d’anar- 
chistes, d’ennemis  des  propriétés  et  de  la  patrie. 

Nous  les  avons  connus  enfin  par  une  épreuve  décisive, 
ces  illustres  adorateurs  des  lois,  ces  nobles  protecteurs  de 
la  tranquillité  publique,  ces  administrateurs  patriotes,  ces 
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sages  législateurs  ; nous  les  avons  surpris'enfin,  honteuse- 
ment ligués  avec  une  cour  impie , pour  livrer  la  France  aux 
satellites  de  la  tyrannie  ; ils  ont  été  démasqués,  déclarés 
traîtres  à la  patrie,  et  l’Europe  a vu  toute  la  turpitude  décos 
ridicules  idoles,  vantées  jadis  par  les  sots  et  par  les  frip- 
pons  comme  les  modèles  delà  vertu  civique. 

Leur  chute  n’a  point  terminé  nos  maux.  Ils  avaient  laissé 
au  milieu  de  nous  un  trop  grand  nombre  de  complices 
pour  nous  trahir  et  pour  nous  diviser;  et  si  le  10  août 
dernier,  le  peuple  ne  s’était  levé  pour  les  confondre,  si  la 
punition  de  quelques  uns  des  conspirateurs  n’avait  effrayé 
l’audace  des  autres  pour  un  moment,  Paris  et  le  nord  de 
la  France  étaient  livrés  aux  tyrans  étrangers,  et  l’État  était 
dissous  et  asservi. 

Mais  la  victoire  même  du  10  août  ne  termina  point  la 
guerre  de  la  liberté  contre  la  tyrannie.  La  conspiration 
même  tramée  par  la  cour,  avant  cette  immortelle  journée, 
n’était  rien  auprès  de  celle  que  nous  avons  vu  près  d’écla- 
ter à l’époque  du  jugement  de  Louis  Capet  : quand  les  émi- 
grés, ouvertement  protégés,  reparurent  au  sein  de  cette 
grande  cité  ; quand  tous  les  perfides  agents  des  despotes 
étrangers,  quand  tous  les  scélérats  soudoyés  de  la  France 
et  de  l’Europe  affluaient  ici.  pour  l’arracher  à la  justice  du 
peuple  ; lorscpic,  dans  cette  crise  fatale,  l’intrigue  et  la  ca- 
lomnie agitaient  les  brandons  de  la  guerre  civile  sur  toute 
la  république  ; quand  elles  osaient  en  élever  le  signal  au 
sein  de  cette  cité , et  cherchaient  à armer  le  peuple  contre 
le  peuple  et  la  Convention  contre  la  Convention  même  ; 
lorsque  la  bonne  foi  égarée  de  quelques  uns  conspirait 
même  avec  la  scélératesse  de  nos  ennemis  contre  la  liberté 
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publique; lorsque , par  des  libelles  perfides  et  par  des  ha- 
rangues publiques  qui  retentissaient  dans  toute  la  France, 
on  appelait  des  corps  armés  contre  les  représentants  du 
peuple  qui  poursuivaient  la  condamnation  du  tyran  ; lors- 
qu'on les  désignait  comme  des  factieux  à punir,  comme  des 
tyrans  à poignarder,  comme  des  victimes  vouét  s à la  fois 
aux  attentats  de  l’aristocratie  protégée  et  aux  erreurs  des 
patriotes  indignement  trompés  ; lorsque,  foulant  aux  pieds 
toutes  les  lois,  des  directoires  royalistes  osaient  lever  des 
troupes  pour  marcher  contre  Paris  et  contre  une  partie  des 
représentants  du  peuple. 

Depuis  quatre  mois,  on  disait  à la  France  entière  que 
Paris  était  le  théâtre  de  la  sédition  et  du  crime; eh  bien  ! 
ils  sont  venus  ces  fédérés  qu’on  appelait  à grands  cris  ; ils 
ont  vu  la  tranquillité  profonde  de  cette  cité,  la  patience 
inaltérable  du  peuple,  la  fermeté  invincible  des  patriotes, 
et  les  forfaits  de  leurs  ennemis.  Ils  n’ont  trouvé  qu'une 
seule  espèce  d’agitateurs,  qu’une  seule  faction,  celle  qui 
voulait  perdre  Paris,  la  liberté,  l’égalité  et  la  république. 
On  ne  récusera  point  leur  témoignage  ; ce  n’étaient  point 
des  Parisiens,  ceux-là,  c’étaient  des  citoyens  accourus  do 
toutes  les  parties  de  la  France.  Ce  sont  nos  frères  d’armes 
de  tous  les  départements,  qui,  réunis  au  peuple,  oui  étouffé, 
dans  leurs  embrassements  fraternels,  la  guerre  civile  prête 
à s’allumer.  Quel  spectacle  que  cette  fête  civique,  où  ils 
plantèrent  l’arbre  de  la  fraternité,  et  où,  en  jjrésence  des 
députés  do  la  Convention  nationale  et  de  toutes  les  auto- 
rités constituées  de  cette  cité , ils  jurèrent  à leurs  frères 
de  Paris  une  amitié  éternelle,  et  à tous  les  tyrans  et  à tous 
les  intrigants  une  haine  implacable  ! Quel  contraste  entre 
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leurs  touchantes  acclamations,  qui  retentirent  jusqu'à  \os 
oreilles,  et  les  hurlements  de  la  discorde  et  de  la  fureur  qui 
retentissent  depuis  quatre  mois  jusque  dans  le  temple  de 
la  législation. 

Sans  cette  réunion  subite,  inespérée,  sans  ce  miracle  du 
génie  de  la  liberté,  opéré  la  veille  du  jugement  de  Louis 
Capet,  que  devenait  la  république?  Tous  les  représentants 
fidèles  étaient  égorgés,  le  tyran  échappait  à la  justice  des 
lois,  la  tyrannie  était  absoute,  les  patriotes  proscrits  dans 
tous  les  départements,  et  la  république,  démembrée,  en 
proie  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  et  au  fléau  de  la 
guerre  étrangère  ! Si,  après  la  mort  du  tyran,  les  vils  cham- 
pions de  la  tyrannie  relèvent  encore  une  tête  insolente, 
que  feraient-ils  donc  s’il  vivait  encore?... 

Depuis  cette  époque,  un  mouvement  a été  excité  à 
Paris,  et  les  calomniateurs  ont  triomphé  comme  s’ils 

s 

avaient  gagné  leur  cause  contre  le  peuple  et  contre  le  pa- 
triotisme. Un  attroupement  aristocraliciue  a été  chez  les 
épiciers  se  distribuer  à vil  prix  du  savon  et  du  sucre , et 
ils  parleront  de  ce  pillage  aussi  longtemps  que  les  aristo- 
crates de  l’assemblée  Constituante  parlèrent  de  la  mort  de 
Foulon  et  de  Flesselles , aussi  longtemps  qu’ils  ont  eux- 
mémes  parlé  de  celles  de  Montmorin , de  Lessart  et  de 
Louis  Capet. 

Rendre  Paris  suspect  aux  autres  Français,  parce  qu’un 
mouvement  partiel  a eu  lieu  dans  son  sein!  Mais  au  temps 
de  l’assemblée  Constituante,  Paris  a vu  des  mouvements  de 
ce  genre,  et  jamais  les  champions  les  plus  décriés  de  la 
cour  et  de  l’aristocratie,  qui  ne  dissimulaient  point  leur 
horreur  pour  Paris,  n’ont  o$é  aller  jusqu’à  en  conclure  que 
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la  France  doit  s’armer  contre  Paris.  Durant  l’assemblée  Lé- 
gislative, Paris  a vu  nattrc  des  mouvements,  et  jamais  la 
cour  et  les  royalistes  de  l’assemblée  Législative,  à qui  Paris 
no  déplaisait  pas  moins,  n’ont  osé  publier  ouvertement 
qu’il  fallût  abandonner  et  détruire  cette  ville.  Il  est  à re- 
marquer que  le  prétexte  de  ces  mouvements  était  aussi  la 
cherté  du  sucre  et  autres  denrées.  L’opinion  publique  ac- 
cusait hautement  la  cour  et  les  feuillants  de  l’assemblée 
Législative  de  les  avoir  excités  pour  calomnier  le  peuple  et 
pour  décréditer  les  patriotes.  Or,  que  pensaient  alors  Pé- 
tion  et  ses  amis  de  ceux  qui  lui  faisaient  un  crime  de  ce 
même  mouvement,  qui  était  leur  ouvrage. 

Au  reste,  si  une  population  d’un  million  de  citoyens  est 
déshonorée  par  l’égarement  d’une  poignée  d’hommes,  (piols 
qu’ils  soient,  àquoi  tient  donc  l’honneur  du  peuple  français  et 
du  genre  humain?  Pourquoi  nos  calomniateurs  contre-révo- 
lutionnaires ne  déclament-ils  pas  aussi  contre  le  peuple  de 
Lyon,  contre  celui  de  Nîmes,  contre  celui  deChartres, contre 
celui  d’Orléans,  contre  le  département  du  Loiret,  contre  le 
département  du  Finistère,  contre  le  département  du  Mo-r- 
bihan,  contre  tous  les  départements  de  la  république,  qui 
ont  vu  des  désordres  beaucoup  plus  considérables?  D’où 
vient  donc  cet  étrange  privilège  du  peuple  de  Paris  d’étro 
calomnié,  sous  le  moindre  prétexte,  par  ceux  mêmes  qu’il  a 
sauvés?  Est-ce  de  ce  que  l’immensité  de  cette  cité  donne 
aux  ennemis  de  la  liberté  plus  de  facilité  pour  y exciter 
quelque  fermentation  partielle  et  momentanée?  Est-ce  de 
ce  que  le  calme  imposant  qui  a régné  parmi  nous,  dans  des 
circonstances  si  critiques,  est  un  miracle  du  civisme  éclairé 
qui  domine  dans  son  sein?  E.st-ce  de  ce  que  le  peuple 
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de  Paris  a plusieurs  fois  foudroyé  le  despotisme?  Est-ce 
de  ce  qu’il  a enfanté  la  république  et  conduit  le  tyran  à 
l’écliafaiid?  Est-ce  de  ce  que,  dans  fous  les  temps,  un 
peuple  immense  et  éclairé  épouvante  de  scs  seuls  regards 
tous  les  conspirateurs  et  tous  les  intrigants?  Eh! qui  peut 
en  douter?... 

Mais  qu’y  a-t-il  do  commun  entre  le  peuple  de  Paris  et 
un  attroupement  de  femmes  conduit  par  les  valets  de  l’a- 
ristocratie, par  des  émigrés  déguisés,  dont  plusieurs  ont  été 
arrêtés,  par  les  émissaires  de  la  faction  ; un  attroupement 
auquel  les  braves  sans-culottes  ne  prirent  aucune  part, 
auquel  les  citoyens  des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint- 
Marceau  demeurèrent  absolument  étrangers?  Est -ce  le 
peuple  qui  disait,  dans  ces  groupes,  qu’on  était  malheu- 
reux parce  que  Louis  XVI  était  mort?  Était-ce  le  peuple, 
étaient-ce  les  patriotesqui  osaient  crier  ; Vive  Louis  XVIII  ! 
Au  diable  les  jacobins  ! Au  diable  la  Montagne  et  les  dé- 
putés de  Paris  ! qui,  peu  de  jours  auparavant,  avaient  fait 
avorter  l’émeute  excitée  par  leurs  ennemis,  sous  le  pré- 
texte de  la  cherté  du  pain?  Henverser  la  Bastille,  détruire 
la  royauté,  dompter  les  tyrans  et  punir  les  traîtres,  voilà 
les  soins  des  patriotes,  voilà  les  exploits  du  peuple  de 
Paris!  tout  le  reste  appartient  à ses  ennemis.  Mais  quel  est 
le  moyen  de  maintenir  la  tramiuillité?  Est-ce , tandis  qu’ils 
cherchent  des  crimes  aux  amis  passionnés  du  bien  public, 
en  favorisant  ouvertement  les  aristocrates  et  les  émigrés? 
Est-  ce  de  nier  que  ceux-ci  aient  la  moindre  part  aux  trou- 
bles, d’en  disculper  même  les  agents  de  Londres  et  de 
Berlin?  Est  -ce  de  donner  une  importance  ridicule  à tel 
journaliste  inconséquent  et  bizarre,  pour  le  cliarger  de  toutes 
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les  iniquités  d’Israël,  et  pour  identifier  avec  lui  tous  les 
défenseurs  de  la  liberté? 

Pour  moi,  je  ne  connais  que  deux  moyens  de  prévenir 
tous  les  désordres  : le  premier,  c’est  de  punir  les  véritables 
agitateurs,  les  véritables  auteurs  de  nos  maux  ; qu’on  purge 
Paris  des  émigrés,  dont  on  a partout  favorisé  le  retour,  de 
ces  hordes  contre-révolutionnaires  qui  se  sont  rassemblées 
pour  sauver  le  tyran  et  pour  ressusciter  la  tyrannie,  de  tous 
les  étrangers  et  de  tous  les  brigands,  de  tous  les  suppôts 
de  l’ancienne  police  qu’on  emploie  contre  nous; qu’on  ar- 
rache des  mains  de  nos  ennemis  les  listes  civiles  et 
étrangères,  et  l’appui  des  banquiers,  et  toute  cette  énorme 
puissance  qui  leur  donne  les  moyens  do  faire  naître  et  de 
graduer  à leur  gré  la  misère  ou  l’inquiétude  publique,  et  la 
tranquillité  de  Paris  et  celle  de  la  république  en  tière  ne 
sera  jamais  troublée.  Mais  quand  les  mômes  hoir, mes  ont  à 
la  fois  et  la  volonté  et  le  pouvoir  de  nuire , de  quel  front 
peut-on  exiger  que  les  bons  citoyens  soieu  t responsables 
de  toutes  les  agitations  qu’une  ville  immense  ; peutéprouver? 

Le  second  moyen,  c’est  de  soulager  la  misère  publique. 
Les  troubles  ne  peuvent  devenir  redoute  .blés  que  lorsque  les 
ennemis  de  la  liberté  peuvent  faire  retei.itir  les  mots  de  disette 
et  de  misère  aux  oreilles  d’un  peuple  affamé  ou  désespéré.  Il 
faut  leur  arracher  cette  arme  danf^ereuse,  et  la  tranquillité 
publique  sera  d’autant  plus  assurée,  que  le  peuple  fran- 
çais, que  les  citoyens,  de  Paris  surtout,  ont  montré  jusqu’ici 
une  patience  égale  à lei  jr  coivrage,  et  que,  pour  le  consoler, 
il  suffit  de  paraître  s’o  ccuper  sérieusement  de  son  bonheur 
ou  de  ses  besoins.  F;  lisons  des  lois  bienfaisantes  qui  ten- 
dent à rapprocher  Iç  prix  des  denrées  de  celui  de  l’indus- 
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trie  du  pauvre  ; ordonnons  des  travaux  qui  contribuent  à ia 
gloire  et  à la  prospérité  de  l'État;  extirpons  surtout  Tagio- 
tage ; tarissons  les  grandes  sources  de  l’accaparement;  ar- 
rêtons les  brigandages  des  sangsues  publiques,  et  remettons 
l’ordre  dans  nos  finances,  en  rétablissant  le  crédit  de  nos 
assignats,  et  en  punissant  sévèrement  tous  les  prévarica- 
teurs et  tous  les  fripons  publics.  Il  est  des  opérations  par- 
ticulières qui  tendent  directement  au  soulagement  de  la 
misère  publique;  mais,  en  général,  la  bonté  de  nos  lois, 
le  système  de  notre  conduite  administrative  et  révolution- 
naire doivent  concourir  à ce  but.  Réalisons  les  principes 
que  nous  avons  proclamés , et  qui  sont  gravés  dans  nos 
cœurs  : ce  que  nous  avons  dit  tant  de  fois , faisons-le  ; 
et  que  la  nation  recueille  bientôt  le  fruit  du  patriotisme  qui 
anime  ses  représentants. 


OPINION  DE  ROBi'^^SPIERRE  SUR  LES  MESURES  A PRENDRE  ENVERS 
LA  FAMILLE  DE  LOUIS  CAPET. 

Citoyens  mai.^dataires  du  peuple , 

Je  ne  prétends  point  développer  dans  ce  moment  l’en- 
semble des  mesures  néce'ssaires  pour  sauver  la  patrie.  La 
patrie  ne  sera  sauvée  que  qjuand  vous  aurez  extirpé  la  plus 
dangereuse  maladie  de  notre  république  naissante , la  tra- 
hison ; lorsque  vous  aurez  réprimé  l’a  fureur  effrénée  de  l’a- 
giotage , des  accaparements,  et  les  dt  ^prédations  épouvanta- 
bles de  la  fortune  publique,  qui  acc  roisseiu  chaque  jour 
l’audace  des  ennemis  de  la  liberté  avec  la  misère  du  peuple. 
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Je  viens  vous  proposer  seulement  une  mesure  simple , 
et  en  quelque  sorte  pnMiminaire  , que  les  circonstances  ac- 
tuelles commandent , et  qui  doit  réunir  tous  les  suffrages. 

Quand  la  république  était  paisible  au  dedans,  et  partout 
victorieuse  au  dehors,  elle  a pu  voir  sans  inquiétude  des 
individus  que  le  seul  souvenir  de  ce  qu’ils  furent  rendra  à 
jamais  suspects  aux  amants  jaloux  de  la  liberté.  Quand  vous 
n’avez  vu , dans  une  mesure  rigoureuse  et  extraordinaire 
proposée  contre  eux,  qu’un  moyen  de  favoriser  l’intrigue 
et  d’insulter  aux  bons  citoyens,  vous  avez  dû  la  rejeter. 
Quand  vous  n’y  avez  vu  qu’un  incident  étranger  au  procès 
du  tyran  , et  qui  tendait  à éloigner  sa  condamnation , vous 
avez  dû  l’ajourner;  mais,  depuis  cette  époque,  et  surtout 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  j’ai  lieu  de  m’é- 
tonner que  personne  n’ait  songé  à la  reproduire.  Aujour- 
d’hui que  la  république  est  trahie  et  déchirée  ; aujour- 
d’hui qu’au  cœur  même  de  l’État  l’aristocratia  lève  des  ar- 
mées pour  ressusciter  la  royauté , et  qu’elle  a pu  faire 
couler  le  sang  des  patriotes;  aujourd’hui  qu’il  existe  un 
trop  grand  nombre  d’hommes  qui  ne  peuvent  concevoir 
qu’on  puisse  détrôner  un  tyran  pour  un  autre  but  que 
pour  le  remplacer  par  un  autre;  aujourd’hui  que  tous  les 
citoyens  corrompus  attachent  leurs  coupables  espérances  à 
toutesles  tètes  qu’ils  regardentcommedestinées  par  la  nature 
à porter  une  couronne  : tant  d’insolence  et  de  perfidie  d’une 
part,  tant  de  misère  et  tant  d’oppression  de  l’autre,  doivent 
réveiller  dans  le  cœur  des  vrais  républicains  la  haine  im- 
mortelle dont  ils  sont  animés  pour  le  nom  des  rois.  Je  ne 
croirai  jamais  au  républicanisme  des  princes  quels  qu’ils 
soient , parce  que  je  ne  crois  point  aux  miracles  ; et  vous  , 
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citoyens,  quand  des  rebetles  armés  osent  vous  présenter 
des  conditions , quand  des  traîtres  jettent  en  avant  des 
propositions  de  paix  et  de  transaction  avec  les  despotes  ; la 
république  dont  on  étouffe  l’esprit , dont  on  calomnie  les 
principes , dont  on  veut  déshonorer  le  berceau , dont  on 
égorge  les  défenseurs,  dont  on  favorise  les  ennemis,  dont 
on  ne  veut  vous  laisser  que  le  nom  ; la  république  outragée 
par  l’audace , compromise  par  la  faiblesse , assassinée  parla 
perfidie;  la  république,  à qui  il  ne  reste  plus  d’autre  res- 
source que  les  vertus  qu’elle  suppose , a droit  d’exiger  de 
vous  que , par  un  gage  nouveau  et  réel  de  votre  constante 
aversion  pour  la  royauté,  vous  ranimiez  l’énergie  répu- 
blicaine, et  confondiez  les  projets  de  tous  les  despotes. 

A l’idée  que  j’ai  déjà  indiquée  se  lie  nécessairement 
dans  mon  esprit,  une  autre  idée.  II  est  temps  do  faire  ces- 
ser un  scandale  qui  ne  peut  être  regardé  que  comme  un 
reste  de  l’idolâtrie  honteuse  qui  nous  courba  si  longtemps 
devant  le  despotisme  royal , un  scandale  qui  ressemble  trop 
aussi  à une  lâche  condescendance  pour  les  tyrans  armés 
contre  la  liberté.  La  punition  d’un  tyran , fruit  de  tant  de 
débats  orageux , prix  de  tant  de  dangers , sera-t-elle  le 
premier  et  le  dernier  hommage  rendu  à l’égalité?  souffri- 
rez-vous plus  long-temps  qu’un  être  non  moins  coupable 
que  lui,  également  accusé  par  la  nation , bravant  la  sévé- 
rité de  nos  principes,  toujours  vainement  invoqués,  et  la  jus- 
tice de  nos  lois,  éternellement  violées,  jouisse  avec  une  joie 
barbare  du  spectacle  des  maux  qu’il  a faits,  et  attende  paisi- 
blement les  ennemis  féroces  qu’il  a armés  contre  nous?  Non! 

D’après  ces  motifs , je  vous  propose  les  deux  décrets  sui- 
vants ; 
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l°DaDS  la  huitaine  de  la  publication  du  présent  décret, 
tous  les  membres  de  la  famille  Capet  seront  tenus  de  sortir 
du  territoire  français  et  des  contrées  occupées  par  les  ar- 
mées françaises  ; 

2°  Marie-Antoinette  d'Autriche,  actuellement  détenue  au 
Temple,  sera  traduite  an  tribunal  extraordinaire,  et  jugée 
incessamment,  comme  prévenue  d’étrc  complice  des  atten- 
tats commis  contre  la  liberté  et  contre  la  sdreté  delà  nation. 


DES  CACSES  DE  XOS  liEVEUS.  DE  LA  DlSCIl'I.IXE. 

Ce  ne  sont  point  les  lois  contre  l'indiscipline  qui  nous 
manquent;  l’assemblée  Constituante  , et  surtout  rassem- 
blée Législative , en  ont  fait  qui  sont  sévères  jusqu’à  la 
tyrannie,  et  qui  investissent  les  généraux  d’un  pouvoir  ab- 
solu. Je  ne  dirai  pas  combien  ces  lois  pouvaient  être  dan- 

t* 

gereuses  entre  les  mains  d'un  Lafayette,  d’un  Narbonne  et 
de  tant  d’autres  ; je  mécontenterai  d’observer  que  le  plus 
sûr  moyen  d’énerver  les  lois , c’est  de  les  multiplier  sans  né- 
cessité, et  surtout  de  les  refaire  encore,  lorsqu’elles  sont 
déjà  faites,  comme  si  jusque-là  elles  étaient  sans  auto- 
rité. J’ajouterai , que  loin  de  se  plaindre  de  l’existence 
de  lois,  Dumouriez,  après  la  déroute  d’Aix-la-Chapelle, 
a fait  des  proclamations,  déposées  actuellement  au  comité 
de  défense  générale , par  lesquelles  il  menace  d’un  châti- 
ment prompt  et  terrible  les  soldats  auxquels  il  impute  ce 
revers,  et  on  dit  que  ces  menaces  ont  déjà  été  exécutés. 

Ce  qui  a toujours  manqué  aux  lois  ; c’est  l’exécution. 
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Les  lois  militaires  frappent  aisément  les  soldats , mais  n*at^ 
teignent  point  les  chefs.  Interrogez  l’histoire  de  la  révolu- 
tion. Cependant,  la  discipline  est  faite  aussi  pour  les  officiers 
qui  abandonnent  leur  poste  ; les  généraux  qui  compromet- 
tent le  salut  de  la  patrie  par  leur  négligence  ou  par  leur 
perfidie  étaient  au  moins  coupables  d’indiscipline. 

Je  dirai  plus  : la  cause  de  nos  revers  ii’est  point  dans 
l’indiscipline  de  l’armée  ; mais  dans  l’aristocratie  de  l’état- 
major  et  des  chefs , et  voilà  le  véritable  mat  auquel  vous 
devez  appliquer  le  remède.  Je  ne  nie  pas  que  les  armées 
françaises  n’aient  vu  quelques  traits  d’insubordination; 
mais  je  dis  qu’on  les  exagère,  en  mémo  temps  qu’on  atté- 
nue les  fautes  des  chefs,  pour  provoquer  des  mesures 
cruelles  et  dangereuses.  Je  dis  qu’il  est  aussi  injuste  qu’im> 
politique  d’attribuer  nos  revers  au  défaut  de  courage  ou 
de  discipline  de  l’armée;  c’est  rabaisser  l’âme,  c’est 
éteindre  l’enthousiasme  des  défenseurs  de  la  patrie , c’est 
encourager  l’insolence  des  tyrans  ligués  contre  nous  : il 
faut  donner  à nos  soldats  une  haute  estime  d’eux-mémes , 
si  nous  voulons  qu’ils  inspirent  la  terreur  à nos  ennemis. 
Quand  les  revers  ne  sont  dus  qu’à  l’impéritie  ou  à la  mal- 
veillance de  tels  ou  tels  officiers,  il  est  facile  de  les  réparer: 
l'armée  et  le  peuple  sont  là.  Il  n’y  a rien  là  qui  doive  rassu- 
rer les  tyrans.  Gardez-vous  de  les  accoutumer  à mépriser 
notre  nation  et  nos  armées,  pour  sauver  l’honneur  des 
chefs.  Les  généreux  citoyens  qui  volent  volontairement  à 
la  défense  de  la  patrie  sont  mieux  disciplinés  , quoi  qu’on 
en  dise,  pour  la  victoire  et  pour  la  liberté,  que  les  automates 
meurtriers  que  nos  ennemis  font  mouvoir  contre  nous.  Et 
à qui  persuadera-rt-on  que  les  vainqueurs  de  Jemmapes  et 
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de  Valmy,  que  les  conquérants  de  la  Belgique  soient  des 
troupes  timides  et  indisciplinées  ? Ces  soldats,  qui,  dans  les 
plaines  de  la  Champagne,  mordaient  leur  sabre  en  frémis- 
sant de  voir  échapper  l’armée  prussienne,  qu’ils  pouvaient 
et  qu’ils  voulaient  exterminer  ; ces  républicains  qui  cé- 
daient avec  désespoir  aux  ordres  qui  enchaînaient  leur  cou- 
rage sont-ils  des  brigands  indisciplinés?  Et  qui  ignore 
avec  quelle  patience  héroïque  cette  même  armée  a sup- 
porté la  disette,  le  dénûinent  le  plus  absolu,  et  des  fatigues 
au  dessus  des  forces  humaines  ? Rappelez  tous  les  prodiges 
que  présente  l’histoire  des  dernières  campagnes  ; interrogez 
Dumouriez  lui-même  ; dans  une  lettre  dont  vous  n’avez 
pas  voulu  entendre  la  lecture,  et  qui  est  ensevelie  dans 
votre  comité  de  défense  générale,  il  dit  que  l’armée  qui 
assiégeait  Maëstricht  a essuyé  les  plus  rudes  travaux  et 
supporté  la  disette  avec  un  courage  invincible  ; comment  se 
fait-il  que  tout  a coup  on  impute  à I indiscipline  le  revers 
que  cette  même  armée  a essuyé?  La  déroute  d’Aix-la- 
Chapelle,  la  levée  du  siège,  l’échec  de  Nerwinde;  tout  cela, 
si  on  en  croit  tes  généraux  et  le  ministre,  est  l’ouvrage  de 
la  lâcheté  ou  de  l’indiscipline  d’une  partie  de  nos  troupes. 
Mais  si,  à Aix-la-Chapelle , les  généraux  ont  agi  comme  si 
nous  n’avions  pas  eu  d’ennemis  à combattre  ; s’ils  avaient 
dispersé  le  corps  d’armée  de  manière  que  les  différentes 
parties  ne  pouvaient  se  soutenir  ni  opposer  aucune  rési- 
stance; si,  au  moment  de  l’attaque  imprévue  de  l’armée 
autrichienne,  aucun  général  ne  se  trouva  à son  poste;  si, 
dans  ce  moment,  on  cherchait  vainement  quelqu’un  pour 
donner  des  ordres,  enfin,  si  le  corps  d’armée  qu’on  appe- 
lait l’avant-garde,  très  improprement  puisqu’il  n’y  avait 
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pas  d'armée  derrière  elle,  a été  placé  là  ou  par  une  extrême 
ineptie,  ou  par  une  horrible  trahison , à qui  fauMl  imputer 
la  fuite?  Loin  de  la  rejeter  sur  les  soldats  trahis,  n’esHl 
pas  plus  juste  d’admirer  la  résistance  également  inutile  et 
héroïque  de  ces  corps  qui,  enveloppés,  accablés  par  je 
nombre,  se  firent  hacher  par  le  fer  ennemi?  Parler  de  la 
lâcheté  de  nos  troupes , n’est-ce  pas  insulter  trop  impu- 
demment aux  mânes  de  tant  de  braves  gens  livrés  dans 
Aix-la-Chapelle , dans  Liège,  à la  rage  des  satellites  de  la 
tyrannie! 

AMaëstricht,  sont-ce  nos  soldats  qui  ont  commencé  et 
conduit  le  prétendu  siège,  comme  si  on  n’avait  eu  d’autre 
intention  que  do  livrer  l’armée  ? spnt-ce  les  soldats  qui  de- 
vaient savoir  qu'il  y avait  une  armée  près  d’eux?  sont-ce 
nos  canonniers  qui  avaient  préparé  les  boulets  d’un  calibre 
de  beaucoup  trop  fort . qu’ils  cherchaient  en  vain  a rendre 
utiles,  en  rugissant  de  rage?  spnt-ce  nos  soldats  qui  expo- 
saient nos  bataillons,  à découvert  et  sans  défense,  au  feu  de 
fartillerie  ennemie? 

A Nerwinde^  la  bataille  a été  perdue  : l’aile  gauche,  dit- 
on,  a plié;  mais  l'aile  gauche  n’était-elle  pas  commandée 
par  le  même  général  qui  avait  dirigé  le  faux  siège  de 
Maëstricht?  Et  pourquoi,  dans  tous  les  récits  du  général  ou 
des  ministres,  si  contradictoires,  si  obscurs,  ne  vois-je  pas 
un  mot  sur  ce  Miranda,  ni  sur  les  faits  notoires  de  cette 
trahison?  Et  pourquoi  ne  puis-je  en  recueillir  d’autre  résul- 
tat qu’une  imputation  vague  d’indiscipline  ou  de  poltronne- 
rie, et  la  nécessité  de  porter  des  lois  de  sang  contre  les  sol- 
dats, et  de  remettre  entre  les  mains  des  chefs  et  du 
ministre  un  pouvoir  encore  plus  arbitraire  et  plus  dange- 
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rcux  ? Pourquoi  Dumouriez , en  arrivant  à l'armée,  après 
l’échec  d’Aix-la-Chapelle,  feint-il  de  n’apercevoir  des  cou  - 
pables  que  parmi  les  soldats,  et  ne  trouve-t-il  d’autre  remède 
que  d’en  faire  pendre  un  grand  nombre? 

Veut-on  sauver  l’honneur  des  chefs  ou  couvrir  leurs 
attentats  aux  dépens  de  l'armée  ? Sonimes  nous  au  temps 
où  Lafayette  et  des  états-majors  aristocrates,  amoureux  de 
la  domination  par  nature,  tout  en  favorisant  les  vrais  dés- 
organisateurs,  provoquaient  sans  cesse  des  mesures  atroces 
contre  les  soldats  qui  aimaient  la  liberté  de  leur  pays , qui 
avaient  assez  de  lumières  pour  démêler  leurs  perfides  ma- 
chinations, et  assez  de  civisme  pour  chérir  la  liberté  de 
leur  pays  ; où  les  patriotes  hypocrites,  où  les  faux  amis  de 
l’ordre  appelaient  désorganisateurs , anarchistes  . factieux, 
tous  les  bons  citoyens  qui  osaient  douter  de  la  fidélité  de 
ces  chefs  ambitieux?  Un  général  ne  veut-il  vaincre  qu’à 
condition  de  régner?  Ne  lui  sufGt-il  pas  qu’une  armée  soit 
brave  et  disciplinée,  si  elle  n’est  dévouée  ù son  ambition , 
et  faut-il  qu’il  commence  par  s’investir  d’une  autorité  ab- 
solue pour  se  défaire  de  tous  les  soldats  patriotes  et 
éclairés,  et  pour  exécuter,  avec  le  reste  et  son  état-major, 
les  plans  d’ambition  qu’il  s est  tracés? 

Dumouriez,  je  vais  ici  t’opposer  à toi-méine:  réponds  à 
tes  propres  écrits  et  à tes  propres  actes! 

Je  lis  dans  un  de  ces  écrits  que  l'assemblée  nationale 
aurait  dù  faire  lire  publi(juement,  mais  enseveli  dans  son 
comité  de  défense  générale,  que  l’échec  d’Aix-la-Chapelle 
aura  cela  d heureux,  qu’il  te  donnera  lieu  d’introduire 
dans  l’armée  une  discipline  plus  sévère  ; et  tu  as  raison 
d’aimer  la  discipline.  Mais  si  tu  aimais  autant  la  république , 


Digitized  by  Google 


— 290  — 

tu  aurais  dénoncé  franchement  les  fautes  des  chefs  qui 
avaient  amené  ce  désastre;  tu  ne  les  aurais  pas  justifiés,  du 
moins.  Or,  dans  tes  lettres  au  ministre,  tu  fais  l’éloge  de 
tous  les  généraux  de  l’avant-garde  trahie; tu  vas  jusqu’à 
dire  que  Stengel,  traduit  à la  Convention  nationale,  se  justi- 
fiera. Stengel!  cet  Allemand  qui  disait  qu’il  ne  voulait  pas 
servir  contre  l’électeur  palatin  dont  il  se  dit  le  su  jet  ; ce 
Stengel,  qui  te  disait  à toi-méme,  dans  son  jargon  germa~ 
nique,  au  su  de  toute  l’armée  : « Je  n’aime  point  la  répu- 
blique, mais  j'aime  toi,  Dumouriaz;  je  me  battrai  pour  toi!  » 
Tu  fais  l’éloge  le  plus  pompeux  de  Lanoue,que  tous  les 
républicains  de  France  connaissent  pour  l’un  des  serviteurs 
les  plus  dévoués  de  l’ancien  tyran. 

Tu  dis  que  l’armée  de  Maëstricht  était  commandée  par 
des  généraux  remplis  de  civisme  et  de  courage.  Tu  ne 
crains  donc  pas  de  vanter  le  civisme  du  général  qui  con- 
duisit le  siège  de  Maëstricht,  et  qui  fut  battu  à Nerwinde  ; 
le  civisme  de  Miranda,  que  toute  l’armée  et  que  toute  la 
nation  accuse.  Qui  mieux  que  toi  doit  connaître  cet  aventu- 
rier espagnol,  si  témérairement  ou  plutôt  si  perfidement 
adopté  par  les  agents  du  gouvernement  français  ; ce  Miranda, 
jadis  obligé  de  fuir  le  Pérou , ensuite  employé  par  Pitt, 
ensuite  employé  dans  les  armées  françaises  par  Servan , 
à la  recommandation  de  Brissot.  Ces  faits  sont  publics  et 
confirmés  parles  aveux  même  de  Brissot. 

'Tu  parles  du  civisme  des  généraux,  et  tu  ne  dis  rien  de 
tous  les  faits  qui  attestent  leur  perfidie  ! et  cependant  ils 
en  sont  convaincus  , par  ton  propre  aveu.  C’est  toi , qui, 
dans  le  premier  moment  du  désastre  d’Aix-la-Chapelle, 
écrivais  au  ministre  une  lettre  qu’on  aurait  dû  lire  aussi. 
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et  où  tu  dis  qu’il  doit  être  attribué  à la  négligence  des 
généraux  qui  commandaient  l’avant-garde.  La  négli- 
gence ! que  cette  expression  modérée  est  énergique  dans 
ta  bouche,  d’après  ton  indulgence  connue  pour  tes  col- 
lègues et  ton  état-major  La  négligence  qui  livre  l'armée 
française  à ses  ennemis,  qui  abandonne  nos  alliés  fidèles  à 
la  rage  des  tyrans,  avec  des  circonstances  si  remarquables  ; 
j’en  atteste  tous  les  hommes  de  guerre  et  tous  les  hommes 
de  bonne  foi,  n’approche-t-clle  pas  infiniment  de  la  fraude 
et  de  la  perfidie  ? et  cet  aveu  de  ta  part  n’est-il  pas  une 
conviction  ? et  s’il  est  vrai  que  la  trahison  des  généraux , 
suivant  nous,  et  suivant  toi  leur  négligence,  ait  causé  nos 
malheurs,  de  quel  droit  affectes-tu  d’appeler  la  vengeance 
sur  les  soldats  ? 

Sans  doute  il  est  possible,  il  est  vrai,  je  le  crois,  que 
quelques  individussontcoupables,etque  lesennemissecrets 
de  notre  liberté,  plus  redoutables  que  les  ennemis  déclarés, 
entretiennent  dans  notre  armée  des  émissaires  dangereux  , 
auquel  il  faut  attribuer  certains  désordres  particuliers  j 
mais  ils  peuvent  être  facilement  réprimés  par  des  géné- 
raux fidèles,  et  ils  seront  toujours  favorisés  par  des  géné- 
raux perfides  ; ainsi  on  a vu  naguère  Lafayette  et  ses  pa- 
reils entretenir  dans  son  camp  des  abus  dont  il  profitait 
pour  dissoudre  l’armée,  et  pour  provoquer  des  lois  terribles 
contre  les  patriotes  à qui  il  les  imputait. 

Ainsi  on  a vu,  même  depuis  lui,  d’autres  généraux  tolé- 
rer quelques  exactions,  persuader  même  à des  volontaires 
bien  intentionnés  qu’ils  pouvaient,  sur  la  foi  de  la  loi  qui 
avait  reçu  leur  serments,  retourner  dans  leurs  foyers  après 
la  première  campagne,  et  se  faire  ensuite  de  ces  mêmes 
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Nous  nous  rappelons  que  sur  notre  révolution,  tu  es 
beaucoup  plus  de  l’avis  de  ton  état-major  que  de  ton  armi^c. 
Tes  vues,  il  est  vrai,  semblent  parfaitement  secondées  par 
le  ministre  général  qui  s’est  placé  là  provisoirement  pour 
le  période  destinée  à de  grands  événements.  Comme  toi,  il 
déclame  contre  les  sociétés  populaires;  il  a commencé  par 
purger  ses  bureaux  de  tous  les  patriotes  ; il  travaille  à per- 
sécuter tous  les  républicains  de  l’armée,  et  à les  remplacer 
par  des  esclaves  et  par  des'  intrigants.  C’est  lui  qui  sc 
charge  d’appuyer  tes  avis  et  tes  propositions  ; c’est  lui  qui 
nous  leurrait  pitrdcfaussesnouvelles.au  moment  où  nos 
commissaires  vinrent  le  démentir  hautement,  en  nous  ré- 
vélant la  moitié  de  la  vérité  ; c’est  à lui  à qui  l’on  remet  le 
soin  de  désigner  et  de  faire  punir  les  soldats  à qui  on  impute 
nos  revers  ; c’est  lui  qui  ne  nous  dit  rien  des  officiers  per- 
fides; c’est  à lui  que  l’on  confie  l’exécution  des  mesures 
nécessaires  pour  étoufTcr  la  conspiration  intérieure  et  ex- 
térieure dont  nous  sommes  environnés. 

Mais , pour  revenir  à toi  et  au  sujet  que  je  traitais,  ou 
Miranda  et  les  généraux  de  l’avant-garde  étaient  coupables, 
ou  ils  ne  l’étaient  pas.  S'ijs  ne  l’étaient  pas , l’armée,  l’évi- 
dence, et  Dumouriez  lui-roémo  ont  menti;  s’ils  l'étaient, 
Duraouriez  devait  les  dénoncer.  Ou  bien  les  généraux  qui 
ont  trahi  à Maëstricht  et  Aix-la  Chapelle  ont  trahi  Üumou- 
riez  lui-méme,  ou  ils  ne  l’ont  pas  trahi  ; s’ils  l’ont  trahi, 
pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  dénoncés  lo  premier  ? pourquoi 
les  protègo-t-il î pourquoi  s'identifie-t-il  avec  eux  ? S’ils  ne 
l’ont  pas  trahi  ; s’il  les  juge  dignes  de  son  estime  et  do  sa 
confiance , il  est  donc  leur  complice. 

Mais  s’élever  contre  un  général,  et  contre  un  général  si 


Digilized  by  Google 


^ 300  — 

nécessaire  ! Je  vois  des  hommes  qui  se  troublent  à cette 
pensée  ; j’en  connais  d’autres  qui  craignent  qne  l’armée 
ne  soit  désorganisée,  et  que  la  république  no  soit  perdue. 
Je  connais  l’espèce  de  danger  qui  est  attaché  à cet  acte 
de  courage  ; mais  je  sens  le  danger  bien  plus  grand  auquel 
la  lâcheté  et  l’oubli  éternel  des  principes  expose  la  répu- 
blique. Ou  plutôt,  je  ne  connais  qu’un  danger  pour  elle  , 
c’est  la  prolongation  de  ce  système , ou  pusillanime  ou 
perfide,  qui  jusqu’ici  a causé  tous  nos  maux.  Le  seul  dan- 
ger de  la  patrie , c’est  que  les  représentants  du  peuple 
perdent  à la  fois  et  leur  énergie  et  leur  autorité;  c’est  que 
le  peuple  perde  lui-même  son  caractère  et  sa  fierté.  J’ac- 
cuse, moi,  de  désorganiser  la  république  et  de  réorganiser 
la  tyrannie  ceux  qui  attachent  la  destinée  des  nations,  non 
pas  à la  nation,  mais  à la  tète  de  tel  individu  ; j’impute  les 
dangers  de  la  patrie  à ceux  qui , dans  quelque  temps  que 
ce  soit,  on  dit  successivement  de  tous  les  généraux  qui 
ont  paru  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  à com- 
mencer par  Lafayette,  que  l’État  était  perdu  , s'ils  l’aban- 
donnaient ; à ceux  qui  ont  perpétuellement  accusé  ceux 
qui,  depuis  trois  ans,  accusaient  les  traîtres,  et  deman- 
daient que  l’aristocratie  fût  remplacée  par  le  patriotisme; 
à ceux  qui , sous  ce  prétexte , ont  enraciné  l’incivisme  et 
la  perfidie  dans  les  états-majors  do  nos  armées.  Depuis 
trois  ans  , nous  jouirions  de  la  paix , de  la  liberté  et  du 
bonheur , si  nous  avions  su  prendre  les  mesures  sages  et 
vigoureuses  que  commandait  le  salut  public.  O vous  ! qui 
laissez  envenimer  les  plaies  de  l’État,  parce  que  vous  n’osez 
les  sonder;  vous  que  la  voix  de  la  liberté  épouvante,  con- 
naissez donc  et  votre  faiblesse  et  votre  force;  songez  donc 
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•Qu'une  natiort  toute-puisaante  est  derrière  vous , qui  at- 
tend votre  signal,  pour  écraser  tousses  ennennis;  voyez 
un  peuple,  altéré  de  la  justice  et  de  la  vérité,  qui  vous 
presse  de  favoriser  l’élan  du  patriotisme  qui  l’anime,  com- 
battu  entre  le  respect  des  organes  de  la  loi  et  la  néces- 
sité du  salut  public;  songez  que  vous  n’avez  d’autre  appui 
que  le  peuple , d’autres  ennemis  que  ses  ennemis.  Songez 
que  vous  êtes  placés  entre  le  desespoir  des  citoyens  mal- 
heureux et  la  vengeance  des  tyrans;  déclarez-vous  pour  le 
peuple, et  la  patrie  est  sauvée;  tousics  tyrans  rentreront  dans 
la  poussière.  Si  déjà  les  représentants  du  peuple  ne  peuvent 
attaquer  un  citoyen  coupable , si  la  patrie  n’a  plus  de  ci- 
toyens qui  puissent  la  défendre  à la  place  des  hommes  sus- 
pects qui  la  trahissent;  la  république  n’est  déjà  plus,  et 
je  veux  m’ensevelir  avec  elle , en  réclamant  ses  droits  mé- 
connus et  sa  majesté  violée  : je  périrai  du  moins  sans  re- 
mords, et  vous,  si  vous  caressez  la  tyrannie,  si  vous 
nourrissez  dans  vos  cœurs  des  sentiments  pusillanimes 
et  funestes , vous  n’en  mourrez  pas  moins  ; vous  mourrez 
plus  coupables.  Je  frémis  en  voyant  avec  quelle  rapi- 
dité nous  sommes  tombés  tout  à coup  à un  degré  de  fai- 
blesse, inconnu  même  sous  les  rois  et  sous  la  domination 
de  Lafayette.  Un  général  a foulé  aux  pieds  vos  décrets  et 
l’autorité  du  gouvernement  français.  Il  a emprisonné  ses 
agents,  paralysé  les  sociétés  populaires , ressuscité  l’aris- 
tocratie , aliéné  la  Belgique,  sous  le  prétexte  de  quelques 
abus, qu’il  était  facile  de  prévenir  et  non  moins  facile  de 
réparer;  déjà  il  agit  en  dictateur,  et  vous  parle  en  homme 
supérieur  ; il  s’est  emparé  du  trésor  public  ; il  a méprisé 
ceux  à qui  la  loi  en  confiait  la  garde  ; il  a fermé  l’entrée  de 
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la  Belgique  à vos  assignats , et  si  vous  n’y  apportez  un 
prompt  remède  , la  Belgique  est  perdue.  Et  vous  n’avez 
pas  même  osé  examiner  sa  conduite;  vous  n’avez  pas  voulu 
vous  faire  lire  les  ordres  arbitraires  qu’il  a donnés, et  la  lettre 
impérieuse  qu’il  vous  a adressée , de  peur  d’être  obligé 
de  sévir  contre  lui!  Et  où  en  sommes-nous  donc  , si  nous 
n’abjurons  ce  système  ! Chaque  jour  n’amènera-t-il  pas 
de  nouvelles  raisons  de  montrer  la  même  faiblesse  et  de 
laisser  cimenter  la  puissance  de  ce  nouveau  dictateur? 
Hàtez-vous  de  sortir  de  cette  affreuse  situation  ; reprenez 
d’une  main  vigoureuse  les  rênes  de  la  révolution  : servez- 
vous  de  la  nation  «jui  s’offre  à vous  ! 

Je  conclus  de  là  qüe  vous  devez  destituer  les  généraux 
prévenus  d’incivisme  et  de  trahison,  et  les  remplacer 
par  les  citoyens  fidèles  que  l’opinion  publique  désigne. 
Faites-vous  représenter  la  liste  des  états-majors;  remplacez 
les  membres  suspects  par  ordre  d’ancienneté,  et  par  des 
hommes  qui  no  soient  ni  nobles  ni  placés  par  l’ancien  ty- 
ran. Faites  un  exemple  terrible  dans  la  personne  des  cou- 
pables. Cette  juste  sévérité  est  nécessaire  pour  sauver  la 
patrie  , vous  verrez  alors  les  Français,  embrasés  d’un  nou- 
veau zèle , accourir  avec  confiance  sous  les  drapeaux  de 
la  liberté . et  le  peuple  tout  entier  sera  derrière  l’armée  : 
une  armée  invinciblel 

Ces  mesures  peuvent  seules  assurer  la  liberté  et  la  vic- 
toire. Dans  tous  les  cas,  il  vaut  mieux  perdre  une  bataille 
que  la  patrie.  Leu  peuples  libres  ont  perdu  des  batailles , 
mais  ils  n’ont  jamais  pardonné  aux  traîtres  ; ils  n’ont  ja- 
mais abandonné  la  sévérité  des  maximes  républicaines 
qu’au  moment  où  41s  sont  retombés  dans  l’esclavage. 
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DISCOURS  DE  MAXIHIUEN  KOBKSPIEURE  SUR  LA  CONSPIR ATIÜX 
TRAMÉE  CONTRE  LA  LIBERTÉ. 


Les  sections  de  Paris  venaient  journclicnicnl  dénoncer  les  Girondins  à 1 1 
barre  de  la  Convention.  A roccaslun  d'une  de  ces  adresses,  par  lesquelles 
le  peuple  parisien  accusait  lu  faction  p,ii'ouci.ue  de  coiquia  ion  contie 
le  salut  de  PEtat,  il  s'éleva  une  très  rive  discussion  entre  les  deux  par- 
tis rivaux,  qui  se  disputaient  Pempire  au  sein  de  la  Convention.  Pélioii 
eoinbaltit  Padresse  ; les  Montagnards  la  soutinrent  avec  la  plus  grande 
énergie.  Ce  fut  alors  que  Robespierre  se  leva  pour  dévoiler  les  trames 
de  cette  grande  conjuration  ; il  s'exprima  ainsi  : 


L’ac  faction  puissante  conspire  avec  les  tyrans  de  l’Eu- 
rope, pour  nous  donner  un  roi  avec  une  espèce  de  consti- 
tution aristocratique  ; elle  espère  nous  amener  à cette 
transaction  liootense  par  la  force  des  armes  étrangères  et 
par  les  troubles  du  dedans.  Ce  système  convient  au  gou- 
vernement anglais,  il  convient  à Pitt,  l’âme  de  toute  cette 
ligue  ;ll  convient  à tous  les  ambitieux; il  plall  à tous  les 
aristocrates  bourgeois,  qui  ont  horreur  de  l’égalité , à qui 
l'on  a fait  peur,  même  pour  leurs  propriétés  ; il  plaît 
même  aux  nobles,  trop  heureux  de  trouver,  dans  la  repré- 
sentation aristocratique  et  dans  la  cour  d’un  nouveau  roi, 
les  distinctions  orgueilleuses  qui  leur  échappaient.  La  ré- 
publique ne  convient  qu’au  pcup'c  : aux  hommes  de  toutes 
les  conditions  qui  ont  une  âme  pure  et  élevée,  aux  philo- 
sophes amis  do  l’humanité,  aux  sans-culottes,  qui  se  sont 
en  France  parés  avec  fierté  de  ce  titre,  dont  Lafaycttc  et 
l'ancienne  cour  voulaient  les  flétrir,  comme  les  républicains 
de  Hollande  s’emparèrent  de  celui  de  ÿueux,que  le  duc 
d’Albe  leur  avait  donné. 
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Le  système  aristocratique  dont  je  parle  était  celui  de 
I.afayette  et  de  tous  ses  pareils,  connus  sous  les  noms  de 
feuillants  et  de  modérés  ; il  a été  continué  par  ceux  qui  ont 
succédé  à sa  puissance.  Quelques  personnages  ont  changé, 
mais  le  but  est  semblable  , les  moyens  sont  les  mêmes , 
avec  cette  différence  que  les  continuateurs  ont  augmenté 
leurs  ressources  et  accru  le  nombre  de  leurs  partisans. 

Tous  les  ambitieux  qui  ont  paru  jusqu’ici  sur  le  théâtre 
de  la  révolution  ont  eu  cela  de  commun,  qu’ils  ont  défendu 
les  droits  du  peuple  aussi  longtemps  qu’ils  ont  cru  en 
avoir  besoin.  Tous  l’ont  regardé  comme  un  stupide  trou- 
peau, destiné  à être  conduit  par  le  plus  habile  ou  par  le 
plus  fort.  Tous  ont  regardé  les  assemblées  représentatives 
comme  des  corps  composés  d’hommes  ou  cupides  ou  cré- 
dules, qu’il  fallait  corrompre  ou  tromper,  pour  les  faire  ser- 
vir à leurs  projets  criminels.  Tous  se  sont  servis  des  so- 
ciétés populaires  contre  la  cour,  et,  dès  le  moment  où  ils 
eurent  fait  leur  pacte  avec  elle  ou  qu’ils  l’eurent  rempla- 
cée, ils  ont  travaillé  à les  détruire.  Tous  ont  successive- 
ment combattu  pour  ou  contre  les  jacobins,  selon  les  temps 
et  les  circonstances. 

Comme  leurs  devanciers,  les  dominateurs  actuels  ont 
cache  leur  ambition  sous  le  masque  de  la  modération  et 
de  l’amour  de  l’ordre  ; comme  leurs  devanciers , ils  ont 
cherché  à décréditer  les  principes  de  la  liberté. 

Pour  mieux  y réussir,  ils  ont  même  cherché  à en  faire 
quelquefois  do  ridicules  applications.  Ils  ont  appelé  tous 
les  amis  de  la  patrie  des  agitateurs , des  anarchistes , quel- 
quefois même  ils  en  ont  suscité  de  véritables,  pour  réaliser 
cette  calomnie.  Ils  se  sont  montrés  habiles  dans  l’art  de 
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couvrir  leurs  forfaits,  en  les  imputant  au  peuple.  Us  ont,  de 
bonne  heure,  épouvanté  les  citoyens  du  fantôme  d’une  loi 
agraire;  ils  ont  séparé  les  intérêts  des  riches  de  ceux  des 
pauvres  ; ils  se  sont  présentés  aux  premiers  comme  leurs 
protecteurs  contre  les  sans-culottes;  ils  ont  attiré  à leur 
parti  tous  les  ennemis  de  l’égalité.  Maîtres  du  gouverne- 
ment et  de  toutes  les  places,  dominant  dans  les  tribunaux 
et  dans  les  corps  administratifs  ; dépositaires  du  trésor  pu- 
blic, ils  ont  employé  toute  leur  puissance  à arrêter  les  pro- 
grès de  l’esprit  public,  à réveiller  le  royalisme,  et  à ressus- 
citer l’aristocratie  ; ils  ont  opprimé  les  patriotes  énergiques, 
protégé  les  modérés  hypocrites  ; ils  ont  corrompu  succes- 
sivement les  défenseurs  du  peuple , attaché  à leur  cause 
ceux  qui  montraient  quelque  talent,  et  persécuté  ceux 
qu’ils  ne  pouvaient  séduire.  Comment  la  république  pou- 
vait-elle subsister,  quand  toute  la  puissance  publique 
s’épuisait  pour  décourager  la  vertu  et  pour  récompenser 
l’incivisme  et  la  perfidie  ? 

La  faction  dominante  aujourd’hui  était  formée  longtemps 
avant  la  Convention  nationale.  A la  fin  de  juillet  dernier, 
ils  négociaient  avec  là  cour,  pour  obtenir  le  rappel  des 
ministres  qu’ils  avaient  fait  nommer  au  mois  de  janvier 
précédent.  L’une  des  conditions  du  traité  était  la  nomina- 
tion d’un  gouverneur  au  prince  royal  (il  n’est  pas  néces- 
saire de  dire  que  le  choix  devait  tomber  sur  l’un  d’entre 
eux).  A la  même  époque,  ils  s’opposaient  de  tout  leur 
pouvoir  à la  déchéance  de  Louis , demandée  par  le  peuple 
et  par  les  fédérés  ; ils  firent  décréter  un  message  et  des 
représentations  au  roi.  Ils  n’ont  rien  négligé  pour  empê- 
cher la  révolution  du  10  août  ; dès  le  lendemain,  ils  travail- 
TOME  III.  20 
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lèrent  efficacement  à en  arrêter  le  cours.  Le  jour  même 
du  10,  ils  firent  tout  ce  qui  était  en  eux  pour  que  le  ci- 
devant  roi  ne  fût  pas  renfermé  au  Temple;  ils  tâchèrent  de 
nous  rattacher  à la  royauté,  en  faisant  décréter  par  l’assem- 
blée Législative  qu'il  serait  nommé  un  gouverneur  au 
prince  royal.  A ces  faits,  consignés  dans  les  actes  publics 
et  dans  l’histoire  de  notre  révolution , vous  reconnaissez 
déjà  les  Brissot,  les  Guadet , les  Vergniaud,  les  Gensonné, 
et  d*autres  agents  hypocrites  de  la  même  coalition. 

En  même  temps,  ils  n’ouWièrent  rien  pour  déshonorer 
la  révolution  qui  venait  d’enfanter  la  république.  Dès  le 
lendemain  du  10  août,  ils  calomniaient  le  conseil  de  la 
commune,  qui,  dans  la  nuit  précédente , venait  de  se  dé- 
vouer pour  la  liberté,  en  même  temps  qu’ils  entravaient 
toutes  ses  opérations  par  leurs  intrigues  et  par  les  décrets 
qu’ils  dictaient  à l’assemblée  Législative. 

Eux  seuls  recueillirent  les  fruits  de  la  victoire  du 
peuple;  ils  s’en  attribuèrent  même  tout  l’honneur.  Leur 
premier  soin,  après  l’acte  conservatoire  du  prince  royal  et 
de  la  royauté , fut  de  rappeler  au  ministère  leurs  créatures, 
Servan , Clavière  et  Roland.  Ils  s’appliquèrent  surtout  à 
s’emparer  de  l’opinion  publique , ils  avaient  eu  soin  de 
faire  remettre  entre  les  mains  de  Roland  des  sommes 
énormes  pour  la  façonner  à leur  gré.  Auteurs  ou  payeurs 
des  journaux  les  plus  répandus,  ils  ne  cessèrent  de  tromper 
la  France  et  l’Europe  sur  la  révolution  qui  venait  de  ren- 
verser le  trône.  Ils  dénoncèrent  chaque  jour  le  peuple  de 
Paris  et  tous  les  citoyens*  généreux  qui  y avaient  le  plus 
puissamment  concouru.  > • 

11  fallait  détruire  ce  vaste  foyer  du  répt>bHcanisme  et  des 
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lumières  publiques  ; ils  s’accordèrent  tous  à peindre  cette 
immortelle  cité  comme  le  séjour  du  crime  et  le  théAtre  du 
carnage,  et  à travestir  en  assassins  ou  en  brigands  les  ci- 
toyens et  les  représentants  dont  ils  redoutaient  l’énergie. 
Ils  cherchèrent  i armer  contre  Paris  la  défianco  et  la  ja- 
lousie des  autres  parties  de  la  république , et  cependant  les 
Prussiens  se  préparaient  à envahir  notre  territoire  (c'était 
l’époqoo  du  mois  de  septembre  1793  ).  Les  dominateurs 
étaient  membres  du  comité  diplomatique,  du  comité  de  dé- 
fense généra’c;  ils  dirigeaient  le  ministère,  ils  avaient  eu 
d'étroites  relations  avec  la  cour,  et  ils  laissaient  ignorer  à 
la  France  entière,  au  corps  Législatif  même,  les  dangers 
qui  nous  menaçaient.  Les  ennemis  s’étaient  rendus  maîtres 
de  Longwi,  de  Verdun;  ils  s'avancaient  vers  Paris,  et  les 
dominateurs  avaient  gardé  le  silence  ; ils  ne  s’occupaient 
que  d’afficher,  que  d’écrire  contre  Paris.  Notre  armée  était 
faible,  divisée,  mal  approvisionnée  , et  si  Paris  ne  s’était 
levé  tout  A eonp , si,  à son  exemple,  la  France  ne  s’était  pas 
ébranlée  , Brunswick  pénétrait  sans  résistance  jusqu'au 
cœur  de  l'État.  Mais  ce  n’est  pas  tout,  la  faction  voulait 
livrer  Paris  et  la  France;  elle  vouLnit  fuir  avec  l'assemblée 
Législative,  avec  le  trésor  publie,  avec  le  conseil  exécutif, 
avec  le  roi  prisonnier  et  sa  famille.  Les  ministres  qu’ils 
avaient  nommés,  Roland, Servan,Clavière,  Lebrun,  parlaient 
de  ce  projet  aux  députés  ; il  fut  proposé  dans  le  conseil,  et 
il  était  adopté,  si  le  ministre  de  la  Justice  n’en  eut  empêché 
l’exéeution,  en  menaçant  ses  collègues  de  les  dénoncer  au 
peuple,  et  si  Paris  ne  l’eût  fait  avorter,  en  se  levant  pour 
écraser  les  ennemis  de  la  Frrnee.  Ce  projet  de  fuite  est 
connu  dos  membres  de  l’assemblée  Législative  et  de  plu- 


Digiiized  by  Google 


— 308  — 

sieurs  citoyens;  il  a été  dénoncé  à la  Convention  nationale, 
et  Roland  lui-même  a été  forcé  de  l’avouer  dans  sa  lettre 
à la  Convention  nationale,  du 

La  Convention  nationale  était  convoquée. 

La  majorité  était  pure  ; mais  un  grand  nombre  de  repré- 
sentants , trompés  d'avance  par  les  papiers  imposteurs  dont 
la  faction  disposait,  apportèrent  à Paris  des  préventions 
sinistres,  qui  devaient  causer  bien  des  maux^  et  d'ailleurs 
ce  fut  toujours  le  sort  des  hommes  qui  ont  des  lumières 
sans  probité,  ou  de  la  probité  sans  lumières,  d’étre  les 
complices  ou  les  jouets  de  l’intrigue. 

Le  décret  qui  déclare  la  royauté  abolie,  proposé  à la  fin 
de  la  première  séance  par  un  des  députés  de  Paris  calom- 
niés, fut  rendu  avec  enthousiasme.  Si  le  lendemain  on  eût 
agité  l’affaire  du  tyran,  il  eût  été  condamné  ; et  si  la  Con- 
vention, libre  de  leur  dangereuse  inQuence,  s’était  ensuite 
occupée  du  bonheur  public,  la  liberté  et  la  paix  seraient 
maintenant  affermies  ; mais  les  intrigants,  qui  n’avaient  pu 
s’opposer  à la  proclamation  de  la  république,  s’appliquèrent 
è l’étouffer  dans  sa  naissance.  En  possession  des  comités  les 
plus  importants  de  l’assemblée  Législative,  qu'ils  firent  con- 
server provisoirement , ils  composèrent  bientôt  les  nou- 
veaux à leur  gré  ; ils  s’emparèrent  du  bureau,  du  fauteuil  et 
même  de  la  tribune.  Ils  tenaient  toujours  dans  leurs  mains 
le  ministère  et  le  sort  de  la  nation.  Ils  occupèrent  sans 
cesse  la  Convention  nationale  do  dénonciations  contre  la 
municipalité  de  Paris,  contre  le  peuple  de  Paris,  contre  la 
majorité  des  députés  de  Paris.  Ils  inventèrent , ils  répé- 
tèrent cette  ridicule  fable  de  la  dictature,  qu’ils  imputaient 
è un  citoyen  sans  pouvoir  comme  sans  ambition,  pour  faire 
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oublier,  et  l’affreuse  oligarchie  qu’ils  exerçaient  eux-mêmes, 
etie  projetée  la  tyrannie  nouvelle  qu’ils  voulaient  ressusciter. 
Par  là,  ils  cherchaient  encore  à dégoûter  le  peuple  français 
de  la  république  naissante,  à arrêter  les  progrès  de  notre 
révolution  dans  les  contrées  voisines,  en  leur  présentant  la 
chute  du  trône  comme  l’ouvrage  d'une  ambition  criminelle, 
et  le  changement  de  gouvernement  comme  un  changement 
de  maître. 

Delà  ces  éternelles  déclamations  contre  la  justice  révo- 
lutionnaire qui  immola  les  Montmorin,  les  Lessart  et  d’au- 
tres conspirateurs , au  moment  où  le  peuple  et  les  fédérés 
s’ébranlaient  pour  repousser  les  Prussiens.  Dès  ce  moment, 
ils  ne  cessèrent  de  remplir  les  âmes  des  députés  do  dé- 
fiance , de  jalousie,  de  haine  et  de  terreurs,  et  de  faire  en- 
tendre dans  le  sanctuaire  de  la  liberté,  les  clameurs  des  plus 
vils  préjugés,  et  les  rugissements  des  plus  furieuses  pas- 
sions. Dès-lors  ils  ne  cessèrent  de  souffler  le  feu  de  la  guerre 
civile,  et  dans  la  Convention  môme,  et  dans  les  départe- 
ments, soit  par  leurs  journaux , soit  par  leurs  harangues  à 
la  tribune,  soit  par  leur  correspondance. 

Ils  étaient  venus  à bout  de  reculer  par  là,  pendant  quatre 
mois,  le  procès  du  tyran.  Quelles  chicanes  ! quelles  en- 
traves ! quelles  manœuvres  employées  durant  la  discussion 
de  cette  affaire  ! Qui  peut  calculer  sans  frémir  les  moyens 
employés  par  Roland,  les  sommes  prodiguées  par  le  mi- 
nistère pour  dépraver  l'esprit  public,  pour  appitoyer  le 
peuple  sur  le  sort  du  dernier  roi?  Avec  quelle  lâche  cruauté 
les  avocats  du  tyran  appelaient  des  corps  armés  contre 
l’aris  et  contre  les  députés  patriotes , dénoncés  par  eux 
comme  des  assassins  et  comme  des  trailres  ! Avec  quel 
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insolent  mépris  des  lois  des  corps  administratifs,  dignes  de 
CCS  députés,  les  levaient  de  leur  autorité  privée  aux  dépens 
du  trésor  public!  Avec  quelle  perfide  audace  cette  même  fac- 
tion protégeait  de*  toutes  parts  la  rentrée  des  émigrés,  et 
ce  rassemblement  de  tous  les  assassins  et  de  tous  les  scé- 
lérats de  l’Europe  à Paris  ! Avec  quel  odieux  machiavé- 
lisme on  emploie  tous  les  moyens  de  troubler  la  tranquil- 
lité de  cette  ville  et  de  commencer  la  guerre  civile,  sans 
mémo  dédaigner  celui  de  faire  ordonner,,  par  un  décret,  la 
représentation  d’une  pièce  aristocratique  ( VAmi  des  Lois  ) , 
qui  avait  déjà  fait  couler  le  sang,  et  que  la  sagesse  des 
magistrats  du  peuple  avait  interdite  ! 

A quoi  a tenu  le  salut  de  la  patrie  et  la  punition  du  ty- 
ran ? Au  courage  invincible  des  patriotes,  à l’énergie  calme 
du  peuple,  éclairé  sur  scs  véritables  intérêts,  et  surtout  à 
la  réunion  imprévue  des  fédérés.  S’ils  avaient  conservé  les 
fatales  préventions  que  leur  avaient  inspirées  ceux  qui  les 
avaient  appelés,  si  le  bandeau  était  resté  deux  jours  de  plus 
sur  leurs  yeux,  c’en  était  faitde  la  liberté  : le  tyran  était 
absous,  les  patriotes  égorgés,  le  fer  même  des  défenseurs 
de  la  patrie,  égarés,  se  serait  combiné  avec  celui  des  assas- 
sins royaux;  Paris  était  en  proie,  à toutes  les  horreurs,  et 
la  Convention  nationale  , escortée  des  satellites  qu’ils 
avaient  rassemblés,  fuyait  an  milieu  de  la  confusion  et  de 
la  consternation  universelle. 

Mais,  ô force  toute-puissante  delà  vérité  et  de  la  vertu! 
ces  généreux  citoyens  ont  abjuré  leurs  erreurs  ; ils  ont  re- 
connu avec  une  sainte  indignation  les  trames  perfides  de 
ceux  qui  les  avaient  trompés  ; ils  les  ont  voués  au  mépris 
public,  ils  ont  serré  dans  leurs  bras  les  Parisiens  calomniés; 
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réunis  tous  aux  jacobins,  ils  ont  juréavcc  le  peupleune  haine 
éternelle  aux  tyrans  et  un  dévoûment  sans  bornes  à la  li- 
berté. Ils  ont  cimenté  cette  .«ainte  alliance,  sur  la  placo  du 
Carrousel,  par  des  fêtes  civiques  où  assistèrent  tous  les 
magistrats  de  cette  grande  cité,  avecun  peuple  généreux  que 
l’enthousiasme  du  patriotisme  élevait  au  dessus  de  lui- 
méme.  Quel  spectacle  ! comme  il  console  des  noirceurs, 
de  la  perfidie  et  des  crimes  de  l'ambition!  Ce  grand  événe- 
ment fit  pencher  la  balance  dans  la  Convention  nationale 
Cl)  faveur  des  défenseurs  de  la  liberté  ; il  déconcerta  les  in- 
trigants et  enchaîna,  les  factieux.  Lcpelletier  seul  fut  la  vic- 
time de  son  courage  à défendre  la  cause  de  la  liberté, 
quoique  plusieurs  patriotes  aient  été  poursuivis  par  des 
assassins.  Heureux  martyr  de  la  liberté,  tu  ne  verras  pas 
les  maux  que  nos  ennemis  communs  ont  préparés  à la 
patrie  ! 

Au  reste,  quelques  efforts  qu’ils  aient  faits  pour  sauver 
Louis  XVI,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  lui  qu’ils  voulussent 
placer  sur  le  trône;  mais  il  fallait  lui  conserver  la  vie, 
pour  sauver  l’honneur  de  la  royauté  qu’on  voulait  rétablir, 
pour  remplir  un  des  articles  du  traité  fait  avec  Londres  et  la 
promesse  donnée  à Pitt.  comme  le  prouvent  les  discours 
de  ce  ministre  au  parlement  d'Angleterre.  Il  fallait  surtout 
allumer  la  guerre  civile  par  l’appel  au  peuple,  afin  que  les 
ennemis  qui  devaient  bientôt  nous  attaquer  nous  trouvas- 
sent occupes  à nous  battre  pour  la  querelle  du  roi  dé- 
trôné. 

La  punition  éclatante  de  ce  tyran , la  seule  victoire  que 
les  républicains  aient  remportée  à la  Convention  nationale, 
n’a  fait  que  reculer  le  moment  où  la  conspiration  devait 
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éclater;  les  députés  patriotes,  désunis,  isolés,  sans  poli- 
tique et  sans  plan , se  sont  rendormis  dans  une  fausse  sé- 
curité , et  les  ennemis  de  la  patrie  ont  continué  de  veiller 
pour  la  perdre. 

Déjà  ils  recueillent  les  fruits  des  semences  de  guerre  ci- 
vile qu’ils  ont  jetées  depuis  si  longtemps  , et  la  ligue  des 
traîtres  de  l’intérieur  avec  les  tyrans  du  dehors  se  déclare. 

On  se  rappellera  ici  que  ce  sont  les  chefs  de  cette  faction 
qui,  en  1791  , prêtèrent  à la  cour  le  secours  de  leur  fausse 
popularité,  pour  engager  la  nation  dans  cette  guerre  pro- 
voquée par  la  perfidie,  déclarée  par  l’intrigue  et  conduite 
par  la  trahison.  Je  leur  disais  alors , aux  Jacobins , où  ils 
venaient  prêcher  leur  funeste  croisade,  où  Dumouriez  lui- 
même  , coiffé  d’un  bonnet  rouge , venait  étaler  tout  le 
charlatanisme  dont  il  est  doué  : « Avant  de  déclarer  la 
guerre  aux  étrangers,  détruisez  les  ennemis  du  dedans; 
punissez  les  attentats  d’une  cour  parjure,  qui  cherche  elle- 
même  à armer  l’Europe  contre  vous  ; changez  les  états- 
majors  qu’elle  a composés  de  ses  complices  et  de  ses  satel- 
lites; destituez  les  généraux  perfides  qu’elle  a nommés,  et 
surtout  Lafayette,  déjà  souillé  tant  de  fois  du  sang  du 
peuple.  Forcez  le  gouvernement  à armer  les  défenseurs  du 
de  la  patrie,  qui  demandent  en  vain  des  armes  depuis  deux 
ans;  fortifiez  et  approvisionnez  nos  places  frontières,  qui 
sont  dans  un  dénûment  absolu.  Faites  triompher  la  liberté 
au  dedans , et  nul  ennemi  étranger  n’osera  vous  attaquer; 
c’est  par  les  progrès  de  la  philosophie  et  par  le  spectacle 
du  bonheur  de  la  France)  que  vous  étendrez  l’empire  do 
notre  révolution , et  non  par  la  force  des  armes  et  par  les 
calamités  de  la  guerre.  En  vous  portant  agresseurs,  vous 
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irritez  les  peuples  étrangers  contre  vous , vous  favorisez 
les  vues  des  despotes  et  celles  de  la  cour,  qui  a besoin  de 
faire  déclarer  la  guerre  par  les  représentants  de  la  nation , 
pour  échapper  à la  défiance  et  à la  colère  du  peuple.  » 

Les  chefs  de  la  faction  répondaient  par  des  lieux  com- 
muns, pour  allumer  l’enthousiasme  des  ignorants  ; ils  nous 
montraient  l’Europe  entière  volant  au  devant  de  la  consti- 
tution française,  les  armées  des  despotes  se  débandant 
partout  pour  accourir  sous  nos  drapeaux,  et  l’étandard 
tricolore  flottant  sur  les  palais  des  électeurs , des  rois,  des 
papes  et  des  empereurs.  Ils  excusaient  la  cour  , ils  louaient 
les  ministres  , et  surtout  Narbonne  ; ils  prétendaient  que 
quiconque  cherchait  à inspirer  la  défiance  contre  les  mi- 
nistres, contre  Lafayette  et  contre  les  généraux  , était  un 
désorganisateur,  un  factieux  qui  compromettait  la  sûreté 
de  l’Etat. 

En  dépit  de  toutes  leurs  intrigues , les  jacobins  résis- 
tèrent constamment  à la  proposition  qu’ils  leur  firent  do 
prononcer  leur  opinion  en  faveur  de  la  guerre  ; mais  tel 
était  le  prix  qu’ils  attachaient  à consacrer  les  projets 
de  la  cour  par  la  sanction  des  sociétés  populaires,  que  le 
comité  do  correspondance  de  cette  société,  composé  de 
leurs  émissaires , osa  envoyer,  à son  insu,  une  lettre  cir- 
culaire à toutes  les  sociétés  affiliées,  pour  leur  annoncer 
que  le  vœu  des  jacobins  était  pour  la  guerre  ; ils  portèrent 
même  Timprudence  jusqu’à  dire  que  ceux  qui  avaient  com- 
battu ou  embrassé  l'opinion  contraire  l'avaient  soient 
nellement  abjurée.  Ce  fut  par  ces  manœuvres  que  l’on  dé- 
termina les  patriotes  même  de  l’assemblée  Législative  à 
voter  comme  le  coté  droit  et  comme  la  cour. 
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Le  prix  de  cette  intrigue  fut  l’élévation  de  la  faction  au 
ministère,  dans  la  personne  de  Clavière,  Roland,  Servan  et 
Dumouriez. 

Nos  prédictions  ne  tardèrent  pas  à s’accomplir.  La  pre- 
mière campagne  fut  marquée  par  des  trahisons  et  par  dos 
revers , qui  ne  furent,  pour  la  cour  et  pour  Lafayette,  que  de 
nouveaux  prétextes  pour  demander  des  lois  de  sang  contre 
les  plus  zélés  défenseurs  do  la  patrie,  et  un  pouvoir  absolu, 
qui  leur  fdt  accordé  sur  la  motion  des  chefs  de  la  faction, 
et  particulièrement  des  Guadet,  des  Gensoniié.  Dès  ce 
temps-là,  tous  ceux  qui  osaient  soupçonner  les  généraux 
et  la  cour  furent  dénoncés  comme  des  agitateurs  et  des 
factieux.  On  se  rappellera  avec  quel  zèle  les  mêmes  hommes 
défendaient,  divinisaient  le  ministre  Narbonne,  avec  quelle 
insolence  ils  outrageaient  l'armée  et  les  patriotes. 

Bientôt  tous  nos  généraux  nous  trahirent  à l’envi.  Une 
invasion  dans  la  Belgique  ne  produisit  d'autre  effet  que  de 
livrer  ensuite  nos  alliés  à la  vengeance  de  leur  tyran,  et 
d'irriter  les  étrangers  contre  nous,  par  l'infàme  attentat  du 
traître  Jarri,  qui  n’a  pas  même  été  puni.  Nos  places  fortes 
étaient  dégarnies  ; notre  armée  divisée  parles  intrigues  des 
états-majors,  et  presque  nulle;  tous  les  chefs  s’efforçaient 
à l’envi  de  la  royaliser , la  ligue  des  tyrans  étrangers  se 
fortifiait;  l’époque  du  mois  d’aoilt  ou  de  septembre  était 
destinée  pour  leur  invasion,  combinée  avec  la  conspiration 
de  la  cour  des  Tuileries  contre  Paris  et  contre  la  liberté. 
C’en  était  fait  de  l’une  et  de  l’.iutre,  sans  la  victoire  rem- 
portée par  le  peuple  et  les  fédérés,  le  lO  août  1792;  et 
lorsqu’au  commencement  du  mois  de  septembre  suivant, 
Brunswick,  encouragé  sans  doute  par  la  faction,  osa  envahir 
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le  territoire  français,  vous  avez  vu  qu’ils  ne  songeaient 
qu‘4  abandonner  et  qu’à  perdre  Paris. 

Mais,  en  dépit  de  tous  les  factieux  hypocrites  qui  s’op- 
posaient à cette  insurrection  nécessaire,  Paris  se  sauva  lui- 
même.  Dumouriez  était  à la  tète  de  l'armée.  Auparavant 
Brissot  avait  écrit  de  lui,  qu’après  Bonne-Carrère,  Dumou- 
riez était  le  plus  vil  des  hommes.  Dumouriez  avait  répondu, 
par  écrit,  que  Brissot  était  le  plus  grand  des  fripons,  sans 
aucune  espèce  de  réserve.  II  avait  affiché  que  la  cause  du 
courroux  que  la  faction  affectait  contre  lui  était  le  refus 
qu’il  avait  fait  de  partager  avec  elle  les  six  millions  qu’elle 
lui  avait  fait  accorder  pour  dépenses  secrètes,  dans  le  temps 
de  son  ministère  et  de  leur  amitié.  Ils  annoncèrent  des  dé- 
nonciations réciproques,  qui  n’eurent  point  lieu.  C’est  en- 
core un  problème  à quel  point  cette  brouil'erie  était  sé- 
rieuse ; mais  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’au  moment  où  il 
prit  le  commandement  de  l’armée  de  Cliâlons,  il  était  très 
bien  avec  la  faction  et  avec  Brissot,  qui  le  pria  d’employer 
Miranda  dans  une  commission  importante,  s’il  en  faut  croire 
ce  que  Brissot  a dit  lui  mème  au  comité  de  défense  géné- 
rale. J’ignore  ce  qu’aurait  fait  Dumouriez,  si  Paris  et  les 
autres  départements  ne  s’étaient  levés  au  mois  de  sep- 
tembre pour  écraser  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs; 
mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  ce  mouvement  général  de 
la  nation  n’était  pas  favorable  au  roi  de  Prusse  pour  péné- 
trer au  cœur  de  la  France.  Dumouriez  l’éconduisit  avec 
beaucoup  de  politesse  pendant  une  longue  retraite  assez 
paisible,  en  dépit  de  nos  soldats,  dont  on  enchaînait  con- 
stamment l’impétuosité,  et  qui  mordaient  leurs  sabres  en 
frémissant  de  voir  que  leur  proie  leur  échappait.  L’armée 
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prussienne,  ravagée  par  la  maladie  et  par  la  disette,  a été 
sauvée;  elle  a été  ravitaillée,  traitée  avec  une  générosité 
qui  contraste  avec  les  cruautés  dont  nos  braves  défenseurs 
ont  été  les  victimes.  Dumouriez  a parlementé,  a traité  avec 
le  roi  de  Prusse,  dans  le  moment  où  la  France  et  l’armée 
s’attendaient  à voir  la  puissance  et  l’arniée  de  ce  despote 
ensevelies  à la  fois  dans  les  plaines  de  la  Champagne  ou  de 
la  Lorraine,  où  Dumouriez  lui-méme  avait  annoncé,  dans 
ses  lettres  à l’assemblée  nationale , que  les  ennemis  ne 
pouvaient  lui  échapper.  Il  se  montra  aussi  complaisant  et 
aussi  respectueux  pour  le  roi  de  Prusse , qu’il  fut  depuis 
insolent  avec  la  Convention  nationale.  Il  est  au  moins  dou- 
teux s’il  a rendu  plus  de  services  à la  république  qu’aux 
Prussiens  et  aux  émigrés.  Au  lieu  de  terminer  la  guerre 
et  d’affermir  la  révolution  en  exterminant  cette  armée, 
dont  nos  ennemis  n’auraient  jamais  pu  réparer  la  perte  ; 
au  lieu  de  se  joindre  aux  autres  généraux  pour  pousser 
nos  conquêtes  jusqu’au  Rhin,  il  revient  ù Paris  ; et,  après 
avoir  vécu  quelque  temps  dans  une  étroite  intimité  avec 
les  coryphées  de  la  faction,  il  part  pour  la  Belgique. 

Il  débute  par  un  succès  brillant , nécessaire  pour  lui 
donner  la  confiance  que  sa  conduite  avec  les  Prussiens 
était  loin  de  lui  avoir  assurée  ; et  quiconque  rapprochera 
de  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  la  brusque  témérité  qui 
acheta  la  victoire  de  Jemmapes,  par  le  sacrifice  de  tant  de 
Français  républicains , concevra  facilement  que  ce  succès 
même  était  plus  favorable  au  despotisme  qu’à  la  liberté. 
Dumouriez  était  maître  de  la  Belgique  ; si,  dès  ce  moment, 
il  avait  aussitôt  envahi  la  Hollande,  la  conquête  de  ce  pays 
était  certaine;  nous  étions  maîtres  de  la  flotte  hollandaise; 
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les  richesses  de  ce  pays  se  confondaient  avec  les  nôtres,  et 
sa  puissance  était  ajoutée  à celle  de  la  France  : le  gouver- 
nement anglais  était  perdu,  et  la  révolution  de  l’Europe 
était  assurée.  On  a dit,  et  je  l’ai  cru  moi-méme  un  instant 
sur  ces  ouï-dire,  que  tel  était  le  projet  de  Dumouriez , qu’il 
avait  été  arrêté  par  le  conseil  exécutif  ; mais  il  est  démon- 
montré  que  ce  bruit  n’était  qu’une  nouvelle  imposture  ré- 
pandue par  la  faction.  En  elTet,  si,  comme  on  l’a  dit,  Du- 
mouriez avait  conçu  ce  grand  dessein , s’il  y attachait  sa 
gloire  et  sa  fortune , pourquoi  n’a-t-il  pas  réclamé  l’appui 
de  l’opinion  publique  contre  les  oppositions  perfides  du 
conseil  exécutif?  pourquoi  n’a-il  pas  invoqué  la  nation 
elle-même  contre  des  intrigues  qui  compromettaient  son 
salut?  Il  est  bien  plus  naturel  de  penser  que  ce  bruit  n'a- 
vait été  répandu  par  les  ennemis  de  Dumouriez  que  pour 
lui  concilier  la  confiance.  On  sait  assez  que  les  chefs  de 
cette  faction  ont  l’art  de  paraître  quelquefois  divisés  pour 
cacher  leur  criminelle  intelligence.  Au  surplus , que  Du- 
monriez  ait  eu  part  ou  non  au  retard  funeste  qu’a  éprouvé 
l’expédition  delà  Hollande,  il  doit  au  moins  être  imputé  à 
la  malveillance  de  la  majorité  du  conseil  exécutif  et  des  co- 
ryphées de  la  faction,  qui  dominaient  dans  les  comités  di- 
plomatique et  de  défense  générale.  Les  députés  bataves  se 
sont  plaints  eux-mêmes  hautement,  dans  un  mémoire  qu’ils 
ont  rendu  public , et  qui  est  entre  nos  mains  , de  l’opiniâ- 
treté avec  laquelle  leurs  offres  et  leurs  instances  ont  été 
repoussées  depuis  trois  mois  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères.  On  ne  peut  nier  au  moins  que  Dumouriez  et  les 
chefs  de  la  faction  ne  fussent  parfaitement  d’accord  sur  le 
projet  de  ravir  la  Belgique  à la  France.  On  connaît  les  ef- 
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forts  de  Dumoiiriez  pour  empêcher  l’exécution  des  décrets 
des  15  et  des  25  de  décembre.  On  connaît  toutes  ses  perfi- 
dies. D’unautre  côté, on  sait  comment  lecomitédiplomatique 
a repoussé  tous  les  peuples  qui  voulaient  ^s’incorporer  à 
nous.  Roland  disait  des  députés  de  la  Savoie:  » On  doit  m’en- 
voyer des  Savoisiens  pour  solliciter  la  réunion  de  ce  pays  ; 
je  les  recevrai  à cheval.  » — « Comment  est-il  possi- 
ble que  vous  vouliez  vous  rétinir  à notre  anarchie,  disait 
Brissot  aux  Belges  et  aux  Liégeois?  » Tel  était  le  langage 
des  Guadet,  des  Gensonné.  Ils  sont  venus  à bout  de  retar- 
der toutes  CCS  réunions  jusqu’au  moment  où  le  parti  en- 
nemi de  la  révolution  eut  lout  disposé  pour  les  troubler, 
et  que  les  des[>otes  eurent  rassemblé  des  forces  suffisantes 
contre  nous. 

IXimouricz  et  ses  ])artisans  portèrent  un  coup  mortel  à la 
fortune  publique  en  empêchant  la  circHlation  des  assignats 
dans  la  Belgique.  Après  avoir  faügué  cette  contrée  par  ses 
intrigues,  U j>rès  a voirie  vé,  de  son  autorité  privée,  des  sommes 
énormes  qu'il  chargeait  la  nation  de  rembourser,  il  part  en- 
fin ])Our  la  Hollande , et  s’empare  de  quelques  places  dans 
la  Gueldrc.  Mais,  tandis  qu’on  ne  nous  ])arlait  que  de  succès 
et  de  prodiges,  tout  élait  disposé  pour  nous  enlever  en  un 
moment  la  Belgique.  Stengel  et  Miranda,  le  premier,  aris- 
tocrate allemaiKl .TaUtre,  aventurier  espagnol,  chasaé  du 
I‘érou,  ensuite  employé  par  Pitt  et  donné  par  l’Angleterre 
à la  France . enfin  adoptés  particulièrement  par  Dumou- 
riez, Brissot, Pétion,  nous  trahissaient  en  même  temps  à 
Aix-la-Chapelle  et  à .Màëstricht.  Une  partie  de  l'nrmée,  ex- 
posée dans  un  poste  désavantageux,  appelée  improprement 
l’avant-garde  puisqu’elle  n’avait  rien  derrière  elle,  dissé- 
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minée  sur  un  si  grand  espace  de  terrain  qu’en  cas  d’atta- 
que les  corps  qui  la  composaient  ne  pouvaient  se  rallier  ni 
se  soutenir,  est  livrée  à une  armée  ennemie  dont  notre  gé- 
néral avait  l'air  de  ne  pas  soupçonner  l'existence:  il  avait 
repoussé  tous  les  avisqn’on  lui  avait  donnés  de  son  appro- 
che; les  corps  tes  plus  distingués  par  leur  patriotisme  sont 
spécialement  trahis  et  égorgés  par  les  ennemis . le  reste 
est  obligé  de  fuir.  En  même  temps,  le  siège  de  Maëstricht, 
entrepris  sans  aucuns  moyens,  avec  des  boulets  qui  n’é- 
taient pas  de  calibre,  dirigé  par  une  perfidie  profonde,  pour 
se  défaire  de  nos  plus  braves  défenseurs  en  les  exposant 
sans  défense  à l’artiUerie  supérieure  de  nos  ennemis  ; le 
siège  de  Maëstricht  est  levé  avec  précipitation  ; nos  con- 
quêtes sont  abandonnées,  les  braves  Liégeois, nos  fidèles 
alliés,  éevemis  nos  fWres,  sont  remis  sous  la  hache  des  ty- 
rans pour  expier  encore  une  fois  leur  généreux  attachemen 
à la  cause  de  la  France  et  de  la  liberté. 

Dumouriez  laisse  son  armée  dans  la  Gucldre  et  se  rend 
dans  la  Belgique,  [urar  se  mettre  à la  tête  de  celle  qui  a 
été  trahie.  Va-l-il  se  plaindre  d’avoir  été  Ini-même  trahi 
par  les  généraux?  va-t-il  les  dénoncer  à la  Convention? 
Non  : (I  jette  un  voile  sur  la  trahison,  parle  seulement  de 
quelqire  imprudence  de  la  part  dtt  général  de  l’avant-gardc, 
montre  la  plus  grande  confiance  en  l'armée,  et  promet  de 
la  conduire  à la  victoire.  11  donne  une  bataille;  elle  est  per- 
due. Cependant  le  centre  et  l'aile  droite,  suivant  lui,  ont 
eu  l'avantago  ; l’aile  gancl»e  a plié , or , i’aile  gauche  étai  t 
cooimandée  préciséinent  par  ce  même  Miranda,  qui  avait 
trahi  à Maëstrkiht.  La  suite  de  ce  aouvel  échec  est  la  perle  de 
la  Belgique.  Aloas  Dumouriez  se  découvre  tout  entier  ; il  se 
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déclare  ouvertement  pour  les  généraux  perüdes:  il  sc  plaint 
du  décret  qui  mande  à la  barre  Stengel  et  Lanoue  ; il  fait  le 
plus  pompeuz|éloge  de  ce  dernier,  convaincu  d’avoir  conspiré 
en  faveur  du  tyran  avant  la  révolution  du  mois  d’août.  Il  veut 
que  la  Convention  imite  le  sénat  romain,  et  qu’elle  remercie 
les  traîtres  de  n’avoir  pas  désespéré  de  la  patrie;  il  menace 
de  l’abandonner,  si  on  contrarie  aucune  de  ses  vues.  11 
loue  le  civisme  et  le  courage  de  Miranda,  et  de  tous  les 
autres  généraux  et  officiers,  sans  distinction.  Il  impute  tous 
nos  maux  aux  soldats;  il  oublie  que  lui-méme  les  avait  at- 
tribués à celui  qui  commandait  à Aix-la-Chapelle  ; il  oublie 
qu’il  avait  vanté  lui-méme  le  courage  et  la  conduite  de  l’ar- 
mée, et  surtout  la  patience  héroïque  avec  laquelle  elle 
avait  supporté  la  disette  et  des  fatigues  au  dessus  des 
forces  humaines,  dans  tous  les  temps,  et  récemment  en- 
core au  siège  de  Maëstricht.  Il  prétend  que  l’armée  n’est 
qu’un  ramas  de  lâches  et  de  pillards  : ce  sont  ses  propres 
expressions.  Il  fait  plus,  il  déclame  avec  la  même  inso- 
lence contre  les  nouveaux  défenseurs  qui  volent  dans  la 
Kcigique  de  toutes  les  parties  de  la  république,  pour  réparer 
ces  revers  ; il  les  appelle  des  brigandt. 

Tandis  qu’il  écrivait  tout  cela,  il  abandonnait  la  Belgi- 
que aux  despotes  ; il  leur  abandonnait  nos  immenses  pro- 
visions qu’il  y avait  ramassées  : il  avait  ordonné  aux  com- 
missaires de  compter  quatre  millions  aux  Belges  ; mais , 
auparavant , il  avait  eu  soin  en  partant  d’y  éteindre,  autant 
qu’il  était  en  lui,  une  espèce  d’affection  pour  les  principes 
de  notre  révolution,  et  d’allumer  la  haine  du  nom  français  ; 
il  avait  été  jusqu’à  publier  hautement,  dans  une  lettre 
adressée  à la  Convention , que  la  Providence  punissait  le 
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peuple  français  de  ses  injustices.  II  avait  peint  Paris  coninio 
un  IhdiUre  de  sang  et  de  carnage;  la  France  comme  le  sé- 
jour du  crime  et  de  l’anarchie  ; les  députés  patriotes  de  la 
Convention , comme  des  fous  ou  comme  des  scélérats.  Il 
avait  fait  des  proclamations  qui,  sous  le  prétexte  de  répri- 
mer certains  actes  impolitiques,  tendaient  à réveiller  tous 
les  préjugés  du  fanatisme  et  de  l’aristocratie.  Il  avait  ré- 
tabli dans  leurs  fonctions  les  administrateurs  destitués 
pour  cause  d’incivisme  par  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion nationale;  il  avait  détruit  les  sociétés  populaires  at- 
tachées à notre  cause.  11  a voulu  excuser  tous  ses  forfaits, 
en  disant  que  l’on  avait  irrité  les  Belges  par  quelques  actes  de 
cupidité  et  d’irréligion.  Sans  doute  c’était  le  comble  de  l’é- 
tourderie et  peut-être  de  la  perfidie  de  faire  la  guerre  à 
des  saints  d’argent.  Mais,  qui  pouvait  prévenir  ces  désor- 
dres, si  ce  n'était  un  général  tout-puissant?  Quant  aux 
commissaires  du  conseil  exécutif,  contre  lesquels  il  a paru 
sévir,  qui  les  avait  nommés,  si  ce  n’est  son  propre  parti? 
N’étaient-ils  pas  l’ouvrage  de  Uoland  et  des  ministres  coa- 
lisés avec  le  généralissime  Dumouriez? 

Ni  les  déclamations  , ni  les  ordres  sévères  de  ce  général 
intrigant  contre  un  Cheppi  et  contre  d’autres  créatures  do 
la  même  faction  ne  prouveront  jamais  qu’il  n'était  point 
d’intelligence  avec  eux.  Pour  exécuter  le  projet  d’empêcher 
la  réunion  de  la  Belgique  à la  France,  il  fallait  que  la  fac- 
tion employât  à la  fois  des  agents  qui  s’appliquassent  à 
mécontenter  les  Belges  et  un  général  qui  profitât  de  ce 
mécontentement  pour  les  éloigner  à jamais  de  notre  révo- 
lution. On  parle  des  dés  organisateurs  commis  pour  semer 
le  trouble  dans  l’armée  ; mais  quoi  de  plus  facile  aux  gé- 
TO.M.  ni.  i21. 
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néraux  que  de  les  réprimer,  que  de  maintenir  une  disci- 
pline sévère;  si  tous  les  généraux  perfides  n’avaient 
besoin  de  ces  moyens  pour  exécuter  et  pour  pallier  leurs 
trahisons.  Lafayette  aussi  entretenait , autant  qu’il  était  en 
lui,  des  désordres  dans  son  armée,  pour  la  calomnier,  la  dis- 
soudre, et  pour  perdre  la  liberté;  il  n’avait  oublié  qu’une 
chose;  c’était  do  débuter,  comme  Dumouriez , par  un 
succès. 

Enfin  Dumouriez  a levé  l’étendard  de  la  révolte  ; il  menace 
démarcher  vers  Paris,  pour  ensevelir  la  liberté  sous  scs 
ruines  ; il  déclare  qu’il  veut  protégerlcs  ennemis  de  la  liber- 
té (jue  la  Convention  renferme  dans  son  sein  contre  les  dé- 
putés attachés  à la  cause  du  peuple,  qu’il  appelle  aussi  des 
anarchistes  et  des  agitateurs  : il  ne  dissimule|pas  le  projet  de 
rétablir  la  royauté.  Après  avoir  fait  égorger  une  partie  do 
l’armée,  il  trompe  l’autre  et  s’efforce  delà  débaucher, 
après  l’avoir  calomniée  à son  insu.  Fier  du  succès  de  scs 
trahisons,  gorgé  des  trésors  qu’il  a puisés  dans  la  Hollande, 
dans  la  Belgique  et  dans  les  caisses  nationales,  dont  il  s’est 
emparé  ; fort  de  son  alliance  avec  nos  ennemis  , à qui  il  a 
livré  nos  magasins  ; fort  de  l’appui  des  Belges,  qu’il  a ar- 
més contre  nous,  il  cherche  à jeter  le  découragement  dans 
la  nation;  il  s’efforce  de  déshonorer  le  peuple  français  et 
nos  braves  défenseurs  aux  yeux  des  peuples  étrangers  ; il 
nous  annonce  hautement  qu’il  ne  nous  reste  plus  aucune 
ressource.  Hausses  lettres  officielles  à Beurnonville , il 
parle  avec  une  joie  insolente  des  troubles  qui  allaient  éclater 
au  milieu  de  nous  ; il  en  présage  de  nouveaux  ; il  nous 
montre  déjà]  les  départements  du  Nord  , du  Pas  - de- 
Calais,  de  la  Somme  en  état  de  contre-révolution;  il  dé- 
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clare  en  propres  termes  que  nous  ne  pourrons  tenir  tête  à 
DOS  ennemis  étrangers , parce  que  nous  serons  obligés  d’em- 
ployer nos  forces  à réprimer  ceux  du  dedans.  II  nous  montre 
en  même  temps  toutes  nos  places  sans  défense  ; et  il  ose 
nous  déclarer  que  nous  n’avons  d’autre  parti  à prendre 
que  de  demander  la  paix,  et  de  transiger  avec  les  des- 
potes; que  dis-je , il  ose  se  montrer  lui-méme  comme  mé- 
diateur! 

Tel  était  le  coupable  secret  de  la  conspiration  tramée 
depuis  longtemps  contre  notre  liberté.  Le  chef  de  la  fac- 
tion l’a  dévoilé,  au  moment  où  il  croyait  pouvoir  l’exécuter 
avec  succès.  En  effet,  lout  semblait  disposé  pour  la  favori- 
ser. Un  ministre  de  la  guerre  audacieux  et  hypocrite  avait 
été  nommé  tout  exprès  par  la  faction,  pour  les  grands  évé- 
nements qui  devaient  arriver.  En  peu  de  temps,  il  avait 
’ purgé  les  bureaux  de  la  guerre,  les  garnisons  et  l’armée  de 
tous  les  agents  et  de  tous  les  chefs  patriotes;  il  les  avait 
remplacés  par  des  hommes  plus  que  suspects  ; il  avait  laissé 
nus  places  fortes  sans  garnisons  et  sans  munitions.  On  se 
rappelle  avec  quelle  hardiesse  il  trompait  la  Conven'.ion 
nationale  sur  l’éiat  de  nos  affaires  dans  la  Belgique,  au 
moment  où  les  trahisons  des  généraux  les  avaient  déjà 
perdues,  et  comment  les  fausses  nouvelles  qu’il  débitait 
furent  démenties  par  les  commissaires  de  l’assemblée.  Les 
autres  généraux  étaient  entrés  dans  ce  plan  de  conspira- 
tion ; et,  pour  mieux  en  assurer  le  succès,  le  ministre  avait 
mis  le  comble  à scs  attentats,  en  faisant  suspendre  la  fa- 
brication des  armes  dans  toutes  nos  manufactures.  Dans 
le  même  temps,  ou  excitait  des  troubles  dans  une  grande 
partie  de  la  France,  et  surtout  dans  nos  départements  ma- 
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riMmes.  Les  aristocrates  révoltés  avaient  levé  de  grandes 
armées  bien  approvisionnées;  ils  avaient  saccagé  des  villes, 
égorgé  une  multitude  do  patriotes  ; et  personne  n’avait 
songé  à réprimer  cette  conspiration  tramée  depuis  quatre 
mois,  et  ni  le  ministre,  ni  le  comité  de  défense  générale, 
composé  en  grande  partie  de  la  faction  que  je  dénonce, 
n’en  avait  donné  avis  à l’assemblée  ni  à la  nation.  Enfin  le 
ministre  de  la  guerre  nomme  un  général  pour  commander 
les  patriotes , et  ce  général  (Marcé)  est  un  traître  qui  livre 
notre  artillerie  aux  révoltés,  et  qui  mène  les  défenseurs  de 
la  liberté  à la  boucherie.  Partout  il  nomme  des  ofticiers 
également  perfides,  des  Witencok,  des  d’Hermigies,  des 
Ligonier.  Il  montre  surtout,  dans  ses  choix,  une  prédilec- 
tion singulière  pour  les  étrangers,  pour  les  sujets  des  des- 
potes, nos  ennemis,  et  quelquefois  même  pour  les  parents 
de  nos  tyrans.  Grâces  à ces  criminelles  machinations,  les 
troubles  se  prolongent,  et  la  victoire  coûte  beaucoup  de 
sang  aux  républicains  ; on  vient  de  nous  dire  que  le  calme 
pcmrra  t'tre  rétabli  dans  six  semaines  ou  deux  mois.  Deux 
mois  de  guerre  civile  et  de  massacres  des  plus  zélés  pa- 
triotes , quand  l’infâme  Dumouriez  conspirait  contre  nous 
dans  la  Belgique,  avec  les  despotes  de  l’Europe  et  tous  les 
ennemis  de  l’intérieur  ! Dumouriez,  qui  nous  annonçait, 
avec  une  insolente  satisfaction,  que,  dès  le  moment  où  l’é- 
quinoxe serait  passé,  nos  départements  maritimes  seraient 
envahis  par  les  Anglais.  Encouragés  par  tant  d’attentats, 
les  royalistes  relevaient  partout  une  tète  audacieuse,  et 
osaient  menacer  les  amis  de  la  liberté. 

Eh!  pourquoi  non?  Ne  pouvaient-ils  pas  compter  sur 
l’ascendant  que  la  faction  exerçait  au  sein  de  la  Convention 
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nationale?  N’était-ce  pas  elle  qui  depuis  longtemps  dépra- 
vait l’esprit  public  dans  les  départements  révoltés?  Et  les 
massacres  de  la  Bretagne,  et  le  fanatisme  royal  et  religieux 
qui  égarait  les  habitants  des  campagnes,  n'étaient-ils  pas 
les  dignes  fruits  dos  écrits  empoisonnés  qu’elle  avait  semés 
sur  la  surface  de  cette  importante  contrée,  de  la  corres- 
pondance perfide  des  députés  qui  suivaient  sa  bannière  ; 
enfin,  des  persécutions  suscitées  à tous  les  vrais  républi- 
cains? N’était-ce  pas  elle  qui,  chaque  jour,  cherchait  à dé- 
goûter le  peuple  de  la  révolution  en  aggravant  sa  misère; 
qui  repoussait  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  répri- 
mer la  fureur  de  l’agiotage,  pour  assurer  la  subsistance  pu- 
blique, pour  metlre  un  freina  l’excès  des  accaparements? 
N’était-ce  pas  elle  qui  faisait,  défaisait  les  ministres,  pro- 
tégeait tous  leurs  crimes,  et  multipliait  les  conspirateurs 
par  l’impunité?  N’était-ce  pas  elle  qui,  à la  place  des  lois 
bienfaisantes  que  sollicitaient  les  besoins  pressants  de  la 
patrie,  no  nous  donnait  que  dos  déclamations,  des  libelles 
et  des  crimes  ? 

Mais  son  audace  redoublait  surtout  au  moment  où  la 
conspiration  'était  près  d’éclater.  Avec  quelle  perfidie  ils 
désorganisaient,  tout  en  criant  aux  désorganisateurs  ! avec 
quelle  lâche  cruauté  ils  cherchaient  à exciter  dans  Paris 
quelques  petits  mouvements  aristocratiques  pour  préparer 
au  traître  Dumouriez  le  prétexte  de  marcher  contre  cette 
cité,  et  à les  imputer  ensuite  aux  patriotes  dont  le  zèle  les 
avait  constamment  écartés  ! Voyez  quel  affreux  parti  ils 
ont  voulu  tirer  d’un  attroupement  excité  par  eux,  qui  s’é- 
(ait  porté  chez  quelques  épiciers  ! Voyez  comme  l’exé- 
crable Dumouriez  , dans  sa  lettre  du  12  mars  à la  Conven- 
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tion,  travestit  la  vente  illégale  et  forcée  des  marchandises 
de  quelques  marchands  et  de  quelques  accapareurs , en 
scènes  de  sang  et  de  carnage,  et  comme  il  en  conclut  qu’il 
doit  faire  la  guerre  à Paris  et  aux  patriotes  ! 

Ils  avaient  dénoncé  les  députés  patriotes  qui  avaient 
pressé  la  condamnation  du  tyran  comme  des  agitateurs, 
et  il  déclare  qu’il  veut  employer  la  moitié  do  son  armée  à 
les  subjuguer.  Ils  avaient  déclamé  conire  les  tribunes, 
c’est-à-dire  contre  la  portion  du  peuple  qui  pouvait  assister 
aux  séances  de  l’assemblée  représentative  ; iis  avaient  pro- 
testé solennellement  qu'ils  n’étaient  pas  libres,  lorsque  le 
tyran  avait  été  condamné;  et  ils  menace  les  tribunes,  et  il 
promet  d’aller  bientôt  affranchir  de  leur  influence  la  faction 
qui  avait  voulu  sauver  le  tyran,  qu’il  appelle  la  mine  partie 
de  la  Convention  nationale.  Il  proclame  leurs  principes;  il 
consacre  leurs  calomnies,  il  déclare  la  guerre  à leurs  ad- 
versaires, il  rédige  en  forme  de  manifeste  contre  la  répu- 
blique , les  journaux  des  chroniqueurs,  des  Brissot,  des 
(îorsas,  des  Kabaud,  des  Gensonné,  Vergniaud  et  Gua- 
det,  etc.  Comme  eux,  il  veut  être,  dit-il,  le  restaurateur  de 
l’ordre  publique,  le  fléau  de  l’anarchie,  le  libérateur  de  son 
pays;  enfin,  il  déclare  hautement  qu’il  veut  redonner  un 
roi  à la  France.  Quel  était  le  roi  qu’il  voulait  nous  donner? 
Peu  importe  sans  doute  aux  républicains  qui  les  détestent 
tous  également  ; mais  c’était  apparemment  quelque  re- 
jeton de  la  famille  de  nos  tyrans.  Or,  parmi  les  généraux 
de  l’armée  de  Belgique,  je  vois  Valence  l’ami  de  Duinou- 
riez  ; Valence,  le  gendre  de  Sillery,  le  confident  intime  du 
ci-devant  duc  d’Orléans  ; Sillery,  ci-devant  comte  de  Genlis: 
ce  seul  nom  dit  tout.  Je  vois  le  ci-devant  duc  de  Chartres 
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promu  au  commendement  des  armées  dans  un  âge  ou  les 
citoyens  sont  à peine  dignes  d’étrc  soldats.  Je  vois  dans  le 
camp  de  Dumoiiriez  la  soeur  de  ce  jeune  général  avec  la  ci- 
devant  comtesse  de  Genlis,  la  plus  intrigante  des  femmes 
do  l’ancienne  cour,  malgré  ses  livres  sur  l’éducation;  je 
vois  le  victorieux  Dumouriez  aux  pieds  delà  soeur,  et  dans 
une  attitude  respectueuse  en  présence  du  frère. 

Je  vois  ensuite  le  fils  de  d’Orléans  écrire  comme  Du- 
mouriez ; je  le  vois  fuir  précipitamment  avec  Dumouriez, 
avec  Valence,  et  je  n’ai  pas  besoin  d’en  savoir  davantage 
pour  connaître  la  faction  toute  entière.  Je  devine  la  per- 
fidie profonde  d(!s  conspirateurs  (pii , pour  couvrir  leurs 
complots  d’un  voile  impénétrable,  avaient  feint  de  vouloir 
expulser  les  individus  delà  ci-devant  famille  royale,  dans 
un  temps  où  la  France  entière  ne  voyait  aucun  motif  à 
cette  proposition  imprévue, dans  un  temiisoùdes  patriotes 
de  bonne  foi  croyaient  défendre , en  les  repoussant , les 
principes  et  l’intégiité  de  la  représentation  nationale.  Je 
conçois  pourquoi  ils  demandaient  l’expulsion  des  Bourbons 
en  général , pour  éloigner  la  condamnation  de  la  royauté 
dans  la  personne  de  J.ouis  XVI,  et  pourquoi,  depuis  la  pu- 

S 

nition  du  tyran,  ils  ont  oublié  et  même  rejeté  cette  mesure, 
dans  le  moment  où  l’aristocratie  levait  l'étendard  de  la  ré- 
volte pour  rétablir  la  royauté. 

Les  amis  et  les  complices  do  Dumouriez,  membres  du 
comité  do  défense  générale,  connaissaient  sans  doute  ces 
secrets  mieux  que  personne  ; mais  ils  comptaient  sur  le 
succès  de  sa  criminelle  entreprise.  Aussi,  nous  les  avons 
vus  d’abord  excuser  la  lettre  insolente  du  12  mars  à la 
Convention,  sous  le  prétexte  que  ce  général  devait  être 
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irrité  par  les  dénonciations  faites  contre  lui  dans  les  sociétés 
populaires.  Nous  les  avons  vus  cherchant  à écarter  les  ac- 
cusations qu’ils  redoutaient,  en  se  hâtant  de  répéter  leurs 
déclamations  ordinaires  contre  les  députés  patriotes,  contre 
les  jacobins,  etc.,  etc.  Là,  nous  avons  entendu  Vergniaiid 
prétendre  que  les  opinions  politiques  de  Dumouricz  étaient 
indifférentes,  et  qu’il  était  intéressé  à la  cause  de  la  révo- 
lution ; là,  nous  avons  vu  Gensonné  s’indigner  de  ce  que 
l’on  donnait  à Dumouriez  les  qualifications  qu’il  méritait, 
et  vanter  impudemment  son  civisme , ses  services  et  son 
génie.  Il  est  prouvé  que  Gensonné  entretenait  une  corres- 
pondance habituelle  avec  Dumouriez,  courrier  par  courrier; 
et  Gensonné  voulait  se  charger,  vis-à-vis  des  membres  de 
la  Convention,  présents  au  comité,  du  rôle  de  médiateur 
auprès  de  son  correspondant  et  de  son  ami  Dumouriez.  Là, 
nous  avons  vu  l'étion  embrasser  avec  chaleur  la  défense  de 
Miranda;  et,  après  que  j’eus  dénoncé  ce  général,  et  Stengel 
et  Lanoue,  se  lever  en  courroux  en  s’écriant  que  l’on  dé- 
nonçait toujours  sans  preuves  ; et  le  siège  de  Maéstricht 
était  levé,  et  l’armée  trahie  à Aix-la-Chapelle,  et  la  Bel- 
gique livrée  à nos  ennemis:  et  c’était  le  moment  où  on  dé- 
libérait sur  la  révolte  déclarée  de  Dumouriez  ! 

Là , nous  avons  vu , le  même  jour,  Brissot,  pour  toute 
mesure  de  salut  public,  déclarer  que  la  Convention  natio- 
nale avait  perdu  la  confiance  publique;  que  son  unique 
devoir  était  de  faire  bien  vite  la  constitution  et  de  partir. 
Je  l'ai  entendu  proposer  de  s’arranger,  dans  le  comité  de 
défense  générale,  sur  les  divers  articles  de  la  constitution 
(|ui  pouvaient  partager  les  avis,  et  de  la  faire  ensuite 
adopter  d’emblée  par  la  Convention,  pour  éviter,  disait-il, 
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des  débats  scandaleux.  Là,  nous  avons  vu  les  chefs  de  la 
faction  refuser  ensuite  de  discuter  la  conduite  de  Dumou- 
riez,  pour  proposer  un  rapprochement  entre  ses  amis  et 
ses  adversaires  ; et,  sous  le  prétexte  de  s’expliquer,  renou- 
veler toutes  les  calomnies  dont  ils  avaient  tant  de  fois 
souillé  la  tribune  et  les  papiers  publics.  Nous  avons  en- 
tendu les  ministres  apporter  à ce  comité  des  nouvelles  et 
des  projets  illusoires,  concertés  d’avance  avec  eux  ; nous 
avons  vu  le  ministre  de  la  guerre  déclamer  contre  l’insu- 
bordination des  soldats , sans  vouloir  convenir  de  la  per- 
fidie des  généraux  ; provoquer  des  mesures  rigoureuses 
contre  ceux  qui  médisaient  des  généraux;  citer  pour 
preuve  de  leur  républicanisme  la  fameuse  blessure  de 
Valence  : nous  l’avons  entendu  faire  l’éloge  du  système 
défensif,  nous  garantir  la  neutralité  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice,  comme  si  ces  deux  départements  français 
étaient  pour  nous  des  contrées  étrangères.  Nous  l’avons 
entendu  préparer  une  trahison  ultérieure,  et  nous  annon- 
cer d’avance  la  retraite  de  Custines.  Nous  l’avons  entendu 
répéter  tous  les  lieux  communs  de  Dumoiiriez  sur  l’éloi- 
gnement des  Belges  pour  la  révolution  française,  et  le 
comité  approuver  beaucoup  toutes  ces  vues.  Nous  avons 
entendu  surtout  Brissot,  à ce  propos-là  même,  déclarer 
que  nous  étions  trop  heureux  que  l’esprit  public  des 
Belges  ne  fût  pas  plus  français,  par  la  raison  qu’en  renon- 
çant à la  Belgique,  nous  pourrions,  avec  plus  de  facilité, 
obtenir  la  paix  des  puissances  ennemies.  Brissot  fut  tou- 
jours le  plus  hardi  de  tous  les  conspirateurs  à jeter  en 
avant  les  idées  de  transaction  ouvertement  proposées  par 
Dumouriez.  Dans  la  discussion  de  l’affaire  de  Louis  XVJ, 
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il  osa  demander  qu’il  fût  sursis  à l’exécution  du  décret 
qui  le  condamnait,  jusqu’à  ce  que  l’opinion  des  puissances 
étrangères  sur  ce  jugement  nous  fût  manifestée.  C’est  lui 
qui  nous  avait  menacé  de  1a  colère  des  rois  de  l’Europe, 
si  nous  osions  prononcer  la  peine  de  mort  contre  le  tyran. 
Brissot  ! combien  de  faits  n’aurais-je  pas  à rappeler  sur 
lui  et  sur  la  faction  dont  il  est  le  chef  ! 

Enfin,  nous  avons  vu  le  comité  de  sûreté  générale  s’ap- 
pliquer constamment  à retarder  toute  mesure  nécessaire 
au  salut  public  , pour  donner  le  temps  à Diimouriez  d’exé- 
cuter sans  obstacle  ses  détestables  projets.  Ensuite  on  le 
recomposa  de  vingt-cinq  membres  qui  lui  appartenaient 
tous,  excepté  cinq  à six  patriotes  qu’elle  y avait  introduits 
par  une  sorte  de  transaction,  pour  endormir  les  amis  de  la 
liberté,  et  faire  servir  des  noms  qui  inspiraient  la  con- 
fiance à couvrir  leurs  perfidies.  Aussi  Dumouriez  écrivait- 
il  que  ce  comité  était  bien  composé,  à l’exception  de  sept  à 
huit  membres.  Indigné  de  tant  de  perfidies,  et  reconnaissant 
le  motif  qui  avait  engagé  les  intrigants  à me  choisir,  je 
déclarai  hautement  à la  Convention  nationale  que  ce  comité 
n’était  que  le  conseil  de  Dumouriez,  et  que,  ne  pouvant 
lutter  contre  la  majorité,  je  donnais  publiquement  ma 
démission.  ?ious  avons  vu  avec  douleur,  qu’égarée  par  la 
môme  influence,  la  Convention  avait  envoyé  à Dumouriez 
cinq  commissaires  dont  l’arrestation  était  concertée  d’a- 
vance. et  surtout  ce  Beurnonville,  qui  fut  arrêté  par  son 
complice!  Que  dirons-nous  de  la  comédie  grossière  de  cet 
aide-de-camp  qui  vint  deux  jours  après  raconter  à la  barre 
de  l’assemblée  nationale  qu’il  avait  reçu  un  coup  de  sabre 
d’un  satellite  de  Dumouriez,  et  de  cette  pasquinade  plus 
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grossière  encore  de  Dumouriez,  qui  se  plaignait  de  ce  que 
son  confident  Bcurnonville  était  venu  pour  l’assassiner 
au  milieu  de  son  armée,  et  qui  ensuite  disait  liautemcnt 
qu’il  répondait  de  lui,  parce  qu’il  était  son  ami? 

Qu’avons-nous  vu  depuis  ce  temps  jusqu’au  moment  où 
je  parle?  Aucune  mesure  décisive  pour  le  salut  de  la  patrie; 
parce  que  rinflucnce  de  la  faction  les  a toutes  dirigées. 
Quelques  individus  ont  été  mis  en  état  d’arrestation;  le 
scellé  a été  apposé  sur  leurs  papiers,  mais  après  (prils 
ont  été  bien  et  dûment  avertis,  et  qtie  plusieurs  d’entre 
eux , tels  que  Sillery  et  d'Orléans , ont  eux-mêmes  invoqué 
cette  formalité.  Bonne-Carrère,  Laclos,  Saiivin,  et  d’autres 
également  suspects,  ont  été  relâchés  aussitôt  qu’arrêtés. 
On  a mis  en  ôlagc  tous  les  Bourbons;  mais  il  fallait  re- 
mettre les  prévenus  entre  les  mains  de  la  justice.  Les  con- 
stituer en  otage  et  les  envoyer  aux  extrémités  de  la  ré- 
publique, qu’était-ce  atitre  chose  que  les  soustraire  â 
l’empire  de  la  loi  et  à l’autorité  du  tribunal  révolutionnaire, 
que  les  conspirateurs  redoutent?  Qu’était-ce  autre  chose 
que  les  réserver,  en  quelque  sorte,  comme  des  objets 
d’échange  avec  nos  commissaires  arrêtés  parla  connivence 
de  Dumouriez  avec  les  chefs  de  la  faction,  et  comme  des 
moyens  de  transaction  avec  les  tyrans? 

Je  demande  que  les  individus  de  la  famille  d’Orléans 
dite  Égalité, soient  traduits  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, ainsi  que  Sillery,  sa  femme.  Valence,  et  tous  les 
hommes  spécialement  attachés  à cette  maison;  que  ce 
tribunal  soit  également  chargé  d’instruire  le  procès  de  tons 
les  autres  complices  de  Dumouriez.  Oserai-je  nommer  ici 
des  patriotes  tels  que  Brissot,  Tergniaud,  Gensonné, 
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Giiadet?  — Je  renouvelle  en  ce  moment  la  même  propo- 
sition que  j’ai  déjà  faite  à l’égard  de  Marie-Antoinette 
(l’Autriche.  Je  demande  que  la  Convention  nationale 
s’occupe  ensuite  sans  relâche  des  moyens  tant  de  fois 
annoncés  de  sauver  la  patrie,  et  de  soulager  la  misère 
du  peuple. 


CaWENTION  NATIONALE. 

msCOLIlS  DK  ItOBF.SPIErRE  SUR  LA  XECESSITK  d’IXSTITIER  VN 
PÜI  VOIR  PLIS  UNITAIRE  ET  PLUS  ACTIV  Ql  E CEl  lT 
DU  CONSEIL  EXÉCUTIF. 


Je  demande  à parler  sur  les  nouvelles  des  armées. 
Citoyens,  les  nouveaux  événements  dont  vous  venez  de 
recevoir  la  nouvelle  ne  doivent  pas  nous  étonner.  Pour 
moi,  je  suis  loin  de  me  décourager  de  la  marche  rétrograde 
de  notre  armée.  Quelque  affligeant  qu’il  soit  de  voir  les 
courageux  Liégeois  abandonnés  à la  merci  des  tyrans  dont 
nous  les  avons  délivrés , il  n’est  pas  pour  des  hommes  do 
revers  réels.  Nous  irons  à l’ennemi,  nous  terrasserons  en- 
core une  fois  les  tyrans  qui  veulent  attenter  à notre  li- 
berté. Mais  il  faut  que  l’ardeur  guerrière  des  défenseurs 
de  la  patrie  soit  secondée  par  la  sagesse  et  le  courage  des 
leprésentants  de  la  nation.  Pour  moi,  j’avoue  que  mes  no- 
tions eu  politique  ne  ressemblent  en  rien  à celles  de  beau- 
coup d’hommes.  On  croit  avoir  tout  fait  en  ordonnant  (ju’il 
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serait  fait  un  recrutement  dans  toutes  les  parties  de  la  ré- 
publique, et  moi  je  pense  qu’il  faut  encore  un  régulateur 
fidèle  et  uniforme  de  tous  les  mouvements  de  la  révolu- 
tion. Je  ne  doute  pas  du  courage  de  nos  soldats,  personne 
ne  doit  en  douter;  mais  comment  veut-on  que  cette  ardeur 
sfi  soutienne , si  les  soldats  voient  à leur  tête  des  chefs 
coupables  et  impunis  ? Je  ne  vois  pas  que  l'on  se  soit  en- 
core occupé  de  tel  officier,  dont  la  trahison  n’a  été  justifiée 
par  personne.  Vous  avei  entendu  vos  commissaires  vous 
dire  que,  lors  de  la  dernière  action,  la  plupart  des  officiers 
avaient  abandonné  leur  poste.  Vous  avez  entendu  vous  dé- 
noncer celui  qui  a dit  à Dumouriez:  « Je  n’aime  pas  la 
république,  mais  je  combattrai  pour  vous.  « Vous  avez  en- 
tendu vous  dénoncer  celui  qui  disait  : t<  Si  la  neutralité 
venait  à être  rompue  entre  la  France  et  l’électeur  palatin, 
il  ne  faudrait  pas  me  laisser  dans  cette  armée,  car,  sujet  de 
l’électeur,  je  ne  pourrais  répondre  de  moi.  » Stengel,  enfin, 
est  convaincu  de  trahison , et  le  décret  d’accusation  n’est 
pas  encore  porté  contre  lui  ! Quels  succès  pouvons-nous 
attendre,  si  nous  pardonnons  de  pareils  attentats?  Quanta 
Dumouriez,  j’ai  confiance  en  lui,  par  cette  raison  qu’il  y a 
trois  mois  il  voulut  entrer  dans  la  Hollande,  et  que,  s’il  edt 
exécuté  ce  plan , la  révolution  était  faite  en  Angleterre , la 
nation  serait  sauvée  et  la  liberté  établie. 

Dumouriez  n’a  eu  jusqu’ici  que  des  succès  brillants,  et 
qui  ne  me  sont  pas  à moi  une  caution  suffisante  pour  pro- 
noncer sur  lui.  Mais  j’ai  confiance  en  lui , parce  que  son 
intérêt  personnel , l’intérêt  de  sa  gloire  même  est  attaché 
au  succès  de  nos  armes;  mais  n’est-il  pas  prouvé  que, 
dans  l’affaire  d’Aix-la-Chapelle,  la  république  a été  trahie 
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par  des  oiTiciers  qui  n’étaient  pas  à leur  poste , par  ceux 
surtout  qui  se  sont  rendus  coupables  de  faits  dénoncés  par 
vos  commissaires?  Je  demande  enfin  que  Stcngcl  soit  mis 
en  état  d’accusation  ; s’il  a fui,  que  ses  biens  soient  con- 
fisqués , et  que  lo  conduite  des  autres  officiers  soit  exa- 
minée. 

Ce  n’est  pas  assez  d’attacher  ses  regards  sur  un  fait 
isolé,  sur  un  individu.  En  examinant  l’ensemble,  la  marche 
de  la  révolution , on  trouve  que  la  même  cause  enfante 
tous  nos  maux;  je  veux  dire  l’indulgence  coupable  que  l’on 
a toujours  eue  pour  les  ennemis  du  bien  public.  Il  est  dif- 
ficile de  concevoir  comment  des  hommes  à qui  l’honneur 
de  réformer  le  monde  semble  être  réservé  tremblent  de- 
vant un  ancien  aristocrate  ;je  ne  sais  par  quelle  fatalité  la 
loi  ne  peut  atteindre  encore  un  ci-devant  noble,  un  riche 
même  ; mais  je  dis  que  tant  que  les  traîtres  seront  impu- 
nis, la  nation  sera  toujours  trahie.  Il  ne  suffit  pas  de  rem- 
porter des  victoires  éclatantes,  il  faut  faire  la  guerre  avec 
vigueur,  avec  audace  même;  il  faut  la  finir  bientôt.  La 
guerre  no  peut  pas  être  longue  ; il  est  un  terme  aux  dé- 
penses énormes  d’une  nation  généreuse , et  ce  terme  ne 
peut  pas  être  éloigné.  Il  faut  que  cette  campagne  finisse 
la  guerre , il  faut  que  tons  les  despotes  soient  renversés,  et 
la  liberté  établie  sur  les  débris  de  toutes  les  aristocraties  ; 
pour  cela,  il  faut  des  représentants  du  peuple  fermes  et 
plein  d’énergie:  sans  cela,  nous  ne  verrons  que  troubles 
dans  l’intérieur,  et  nous  n’auron.s  au  dehors  q:ie  des  succès 
brillants.  Nous  verrons  peut-être  même  s’établir  le  système 
de  nous  donner  alternativement  des  revers  et  des  succès, 
jusqu’à  ce  que  l’épuisement  de  nos  forces  et  de  nos  ri- 
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chesses  nous  entraîne  dans  l’abîme,  lout  vous  commando 
donc  de  jeter  un  œil  vigilant  sur  l’armée  ; voyez  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous  : déjà  à Lyon  l’aristocratie  relève 
une  télé  insolente,  et  à Montpellier  les  patriotes  sont  op- 
primés et  désarmés  par  l’ordre  despotique  d’un  directoire 
oppresseur.  Les  exemples  des  persécutions  se  multiplient 
contre  les  plus  chauds  amis  de  la  liberté. 

Tandis  que  le  patriotisme  de  nos  braves  frères  d'armes 
porte  la  terreur  au  dehors , au  dedans  il  est  abattu  par  les 
coups  de  l’aristocratie.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  la  pa- 
trie, do  changer  le  système  actuel  de  notre  gouvernement  -, 
el,  pour  cela,  il  faut  que  l’exécution  des  lois  soit  confiée  à 
une  commission  fidèle,  d’un  patriotisme  épuré  ; une  com- 
mission si  sûre , que  l’on  ne  puisse  plus  Vous  cacher  ni  le 
nom  des  traîtres  ni  la  trame  des  trahisons.  Eh  quoi  ! citoyens, 
si  Lacroix  et  Danton  n’étaient  pas  venus  vous  instruire, 
vous  seriez  encore  dans  l’ignorance  profonde  des  circon- 
stances qui  ont  accompagné  l’atfàirc  d’Aix-Ia-Chapclle  ! 
Rappelez-vous  le  contraste  de  ce  que  Lacroix  vous  a dit 
avec  les  lettres  que  les  généraux  ont  écrites  au  ministre 
de  la  guerre. 

La  veille  de  l’arrivée  des  commissaires , nous  étions 
enivrés  de  la  conquête  de  la  Hollande  ; nous  ne  rêvions  que 
succès  :.un  mot  de  vos  commissaires  dissipa  ce  prestige, 
et  fit  connaître  l’austère  vérité.  Ce  mélange  de  bonnes  et 
de  mauvaises  nouvelles  ressemble  parfaitement  à ce  qui 
arrivait  dans  l’ancien  régime,  et  quand  Lafayette  comman- 
dait nos  armées.  Il  importe  donc  de  nous  défier  de  tout  ce 
qui  ne  porte  pas  un  caractère  de  patriotisme  marqué. 

Il  nous  faut  un  gouvernement  dont  toutes  les  parties 
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soient  rapprochées.  Il  existe  entre  la  Convention  et  le  con- 
seil  exécutif  une  barrière  qu’il  faut  rompre,  parce  qu’elle 
empêche  cette  unité  d’action  qui  fait  la  force  du  gou- 
vernement. Voyez  ce  qui  se  passe  à Londres  ; voyez  avec 
quelle  promptitude  s’exécutent  toutes  les  résolutions  du 
gouvernement  britannique.  C’est  que  toutes  les  autorités, 
divisées  en  apparence,  se  réunissent  en  effet  contre  la  li- 
berté française. 

Chez  nous,  au  contraire,  le  conseil  exécutif,  presque 
isolé,  ne  communique  axee  vous  non  pas  seulement  par 
les  moyens  des  comités,  mais  par  celui  de  tel  ou  tel  individu 
plus  intimement  lié  à telle  ou  telle  partie  du  ministère. 
Les  comités  se  saisissent  d'une  affaire;  sur  leur  rapport, 
vous  prenez  des  décisions  précipitées.  Ainsi,  vous  avez  dé- 
claré la  guerre  tantôt  à un  peuple , tantôt  à un  autre , sans 
avoir  consulté  quels  étaient  vos  moyens  de  soutenir  vos 
résolutions  : ainsi,  la  Convention  marche  sans  se  rendre 
compte  de  ce  qu’elle  a fait  et  de  ce  qu’elle  a à faire.  Et 
c’est  ici,  citoyens,  que  j’appelle  toute  votre  attention.  Ne 
conviendrez-vous  pas  que , placés  par  votre  organisation 
même  au  centre  de  l’Europe  politique,  au  centre  de  tous  les 
peuples  qui  veulent  être  libres,  vous  deviez  vous  assurer 
les  moyens  de  communiquer  avec  eux  et  d’exciter  ces 
mouvements  que  le  despotisme  a su  employer  si  habile- 
ment? Ne  conviendrez -vous  pas  que  vous  devez  employer 
quelque  chose  de  cet  art  dont  il  se  sert  pour  diviser  ses 
ennemis?  Qu’cst-il  lésulté  des  opérations  politiques  de 
votre  cabinet?  quels  ennemis  a-t-il  écartés?  quels  alliés 
vous  a-t-il  faits , même  parmi  les  peuples  qui  paraissaient 
être  portés  pour  vous  ?... 
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Oc  qu'il  en  est  résulté,  c’est  que  tous  les  gouvcnicmenls 
vous  ont  tour  à tour  déclaré  la  guerre;  que  tour  à tour  ils 
ont  fait  des  démarches  que  vous  avez  réputées  hostiles  ; 
que , dans  aucun  pays  étranger,  il  ne  s’est  fait  un  mouve- 
ment en  votre  faveur.  Quels  sont  donc  les  résultats  visibles 
des  opérations  invisibles  d’un  ministre  dont  vous  n’avez 
jamais  envisagé  la  conduite?  Une  calomnie  perpétuelle 
contre  la  révolution , l’envoi  avec  profusion , dans  tous  les 
pays,  de  libelles  où  les  principaux  événements  de  notre 
révolution  étaient  dénaturés , et  dont  l’effet  était  d’aliéner 
l’opinion  des  peuples  et  de  dénigrer  les  hommes  qui  ont  le 
plus  combattu  pour  la  liberté.  Voyez  ce  qui  se  dit,  ce  qui 
se  fait  chez  l’étranger;  voyez  ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  fait 
parmi  nous  : le  même  esprit  anime  et  nos  ennemis  et  nos 
agents  ; ils  suivent  tous  le  même  système.  Ici,  j’articule  un 
fait  qui  ne  pourra  être  nié  : c’est  qu’il  a existé  parmi  les 
agents  français  auprès  des  puissances  étrangères  une  op- 
position constante  à la  réunion  des  peuples  à notre  répu- 
blique, et  que  ceux  qui  l’ont  opérée  ont  eu  à lutter  contre 
la  volonté  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  protéger.  J’af- 
firme que  Dumouriez  proposa,  il  y a trois  mois,  l’invasion 
de  la  Hollande , et  qu’elle  fut  toujours  repoussée  par  le  co- 
mité diplomatique  ; interrogez  là-dessus  les  patriotes  ba- 
taves,  ils  vous  diront  que , pendant  ce  délai , on  a donné  le 
temps  à l’intrigue  de  se  développer,  et  aux  despotes  de 
se  rassembler.  Et  comment  auriez-vous  pu  prendre  des 
mesures  justes  à cet  égard  , lorsque  vous  ignoriez  les 
faits  ? 

J’ai  été  amené  à développer  ces  idées  par  cette  convic- 
tion intime,  que  tout  le  mal  vient  de  ce  que  nous  n’avons  pas 
tome  in.  22 
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un  gouvernement  assez  actif.  Je  conclus  à ce  que  beaucoup 
de  réformes  soient  faites  dans  cette  partie,  parce  que  c’est 
la  plus  grande  mesure  de  salut  public  que  vous  puissiez 
prendre , et  que  sans  elle  vous  irez  toujours  de  révolution 
en  révolution,  et  vous  conduirez  enfin  la  république  à sa 
perte. 


CONVENTION  NATIONALE. 


DÉNO:^CUTIO.>'  ÜF.  ÇOBESPIEP.r.E  CO.NTHE  le  eplUTÇ  DE  SÇP.ETfi 
Ç(5JiÉqALE,  px  PA^^ICÇLIER  CO.MtlK  BRISSOT.. 

Citoyens,  dans  ce  moment-ci  je  me  dois  à moi- même, 
je  dois  à la  patrie  une  profession  de  foi.  Nommé  membre 
du  comité  de  défense  générale , mais  convaincu  que  les 
principes  qui  doivent  sauver  la  patrie  ne  peuvent  pas  y 
être  adoptés , je  déclare  que  je  ne  me  regarde  plus  comme 
faisant  partie  de  ce  comité.  Je  ne  suis  pas  bien  convaincu 
qu’un  système  où  la  royauté  serait  combinée  avec  une  sorte 
de  constitution  aristocratique  déplairait  à certains  mem- 
bres de  ce  comité  ; je  ne  suis  pas  bien  convaincu  qu'un 
pareil  système  ne  conviendrait  pas  à certaines  gens  qui, 
quelquefois,  parlent  do  patriotisme,  mais  qui  nourrissent 
et  conservent  dans  leur  âme  une  haine  profonde  pour 
l’égalité.  Je  neveux  pas  délibérer  avec  ceux  qui  ont  parlé 
le  langage  de  Dumouriez,  avec  ceux  qui  ont  calomnié  les 
hommes  à qui  maintenant  Dumouriez  déclare  une  guerre 
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implacable,  avec  ceux  qui,  à l’exemple  de  Dumouriez , ont 
calomnié  Paris  et  la  portion  de  l’assemblée  vraiment 
amante  de  la  liberté. 

S’il  ne  m'est  pas  donné  de  sauver  la  liberté , je  ne  veux 
pas  du  moins  être  le  complice  de  ceux  qui  veulent  la 
perdre  ; je  ne  veux  pas  être  membre  d’un  comité  qui  res- 
semble plutôt  à un  conseil  de  Dumouriez  qu’à  un  comité 
de  la  Convention  nationale.  ( Murmures  à la  droite  de  la 
tribune.  ) 

J’invoque  à l’appui  de  ce  que  je  dis  Je  témoignage  de 
Dumouriez  lui -même , car,  dans  une  de  ses  lettres,  il  a dit 
que  le  comité  dont  je  parle  était  excellent,  à l’exception 
de  six  membres;  or,  ces  six  membres , dont  je  m’honore 
de  faire  partie,  ne  peuvent  obtenir  la  majorité  ; enfin,  je  ne 
veux  pas  être  d’un  comité  dont  la  plupart  des  membres 
poursuivent  avec  acharnement  les  patriotes  , tandis  qu’ils 
gardent  le  silence  sur  les  crimes  de  nos  généraux. 

Je  ne  puis  vous  dissimuler  ma  surprise  de  voir  que  ceux 
qui.  depuis  le  commencement  de  la  dernière  révolution, 
n’ont  cessé  de  calomnier  ce  côté  (désignant  le  côté  gauche) 
qui  fut  et  qui  sera  toujours  la  patrie  de  la  liberté,  soient 
restés  muets  sur  les  crimes  de  Dumouriez,  et  qu’il  n’y  ait 
que  nous,  tant  calomniés,  qui  ayons  élevé  la  voix  sur  les 
pcrüdies  de  ce  traître. 

Brissot.  — Je  demande  la  parole  après  Robespierre. 

Robespierre.  — Pour  étouffer  la  voix  de  la  vérité  dans  les 
moments  critiques  pour  le  salut  public,  on  a coutume 
d’amollir  le  courage  des  patriotes  par  certaines  idées  de 
réunion  qu’on  a l’adresse  de  jeter  en  avant  ; mais  moi,  je 
fais  profession  de  croire  que  l’amour  seul  de  la  liberté  doit 


Digitized  by  Google 


— 3'i0  — 


n'üinir  les  hommes,  et  je  me  défie  de  ces  protestations 
brusques  faites  dans  des  moments  critiques  où  l’on  croit 
avoir  besoin  de  feindre  un  rapprochement  que  l’on  est 
bien  loin  de  désirer  : je  me  défie  de  ceux  qui,  dans  des 
moments  critiques , m’ont  tendu  la  main  , et  qui,  le  lende> 
main,  m’ont  calomnié.  Et , puisque  Brissot  demande  la  pa- 
role pour  me  foudroyer,  je  vais  faire  sur  Brissot  l’applica- 
tion de  ce  que  je  viens  de  dire.  Je  ne  veux  point  sacrifier 
la  patrie  à Brissot , et,  Brissot  eût-il  la  confiance  de  cette 
assemblée,  je  déclare  que  si  j’avais  des  faits  certains  à al- 
léguer contre  lui,  je  ne  balancerais  pas  un  moment  à le 
démasquer. 

J’applique  à Brissot  le  principe  que  j’ai  avancé. 

J’ai  dit  que  je  ne  voulais  point  délibérer  avec  les  amis 
(le  Dumouriez  : eh  bien! Brissot  a été  et  est  encore  l’intime 
ami  de  Dumouriez  ; c’est  l’histoire  de  Dumouriez  à la  main 
que  je  veux  le  juger.  Brissot  est  lié  à tous  les  fils  de  la 
conspiration  de  Dumouriez.  Je  déclare  qu’il  n’y  a pas  un 
homme  de  bonne  foi,  cpii  ait  suivi  la  vie  politique  de 
Brissot,  qui  puisse  ne  pas  être  convaincu  de  ce  que 
j’avance. 

Je  déclare  qu’il  n’y  a pas  une  seule  circonstance  où 
Brissot  n’ait  pris  la  défense  de  Dumouriez.  Le  système  de 
Dumouriez  a été  de  nous  engager  dans  une  guerre  funeste 
et  périlleuse,  afin  de  la  faire  tourner  contre  la  liberté. 
Dumouriez  et  Brissot  furent  les  premiers  à proposer  la 
guerre  contre  l’Autriche.  Et  remarquez  que  nous  leur  di- 
sions : Avant  de  déclarer  la  guerre  à l’Europe,  abattez  la 
cour  et  remplacez  vos  généraux.  Que  nous  répondait-on? 
On  excusait  la  cour;  on  nous  disait  que  dire  du  mal  de 
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Lafayette  et  des  généraux , c’était  troubler  la  discipline 
militaire,  c’était  se  déclarer  les  ennemis  de  la  patrie  ; on 
nous  montrait  tous  les  peuples,  et  principalement  la  Bel- 
gique, disposés  à venir  au  devant  des  Français,  et  on  nous 
faisait  voir  l’étendard  do  la  liberté  flottant  sur  le  palais  des 
rois. 

Cependant  cette  guerre  commença  par  des  revers , et, 
malgré  cela,  on  protégeait  les  généraux,  et  on  les  investis- 
sait d’un  pouvoir  dictatorial  sur  la  motion  des  chefs  d^ 
parti,  ennemis  jurés  des  patriotes. 

Après  l’époque  du  10  août,  nous  étions  cernés  de  des- 
potes qui  avaient  juré  la  perte  de  la  liberté,  et  qui  avaient 
combiné  leurs  projets  avec  les  ennemis  de  l’intérieur  ; au 
mois  de  septembre,  nous  apprîmes  la  prise  de  Verdun  et 
que  l’ennemi  se  portait  sur  Paris:  personne  jusqu’alors 
n’avait  donné  avis  de  son  approche.  Cependant  quels 
étaient  les  ministres? C’étaient  ceux  qu’avait  fait  nommer 
Brissot.  Quels  étaient  les  membres  qui  composaient  la 
commission  des  Vingt-et-Un?  Brissot  et  ses  partisans.  Et 
ces  ministres,  nommés  par  Brissot,  vinrent  proposer  à l’as- 
semblée d’abandonner  Paris  avec  le  roi  et  sa  famille,  qui 
étaient  alors  au  Temple!  Et  si  un  autre  ministre,  qui  n’est 
pas  du  parti  Brissot,  n’était  venu  apprendre  au  peuple  ce 
que  lui  cachaient  les  hommes  qui  le . dirigeaient  ; si  la 
France  ne  s’était  pas  lovée  en  masse , les  ennemis  seraient 
venus  à Paris,  et  la  république  serait  anéantie  I 

Dumouriez  fut  alors  nommé  pour  commander  l'armée 
qu’avait  abandonné  Lafayette , et  ce  furent  Brissot  et  ses 
partisans  qui  le  portèrent  à cette  place.  Je  no  sais  ce  qu’eût 
fait  Dumouriez , si  la  France  ne  s’était  levée  tout  entière  ; 


Digitized  by  Google 


— 342  — 

mais  ce  que  je  sais,  c’est  queDumouriez  conduisit  poliment 
le  roi  de  Prusse  aux  frontières  ; <e  que  je  sais , c’eSf  que 
l’armée  française  était  furieuse  de  voir  échapper  les  enne- 
mis, quand  elle  eût  pu  les  écraser;  ce  que  je  sais, c'est 
que  Dumouriez  se  montra  aussi  respectueux  envers  le 
monarque  prussien , qu’il  se  montre  maintenant  insolent 
envers  les  représentants  du  peuple  français;  enfin  , ce  que 
je  sais , c’est  qu’il  ravitailla  Parmée  ennemie  Icfrsqu’èlle 
était  prête  k périr  de  misère  et  de  faim. 

Dumouriez,  au  lieu  d’exterminer  lès  Prussiens,  qui 
s’étaienl  si  imprudemment  engagés  dans  le  cœur  même  de 
la  France,  vient  à Paris,  Après  avoir  passé  quelques  jôurs 
avec  les  détracteurs  des  amis  de  la  liberté,  dans  des  festins 
scandaleux,  il  va  dans  la  Belgique,  où  il  débute  par  des  suc- 
éclatants  pour  ceux  qui  ne  l’avaient  pas  apprécié. 

Dumouriez,  après  avoir  établi  son  empire  dans  cctio 
partie  de  la  Belgique,  part  pour  la  Hollande  : s'il  fût  parti 
trois  mois  plus  tôt,  le  sUccès  do  cette  expédition  était  as- 
suré. J’ai  cru  un  moment  que  la  gloire  retiendrait  pondant 
quelque  temps  Dumouriez  dans  lès  bornes  de  ses  devoirs, 
et  qu’il  n’attenterait  à la  liberté  de  son  pays  qu’après  avoir 
abattu  les  despotes  conjurés  contre  elle;  alors  Dumouriez, 
dont  les  projets  auraient  été  à découvert,  me  paraissait 
facile  à renverser. 

Dumouriez,  après  s’étre  emparé  de  quelques  places  de  la 
Gueldre,  se  découvre  tout  à fait , et,  tandis  que  tout  était 
arrangé  pour  évacuer  la  Belgique , les  généraux  allemands, 
en  partie  donnés  par  Brissot,  qui  commandaient  l’armée 
devant  Maëstricht,  nous  trahissent.  Si  l’on  ose  nier  ces 
faits,  j’en  donnerai  des  preuves  plus  authentiques. 
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A son  retour  de  la  Gueldro , Dumouriez  se  plaint-il 
d’avoir  été  trahi?  Non.  Il  jette  au  contraire  un  voile  sur 
tous  les  faits  : il  fait  l’éloge  des  généraux  ; il  loue  Miranda 
etLanoue,  généraux  très  connus  par  leur  incivisme  ; il  im- 
pute tous  nos  malheurs  aux  soldats;  il  veut  persuader  à ia 
France  que  sîes  armées  ne  sont  composées  que  de  lâches  «i 
de  voleurs.  Nos  revers  se  succèdent.  Il  donne  une  bataille, 
il  la  perd  ; il  en  accuse  l’aile  gauche  dé  son  armée,  qui,  diîi 
il,  a plié;  mais  cette  aile  gauche  était  cominaridéé  par 
Miranda,  pat  son  ami,  étl’on  doit  se  rappeler  que  tlumou- 
riez  disait  a son  armée;  «Ne  vous  découragez  pas;  surtout 
ayez  confiance  en  vos  généraux:  ils  sont  nies  élèves,  ils 
sont  mes  amis.  » 

llumouricz  avait  établi  l’aristocratie  dans  la  Belgique , en 
réintégrant  les  officiers  rhunicipaux  destitués  par  vos  corné 
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missaires  ; Dumouriez  avait  fait  des  emprunts  énormes; 
Dumouriez  s’étaif  emparé  du  trésor  public,  après  en  avoir 
fait  emprisonner  les  gardiens  : Dumouriez  avait  assuré  sa 
fortune  et  sa  trahison  ; ensuite  il  déclare  ia  guerre  à là 
Convention  nationale  ; il  distingue  deux  partis  qui  la  com- 
posent : l’un  qui  est  subjugué  ( et  Brissot  doit  se  ranger 

..  / • # 1 . ’ - ô*  , I-  I ..’i; 

dans  ce  parti  ) et  l’autre  qui  domine. 

Dumouriez  ditqu  il  vient  protéger  ce  parti,  qu’il  ditctre 
opprimé  ; il  dit  que  Paris  donne  la  loi  a la  nation,  et  qu’il 

■*  ' ' ' ' ' fit'  - J ...  . lit, 

faut  anéantir  Paris , et  c’est  dans  ce  moment  que  nous 
délibérons,  et  que  l'on  me  fait  un  crime  de  penser  que 

■ ‘ . • . '■■  . ' • ..!</  i.  , iOi  : l‘. 

Dumouriez  a ici  des  partisans,  et  que  ces  partisans  sont  les 
hommes  qu’il  veut  protéger!  Cln  m’en  fait  un  crime,  lors- 
qu  ils  tinrent  toujours  un  langage  qui  devrait  Tes  faire 
reconnaître  ! on  m’én  fait  un  crime , lorsqu’ils  firent 
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tout  pour  se  partager  la  puissance  ! on  m’en  fait  un 
crime , lorsque  les  Anglais^  accusés  d’avoir  des  partisans 
dans  cette  enceinte,  menacent  nos  côtes!  enfin,  l’on  m'en 
fait  un  crime,  lorsque  Dumouriez  s’efforce  de  décourager  la 
nation,  en  lui  disant  que  les  troubles  qui  nous  agitent  nous 
mettent  dans  l’impossibilité  de  résister  aux  ennemis  exté- 
rieurs, en  même  temps  que  nous  réduirons  les  révoltés  de 
l’intérieur  ; lorsque  Dumouriez  méprise  la  nation  au  point 
de  dire  qu’elle  n’a  plus  d’autre  parti  à prendre  que  de  tran- 
siger avec  les  ennemis  ! Et  il  se  propose  pour  médiateur, 
lorsqu’il  propose  de  diviser  son  armée  et  de  marcher  avec 
une  partie  sur  Paris.... 

Voilà  une  partie  de  mes  doutes;  voilà  la  source  dans  la- 
quelle nous  devons  puiser  les  moyens  de  sauver  la  liberté. 
Sauver  la  liberté!...  Mais  la  liberté  peut-elle  se  sauver, 
lorsque  les  amis  du  roi,  lorsque  ceux  qui  ont  pleuré  la 
perte  du  tyran,  et  qui  ont  cherché  à réveiller  le  royalisme, 
paraissent  nos  protecteurs,  paraissent  les  ennemis  de  Dii- 
mouriez , lorsqu’il  est  évident  à mes  yeux  qu’ils  sont  ses 
complices. 

Voilà  mes  faits  : ils  ne  convaincront  que  les  hommes 
de  bonne  foi , mais  je  déclare  que  lorsque  Dumouriez  est 
d’intelligence  avec  l’homme  que  j’ai  nommé,  et  avec  tous 

ceux ( uoia;  : Nommez-les  donc!)  Je  ne  veux 

point  convaincre  les  conspirateurs  ni  les  ennemis  de  la 
France  ; je  ne  veux  que  dire  la  vérité , et,  quand  les  hommes 
que  j’ai  désignés  auront  assassiné  la  liberté  et  ses  défen- 
seurs, on  dira  qu’au  moment  où  ils  allaient  exécuter  leur 
complot  liberticido,  je  disais  la  vérité,  et  que  je  démasquais 
les  traîtres. 
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Je  déclare  que  la  première  mesure  de  salut  à prendre , 
c’est  de  décréter  d’accusation  tous  cetix  qui  sont  prévenus 
de  complicité  avec  Dumouriez,  et  notamment  Brissot. 
( Applaudissements  des  tribunes.  ) 


CLUB  DES  JACOBINS. 

AITRE  DISCOURS  DE  ROBESPIERRS  COMRE  DUMOURIEZ  ET  URIS80T. 

Le  préopinant  vous  a annoncé  des  faits  ; cela  suppose 
que  la  société  n’est  pas  instruite  des  dangers  qui  nous  me- 
nacent : il  faut  savoir  que  Dumouriez  est  le  général  de  tous 
les  contre-révolutionnaires  de  France,  de  tous  le  royalis- 
tes, de  tous  les  feuillants  ; il  faut  savoir  qu’il  estd’intelli- 
gence  avec  les  puissances  étrangères;  il  faut  savoir  qu’il 
veut  nous  forcer  de  transiger  sur  notre  liberté , et  qu’il 
s’offre  pour  médiateur;  il  faut  savoir  qu’on  veut  rétablir 
le  despotisme.  A qui  persuadera-t-on  que  Beurnonville 
ait  été  sérieusement  arrêté  par  Dumouriez?  Beurnonville 
est  le  premier  complice  de  Dumouriez. 

Dumouriez  n’a  pas  sérieusement  blâmé  Brissot,  et  ce 
passage  du  rapport  où  il  reproche  à Brissot  de  nous  avoir 
suscité  la  guerre  est  un  piège  qu’il  a tendu  aux  commis- 
saires. Dumouriez  feint  d’étre  l’ennemi  de  Brissot,  pour 
faire  croire  qu’il  n’est  pas  d’intelligence  avec  la  faction 
Brissot  ; mais  il  y a dans  ce  rapport  plusieurs  passages  qui 
sont  faits  pour  détourner  l’attention  dos  vrais  complices 
de  Dumouriez. 
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On  a proposé  d’envoyer  des  couriers.  Qui  les  enverra?  La 
Convention?  Alors  ces  courriers  seront  dévoués  à nos  en- 
nemis. On  nous  propose  d’écrire  aux  société  affiliées; 
croyez-vous  que  cette  mesure  puisse  être  exécutée?  Je 
vous  ai  dit  que  le  premier  pljn  de  contre-révolution  était 
dans  le  directoire  de  la  poste:  tant  que  la  poste  sera  dans 
la  main  de  nos  ennemis,  il  est  impossible  que  nous  ayons 
aucune  correspondance. 

Tandis  que  nous  délibérons  , nos  ennemis  correspondent 
sans  cesse;  il  faut  voir  si  la  Convention  n’a  pas  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  et  si  les  mesures  proposées  pour  ar- 
rêter Dumouriez  ne  sont  pas  un  piège  de  la  cabale  qui 
veut  endormir  le  peuple  sur  le  bord  de  l’abime.  C’est 
contre  les  députés  patriotes,  contre  les  députés  énergiques, 
contre  les  Jacobins,  contre  le  peuple  de  Paris.  Quant  aux 
royalistes,  aux  feuillants,  c’est  de  concert  avec  eux  que 
Dumouriez  vient  pour  écraser  la  liberté. 

Je  suis  fondé  à croire  que  je  suis  un  de  ceux  contre 
lesquels  marche  Dumouriez.  Que  m’importe  que  Paris  ait 
été  calomnié  ; Paris  est  le  boulevart  de  la  liberté.  Comme 
député  de  Paris,  mon  devoir  est  de  l’avertir  du  complot. 
Toutes  les  autorités  constituées  doivent  veiller  à la  con- 
servation de  Paris.  Il  faut  que  les  sections,  que  la  munici- 
palité, que  le  département,  soient  dans  la  plus  active  sur- 
veillance. 

11  faut  lever  une  armée  révolutionnaire;  il  faut  que 
cette  armée  soit  composée  de  tous  les  patriotes,  de  tous 
les  sans-culottes  ; il  faut  que  les  faubourgs  fassent  la  force 
et  le  noyau  de  cette  armée.  Je  ne  dirai  pas  qu’il  faut  ai- 
guiser nos  sabres  pour  tuer  les  calotins  ; ce  sont  des  en- 


— 347 


nemis  trop  méprisables , et  les  fanatiques  ne  demanderaient 
pas  mieux  pour  avoir  un  prétexte  de  crier. 

Il  faut  chasser  impitoyablement  de  nos  sections  tous 
ceux  qui  su  sont  signalés  par  un  caractère  de  modéran- 
tisme; il  faut  désarmer,  non  pas  les  nobles  et  les  calotins, 
mais  tous  les  citoyens  douteux,  tous  les  intrigants,  tous 
ceux  qui  ont  donné  des  preuves  d’incivisme  ; on  a pris  ces 
mesures  à Marseille.  Dumouriez  doit  arriver  à Paris  avant 
les  bataillons  de  Marseille;  voilà  pourqiioi  il  précipite  ses 
pas.  Paris  menacé  doit  se  défendre.  Il  n’y  a personne  qui 
puisse  s'opposer  à ces  mesures  sans  se  déclarer  mauvais 
citoyen. 

Le  moment  est  venu  de  transiger  avec  les  despotes  ou 
de  mourir  pour  la  liberté,  ,1’ai  pris  mon  parti  : que  tous  les 
citoyens  m’imiten*.  (Applaudi.)  Que  tout  Paris  s’arme, 
que  les  sections  et  le  peuple  veillent,  que  la  Convention 
Se  déclare  peuple.  Je  déclare  qiie  tant  que  la  poste  restera 
entre  les  mains  des  contre-révolutionnaires,  que  tant  que 
des  journaux  perfides,  qui  font  l’éloge  de  Dumouriez, 
corrompront  l’opinion  publique,  il  n’y  aura  aucun  espoir 
de  salut.  Mais  le  génie  de  la  liberté  triomphera;  le  patrio- 
tisme et  le  peuple  doivent  dominer  et  dominer  partout  ! 
( Applaudissements.  ) ~~ 


* 
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CLUB  DES  JACOBINS. 

Séancedu  I7avril  1793. 

DISCOURS  DE  ROBESPIERRE  SUR  UES  MOYENS  A PRENDRE 
POUR  SAUVER  LA  RÉPUBLIQUE. 


Il  est  très  vrai  que  l’objet  de  nos  ennemis  extérieurs 
et  intérieurs  est  de  nous  amener  à une  transaction 
avec  les  despotes , et,  pour  y parvenir,  ils  répandent  de 
fausses  alarmes.  Ne  négligeons  aucune  nouvelle.  La  vérité 
ne  saurait  être  trop  terrible  pour  nous.  Ceux  qui  veulent 
nous  forcer  à transiger  ne  connaissent  ni  l’esprit  des  répu- 
bliques , ni  le  génie  de  la  liberté  ; mais  nous  ne  pouvons 
compter  sur  la  punition  de  nos  ennemis  qu’autant  que  nous 
adopterons  des  mesures  sages  et  décisives. 

La  conjuration  de  Dumouriez  a fait  de  grands  maux  à la 
France;  mais  elle  n’est  point  arrivée  à son  terme.  Pour  la 
première  fois  nous  avons  un  comité  patriote.  Le  comité  de 
salut  public  n’p  pas  encore  pris  toutes  les  mesures  pour 
sauver  la  patrie;  mais  il  a fait  des  choses  très  utiles,  et  il 
n’est  question  que  d’éveiller  le  patriotisme  des  citoyens  qui 
composent  ce  comité.  (Bruit.) 

Tout  ce  qui  ne  porte  pas  le  caractère  d’emportement  est 
écouté  avec  défaveur,  et  cependant  jamais  nous  n’avons  eu 
un  plus  grand  besoin  du  sang-froid  de  la  réflexion. 

Ce  comité  a déjà  fait  destituer  plusieurs  officiers  aristo- 
crûtes.  Le  ministère  de  la  guerre  va  bien  actuellement,  je 
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ne  réponds  pas  de  l’avenir  ; mais  ce  ministère,  composé  de 
vrais  patriotes,  se  concerte  avec  le  comité  de  salut  public 
et  travaille  avec  autant  de  zèle  que  de  civisme. 

Notre  armée  s’est  ralliée  et  a remporté  déjà  quelques 
avantages  sur  les  Autrichiens,  et  c’est  un  miracle  que  notre 
armée  ait  survécu  aux  trahisons  de  Dumouriez.  Si  cette 
trahison  était  arrivée  à son  terme , nos  places  fortes  au- 
raient été  livrées  à l’ennemi,  et  c’en  était  fait  de  la  liberté. 

Pour  assurer  le  salut  de  la  république,  il  faut  que  tous 
les  officiers  suspecta , placés  par  Beurnonville  et  ses  com- 
plices, soient  chassés  ; il  faut  ensuite,  pour  purger  l’inté- 
rieur, chasser  tous  les  agents  du  pouvoir  exécutif  ; il  faut 
renouveler  le  directoire  des  postes  ; il  faut  chasser  Claviè  re, 
l'artisan  de  tous  nos  maux , le  protecteur  de  l’a^, otage. 
Toute  la  France  le  proscrit , et  le  comité  de  public 
ne  tardera  pas  à le  chasser. 

Un  fléau  non  moins  redoutable,ce  sont  le  g papiers  publics 
soudoyés  par  nos  ennemis  étrangers.  I’,  est  bien  singulier 
qu'ils  soient  les  défenseurs  de  Dnm'ouriez,  les  interprétés 
de  Cobourg,  et  qu'ils  s’unissent  à nos  ennemis  pour  égarer 
l’opinion  publique  et  étouffer  1»^  liberté. 

Une  mesure  révolutionna»' ^e  et  indispensable,  c’est  de 
créer  des  papiers  patriote' g et  de  proscrire  tous  ceux  que 
l 'aristocratie  enfante  et  protège. 

C’est  sur  la  Convention  nationale  que  nous  devons  fixer 
nos  regards.  Dans  jn  sein,  il  existe  un  parti  qui  veut  la 
perte  de  la  république  ; ce  parti  a été  déconcerté  par  la 
découverte  de  Ir^  trahison  de  Dumouriez  ; mais  il  conserve 
encore  une  gr  ande  force,  et  il  la  puise  dans  son  système  de 
calomnie,  et  dans  les  journaux  qui  lui  sont  dévoués  et  qui 
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corrompent  l’esprit  publie.  Je  vous  ai  dit  que^  les  ennemis 
que  la  république,  a au  sein  de  la  Convention  veulent 
favoriser  la  contre-révolution  pat  la  convocation  des  as- 
semblées primaires.  Cette  vérité  est  sensible.  Plusieurs 
départements  sont  déjà,  en  quelque  sorte,  en  état  de 
contre  - révolution.  Les  choix  seraient  influencés  par  les 
riches,  par  les  égoïstes  : le  plan  de  nos  ennemis  est  de 
ressusciter  l'aristocratie.  Les  assemblées  primaires  seraient 
un  instrument  de  guerre  civile  : parce  que  le  peuple  est 
égaré,  il  faut  s’attacher  à l’instruire. 

Les  chefs  de  la  faction  profitent  de  l'indignation  qu'ils 
allument  dans  le  cœur  des  citoyens,  poux  les  forcer  à con- 
voquer les  assemblées  primaires  ; il  faut  éviter  ce  piège. 
Notre  objet  doit  être  do  déconcerter  la  manœuvre  de  nos 
ennemis,  qui  ont  voulu  profiter  de  la  pétition  pour  calom- 
nier les  patriotes.  Ils  ont  imaginé  des  moyens  pris  dans  la 
source  même  du  patriotisme.  On  vous  a parlé  d’un  cour- 
rier arrêté  à Bordeaux.  J’ignore  de  quelles  dépêches  était 
porteur  ce  courrier.  Le  projet  de  nos  ennemis  est  de  dé- 
noncer  encore  une  fois  les  Jacobins,  de  remplir  la  répu- 
blique de  calomnies,  d’horreurs  et  d’intrigues,  pour  opérer 
un  mouvement  favorable  aux  armées  étrangères.  Je  suis 
instruit  qu’il  est  faux  que  six  mille  Marseillais  soient  en 
marche  pour  se  rendre  à Paris.  Si  vous  avez  ordonné  l’im- 
pression  et  raffiche  de  la  lettre  de  Marseille , c’est  un 
arrêté  sur  lequel  vous  pouvez  revenir,  p:rcc  qu’il  pourrait 

* * * • * r. 

fournir  à nos  ennemis  un  nouveau  prétexte  de  renouer 

* . • » * » • 

leurs  intrigues. 

Je  propose  donc  à la  société  : 1<>  de  rapporter  l’arrêté 
par  lequel  elle  a ordonné  la  publicité  et  l'affiche  de  la 
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lettre  de  Marseille,  et  d'attendre  de  nouveaux  renseigne- 
ments à ce  sujet;  '2"  de  prendre  connaissance  du  contenu 
des  dt'pdclies  du  courrier  arrêté  à Bordeaux. 


(;ONVE.Mip>  NATIONALE. 

Séanre du  24  avril  1793. 

mscpins  DF-  noBF.spiEr.iiE  SCO  LA  pnopniFiF,  snvi  ni  i>«ojf.t 
GOAIFI.F.T  r>Ç  nEeLAR.ATIO.\  OES  UROJTS  DE  L’HOMMR 
ET  ne  CITOYEN. 

Je  vous  proposerai  d’abord  quelques  articles  néces- 
saires pour  compléter  Y'otre  théorie  sur  la  propriété  ; 
que  ce  mot  n’alarine  personne.  Ames  de  bouc  ! ipii  n’es- 
limeî  que  l’or,  je  ne  veux  point  toueber  ù vos  trésors, 
quelque  impure  qu’en  soit  la  source.  Vous  devez  savoir  que 
cette  loi  agraire,  dont  vous  avez  tant  parlé,  n’est  qu’un  fan- 
tôme créé  par  les  fripons  pour  épouvanter  les  imbéciles; 
il  ne  fallait  pas  une  révolution  sans  doute  pour  apprendre 
à l’univers  que  l’extrême  disproportion  des  fortunes  est  la 
source  de  bien  des  maux  et  de  bien  des  crimes,  mais  nous 
n’en  sommes  pas  moins  convaincus  que  l'égalité  des  biens 
est  une  chimère.  Pour  moi , je  la  crois  moins  nécessaire 
encore  au  bonheur  privé  qu’à  la  félicité  publique.  Il  s’agit 
bien  plus  de  rendre  la  pauvreté  honorable  que  de  proscrire 
l’opulence.  La  chaumière  de  Fabricius  n’a  rien  à envier  au 
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palais  de  Crassus.  J'aimerais  bien  autant  pour  mon  compte 
être  l’un  des  fils  d'Aristide , élevé  dans  le  Prytannée,  aux 
dépens  de  la  république,  que  l’héritier  présomptif  de  Xercès, 
né  dans  la  fange  des  cours,  pour  occuper  un  trône  décoré 
de  l’avilissement  des  peuples,  et  brillant  de  la  misère  pu- 
blique. 

Posons  donc  de  bonne  foi  les  principes  du  droit  de  pro- 
priété ; il  le  faut  d’autant  plus  qu’il  n’en  est  point  que  les 
préjugés  et  les  vices  des  hommes  aient  cherché  à enve- 
lopper de  nuages  plus  épais. 

Demandez  à ce  marchand  de  chair  humaine  ce  que  c’est 
que  la  propriété  ; il  vous  dira , en  vous  montrant  cette 
longue  bière  qu’il  appelle  un  navire , où  il  a encaissé  et 
serré  des  hommes  qui  paraissent  vivants  : Voilà  mes  pro* 
priétés,  je  les  ai  achetées  tant  par  tête.  Interrogez  ce  gentil- 
homme qui  a des  terres  et  des  vassaux,  ou  qui  croit  l’uni- 
vers bouleversé  depuis  qu’il  n’en  a plus,  il  vous  donnera  de 
la  propriété  des  idées  à peu  près  semblables. 

Interrogez  les  augustes  membres  de  la  dynastie  capé- 
tienne ; ils  vous  diront  que  la  plus  sacrée  de  toutes  les 
propriétés  est,  sans  contredit , le  droit  héréditaire  dont  ils 
ont  joui  do  toute  antiquité  d’opprimer,  d’avilir,  et  de  s’as- 
surer légalement  et  monarchiquement  les  25  millions 
d’hommes  qui  habitaient  le  territoire  de  la  France  sous 
leur  bon  plaisir. 

Aux  yeux  de  tous  ces  gens-là,  la  propriété  ne  porte  sur 
aucun  principe  de  morale.  Pourquoi  notre  déclaration  des 
droits  semblerait-elle  présenter  la  même  erreur  en  défi- 
nissant la  liberté,  « le  premier  des  biens  del’homme,  le  plus 
sacré  des  droits  qu’il  tient  de  la  nature.  » Nous  avons  dit 
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avec  raison  qu’elle  avait  pour  bornes  les  droits  d'antriii  ; 
pourquoi  n’avez-vous  pas  appliqué  ce  principe  à la  pro- 
priété , qui  est  une  institution  sociale , comme  si  les  lois 
éternelles  de  la  nature  étaient  moins  inviolables  que  les 
conventions  des  hommes?  Vous  avez  multiplié  les  articles, 
pour  assurer  la  plus  grande  liberté  à l’exercice  de  la  pro- 
priété, et  vous  n'avez  pas  dit  un  seul  mot  pour  en  déter- 
miner la  nature  et  la  légitimité,  de  manière  que  votre  dé- 
claration parait  faite,  non  pour  les  hommes,  mais  pour  les 
ricl.es,  pour  les  accapareurs  , pour  les  agioteurs  et  pour 
les  tyrans.  Je  vous  propose  de  réformer  ces  vices  en  con- 
sacrant les  vérités  suivantes  : 

Art.  !«'.  — La  propriété  est  le  droit  qu’a  chaque  citoyen 
de  jouir  et  de  disposer  de  la  portion  de  biens  qui  lui  est 
garantie  par  la  loi. 

IL  — Le  droit  de  propriété  est  borné,  comme  tous  les  au- 
tres, par  l’obligation  de  respecter  les  droits  d’autrui. 

III.  — Il  ne  peut  préjudicier  ni  à la  sûreté,  ni  à la  liberté, 
ni  à l’existence,  ni  à la  propriété  de  nos  semblables. 

IV.  — Toute  possession,  tout  trafic  qui  viole  ce  principe 
est  illicite  et  immoral. 

Vous  parlez  aussi  de  l’impôt,  pour  établir  le  principe  in- 
contestable qu’il  ne  peut  émaner  que  de  la  volonté  du 
peuple  ou  de  ses  représentants;  mais  vous  oubliez  une  dis- 
position que  l’intérêt  de  l’humanité  réclame  ; vous  oubliez 
de  consacrer  la  base  de  l’impôt  progressif.  Or,  en  matière 
de  contributions  publiques , est-il  un  principe  plus  évi- 
demment puisé  dans  la  nature  des  choses  et  dans  l'éternelle 
justice  que  celui  qui  impose  aux  citoyens  l’obligation  de 
contribuer  aux  dépenses  publiques  progressivement,  selon 
TOM.  III. 
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J’étenduo  de  leur  fortune,  c’est-à-dire  selon  les  avantages 
qu’ils  retirent  de  la  société? 

Je  vous  propose  deje  consigner  dans  un  article  conçu 
en  ces  termes  : 

O Les  citoyens  dont  les  revenus  n’excèdent  point  ce  qui 
est  nécessaire  à leur  subsistance  doivent  être  dispensés  de 
contribuer  aux  dépenses  publiques;  tes  autres  doivent  les 
supporter  progressivement,  selon  l'étendue  de  leur  for- 
tune. >> 

Le  comité  a encore  absolument  oublié  de  consacrer  les 
devoirs  de  fraternité  qui  unissent  tous  les  hommes  à toutes 
les  nations , et  leur  droit  à une  mutuelle  assistance.  Il 
parait  avoir  ignoré  les  bases  de  l'éternclie  alliance  des 
peuples  contre  les  tyrans.  On  dirait  que  votre  déclaration 
a étd  faite  pour  un  troupeau  de  créatures  humaines  parqué 
sur  un  coin  du  globe,  et  non  pour  l'immense  famille  à la- 
quelle la  nature  a donné  la  terre  pour  domaine  et  pour 
séjour. 

Je  vous  propose  de  remplir  cette  grande  lacune  par  les 
articles  suivants.  Us  no  peuvent  que  vous  concilier  l'estime 
des  peuples;  il  est  vrai  qu’ils  peuvent  avoir  l'inconvénient 
de  vous  brouiller  sans  retour  avec  les  rois.  J’avoue  que  oet 
inconvénient  ne  m’effraie  pas  ; il  n'effraie  point  ceux  qui 
ne  veulent  pas  se  réconcilier  avec  eux.  Voici  mes  quatre 
articles  : 

Art.  l".  — Les  hommes  de  tous  les  pays  sont  frères,  et 
les  différents  pcuplesdoivents’entr’aider  selon  leur  pouvoir, 
comme  les  citoyens  du  meme  Ltat. 

IL — Celui  qui  opprime  une  nation  se  déclare  l’ennemi  de 
toutes. 
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III.  Ceux  qui  fontla  guerre  à un  peuple  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  liberté  et  anéantir  les  droits  de  l’homme , 
doivent  être  poursuivis  par  tous,  non  comme  des  ennemis 
ordinaires , mais  comme  des  assassins  et  des  brigands  re- 
belles. 

IV. — Les  rois,  les  aristocrates,  les  tyrans,  quels  qu’ils 
soient,  sont  des  esclaves  révoltés  contre  le  souverain  de  1a 
terre,  qui  est  le  genre  humain,  et  contre  le  législateur  de 
l’univers , qui  est  la  nature. 


Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  (t)  • 

Les  représentants  du  peuple  français,  réunis  en  Con- 
vention nationale, 

Reconnaissant  que  les  lois  humaines  qui  ne  découlent 
point  des  lois  éternelles  de  la  justice  et  de  la  raison  ne  sont 
que  des  attentats  de  l’ignorance  ou  du  despotisme  contre 
riiumanité;  convaincus  que  l'oubli  et  le  mépris  des  droits 
naturels  de  l'homme  sont  les  seules  causes  des  crimes  et 
des  malheurs  du  monde. 

Ont  résolu  d’exposer,  dans  une  déclaration  solennelle, 
ces  droits  sacrés,  inaliénables,  afin  que  tous  les  citoyens, 
pouvant  comparer  sans  cesse  les  actes  du  gouvernement 
avec  le  but  do  toute  institution  sociale,  ne  se  laissent  ja- 

(I)  Ce  projet  de  Déclaration  det  droits  de  l'homme  ne  fut  point  arreptô 
par  la  majorité  delà  Convention,  qui  le  troava  trop  radical.  Le  parti  giron- 
din exerçait  alors  la  plus  funeste  influence  sur  la  délibération  de  la  repré- 
sentation nationale. 


Digitized  by  Google 


— 350  — 

mais  opprimer  et  avilir  par  la  tyrannie , afin  que  le  peuple 
ait  toujours  devant  les  yeux  les  bases  de  sa  liberté  et  de 
son  bonheur;  le  magistrat,  la  règle  de  ses  devoirs  ; le  lé- 
gislateur, l’objet  de  sa  mission. 

En  conséquence,  la  Convention  nationale  proclame , à la 
face  de  l’univers,  et  sous  les  yeux  du  législateur  immor- 
tel, la  déclaration  suivante  des  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen  : 

Art.  — 1*’.  Le  but  de  toute  association  politique  est  le 
maintien  des  droits  naturels  et  imprescriptibles  de  l'homme, 
et  le  développement  de  toutes  ses  facultés. 

II.  — Les  principaux  droits  do  l’homme  sont  celui  de 
pourvoir  à la  conservation  de  son  existence  et  de  sa 
liberté. 

III.  — Ces  droits  appartiennent  également  à tous  les 
hommes,  quelle  que  soit  la  différence  de  leurs  forces  phy- 
siques et  morales. 

L’égalité  des  droits  est  établie  par  la  nature  : la  société, 
loin  d’y  apporter  atteinte , ne  fait  que  la  garantir  contre 
l’abus  de  la  force  qui  la  rend  illusoire. 

IV.  — La  liberté  est  le  pouvoir  qui  appartient  à l’homme 
d’exercer,  à son  gré , toutes  ses  facultés.  Elle  a la  justice 
pour  règle , les  droits  d’autrui  pour  bornes,  la  nature  pour 
principes,  et  la  loi  pour  sauve-garde. 

Le  droit  de  s’assembler  paisiblement,  le  droit  de  mani- 
fester ses  opinions , soit  par  la  voie  de  l’impression  , soit 
do  toute  autre  manière , sont  des  conséquences  si  néces- 
saires de  la  liberté  de  l’homme,  que  la  nécessité  de  les 
énoncer  suppose  ou  la  présence  ou  le  souvenir  récent  du 
despotisme. 
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V.  — La  loi  ne  peut  défendre  que  ce  qui  est  nuisible  à 
la  société  : elle  ne  peut  ordonner  que  ce  qui  lui  est  utile. 

VI.  — Toute  loi  qui  viole  les  droits  imprescriptibles  de 
l’hoinme,  est  essentiellement  injuste  et  tyrannique:  elle 
n’est  point  une  loi. 

VU.  — La  piopriété  est  le  droit  qu’a  chaque  citoyen  de 
jouir  et  de  disposer  de  la  portion  de  biens  qui  lui  est  ga- 
rantie par  la  loi. 

VIII.  — Le  droit  de  propriété  est  borné,  comme  tous  les 
autres,  par  l’obligation  de  respecter  les  droits  d’autrui. 

IX.  — Il  ne  peut  préjudicier  ni  à la  sûreté , ni  à la  liberté, 
ni  à l’cvistence,  ni  à la  propriété  de  nos  semblables. 

X.  — Toute  possession,  tout  trafic  qui  viole  ce  principe 
est  essentiellement  illicite  et  immoral. 

XL  — La  société  est  obligée  de  pourvoir  à la  subsistance 
de  tousses  membre,  soit  en  leur  procurant  du  travail,  soit 
en  assurant  les  moyens  d’exister  à ceux  qui  sont  hors  d’é- 
tat de  travailler. 

XII.  — Les  secours  nécessaires  à l’indigence  sont  une 
dette  du  riche  envers  le  pauvre;  il  appartient  à la  loi  de 
déterminer  la  manière  dont  cette  dette  doit  être  acquittée. 

XIII.  — La  société  doit  favoriser  de  tout  son  pouvoir 
les  progrès  de  la  raison  publique,  et  mettre  l’instruction  à 
la  portée  de  tous  les  citoyens. 

XIV.  — La  loi  est  l’expression  libre  et  solennelle  de  la 
volonté  du  peuple. 

XV.  — Le  peuple  est  le  souverain  : le  gouvernement  est 
son  ouvrage  et  sa  propriété,  les  fonctionnaires  publics 
sont  ses  commis. 

XVI.  — Aucune  portion  du  peuple  ne  peut  exercer  la 


Digiiized  by  Google 


— 358  — 


puissance  du  peuble  entier;  mais  le  vœu  qu’elle  exprime 
doit  être  respecté  comme  le  vœu  d’une  portion  du  peuple 
qui  doit  concourir  à former  la  volonté  générale. 

Chaque  section  du  souverain  , assemblée,  doit  jouir  du 
droit  d’exprimer  sa  volonté  avec  une  une  entière  liberté  : 
elle  est  essentiellement  indépendante  de  toutes  les  autori- 
tés constituées,  et  maltresse  de  régler  sa  police  et  ses  dé- 
libérations. 

Le  peuple  peut,  quand  il  lui  plait,  changer  son  gouver- 
nement et  révoquer  ses  mandataires. 

XVII.  — La  loi  doit  être  égale  pour  tous. 

XVIII,  — Tous  les  citoyens  sont  admissibles  à toutes 
les  fonctions  publiques , sans  aucune  autre  distinction  que 
celle  des  vertus  et  des  talents,  sans  aucun  autre  titre  que 
la  conhance  du  peuple. 

XIX.  — Tous  les  citoyens  ont  un  droit  égal  de  concou- 
rir à la  nomination  des  mandataires  du  peuple  et  à la  for- 
mation de  la  loi. 

XX.  — Pour  que  ces  droits  ne  soient  point  illusoires, 
et  l’égalité  chimérique . la  société  doit  salarier  les  fonc- 
tionnaires publics,  et  faire  en  sorte  que  les  citoyens  qui 
vivent  de  leur  travail  puissent  assister  aux  assemblées 
publiques , où  la  loi  les  appelle , sans  compromettre  leur 
existence  ni  celle  de  leurs  familles. 

XXI.  — Tout  citoyen  doit  obéir  religieusement  aux- 
magistrats  et  aux  agents  du  gouvernement,  lorsqu’ils  sont 
les  organes  ou  les  exécuteurs  de  la  loi. 

XXII.  — Mais  tout  acte  contre  la  liberté  , contre  la 
sûreté  ou  contre  la  propriété  d’un  homme,  exercé  par  qui 
que  ce  soit , même  au  nom  de  la  loi , hors  des  cas  déter- 
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terminés  par  elle , et  des  formes  qu’elle  prescrit , est  arbi- 
traire et  nul  ; le  respect  même  de  la  loi  défend  de  s’y  sou- 
mettre , et  si  l’on  veut  l’exécuter  par  violence , il  est 
permis  de  le  repousser  par  la  force. 

XXIII.  — Le  droit  de  présenter  des  pétitions  aux 
dépositaires  de  l'autorité  publique  appartient  à tout 
individu.  Ceux  à qui  elles  sont  adressées  doivent  statuer 
sur  les  points  qui  en  sont  l’objet , mais  ils  ne  peuvent  ja- 
mais ni  en  interdire , ni  en  restreindre , ni  en  condamner 
l’exercice. 

XXI\^ — La  résistance  à l’oppression  est  la  conséquence 
des  autres  droits  de  l’homme  et  du  citoyen. 

11  y a oppression  contre  le  corps  social , lorsqu’un  seul 
de  ses  membres  est  opprimé. 

Il  y a oppression  contre  chaque  membre,  lorsque  le  corps 
social  est  opprimé. 

Quand  le  gouvernement  opprime  le  peuple , l’insurrec- 
tion du  peuple  entier  et  de  chaque  portion  du  peuple  est  le 
plus  saint  des  devoirs. 

Quand  la  garantie  sociale  manque  à un  citoyen,  il  rentre 
dans  le  droit  naturel  de  se  défendre  lui-méme. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  assujettir  à.  des  formes  légales  la 
résistance  à l’oppression  est  le  dernier  rafinement  de  la 
tyrannie. 

XXV.  — Dans  fout  état  fibre,  la  loi  doit  surtout  dé- 
fendre la  liberté  publique  et  individuelle  contre  l’abus  de 
l’autorité  de  ceux  qui  gouvernent. 

Toute  institution  qui  ne  suppose  pas  le  peuple  bon  et 
le  magistrat  corruptible,  est  vicieuse. 

XXVI.  — Les  fonctions  publiques  ne  peuvent  être  con- 
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sidérées  comme  des  distinctions,  ni  comme  des  récom- 
penses, mais  comme  des  devoirs  publies.  Les  délits  des 
mandairesdn  peuple  doivent  être  sévèrement  et  facilement 
punis.  Nul  n’a  le  droit  de  se  prétendre  plus  inviolable  que 
les  autres  citoyens.  Le  peuple  a le  droit  de  connaître  toutes 
les  opérations  de  ses  mandataires  ; ils  doivent  lui  rendre 
un  compte  fidèle  de  leur  gestion,  et  subir  son  jugement  avec 
rbspect.  Les  hommes  de  tous  les  pays  sont  frères,  et  les 
différents  peuples  doivent  s’entr'aider,  selon  leur  pouvoir, 
comme  les  citoyens  du  même  état. 

Celui  qui  opprime  une  seule  nation,  se  déclare  l’ennemi 
de  toutes.  Ceux  qui  font  la  guerre  à un  peuple,  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  la  liberté  et  anéantir  les  droits  de 
l’homme,  doivent  être  poursuivis  partout , non  comme  des 
ennemis  ordinaires,  mais  comme  des  assassins  et  des  bri- 
gands rebelles.  Les  rois,  les  aristocrates,  les  tyrans,  quels 
qu’ils  soient,  sont  des  esclaves  révoltés  contre  le  souverain 
de  la  terre,  qui  est  le  genre  hwmin,  et  contre  le  législateur 
de  l’univers,  qui  est  la  nature. 


CO.NVK.NTION  .\AT10.\.\LE. 

Séance  du  8 mai  1 793. 

mscoins  de  nOBEsi'iEimE  sin  les  mesuiies  puoraES  a AiintTEi; 

LES  PHOÜIIKS  DES  VE.VDÊEXS. 

La  nécessité  de  s'armer  pour  repousser  les  ennemis  de 
la  liberté  est  sentie  par  tous  les  citoyens.  Le  besoin  de 
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venger  DOS  frères  massacrés  est  dans  le  cœur  des  conci- 
toyens de  cette  grande  cité , qui  a si  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. Une  seule  raison  doitfrapper  laConvention,  c’est  d’em- 
pécher  que  les  efforts  du  patriotisme  ne  tournent  an  profit 
de  la  trahison  et  de  l’aristocratie.  La  guerre  étrangère  etia 
guerre  civile  ont  étéjusqu’ici  des  gouffres  qui  ont  dévoré  les 
meilleurs  citoyens.  Paris  a fourni  plus  de  cinquante  mille 
hommes , soit  contre  les  despotes  coalisés  , soit  contre  les 
ennemis  intérieurs.  Ce  n’est  point  assez  que  nous  âtrétions 
la  marche  des  contre-révolutionnaires; prenons  des  me- 
sures contre  les  complices  des  rebelles  et  de  l’ennemi  ex- 
térieur , qui  cherchent  à faire  la  contre-révolutien  dans 
Paris.  (On  applaudit.)  Paris  est  le  centre  de  la  révolution  ; 
Paris  fut  le  berceau  de  la  liberté,  Paris  en  sera  le  plus  ferme 
rempart.  A ce  titre,  Paris  mérite  d’étre  attaqué  par  tous 
les  ennemis; c’est  contre  lui  que  Brunswick,  Cobourg  et 
les  rebelles  dirigent  tous  leurs  efforts.  S’il  y a une  armée  de 
contre-révolutionnaires  dans  la  Vendée,  il  y en  a une  autre 
dans  Paris  ; il  faut  contenir  l’une  et  l’autre,  et  <|uand  nous 
envoyons  les  patriotes  Je  Paris  à la  Vendée  contre  tes  re- 
belles, il  faut  que  nous  n’ayons  rien  à craindre  ici  de  leurs 
complices. 

Si  l’aristocratie, dans  ces  derniers  jours,  a osé. lever  la 
tête  ; si  des  citoyens  que  leur  incivisme  condamnait  au  si- 
lence se  sont  répandus  dans  les  sections,  que  sera-ce  lors- 
qu’il sera  parti  une  armée  de  patriotes?  Il  faut  que  les 
ennomis.de  la  liberté,  sOus  quelque  nom  qu’ils  se  présentent, 
robins,  nobles,  financiers,  banquiers  ou  prêtres,  ne  puissent 
lui  nuire.  Je  demande,  en  conséquence,  que  tous  les  gens  sus- 
pects soient  gardés  en  otage  et  mis  en  état  d'arrestation.  (Une 
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graadc  partie  de  l'assemblée  et  les  citoyens  des  galeries  ap- 
plaudissent. — Ues  rumeurs  s’élèvent  dans  la  partie  op- 
posée. ) Je  dis  que,  sans  cette  précaution , les  efforts  des 
patriotes  tourneraient  au  profit  de  l’aristocratie.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  déclarer  la  guerre  aux  autorités  constituées  ; 
il  faut  encourager  les  efforts  de  la  commune  de  Paris , du 
maire,  qui,  en  mettant  en  état  d’arrestation  les  coupables , 
est  loin  encore  d’avoir  rempli  la  tâche  que  lui  impose  le  sa- 
lut public.  11  faut  que  les  bons  citoyens  veillent  sur  les  in- 
trigants qui  afllucQtdans  les  sections,  et  que  nos  femmes 
et  nos  enfants  respirent  en  sécurité.  (On  applaudit.)  Il  faut 
que  les  citoyens  qui  vivent  de  leur  travail,  et  qui  peuvent 
à peine  pourvoir  à la  subsistance  de  leurs  familles , re- 
çoivent une  indemnité  le  jour  où  ils  monteront  leur  garde. 
(On  applaudit.) 

Il  faut  veiller  à ce  que  l’on  fabrû|uc  des  armes  de  toute 
espèce , afin  de  mettre  Paris  dans  un  état  respectable  de 
défense  ; car  le  but  des  ennemis  est  de  détruire  cette  ville. 
11  faut  que  des' forges  soient  établies  dans  toutes  les  places 
publiques  , afin  de  ranimer  l’énergie  des  citoyens  par  la 
vue  de  nouveaux  moyens  de  défense.  Voilà  les  mesures 
que  je  propose;  je  prie  ia  Convention  de  les  prendre  en 
très  grande  considération. 


Digitized  by  Google 


— 363  — 


CON  VKNTIOX  NATION  A LE. 
Séance  du  10  mai 


IHSCOUUS  DE  UODESPlEmU:  SLU  LA  CO.VSTITLTION, 


Voici  assurcmenl  un  des  plus  beaux  discours  qui  aieiil  prononcés  par 
Robespierre.  Depuis  Rousseau,  il  fi'avaU  6ié  rien  dit  d'aussi  profond 
sur  Porganisêtion  des  sociélés  huniaiees.  Robespierre,  dans  ce  morceau, 
s'éleva  à une  hauicur  où  pas  un  de  ses  collègues  no  put  alleindrc.  Les 
véi  lies  sublimes  renrcrinées  dans  les  pages  que  l'on  va  lire  devraient 
sortir  éternellcmenl  de  pbaré  aux  légisialcnrs  des  empires  ; il  so  mon- 
treraient ’in  peu  iiiolna  oublieut  des  imprescripltbivs  droits  de  I bn- 
maiiitê. 

L’homme  est  né  pour  le  bonheur  cl  pour  !a  liberté,  et 
partout  il  est  esclave  et  malheureux  ! La  société  a pour  but 
la  conservation  de  scs  droits  et  la  perfection  de  son  être, 
et  partout  la  société  le  dégrade  et  l’opprime  !Lc  temps  est 
arrivé  de  le  rappeler  à ses  véritables  destinées;  les  progrès 
de  la  raison  humaine  ont  préparé  cette  grande  révolution, 
et  c’est  à vous  qu’ost  spécialement  imposé  le  devoir  de  l’ac- 
célérer. 

Pour  remplir  votre  mission,  il  faut  faire  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  quia  existé  avant  vous. 

Jusqu’ici  l’art  de  gouverner  n’a  été  que  l’art  de  dépouiller 
et  d’asservir  le  grand  nombre  au  profit  du  polit  nombre , 
et  la  législation  le  moyen  de  réduire  ces  attentats  en  sys- 
tème : les  rois  et  les  aristocrates  ont  très  bien  fait  leur 
métier  ; c’est  à vous  maintenant  de  faire  le  vôtre,  c’est-à- 
dire  de  rendre  les  hommes  heureux  et  libres  par  les  lois. 
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Donner  au  gouvernement  la  force  nécessaire  pour  que 
les  citoyens  respectent  toujours  les  droits  des  citoyens,  et 
faire 'en  sorte  que  le  gouvernement  ne  puisse  jamais  les 
violer  lui-même,  voilà,  à mon  avis,  le  double  problème  que 
le  législateur  doit  chercher  à résoudre.  Le  premier  me 
parait  très  facile  : quant  au  second,  on  serait  tenté  de  le 
regarder  comme  insoluble,  si  l’on  ne  consultait  que  les  évé- 
nements passés  et  présents  sans  remonter  à leurs  causes. 

Parcourez  l’histoire,  vous  verrez  partout  les  magistrats 
opprimer  les  citoyens,  et  le  gouvernement  dévorer  la  sou- 
veraineté : les  tyrans  parlent  de  séditions  ; le  peuple  sc 
plaint  de  la  tyrannie  ; quand  le  peuple  ose  se  plaindre,  ce 
qui  arrive  lorsque  l’excès  de  l’oppression  lui  rend  son 
énergie  et  son  indépendance.  Plût  à Dieu  qu’il  pût  les  con- 
server toujours  ! Mais  le  règhe  du  peuple  est  d’un  jour  ; 
celui  des  tyrans  embrasse  la  durée  des  siècles. 

J’ai  beaucoup  entendu  parler  d’anarchie  depuis  la  révolu- 
tion du  1 4 juillet  1789,  et  surtout  depuis  la  révolution  du 
10  août  i792;maisj’affirmequecen’estpoint  l’anarchie  qui 
ostia  maladie  des  corps  politiques,  mais  le  despotisme  et 
l’aristocratie.  Je  trouve,  quoiqu’ils  en  ait  dit,  que  ce  n’est  qu’à 
compter  de  cette  époque  tant  calomniée  que  nous  avons  eu  un 
-commenccmentdeloisct  de  gouverncment,malgréles  trou- 
bles, qui  ne  sont  autre  chose  que  les  dernières  convulsions  de 
la  royauté  expirante,  et  la  lutte  d’un  gouvernement  infidèle 
envers  l’égalité. 

L’anarchie  a régné  en  France  depuis  Clovis  jusqu’au 
dernier  des  Capets.  Qu’est-cc  que  l’anarchie,  si  ce  n’est 
la  tyrannie,  qui  fait  descendre  dg  trône  la  nature  et  la  loi 
pour  y p'accr  dos  hommes  I 
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Jamais  les  maux  de  la  société  ne  viennent  du  peuple, 
mais  du  gouvernement.  Comment  n*en  serait-il  pas  ainsi? 
l’intérêtdii  peuple,  c'est  le  bien  public  ; l’intérêt  de  l’homme 
en  place  est  un  intérêt  privé.  Pour  être  bon,  le  peuple  n'a 
besoin  que  de  se  préférer  lui-même  à ce  qui  n’est  pas  lui  : 
pour  être  bon,  il  faut  que  le  magistrat  s’immole  lui-même 
au  peuple. 

Si  je  daignais  répondre  à des  préjugés  absurdes  et  bar- 
bares, j'observerais  que  ce  sont  le  jK)uvoir  et  l'opulence 
qui  enfantent  l’orgueil  et  tous  les  vices  : que  c’est  le  tra- 
vail, la  médiocrité,  la  pauvreté,  qui  sont  les  gardiens  de 
la  vertu  ; que  les  vœux  du  faible  n’ont  pour,  objet  que  la 
justice  et  la  protection  de  lois  bienfaisantes,  qu'il  n’estime 
que  les  passions  de  l’honnêteté  ; que  les  passions  de 
l’homme  puissant  tendent  à s’élever  au  dessus  des  lois 
justes,  ou  à en  créer  de  tyranniques  : je  dirais  enfin  que  la 
misère  des  citoyens  n'est  autre  chose  que  le  crime  des  gou- 
vernements. Mais  j’établis  la  base  de  mon  système  par  un 
seul  raisonnement. 

Le  gouvernement  est  institué  pour  faire  respecter  la 
volonté  générale;  mais  les  hommes  qui  gouvernent  ont 
une  volonté  individuelle,  et  toute  volonté  Cherche  à domi- 
ner : s’ils  emploient  à cet  usage  la  force  publique  dont  ils 
sont  armés,  le  gouvernement  n’est  que  le  fléau  de  la  liberté. 
Concluez  donc  que  le  premier  objet  de  toute  constitution 
doit  être  de  défendre  la  liberté  publique  et  individuelle 
contre  le  gouvernement  lui-même. 

C'est  précisément  cet  objet  que  les  législateurs  ont  ou- 
blié : ils  se  sont  tous  occupes  de  la  puissance  du  gouver- 
nement ; aucun  n'a  songé  aux  moyens  de  le  ramener  à son 
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institution  ; ils  ont  pris  des  précautions  infinies  contre  l’in- 
surrection du  peuple,  et  ils  ont  encouragé  de  tout  leur  pou- 
voir la  révolte  de  scs  délégués.  J’en  ai  déjà  indiqué  les 
raisons  : l’ambition,  la  force  et  la  perfidie  ont  été  les  légis- 
lateurs du  monde  ; ils  ont  asservi  jusqu’à  la  raison  humaine 
en  la  dépravant,  et  l’ont  rendue  complice  de  la  misère  de 
l’homme  : le  despotisme  a produit  la  corruption  dos  mœurs, 
et  la  corruption  des  mœurs  a soutenu  le  despotisme.  Dans 
cet  état  de  choses , c’est  à qui  vendra  son  âme  au  plus  fort 
pour  légitimer  l’injustice  et  diviniser  la^  tyrannie.  Alors  la 
raison  n’est  plus  que  folie  ; l égalité,  anarchie;  la  liberté, 
désordre;  la  nature,  chimère;  le  souvenir  des  droits  de  l’hu- 
manité, révolte  : alors,  on  a des  bastilles  et  des  échafauds 
pour  la  vertu,  des  palais  pour  la  débauche,  des  troncs  et 
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des  chars  dé  triomphe  pour  le  crinic  : alors,  on  a des 
rois,  des  prêtres,  des  nobles,  des  bourgeois,  dé  la  canaille; 
mais  point  de  peuple  et  point  d’hommes. 

Voyez  cenx-mèmes  d’entre  lés  législateurs  qüc  le  pro- 
grès des  lumières  publiques  semble  avoir  forcés  à rendre 
quelque  homrnage  aux  principes  ; voyez  s’ils  n’ont  pas  em- 
ployé leur  habileté  à les  éluder,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  plus 

.V  * . 

les  raccorder  à leurs  vues  pcrsonnellést  voyez  s’ils  ont  fait 

« 

autre  chose  que  varier  lés  formes  du  despotisme  et  les 
nuances  de  l’aristocratie  ! Ils  ont  fastueusement  proclamé 
la  souveraineté  du  peuple,  et  ils  l’ont  enchaîné  ; tout  en  re- 
connaissant que  les  magistrats  sont  ses  mandataires,  ils 
les  ont  traités  comme  ses  dominateurs  et  comme  scs  idoles  : 
tous  se  sont  accordés  à supposer  le  peuple  insensé  et  mutin, 
et  les  fonctionnaires  publics  essentiellement  sages  et  ver- 
tueux. Sans  chercher  des  exemples  chez  les  nations  étran- 
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gères,  nous  pourrions  en  trouver  de  bien  frappants  au  sein 
de  notre  révolution,  et  dans  la  conduite  même  des  législa- 
tures qui  nous  ont  précédés.  Voyez  avec  quelle  lâcheté  elles 
encensaient  la  royauté  I avec  quelle  jmpudence  elles  pré- 
chaientla  confiance  aveugle  pour  les  fonctionnaires  publics 
corrompus!  avec  quelle  insolence  elles  avilissaient  le 
peuple  ! avec  quelle  barbarie  elles  l’assassinaient  î Cepen- 
dant, voyez  de  quel  côté  étaient  les  vertus  civiques  ; rappe- 
lez-vous les  sacrifices  généreux  de  l'indigertcé  et  la 
honteuse  avarice  des  riches,  rappelez-vous  le  sublime  dé- 
voiiraent  des  soldats  et  les  infâmes  trahisons  des  généraux , 
le  courage  invincible,  la  patience  magnanime  du  peuple, 
et  le  lâche  égoïsme,  la  perfidie  odieuse  de  ses  mandataires  ! 

Mais  ne  nous  étonnons  pas  trop  de  tant  d'injusticés.  Au 
sortird’Une  si  profonde  corruption,  comment  pouvaient-ils 
respecter  l'humanité,  chérir  l'égalité,  croh*e  à la. vertu? 
Nous,  inalheureux,  nous  élevons  le  temple  delà  iibërté 
avec  des  mains  encore  flétries  des  fers  de  la  servitude! 
Qu’était  notte  ancienne  éducâtlon,  sinon  une  leçon  conti- 
nuelle d’égoïsme  et  de  sotte  vanité  ? Qu’étaient  nos  usages 
et  nos  prétendües  lois,  sinon  le  code  de  l’impertinence  et 
do  la  bassesse,  où  le  hiépris  des  hommes  était  soumis  à une 
espèce  de  tarif,  et  gradué  Suivant  des  règles  aussi  bizarres 
que  multipliées?  Mépriser  et  être  méprisé,  ramper  pour 
dominer;  esclaves  et  tyrans  tour  à tour;  tantôt  h genoux 
devant  un  maître,  tantôt  foulant  aux  pieds  le  peuple:  telle 
était  notre  destinée,  telle  était  notre  ambition  à nous  tous 
tant  que  nous  étions,  hommes  bien  nés  ou  hommes  bien  élevés, 
honnêtes  gens  où  gens  comme  il  faut,  hommes  de  loi  et  fittanr 
ciers,  robins  ou  hommes  d*éj)ée.  Fâut-il  donc  s'étonner  si 
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tant  (le  inarcliandâ  stupides,  si  tant  de  Itutirgeois  i';guïstcs 
conservent  encore  pour  les  artisans  ce  dédain  insolent  (|ue 
les  nobles  prodiguaient  aux  bourgeois  et  aux  marchands 
eux-mémes  ? Oh  ! le  noble  orgueil!  Oh!  la  belle  éducation! 
Voilà  cependant  pounjuoi  les  grandes  destinées  du  monde 
sont  arrêtées  ! voilà  pourquoi  le  sein  de  la  patrie  est  dé- 
chiré par  des  traîtres  ! voilà  pourquoi  les  satellites  féroces 
des  despotes  de  l’Europe  ont  ravagé  nos  moissons,  incen- 
dié nos  cités , massacré  nos  femmes  et  nos  enfants  ! Le 
sang  de  trois  cent  mille  Français  a déjà  roulé;  le  sang  de 
trois  cent  mille  autres  va  peut-être  couler  encore,  afin  que 
le  simple  laboureur  ne  puisse  siéger  au  sénat  à côté  du  ri- 
che marchand  de  grains,  afin  que  l’artisan  ne  puisse  voter 
dans  les  assemblées  du  peuple  à côté  de  l’illustre  négociant 
ou  du  présomptueux  avocat,  et  que  le  pauvre,  intelligent 
et  vertueux,  ne  puisse  garder  l'attitude  d’un  homme  en 
présence  du  riche  imbécile  et  corrompu  ! Insensés,  qui  ap- 
pelez des  maîtres  pour  ne  point  avoir  d’égaux,  croyez-vous 
donc  que  les  tyrans  adopteront  tous  les  calculs  de  votre 
triste  vanité  et  de  votre  lâche  cupidité  ! Croyez-vous  que 
le  peuple,  qui  a conquis  la  liberté,  qui  versait  son  sang 
pour  la  patrie,  quand  vous  dormiez  dans  la  mollesse  ou  que 
vous  conspiriez  dans  les  ténèbres,  se  laissera  enchaîner, 
affamer , égorger  par  vous  ? Non  ! Si  vous  ne  res- 
pectez ni  l’humanité,  ni  la  justice,  ni  l’honneur,  con- 
servez du  moins  quelque  soin  de  vos  trésors  , qui  n’ont 
d’autre  ennemi  que  l’excès  de  la  misère  publique,  que 
vous  aggravez  avec  tant  d’imprudence  ! Mais  quel  motif 
peut  toucher  des  esclaves  orgueilleux?  La  voix  de  la  vérité, 
qui  tonne  dans  les  cœurs  corrompus , ressemble  aux  sons 
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qui  retentissent  dans  les  tombeaux  ^ et  qui  ne  rëveillent 
point  les  cadavres. 

Vous  donc,  à qui  la  liberté,  à qui  la  patrie  est  chère, 
chargez-vous  seuls  du  soin  de  la  sauver,  et  puisque  le  mo- 
ment où  l’intérêt  pressant  de  sa  défense  semblait  exiger 
toute  votre  attention  est  celui  où  l’on  veut  élever  préci- 
pitamment l’édifice  de  la  constitution  d’un  grand  peuple, 
fondez-la  du  moins  sur  la  base  éternelle  de  la  vérité  ! Po- 
sez d'abord  cette  maxime  incontestable  : Que  le  peuple  est 
bon,  et  que  ses  délégués  sont  corruptibles  ; que  c’est  dans  la 
vertu  et  dans  la  souveraineté  du  peuple  qu’il  faut  chercher  un 
préservatif  contre  les  vices  et  le  despotisme  dugouKernemenl. 

De  ce  principe  incontestable,  tirons  maintenant  des  con- 
s^ences  pratiques , qui  sont  autant  de  bases  de  toute 
constitution  libre. 

La  corruption  des  gouvernements  a sa  source  dans  l’excès 
de  leur  pouvoir,  et  dans  leur  indépendance  du  souverain. 
Kemédiezà  ce  double  abus. 

. Commencez  par  modérer  la  puissance  des  magistrats. 

Jusqu’ici  les  politiques  qui  ont  semblé  vouloir  faire  quel- 
que effort,  moins  pour  défendre  la  liberté  que  pour  modU 
fier  la  tyrannie , n’ont  pu  imaginer  que  deux  moyens  de 
parvenir  à ce  but;  l’un  est  l’équilibre  des  pouvoirs,- et 
l’autre  le  tribunat. 

. Quant  à l’équilibre  des  pouvoirs,  nous  avons  pu  être  les 
dupes  de  ce  prestige  dans  un  temps  où  la  mode  semblait 
exiger  de  nous  cet  hommage  è nos  voisins,  dans  un  temps 
où  l’excès  do  notre  propre  dégradation  nous  permettait 
d’admirer  toutes  les  institutions  étrangères  qui  nous  of- 
fraient quelque  faible  image  de  la  libcrU>  ; mais,  pour  peu 
TOME*  ni.  24 


Digitized  by  GocJgle 


— 370  — 


qu’on  réfléchisse,  on  s’aperçoit  aisément  que  cet  équilibre 
ne  peut  être  qu’une  chimèi^  ou  un  fléau,  qu’il  suppose- 
rait la  nullité  absolue  du  gouvernement,  s’il  n’amenait  né- 
cessairement une  ligue  des  pouvoirs  rivaux  contre  le  peu- 
ple; car  on  sent  aisément  qu’ils  aiment  beaucoup  mieux 
s’accorder  que  d’appeler  le  souverain  pour  juger  sa  propre 
cause  : témoin  l’Angleterre , où  l’or  et  le  pouvoir  du  mo- 
narque font  constamment  pencher  la  balance  do  même 
côté,  où  le  parti  9e  l’opposition  ne  parait  solliciter  de 
temps  en  temps  la  réforme  de  la  représentation  nationale 
que  pour  l’éloigner,  do  concert  avec  la  majorité  qu’elle 
semble  combattre  ; espece  de  gouvernement  monstrueux, 
où  les  vertus  publiques  ne  sont  qu’une  scandaleuse  parade, 
où  le  fantôme  de  la  liberté  anéantit  la  liberté  même,  aÉ  la 
loi  consacre  le  despotisme , ou  les  droits  du  peuple  sont 
l’objet  d’un  trafic  avoué , où  la  corruption  est  dégagée  du 
frein  mémo  de  la  pudeur. 

Eh  !que  nous  importent  les  combinaisons  qui  balancent 
l’autorité  des  tyrans  ! C’est  la  tyrannie  qu’il  faut  extirper  : 
ce  n’est  pas  dans  les  querelles  de  leurs  maîtres  que  les  peu- 
ples doivent  chercher  l’avantage  de  respirer  quelques  ins- 
tants; c’est  dans  leur  propre  force  qu’il  faut  placer  la  ga- 
rantie de  leurs  droits. 

C’est  par  la  même  raison  que  je  ne  suis  pas  plus  partisan 
de  l’institution  du  tribunat  ; l’histoire  ne  m’a  pas  appris  à ' 
la  respecter.  Je  ne  confie  point  la  défense  d’une  si  grande 
cause  à des  hommes  faibles  ou  corruptibles  : la  protection 
des  tribuns  suppose  l’esclavage  du  peuple.  Je  n’aime  point 
que  le  peuple  romain  se  retire  sur  le  Mont-Sacré  pour  de- 
mander des  protecteurs  à un  sénat  despotique  et  à des  pa- 


J ' ■ 1-;  CjOuyle 


374 


tricicns  insolents  ; je  veux  qu’il  reste  dans  Rome,  et  qu’il  en 
chasse’tous  scs  tyrans.  Je  hais  autant  que  les  patriciens 
eux-mémes,  et  je  méprise  beaucoup  plus  ces  tribuns  ambi- 
tieux, ces  vils  mandataires  du  peuple  qui  vendent  aux 
grands  de  Rome  leurs  discours  et  leur  silence,  et  qui  no 
l’ont  quelquefois  défendue  que  pour  marchander  sa  liberté 
avec  ses  oppresseurs. 

ïtn’ya  qu’un  seul  tribun  du  peuple  que  je  puisse  avouer  ; 
c’est  le  peuple  lui-méme  : c'est  à chaque  section  de  la  ré- 
publique française  que  je  renvoie  fa  puissance  tribuni— 
nitienne  ; et  il  est  facile  de  l’organiser  d’une  manière  éga- 
lement éloignée  des  tempêtes  de  la  démocratie  absolue  et 
de  la  perfide  tranquillité  du  de>pK>ti$nic  représentatif. 

Mais  avant  de  poser  les  digues  qui  doivent  défendre  la 
liberté  publique  contre  les  débordements  de  la  puissance 
des  magistrats  , commençons  par  la  réduire  à de  justes 
bornes. 

Une  première  règle  pour  parvenir  à ce  but.  c’est  que  la 
durée  de  leur  pouvoir  doit  élre  courte,  en  appliquant  sur- 
tout ce  principe  :Y  ceux  dont  l’autorité  est  plus  étendue; 

S""  Que  nul  ne  puisse  exercer  en  même  temps  plusieurs 
magistratures  ; 

Que  le  pouvoir  soit  divisé  : il  vaut  mieux  multiplier 
les  fonctionnaires  publics  que  de  confier  à quelques  uns 
une  autorité  trop  redoutable  ; 

4''  Que  la  législation  et  l’exécution  soient  séparées  soi- 
gneusement ; 

5''  Que  les  diverses  branches  de  l’exécution  soient  elles- 
mêmes  distinguées  le  plus  qu’il  est  possible , selon  la  na- 
ture même  des  affaires,  et  confiées  à des  mains  différentes. 
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L’un  des  plus  grands  vices  de  l’organisation  actuelle , 
c’est  la  trop  grande  étendue  de  chacun  des  départements 
ministériels , où  sont  entassées  diverses  branches  d’admi- 
nistration très  distinctes  par  leur  nature. 

Le  ministère  de  l’intérieur  surtout,  tel  qu'on  s’est  obs- 
tiné à le  conserver  jusqu’ici  provisoirement,  est  un  mons- 
tre politique,  qui  aurait  provisoirement  dévoré  la  république 
naissante,  si  la  force  de  l’esprit  public,  animé  par  le  mou- 
vement de  la  révolution,  ne  l’avait  défendue  jusqu’ici,  et 
contre  les  vices  de  l’institution,  et  contre  ceux  des  indi- 
vidus. 

Au  reste , vous  ne  pourrez  jamais  empêcher  que  les  dé- 
positaires du  pouvoir  exécutif  ne  soient  des  magistrats  très 
puissants;  ôtez- leur  donc  toute  autorité  et  toute  influence 
étrangère  à leurs  fonctions. 

Ne  permettez  pas  qu’ils  assistent  et  qu’ils  votent  dans 
les  assemblées  du  peuple,  pendant  la  durée  de  leur  agence. 
Appliquez  la  même  règle  aux  fonctionnaires  publics  en  gé- 
néral. 

Eloignez  de  leurs  mains  le  trésor  public;  confiez-Ie  à des 
dépositaires  et  à des  surveillants  qui  ne  puissent  partici- 
per eux-mêmes  à aucune  autre  espèce  d’autorité. 

Laissez  dans  les  départements,  et  sous  la  main  du  peu- 
ple , la  portion  des  tributs  publics  qu’il  ne  sera  pas  néces- 
saire de  verser  dans  la  caisse  générale , et  que  les  dépenses 
soient  acquittées  sur  les  lieux  autant  qu’il  sera  possible. 

Vous  vous  garderez  bien  de  remettre  à ceux  qui  gou- 
vernent des  sommes  extraordinaires , sous  quelque  pré-  ■ 
texte  que  ce  soit,  surtout  sous  le  prétexte  de  former 
l’opinion. 
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Toutes  ces  manufactures  d’esprit  public  ne  fournissent 
que  des  poisons  : nous  en  avons  fait  récemment  une  cruelle 
expérience,  et  le  premier  essai  de  cet  étrange  système  ne 
doit  pas  nous  inspirer  beaucoup  de  confiance  dans  ses  in- 
venteurs. Ne  perdez  jamais  de  vue  que  c’esL  à l’opinion 
publique  de  juger  les  hommes  qui  gouvernent,  et  non  à 
ceux-ci  de  maîtriser  et  de  créer  l’opinion  publique. 

Mais  il  est  un  moyen  général  et  non  moins  salutaire  de 
diminuer  la  puissance  des  gouvernements  au  profit  de  la 
liberté  et  du  bonheur  des  peuples. 

Il  consiste  dans  l’application  de  cette  maxime , énoncéo 
dans  la  Déclaration  des  Droits  que  je  vous  ai  proposée  : 
La  loi  ne  peut  dé  fendre  que  ce  qui  est  nuisible  à la  société;  elle 
ne  peut  ordonner  que  ce  qui  lui  est  utile. 

Fuyez  la  manie  ancienne  des  gouvernements  de  vouloir 
trop  gouverner  ; laissez  aux  individus,  laissez  aux  familles 
le  droit  de  faire  ce  qui  ne  nuit  point  à autrui  ; laissez  aux 
communes  le  pouvoir  de  régler  elles-mêmes  leurs  propres 
affaires  en  tout  ce  qui  ne  tient  pas  essentiellement  à l’ad- 
ministration générale  de  la  républitiue  ;en  un  mot,  rendez 
à la  liberté  individuelle  tout  ce  qui  n’appartient  pas  natu- 
rellement à l’autorité  publique,  et  vous  aurez  laissé  d’autant 
• moins  de  prise  à l’ambition  et  à l’arbitraire. 

Respectez  surtout  la  liberté  du  souverain  dans  les  as- 
semblées primaires.  Par  exemple,  en  supprimant  ce  code 
énorme  qui  entrave  et  qui  anéantit  le  droit  de  voter,  sous 
le  prétexte  de  le  régler,  vous  ôterez  des  armes  infiniment 
dangereuses  à l’intrigue  et  au  despotisme  des  directoires 
ou  des  législatures;  de  même  qU’en  simplifiant  le  code 
civil , en  abattant  la  féodalité,  les  dîmes  et  tout  le  gothique 
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édiBce  du  droit  canonique , on  rétrécit  singulièrement  le 
domaine  du  despotisme  judiciaire. 

Au  reste,  quelque  utiles  que  soient  toutes  ces  précau- 
tions , vous  n’aurez  rien  fait  encore  si  vous  ne  prévenez  la 
seconde  espèce  d’abus  que  j’ai  indiquée , qui  est  l’indépen- 
dance du  gouvernement. 

La  constitution  doit  s’appliquer  surtout  à soumettre  les 
fonctionnaires  publics  à une  responsabilité  imposante , en 
les  mettant  dans  la  dépendance  réelle  non  des  individus , 
mais  du  souverain. 

Celui  qui  est  indépendant  des  hommes  se  rend  bientôt 
indépendant  de  ses  devoirs  : l’impunité  est  la  mère  comme 
la  sauvegarde  du  crime , et  le  peuple  est  toujours  asservi 
dès  qu’il  n'est  plus  craint. 

Il  est  deux  espèces  de  responsabilités,  l’une  qu’on  peut 
appeler  morale,  et  l’autre  physique. 

La  première  consiste  principalement  dans  la  publicité; 
mais  suffit-il  que  la  constitution  assure  la  publicité  des 
opérations  et  des  délibérations  du  gouvernement?  Non;  il 
faut  encore  lui  donner  toute  l'étendue  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

La  nation  entière  a le  droit  de  connaître  la  conduite  de 
ses  mandataires.  11  faudrait,  s'il  était  possible,  que  l’as- 
semblée des  délégués  du  peuple  délibérât  en  présence  du 
peuple  entier;  un  édifice  vaste  et  majestueux,  ouvert  à 
douze  mille  spectateurs,  devrait  être  le  lieu  des  séances 
du  corps  législatif.  Sous  les  yeux  d’un  si  grand  nombre 
de  témoins  ni  la  corruption , ni  l’intrigue , ni  la  perfidie 
n’oseraient  se  montrer;  la  volonté  générale  serait  seule 
consultée  : la  voix  de  la  raison  et  de  l’intérêt  public  sera 
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seule  entendue.  Mais  l’admission  de  quelques  centaines  de 
spectateurs,  encaissés  dans  un  local  étroit  et  incommode, 
offre-t-elle  une  publicité  proportionnée  à l’immensité  de 
la  natioa,  surtout  lorsqu’une  foule  d’agents  mercenaires 
offraient  le  corps  législatif  pour  intercepter  ou  pour  altérer 
la  vérité  par  les  récits  infidèles  qu'ils  répandent  dans  toute 
la  république?  Que  serait-ce  donc,  si  les  mandataires  eux- 
mémes  méprisaient  cette  petite  portion  du  public  qui  les 
voit;  s’ils  voulaient  faire  regarder  comme  deux  espèces 
d’hommes  différentes  les  habitants  du  Hbu  où  iis  résident 
et. ceux  qui  sont  éloignés  d’eux;  s'ils  dénonçaient  perpé- 
tuellement ceux  qui  sont  les  témoins  de  leurs  actions  à 
ceux  qui  lisent  leurs  pamphlets,  pour  rendre  la  publicité 
non  seulement  inutile , mais  funeste  à la  liberté  ! 

Les  hommes  superiiciels  ne  devineront  jamais  quelle  a 
été  sur  la  révolution  l’influence  du  local  qui  a recélé  le 
corps  législatif,  et  les  hommes  de  mauvaise  foi  n’en  con- 
viendront' pas  ; mais  les  amis  éclairés  du  bien  public  n'ont 
pas  vu  sans  indignation  qu’après  avoir  appelé  les  regards 
du  peuple  autour  d’elle  pour  résister  à la  cour , la  pre- 
mière législature  les  ait  fuis  autant  qu’il  était  en  son  pou- 
voir , lorsqu’elle  a voulu  se  liguer  avec  la  cour  contre  le 
peuple  ; qu’a'près  s’être  en  quelque  sorte  cachée  à l’Arche- 
vêché, où  elle  porta  la  loi  martiale  , elle  se  soit  renfermée 
dans  le  Manège,  où  elle  s'environna  de  baïonnettes  pour  or- 
donner le  massacre  des  meilleure  citoyens  au  Champ  de 
Mars,  sauver  le  parjure  Louis,  et  miner  les  fondements  de 
la  liberté  !Ses  successeurs  se  sont  bien  gardés  d’en  sortir. 
Les  rois  ou  les  magistrats  de  l’ancienne  police  faisaient 
bâtir  en  quelques  jours  une  magnifique  salle  d’Opéra,  et  ’ 
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à la  honte  de  la  raison  humaine,  quatre  ans  se  sont  écoulés 
avant  qu’on  eût  préparé  une  nouvelle  demeure  à la  repré- 
sentation nationale!  Que  dis-je,  celle  même  où  elle  vient 
d’entrer  est-elle  plus  favorable  à la  publicité  et  plus  digne 
de  la  nation?  Non  ; tons  les  observateurs  se  sont  aperçu 
qu’elle  a été  disposée  avec  beaucoup  d’intelligence  par  le 
même  esprit  d'intrigue,  sous  les  auspices  d’un  ministre 
pervers,  pour  retrancher  les  mandataires  corrompus  contre 
les  regards  du  peuple.  On  a même  fait  des  progrès  en  ce 
genre; on  a enfin  trthivéle  secret,  recherché  depuis  si  long- 
temps, d’exclure  le  public  en  l’admettant;  de  faire  qu’il 
puisse  assister  aux  séances,  mais  qu’il  ne  puisse  entendre, 
si  ce  n’est  dans  le  petit  espace  réservé  aux  honnêtes  gens  et 
aux  journalistes;  enfin,  qu’il  soit  absent  et  présent  tout  à la 
fois.  La  postérité  s’étonnera  de  l’insouciance  avec  laquelle 
une  grande  nation  a souffert  si  longtemps  ces  lâches  et  gros- 
sières manœuvres,  qui  compromettent  à la  fois  sa  dignité, 
sa  liberté  et  son  salut. 

Pour  moi,  je  pense  que  la  constitution  ne  doit  pas  so 
bornera  ordonner  que  les  séances  du  corps  législatif  et  des 
autorités  constituées  soient  publiques,  mais  encore  qu'elle 
ne  doit  pas  dédaigner  de  s’occuper  des  moyens  de  leur  as- 
surer la  plus  grande  publicité;  qu'elle  doit  interdire  aux 
mandataires  le  pouvoir  d’inOuer  on  aucune  manière  sur  la 
composition  de  l’auditoire,  et  de  rétrécir  arbitrairement  l’é- 
tendue du  lieu  qui  doit  recevoir  le  peuple:  elle  doit  pour- 
voir à ce  que  la  législature  réside  nu  sein  d’une  immense 
population,  et  délibère  sous  les  yeux  de  la  plus  grande  mul- 
titude possible  de  citoyens. 

Le  principe  de  la  responsabilité  morale  veut  encore  que 


Digitized  by  Google 


— 377  — 

les  agents  du  gouTernemcnt  rendent,  à des  époques  déter- 
minées et  assez  rapprochées,  des  comptes  exacts  et  circon- 
stanciés do  leur  gestion  ; que  ces  comptes  soient  rendus  pu- 
blics par  la  voie  de  l’impression,  et  soumis  à la  censure  de 
tous  les  citoyens;  qu’ils  soient  envoyés  en  conséquence  à 
tous  les' départements , k toutes  les  administrations  et  à 
toutes  les  communes. 

A l’appui  de  la  responsabilité  morale,  il  faut  déployer  la 
responsabilité  physique,  qui  est,  en  dernière  analyse,  la 
plus  sûre  gardienne  de  la  liberté  ; elle  consiste  dans  la  pu- 
nition des  fonctionnaires  publics  prévaricateurs. 

Un  peuple  dont  les  mandataires  no  doivent  compte  à 
personne  de  leur  gestion  n’a  point  de  constitution;  un  peu- 
ple dont  les  mandataires  ne  rendent  compte  qu’à  d’autres 
mandataires  inviolables  n’a  point  de  constitution,  puisqu’il 
dépend  de  ceux-ci  de  le  trahir  impunément,  et  de  le  laisser 
trahir  par  les  autres.  Si  c’est  là  le  sens  qu’on  attache  aTi 
gouvernement  représentatif,  j’avoue  que  j’adopte  tous  les 
anathèmes  prononcés  contre  lui  par  Jcan-Jac<pics  Rous- 
seau. Au  reste,  ce  mot  a besoin  d’être  expliqué  , comme 
beaucoup  d’autres,  ou  plutôt  il  s’agit  bien  moins  de  définir 
le  gouvernement  français  que  de  le  constituer. 

Dans  tout  état  libre,  les  crimes  publics  des  magistrats  doi- 
vent être  punis  aussi  sévèrement  et  aussi  facilement  que  les 
crimes  prives  des  citoyens,  et  le  pouvoir  de  réprimer  les  at- 
tentats du  gouvernement  doit  retourner  au  souverain. 

Je  sais  que  le  peuple  ne  peut  pas  être  un  juge  toujours 
en  activité;  aussi  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  veux  ; mais  je 
veux  encore  moins  qtic  ses  délégués  soient  des  despotes 
au  dessus  dos  lois.  On  peut  remplir  l’objet  ipie  je  propose 
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par  des  ipesures  simples  dont  je  vais  développer  la  théorie. 

l"  Je  veux  que  tous  les  fonctionnaires  publics  nommés 
par  le  peuple  puissent  être  révoqués  par  lui , selon  les 
formes  qui  seront  établies , sans  autre  motif  que  le  droit 
imprescriptible  qui  lui  appartient  de  révoquer  ses  manda- 
taires. 

2"  Il  est  naturel  que  le  corps  chargé  de  faire  les  lois  sur- 
veille  ceux  qui  sont  commis  pour  les  faire  exécuter;  les 
membres  de  l’agence  exécutive  seront  donc  tenus  de  ren- 
dre compte  de  leur  gestion  au  corps  législatif.  En  cas  de 
prévarication,  il  ne  pourra  pas  les  punir,  parce  qu’il  ne  faut 
pas  lui  laisser  ce  moyen  de  s’emparer  de  la  puissance  exé- 
cutive; mais  il  les  accusera  devant  un  tribunal  populaire, 
dont  l’unique  fonction  sera  de  connaître  des  prévarications- 
des  fonctionnaires  publics.  Les  membres  du  corps  législa- 
tif ne  pourront  être  poursuivis  par  ce  tribunal  à raison 
des  opinions  qu’ils  auront  manifestées  dans  les  assemblées, 
mais  seulement  pour  les  faits  positifs  de  corruption  ou  de 
trahison  dont  ils  pourraient  être  prévenus.  Les  délits  or- 
dinaires qu’ils  pourraient  commettre  sont  du  ressort  des 
tribunaux  ordinaires.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas , ils 
pourront  être  jugés,  ainsi  que  les  autres  fonctionnaires  et  ' 
les  autres  citoyens,  sans  qu’il  soit  nécessaire  que  le  corps 
’ législatif  ait  déclaré  qu’il  y a lieu  à accusation  contre  eux  ; 
seulement,  l’accusateur  public  du  tribunal  sera  tenu  d’in- 
former le  corps  législatif  des  poursuites  dirigées  contre  les 
membres  prévenus. 

A l’expiration  de  leurs  fonctions,  les  membres  de  la 
législature  et  les  agents  do  l’exécution,  ou  ministres, 
pourront  être  déférés  au  jugement  solennel  de  leurs  com- 
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mettants  : le  peuple  prononcera  simplement  t’ih  ont  con- 
serve ou  perdu  sa  confiance.  Le  jugement  qui  déclarera  qu’ils 
ont  perdu  sa  conHancc  emportera  l'incapacité  de  remplir 
aucune  fonction  publique.  Le  peuple  ne  décernera  pas  de 
peine  plus  forte,  et  si  les  mandataires  sont  coupables  de 
quelques  crimes  particuliers  et  formels,  |l  pourra  les  ren- 
voyer au  tribunal  établi  pour  les  punir. 

«Ces  dispositions  s’appliqueront  également  aux  membres 
du  tribunal  populaire. 

Quelque  nécessaire  qu’il  soit  de  contenir  les  magistrats , ' 
il  ne  l'est  pas  moins  de  les  bien  choisir  : c’est  sur  cette 
double  base  que  la  liberté  doit  être  fondée.  Ne  perdez  pas 
de  vue  que,  dans  le  gouvernement  représentatif,  il  n’est  pas 
de  lois  constitutives  aussi  importantes  (juc  celles  qui  ga- 
rantissent la  pureté  des  élections. 

Ici  je  vois  répandre  de  dangereuses  erreurs,  ici  je  m'a- 
perçois qu’on  abandonne  les  premiers  principes  du  bon 
sens  et  de  la  liberté  pour  poursuivre  de  vaines  abstrac- 
tions métaphysiques.  Par  exemple,  on  veut  que  dans  tous 
les  points  de  la  république  les  citoyens  votent  pour  la 
nomination  de  chaque  mandataire,  de  manière  que  l’homme 
do  mérite  et  de  vertu  qui  n’est  connu  que  do  la  contrée 
qu’il  habite  ne  puisse  jamais  être  appelé  à représenter  scs 
compatriotes , et  que  les  charlatans  fameux,  qui  ne  sont 
pas  toujours  les  meilleurs  citoyens  ni  les  hommes  les  plus 
éclairés,  ou  les  intrigants,  portés  par  un  parti  puissant 
(^ui  dominerait  dans  toy te  la  république , soient  à perpé- 
tuité et  exclusivement  les  représentants  nécessaires  du 
peuple  français. 

Mais  en  même  temps,  on  enchaîne  le  souverain  par  des 
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réglements  tyranniques  ; partout  on  dégoûte  le  peuple  des 
assemblées  ; on  en  éloigne  les  sans-culottes  par  des  for- 
malités infinies  : que  dis-je  ! on  les  chasse  par  la  famine, 
car  on  ne  songe  pas  même  û les  indemniser  du  temps  qu’ils 
dérobent  à la  subsistance  de  leurs  familles  pour  le  consa- 
crer aux  affaires  publiques. 

Voilà  cependant  les  principes  conservateurs  de  la  liberté 
que  la  constitution  doit  maintenir  : tout  le  reste  n’est  que 
charlatanisme,  intrigue  et  despotisme. 

ï'aites  en  sorte  que  le  peuple  puisse  assister  aux  assem- 
blées publiques,  car  lui  seul  est  l’appui  de  la  liberté  et  de 
la  justice  : les  aristocrates , les  intrigants  en  sont  les  fléaux. 

Qu’importe  que  la  loi  rende  un  hommage  hypocrite  à 
l’égalité  des  droits,  si  la  plus  impérieuse  de  toutes  les  lois, 
la  nécessité,  force  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  nom- 
breuse du  peuple  à y renoncer!  Que  la  patrie  indemnise 
l’homme  qui  vit  de  son  travail,  lorsqu’il  assiste  aux  assem- 
blées publiques;  qu’elle  salarie  par  la  même  raison,  d’une 
manière  proportionnée,  tous  les  fonctionnaires  publics  : que 
les  règles  des  élections,  que  les  formes  des  délibérations 
soient  aussi  simples,  aussi  abrégées  qu’il  est  possible;  que 
les  jours  des  assemblées  soient  Gxés  aux  époques  les  plus 
commodes  pour  la  partie  laborieuse  de  la  nation. 

Que  l’on  délibère  à haute  voix  : la  publicité  est  l’apr 
pui  de  la  vertu , la  sauvegarde  de  la  vérité  , la  terreur  du 
crime,  le  fléan  de  l’intrigue.  Laissez  les  ténèbres  et  le  scru- 
tin secret  aux  criminels  et  aux  esclaves  : les  hommes  libres 
veulent  avoir  le  peuple  pour  témoin  de  leurs  pensées.  Cette 
méthode  forme  les  citoyens  aux  vertus  républicaines;  elle 
convient  à un  peuple. <[ui  vient  de  conquérir  sa  liberté,  et 
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qui  combat  pour  la  défendre  : quand  elle  cesse  de  lui  con- 
venir, la  liberté  n’est  déjà  plus. 

Au  surplus,  que  le  peuple,  je  le  répète , soit  parfaite- 
ment libre  dans  ses  assemblées  : la  constitution  ne  peut 
établir  que  ,les  règles  générales  nécessaires  pour  bannir 
l’intrigue  et  maintenir  la  liberté  mémo;  toute. autre  gène 
n’est  qu’un  attentat  à la  souveraineté. 

Qu’aucune  autorité  constituée  surtout  ne  se  mêle  ja- 
mais ni  de  sa  police  ni  de  ses  délibérations. 

Par  là , vous  aurez  résolu  le  problème,  encore  indécis 
de  l’économie  politique  populaire , de  placer  dans  la  vertu 
, du  peuple  et  dans  l’autorité  du  souverain  le  contrepoids 
nécessaire  des  passions  du  magistrat  et  de  la  tendance  du 
gouvernement  à la  tyrannie. 

Au  reste , n’oubliez  pas  que  la  solidité  de  la  constitu- 
tion elle-même  s’appuie  sur  toutes  les  institutions,  sur 
toutes  les  lois  particulières  d’un  peuple  quelque  nom  qu’on 
leur  donne,  elles  doivent  toutes  concourir  avec  elle  au  même 
but  ; elle  s’appuie  sur  la  bonté  des  mœurs , sur  la  con- 
naissance et  sur  le  sentiment  des  droits  sacrés  de  l'homme. 

La  déclaration  dés  Droits  est  la  constitution  de  tous  les 
peuples  : les  autres  lois  sont  muables  par  leur  nature,  et 
subordonnées  à celle-là.  Qu’elle  soit  sans  cesse  présente  à 
tous  les  esprits  ; qu’elle  brille  à la  tête  de  votre  code  pu- 
blic ; que  le  premier  article  de  ce  code  soit  la  garantie  for- 
melle de  tous  les  droits  de  l’homme;  que  le  second  porto 
que  toute  loi  qui  les  blesse  est  tyrannique  et  nulle  ; qu’elle 
soit  portée  en  pompe  dans  vos  cérémonies  publiques  ; 
qu’elle  frappe  les  regards  du  peuple  dans  toutes  ses  assem- 
blées , dans  tous  les  lieux  où  résident  ses  mandataires  ; 


Digitized  by  Google 


382  — 


qu’cllo  soit  écrite  sur  les  murs  de  nos  maisons  ; qu’elle 
soit  la  première  leçon  que  les  pères  donneront  à leurs  en- 
fants. 

On  me  demandera  peut-être  comment , avec  des  pré- 
cautions si  sévères  contre  les  magistrats,  je  puis  assurer 
l’obéissance  aux  lois  et  au  gouvernement.  Je  réponds  que 
je  l’assure  davantage,  précisément  par  ces  précautions-là 
même  ; je  rends  aux  lois  et  au  gouvernement  toute  la  force 
que  j’ôte  aux  vices  des  hommes  qui  gouvernent  et  qui  font 
des  lois. 

Le  respect  qu’inspire  le  magistrat  dépend  beaucoup 
plus  du  respect  qu’il  porte  loi-même  aux  lois  que  du  . 
pouvoir  qu’il  usurpe,  et  la  puissance  des  lois  est  bien 
moins  dans  la  force  militaire  qui  les  entoure,  que  dans  leur 
concordance  avec  les  principes  de  la  justice  et  avec  la  vo- 
lonté générale. 

Quand'Ialoia  pour  principe  l’intérêt  public  , elle  a lu 
peuple  lui-même  pour  appui , et  sa  force  est  la  force  de 
tous  les  citoyens  , dont  elle  est  l’ouvrage  et  la  propriété. 

La  volonté  générale  et  la  force  publique  ont  une  origine 
commune  : la  force  publique  est  au  corps  politique  ce 
qu’est  au  corps  humain  le  bras , qui  exécute  spontané- 
ment ce  que  la  volonté  commande , et  repousse  tous  les 
objets  qui  peuvent  menacer  le  cœur  ou  la  tête. 

Quartd  la  force  publique  ne  fait  que  seconder  la  volonté 
générale.  l'État  est  libre  et  paisible;  lorsqu'elle  la  contra- 
rie, l’État  est  asservi  et  agité. 

La  force  ptiblique  est  en  contradiction  avec  la  volonté 
générale  dans  doux  cas  : ou  lorsque  la  loi  n'ést  pas  la  vo- 
lonté générale , ou  lorsque  le  magistrat  l’emploie  pour  vio- 
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1er  la  loi.  Telle  est  l’horrible  anarchie  que  les  tyrans  ont 
établie  de  tout  temps  sous  le  nom  de  tranquillité , d’ordre 
public,  de  législation  et  de  gouvernement  ; tout  leur  art 
est  d’isoler  et  de  comprimer  chaque  citoyen  par  la  force, 
pour  les  asservir  à tous  leurs  odieux  caprices,  qu’ils  dé- 
corent du  nom  de  lois. 

' Législateurs,  faites  des  lois  justes  ; magistrats,  faites-los 
religieusement  exécuter  ; que  ce  soit  là  toute  votre  poli- 
tique, et  vous  donnerez  au  monde  un  spectacle  inconnu , 
celui  d'un  grand  peuple  libre  et  vertueux. 


CLUB  DES-  JACOBINS. 

* Stance  du  26  niai  1793. 

mscociis  IXSüRRECTIOSXKI,  1»E  ROllESI'lERRE  CO.VTRE 

LES  cmo.vmxs. 

Que  le  triomphe  momentané  de  l'aristocratie  ne  vous 
effraie  pas  plus  que  le  succès  des  intrigants  dans  quelques 
sections  corrompues!  Le  faubourg  Saint- Antoine  écrasera 
la  section  du  Mail , comme  les  sans-culottes  de  Bordeaux 
écraseront  les  aristocrates.  Songez  que  le  peuple  de  Paris 
existe  encore,  que  les  aristocrates  sont  innombrables.  Vous 
devez  vous  prémunir  contre  les  tours  du  brissotisme.  Les 
brissotina  sont  adroits;  mais  le  peuple  est  encore  plus 
adroit  qu’eux.  Je  vous  disais  que  le  peuple  rioil  se  reposer 
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sur  sa  force  ; mais,  quand  le  peuple  est  opprimé,  quand  il 
ne  lui  reste  plus  que  lui-méme,  celui-là  serait  un  lâche  qui 
ne  lui  dirait  pas  de  se  lever!  C’est  quand  toutes  les  lois 
sont  violées,  c’est  quand  le  despotisme  est  à son  comble, 
c’est  quand  on  foule  aux  pieds  la  bonne  foi  et  la  pudeur, 
que  le  peuple  doit*  s’insurger! Ce  moment  est  arrivé  : nos 
ennemis  oppriment  ouvertement  les  patriotes;  ils  veulent,’ 
au  nom  de  la  loi,  replonger  le  peuple  dans  la  misère  et  dans 
l’esclavage.  Je  ne  serai  jamais  l’ami  de  ces  hommes  cor- 
rompus , quelques  trésors  qu’ils  m’offrent.  J’aime  mieux 
mourir  avec  les  républicains  que  de  triompher  avec  ces 
scélérats.  ( Applaudi.  ) 

Je  ne  connais  pour  un  peuple  que  deux  manières 
d’exister  : ou  bien  qu’il  se  gouverne  lui-même,  ou  bien  qu’il 
confie  ce  soin  à des  mandataires.  Nous,  députés  républi- 
cains, nous  voulons  établir  le  gouvernement  du  4;euple  par 
ses  mandataires , avec  la  responsabilité;  c’est  à ces  prin- 
cipes que  nous  rapportons  nos  opinions , mais  le  plus  sou- 
vent  on  ne  veut  pas  nous  entendre.  Un  signal  rapide, 
donné  par  le  président,  nous  dépouille  du  droit  de  suffrage. 
Je  crois  que  la  souveraineté  du  peuple  est  violée , lorsque 
ses  mandataires  donnent  à leurs  créatures  les  places  qui 
appartiennent  au  peuple.  D’après  ces  principes,  je  suis 
douloureusement  affecté.... 

— L’orateur  est  interrompu  par  l’annonce  d’une  dépu- 
tation {Tumulte). 

Je  vais,  s’écrie  Robespierre,  continuer  de  parler,  non  pas 
pour  ceux  qui  m’interrompent,  mais  pour  les  républicains. 

J’exhorte  chaque  citoyen  à conserver  le  sentiment  de 
scs  droits  ; je  l’invite  à compter  sur  sa  force  et  sûr  celle  do 
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toute  la  nation  ; j’iiiviio  le  peuple  à sc  mettre, dans  la 
Convention  nationale,  en  insurrection  contre  tous  les  dis- 
putés corrompus.  ( Applaudi.)  Je  déclare  qu’ayant  reçu  du 
peuple  le  droit  de  défendre  ses  droits,  je  regarde  comme 
mon  oppresseur  celui  qui  m’interrompt  ou  qui  me  refuse 
la  parole,  et  je  déclare  que,  moi  seul,  je  me  mets  en  insur- 
rection contre  le  président  et  contre  tous  les  membres 
qui  siègent  dans  la  Convention.  (Applaudi.)  Lorsqu’on  af- 
fectera un  mépris  coupable  pour  les  sans-culottes,  je  dé- 
clare que  je  me  mets  en  insurrection  contre  les  députés 
corrompus.  J’invite  tous  les  députés  montagnards  à se 
rallier  et  à combattre  l’aristocratie,  et  je  dis  qu’il  n’y  a 
pour  eux  qu’une  alternative  : ou  do  résister  de  toutes 
leurs  forces,  de  tout  leur  pouvoir  aux  efforts  de  l’intrigue, 
ou  de  donner  leur  démission. 

11  faut  en  même  temps  que  le  peuple  français  connaisse 
scs  droits,  car  les  députés  fidèles  ne  peuvent  rien  sans  le 
peuple.  * 

Si  la  trahison  appelle  les  ennemis  étrangers  dans  le  sein 
de  la  France;  si,  lorsque  nos  canonniers  tiennent  dans 
leurs  mains  la  foudre  qui  doit  exterminer  les  tyrans  et  leurs 
satellites , nous  voyons  l’ennemi  approcher  de  nos  murs, 
alors  je  déclare  que  je  punirai  moi-même  les  traîtres,  et  je 
promets  de  regarder  tout  conspirateur  comme  mon  en- 
nemi, et  de  le  traiter  comme  tel.  (Applaudi. — Toute  la 
société  se  lève  et  se  déclare  en  insurrection  contre  les  dé- 
putés corrompus.  ) 


TOU.  lil. 


25. 
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CONVENTION  NATIONALE. 


Séance  du  28  mai  1793. 


DElXrÉME  UISCOIIIS  !>E  IIOBESI’IERIIE  CONTRE  LES  Cmo'xOIXS. 


Je  réclame  votre  attention  et  votre  indulgence , parce 
que  je  suis  dans  l’impossibilité  physique  de  dire  tout  ce 
que  m’inspire  ma  sensibilité  pour  les  dangers  de  la  patrie, 
indignement  trahie.  Pour  sonder  toute  la  profondeur  de 
Tablme,  il  suffit  de  parcourir  cette  enceinte,  de  se  rappeler 
ce  qui  s’est  fait  hier,  alors  on  concevra  qu’il  est  à craindre 
que  le  triomphe  de  la  vertu  soit  passager,  et  le  triomphe  du 
vice  éternel.  J’ai  promis  de  ne  dire  que  deux  mots.  Voici 
mon  opinion.  Vous  êtes  menacés  d’une  conspiration  que 
des  hommes  stupides  ont  pu  seuls  ne  pas  apercevoir.  Vous 
avez  vu  depuis  quelques  jours  une  ligue  forcenée  s’armer 
contre  le  patriotisme.  Se  présentait-on  à l’assemblée  avec 
les  livrées  de  l’aristocratie,  on  était  accueilli,  embrassé.  Les 
malheureux  patriotes  paraissaient-ils  à leur  tour,  on  les 
écrasait.  On  ne  respectait  pas  même  les  bienséances  dont 
les  tyrans  s’environnaient.  On  n’a  pas  rougi  de  nommer 
une  commission  inquisitoriale  ; on  l’a  composée  des 
hommes  évidemment  connus  pour  les  ennemis  des  pa- 
triotes. La  conspiration  a été  déjouée  hier  ; mais  la  perfidie 
a renoué  ses  trames  cette  nuit. 

Voulez-vous  en  saisir  les  fils?  rapprochez  la  conjuration 
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de  Dumouriez  ; rappelez-vous  qu’il  mettait  pour  première 
base  de  ses  propositions  la  perte  des  vrais  républicains,  la 
perte  des  patriotes,  la  perte  de  Paris.  Eh  bien  ! tout  ce 
que  vous  avez  vu  depuis  quelques  jours  n’est  que  la  suite 
de  cet  infernal  système. 

Puis(]u’il  ne  m’est  pas  possible  de  m'étendre  davantage, 
permetlez-moi  de  vous  montrer  la  véritable  cause  de  nos 
dangers.  Tout  ce  qui  se  passe  n’a  d’autre  objet  que  de  ré- 
tablir le  despotisme.  (Il  lit.)  <«  On  nous  parle  d’une  troi- 
sième faction,  d’une  faction  de  régicides, qui  veut  créer  un 
dictateur  et  établir  une  république.  Si  ce  parti  du  régicide 
existe,  s’il  existe  des  hommes  qui  tendent  à établir  actuel- 
lement la  république  sur  les  débris  de  la  constitution , le 
glaive  de  la  loi  doit  frapper  sur  eux  comme  sur  les  parti- 
sans des  deux  chambres  et  sur  les  rebelles  de  Coblentz.  » 
(Plusieurs  voix:  La  date!)  Ne  m’interrompez  pas! 

Bit  ''oleau.  — Tu  défendais  la  constitution. 

Robespierre.  — Voulez-vous  comprendre  le  véritable 
sens  de  cette  doctrine?  Il  suffit  de  rapprocher  l’époque  où 
le  discours  dont  je  viens  de  lire  un  passage  a été  tenu. 
C’était  le  2)  juillet,  à la  tribune  de  l’assemblée  Législative, 
à l’époque  où  les  fédérés  étaient  rassemblés  à Paris  pour 
punir  un  tyran  parjure  et  conspirateur,  et  demandaient  à 
grands  cris  la  république. 

Barbaroux. — A cette  époque,  ne  faisais-tu  pas  le  Dé- 
fenseur de  la  Constitution?  (Les  tribunes  murmurent.) 

Robespierre.  — Vous  voyez  qu'on  profite  de  la  faiblesse 
de  mon  organe  pour  m'empècher  de  faire  entendre  des 
vérités.  (On  murmure.)  Vous  voyez  par  ce  passage  d’un 
ouvrage  d’un  homme  dont  ceux  qui  veulent  nous  subju- 
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gner  proclament  l’ardent  civisme, le  républicanisme  im- 
perturbable , et  qui  cependant  disait  à la  tribune  que  ceux 
qui  pouvaient  attaquer  le  roi  étaient  des  ennemis  de  la  pa- 
trie; vous  voyez  qu’on  cherchait  à déshonorer  la  sainte  en- 
treprise des  fédérés , en  les  accusant  de  vouloir  faire  un 
dictateur.  Vous  voyez  que  l’orateur  disait  que  ceux  qui 
cpneevaient  ces  idées  républicaines  devaient  être  frappés 
du  glaive  de  la  loi,  comme  les  contre-révolutionnaires  de 
Coblcntz  et  les  partisans  des  deux  chambres.  D’après  cette 
doctrine,  ouvertement  professée  par  Brissot,  à cette 
époque  critique  de  notre  révolution,  ne  vous  étonnez  pas 
que  depuis  on  ait  poursuivi  les  républicains.  Ne  vous 
étonnez  pas  si,  dans  le  moment  où  je  vous  parle,  on  nomme 
des  commissaires  perfides,  on  répand  des  libelles  pour  faire 
égorger  les  républicains  échappés  au  glaive  de  ces  ardents 
amis  des  rois;  ne  vous  étonnez  pas  qu’au  moment  où  nos 
troupes  éprouvent  quelques  revers,  où  l’on  apprend  que 
Valenciennes  était  bloquée,  on  ait  ourdi  la  conspiration 
qui  s'est  hier  dévoilée  à nos  yeux  d’une  manière  si  écla- 
tante, et  que,  tandis  que  par  de  subtiles  chicanes  on  tient 
la  Convention  dans  l’inaction,  vous  assuriez  le  triomphe 
des  royalistes.  Ils  ne  cessent  de  conspirer  avec  les  ennemis 
intérieurs  et  extérieurs  de  la  république.  Voilà  la  déclara- 
tion que  Je  voulais  faire  avant  de  voir  la  faction  détestable 
consommer  la  ruine  de  la  patrie,  si  toutefois  la  patrie  pou-* 
vait  périr  sous  les  coups  des  plus  vils  mortels. 

Maintenant,  je  laisse  ces  hommes  criminels  finir  leur 
odieuse  carrière.  Je  leur  abandonne  cette  tribune  ; qu’ils 
viennent  y distiller  leurs  poisons  ; qu’ils  viennent  y secouer 
les  brandons  de  la  guerre  civile;  qu’ils  entretiennent  des 
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correspondances  avec  les  ennemis  de  le  patrie;  qu’ils  finis- 
sent leur  carrière  :1a  nation  les  jugera.  Que  ce  qu’il  y a de 
plus  lâche,  de  plus  vil  et  de  plus  impur  sur  la  terre 
triomphe  et  ramène  à l’esclavage  une  nation  de  vingt-cinij 
millions  d’hommes  qui  voulaient  être  libres!  .Te  regrette 
que  la  faiblesse  de  mes  organes  ne  me  permette  pas  de 
développer  toutes  leurs  trames.  C’est  aux  républicains  à 
les  replonger  dans  l’abîme  de  la  honte.  ( Applaudissements 
réitérés  des  tribunes  et  de  la  partie  gauche.  ) 


CONVENTION  NATIONAEE. 


Séance  31  mai  1793. 


TROISIÈME  DISCOURS  DK  ROBESPIERRE  CONTRE  LES  GIRONDINS. 

Citoyens , ne  perdons  pas  ce  jour  en  vaines  clameurs  et 
en  mesures  insignifiantes.  Ce  jour  est  peut-être  le  dernier 
oii  le  patriotisme  combattra  la  tyrannie.  Que  les  fidèles 
représentants  du  peuple  se  réunissent  pour  assurer  son 
bonheur  ! 

( Vergniaud  rentre  dans  l’assemblée. — Il  s’élève  quel- 
ques rumeurs.  ) 

Je  n’occuperai  point  l’assemblée  de  la  fuite  ou  du  retour 
de  ceux  qui  ont  déserté  ses  séances. 

Vergniaud.  — Je  demande  la  parole.  (Murmures.) 

Robespierre.  — Je  vous  ai  déjà  dit  que  ce  n’était  pas  par 
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des  mesures  insignifiantes  qu’on  sauvait  la  patrie.  Votre 
comité  de  salut  public  vous  a fait  plusieurs  propositions. 
Il  en  est  une  que  j’adopte,  c’est  celle  de  la  suppression  de 
la  commission  des  Douze  ; mais  croyez-vous  que  cette  me- 
sure ait  assez  d’importance  pour  contenter  les  amis  inquiets 
de  la  patrie?  Non  ; déjà  cette  commission  a été  supprimée, 
et  le  cours  des  trahisons  n’a  pas  été  interrompu  ; car  le 
lendemain  on  a osé  faire  rapporter  ce  décret  salutaire , et 
l’oppression  a pesé  sur  la  tète  des  patriotes.  Supprimez 
donc  celte  commission  ; mais  prenez  des  mesures  vigou- 
reuses contre  les  membres  qui  la  composent; et  à cet 
égard,  les  pétitionnaires  qui  viennent  d’être  entendus  vous 
ont  indiqué  la  inarche  que  vous  devez  suivre. 

Quant  à la  force  armée  qu’on  propose  de  mettre  à la 
disposition  de  l’assemblée,  ën  rendant  justice  aux  motifs 
patriotiques  qui  ont  dicté  cette  mesure  au  comité  de  salut 
public,  je  dois  la  combattre.  En  effet,  qu’est-ce  que  la  force 
armée  qu’on  veut  mettre  à la  disposition  de  la  Convention  ? 
Ce  sont  des  citoyens  armés  pour  défendre  leur  liberté 
contre  les  scélérats  qui  les  trahissent , et  il  y êh  a dans 
l’assemblée.  t)e  quoi  se  comiposent  les  délibérations  de  la 
Convention?  N’est-ce  pas  des  individus  dénoncés  par  Paris? 

' ■>  .J 

et  nous  avons  trop  d’exemples  que  nos  délibérations  dnt 
été  dirigées  par  ces  mêmes  hommes;  mais  n’ai-jê  pas  au- 
jourd’hui même  entendu  faire  la  proposition  de  poursuivre 

i f 

les  auteurs  de  l’insurrection  qui  vient  d’éclater?  Il  est  donc 
ici  des  hommes  qui  voudraient  punir  cette  insurrection  ? 
Ce  serait  donc  une  absurdité  de  remettre  entre  leurs  mains 
la  force  armée.  Mais  les  mesures  proposées  par  le  comité 
sont-elles  lés  seules  que  vous  deviez  adopter?  Les  péti- 
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tionnaires  ne  vous  en  ont-ils  pas  proposé  de  capables  de 
sauver  la  chose  publique?  Les  propositions  que  j’ai  com- 
battues peuvent-elles  empêcher  l’armée  d’être  trahie? 
Non.  Il  faut  purger  l’armée  ; il  faut.... 

Vergniaud.  — Concluez  donc.  (Violents  murmures.) 

Robespierre.  — Oui , je  vais  conclure , et  contre  vous  ! 
contre  vous  qui,  après  la  révolution  du  10  août,  avez 
voulu  conduire  à l’échafaud  ceux  qui  l’ont  faite  ! contre 
vous,  qui  n’avez  cessé  de  provoquer  la  destruction  de  Paris! 
contre  vous,  qui  avez  voulu  sauver  le  tyranicontre  vous, 
qui  avez  conspiré  avec  Dumouriez!  contre  vous,  qui  avez 
poursuivi  avec  acharnement  les  mêmes  patriotes  dont 
Dumouriez  demandait  la  tête  ! contre  vous,  dont  les  ven- 
geances criminelles  ont  provoqué  ces  mêmes  cris  d’indi- 
gnation dont  vous  voulez  faire  un  crime  à ceux  qui  sont 
vos  victimes!  Eh  bien!  ma  conclusion,  c’est  le  décret  d’ac- 
cusation contre  tous  les  complices  de  Dumouriez  et  contre 
tous  ceux  qui  ont  été  désignés  par  les  pétitionnaires. 


CLUB  DES  JACOBINS. 

Séance  dut  août  1793. 

« 

WSCOUnS  OF.  BOBESPIF.RRE  AU  SUJET  d’u.XE  ADRESSE  LUE 
A LA  COSVEXTIOX  PAR  LE  CITOTEX  ROVER, 

CURE  DK  CIIALOXS-SUR-SAÔXE. 

Les  envoyés  de  la  république  française  viennent  de  sau- 
ver la  patrie;  l’acte  qu’ils  viennent  défaire  est  le  garant 
immortel  de  la  liberté  ; il  est  la  réponse  à quatre  ans  de  ca- 
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lomnies,  qui  ont  manqué  de  perdre  sans  retour  la  répu- 
blique. 

C’est  le  quatrième  démenti  qu’ils  donnent  aux  espé- 
rances coupables  des  coupables  ennemis  du  peuple. 

Le  premier  est  lorsqu’on  89  ils  se  rangèrent,  malgré  les 
intrigues  des  ordres  privilégiés  et  la  volonté  impérieuse  d’un 
despote,  sons  l’étendard  de  la  liberté  naissante. 

Le  second  est  lorsqu’au  10  août,  malgré  le  soin  des 
traîtres  qui  croyaient  avoir  séduit  la  majorité  des  sans- 
eulottes , ils  surent  déjouer  leurs  combinaisons  astucieuses, 
en  marchant  en  masse  pour  écraser  le  tyran. 

Le  troisième  est  lorsqu’à  la  voix  des  législateurs  ils 
surent  repousser  le  fédéralisme,  que  leur  insinuaient  adroi- 
tement les  plus  perfides  et  les  plus  scélérats  des  hommes. 

Le  quatrième  est  en  venant  aujourd’hui  confondre  avec 
nous  leurs  vœux  pour  la  patrie,  et  ajouter  leurs  efforts  à 
ceux  que  nous  déployons  sans  cesse  pour  le  maintien  de  la 
république  et  l’anéantissement  des  conspirateurs. 

.l’applaudis  à l’adresse  présentée  par  Royer;  j’invite  les 
envoyés  de  la  république  à venir  en  faire  hommage  à la 
Convention,  et  leur  promets  qu’elle  en  ordonnera  l’inser- 
tion dans  son  bulletin,  et  l’envoi  dans  tous  les  départements 
de  la  république. 

•(  Ici  un  envoyé  des  départements  demande  qu’on  n’ac- 
corde la  parole  qu’aux  envoyés,  et  qu’on  en  prive  les  Pari- 
siens. Après  un  long  murmure,  on  la  réclame  pour  Robes- 
pierre. ) 

C'est  avec  regret  que  je  me  vois  forcé  de  prendre  au- 
jourd’hui la  parole  : mon  devoir  était  de  me  taire  et  de 
laisser  parler  les  citoyens  qui,  avec  moins  d’habitude  de  le 
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parole,  ont  apporté  ici  l’intention  et  les  moyens  de  sauYer 
la  chose  publique;  mais  j’atteste  les  citoyens  qui  me  con- 
naissent, que  la  nécessité  seule  de  vous  entretenir  du  salut 
public  a pu  m’y  engager  en  cet  instant. 

Les  ennemis  du  peuple  n’ont  jamais  pris  do  mesure  plus 
adroite  pour  perdre  la  patrie,  que  d’attribuer  aua  plus 
chauds  amis  de  la  liberté  leurs  propres  crimes. 

Le  cabinet  do  Saint-James,  qui  a des  agents  dans  la  ré- 
publique, et  spécialement  dans  tous  les  ports  de  mer,  a la 
plus  grande  part  dans  tous  ces  complots. 

J’annonce  des  nouvelles  désastreuses  qui  ne  doivent  pas 
effrayer  les  républicains,  parce  qu’ils  no  doivent  s’effrayer 
do  rien,  parce  qu’un  malheur  de  plus  n’est  que  l’assurance 
réitérée  d’un  succès  plus  constant. 

A Huningue,  dans  quelques  autres  villes,  des  magasins 
ont  été  incendiés,  et  l’on  ignore  encore,  peut-être  parce 
qu’on  veut  l’ignorer,  si  ce  malheur  est  dd  au  hasard  ou  à 
la  malveillance. 

Tous  les  moyens  ont  été  employés  pour  occasionner  un 
mouvement,  en  amenant  une  disette  factice.  Depuis  une 
quinzaine  de  jours,  il  est  sorti  de  Paris,  en  subsistance  seu- 
lement, au  moins  de  quoi  nourrir  cent  mille  hommes  ; on 
fomente  encore  des  troubles,  et  c’est  particulièrement  vers 
trois  objets  que  paraissent  se  diriger  les  mouvements  qu’on 
provoque. 

Faire  piller  les  magasins  par  le  peuple,  ou  plutêt  par 
des  scélérats  déguisés  sous  l’habit  que  porte  le  peuple,  sous 
l'habit  respectable  do  la  pauvreté. 

Le  second,  de  porter  le  peuple  vers  les  prisons,  et  d’y 
renouveler  les  horreurs  de  septembre. 
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Lo  troisième  est  de  se  porter  sur  l’Àrseual,  et  de  s'y  em- 
parer des  munitions  de  toute  espèce. 

J’engage  nos  frères  des  départements  à inviter  le  peuple 
au  courage,  à la  pers<5vérance,  par  l’aspect  du  bonheur  que 
lui  procureraient  son  obéissance  aux  lois,  sa  confiance  dans 
ses  législateurs,  son  union  et  son  dévoiimcrit  au  maintien 
de  la  république. 

Ces  complots  auront  la  mémo  destinée  que  tous  les  au- 
tres, si  tous  les  citoyens  secondent  le  zèle  du  maire  et  du 
commandant  général  de  la  garde  nationale  parisienne,  qui 
ont  pris,  dans  ces  circonstances,  toutes  les  mesures  que 
doivent  prendre  deux  véritables  amis  du  peuple,  pour  le 
mettre  à l’abri  de  l’attaque  des  ennemis. 

CI.UR  DES  JACOBINS. 

Séance  du  1 1 «oil  t 1 793. 


DISCOURS  DE  liORESI'lERRE  SLR  I.A  SITt'ATIOX  DE  LA  RÉrCBLlOCE. 

1 t . , 

Amis  de  la  liberté,  jc  viens  vous  avertir  que  le  moment 
est  arrivé  de  connaître  la  vérité  tout  entière , de  sauver  la 
patrie  partons  les  moyens  qui  nous  restent. 

Des  circonstances  particulières  m’ont  mis  à même  de 
connaître  des  vérités  terribles,  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
dans  la  même  position  ne  peuvent  deviner.  Quelque  me- 
sure que  vous  preniez,  si  elle  n’est  que  partielle , elle  n’est 
qu’un  palliatif  dangereux.  Vos  armées  ont  éprouvé  denou- 
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veaux  revers  ; vos  ennemis  reprennent  uiic  nouvelle  au- 
dace  ; tout  cela  tient  à la  même  cause,  a la  scélératesse,  a 
la  trahison  d une  part,  à la  faiblesse , à la  crédulité  de  l’au- 
tre. Là  trahison,  la  scélératesse  sontclicz  vos  ennemis;  et 
vous,  palrîdics,  trop  de  faiblesse  et  de  crédulité  vous 
perdra. 

Les  ennemis  extérieurs  n’auraient  jamais  èritamé  votre 
territoire,  je  dis  pliis , ils  n’auraient  jamais  pensé  à y porter 
leurs  armes,  s’ils  n’eussént  compté  sur  lés  traîtres  qu'c  vous 
nourrissez. 

Ce  qui  doit  nous  ranimer,  c’est  que  le  succès  de  nul 
d’entre  eux  n’est  dù  à son  courage  ou  à ses  talents;  tou- 
jours la  trahison  les  leur  fit  obtenir;  c’est  elle  qui  leur  fit 
occuper  nos  villes  : toutes  nos  places  fortes  , toutes  ont  été 

y f f » 

livrées.  ( On  entend  de  violents  murmures.  ) 

V./*.  ‘ ' 

Il  me  paraît  (ju’on  nem’â  pas  compris,  je  n’ai  pas  voulu 
dire  que  toutes  fussent  au  pouvoir  de  l’ennemi,  mais  que 

' 1 1 , .«  > I - - < • * ' ■ • . < , ■ . J . 

toutes  celles  qui  furent  prises  depuis  Longwi,  ne  sont 
passées  sous  sa  domination  que  par  la  plus  noire  et  la  plus 
incroyable  perfidie.  De  toutes  parts,  nous  avons  été  trahis, 

il# 

livrés  par  ceux  qui  avaient  envahi  notre  confiance. 

Ce  qui  doit  nous  étonner , c’est  qu’après  tant  d’échecs , 

c’est  qu’avec  tant  d’ennemis  conjurés  contre  elle,  la  répu- 

1 « 

I 4 • • ■ I * 

bliqûe  siÿsiste  encore,  et,  puisqu’elle  existe , j’en  conclus 

* • - t . s*  ■ 

qu’elle  est  immortelle.  {Applaudissements.) 

, \ t . 

Elle  est  dans  des  circonstances  bien  difficiles,  il  ne  faut 
pas  que  vous  l’ignoriez.  Le  mal  en  est  venu  à un  grand 
point  dé  gravité;  il  empire  tous  les  jours,  et  sera  bientôt 
peut-être  incurable  ; cependant,  fixons  aussi  nos  regards  sur 
le  remède. 
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Il  en  est , mais  pour  les  employer,  d’abord,  il  faut  con- 
naître notre  véritable  situation.;  elle  ne  peut  effrayer  que 
des  lâches,  et  ceux-là  doivent  être  relégués  parmi  les  aris  - 
tocrates.  {Applaudissements.  ) Ce  que  la  société  doit  savoir, 
c’est  que  les  traîtres,  en  partant,  nous  ont  laissé  leur  es- 
prit. 

Dumouriez  a commandé  nos  armées  jusqu’à  ce  jour, 
et  toujours  ses  plans,  ses  projets,  ont  été  exécutés  à la 
lettre  ; on  s’est  bien  gardé  d’en  changer  même  la  marche  , 
cela  aurait  pu  dérouter  les  Autrichiens.  Il  a livré  les  mil- 
lions, les  armes  et  les  hommes  : les  plus  zélés  défenseurs  de 
la  république,  tout  est  devenu  la  proie  de  l’ennemi. 

Il  a disparu  : les  hommes  superficiels  ont  cru  que  la  tra- 
hison était  déconcertée.  Non , il  avait  des  successeurs. 
Voyons  s’ils  ont  profité  de  son  exemple. 

Custine  a amoncelé  dans  Mayence  les  canons,  les  muni- 
tions de  toute  espèce,  et  tout  a été  donné  aux  Autrichiens. 
Sa  trahison  est  la  même  ; elle  ne  diffère  que  par  le  nom  des 
villes  qui  ont  été  prises  et  pillées. 

Dumouriez,  Custine,  sont  tous  deux  agents  de  la  faction 
anglaise;  mais  ils  ont  bien  des  complices  parmi  nous. 

Le  camp  de  César,  aussi  fortifié  que  celui  de  Famars,  dans 
une  situation  des  plus  formidables,  propre  à se  défendre  des 
années  entières,  vient  d’étre  livré  presque  sans  combat.  Il 
vient d’étre  livré  par  le  général  Kilmaine  ; et  déjà  Cambrai 
est  menacé,  ou  plutôt  il  est  cerné. 

Vous  connaissez  tous  nos  maux,  ils  ne  doivent  point 
vous  effrayer;  vous  en  devez  connaître  le  remède,  il  est 
en  nous-mêmes  : oui , il  est  en  vous,  républicains,  et  vous 
l’indiquer,  c’est  en  assurer  le  succès. 
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La  faction  anglaise,  qui  a dominé  jusqu’ici  notre  révo- 
lution, qui  a répandu  avec  tant  de  prodigalité  des  richesses 
pour  corrompre  des  républicains,  qui,  en  certaines  ren- 
contres, a dirigé  nos  opérations,  avait  pour  but  de  nous 
donner  ou  Brunswick  ou  le  duc  d’Yorck  pour  roi,  et  c’eût 
donc  été  le  fruit  de  quatre  années  de  combats,  de  revers, 
de  malheurs,  et  de  quelques  victoires.  Il  n’en  sera  pas  ainsi. 
Mais  voyons  comment  ils  comptaient  nous  y conduire  ; 
leurs  mesures  étaient  bien  prises. 

Dumouriez,  fugitif,commandeencore  vos  armées.  Un  An- 
glais, comme  lui,  Custine,  suivit  ses  plans,  ses  conseils  , 
tout  ce  qu’il  en  savait,  et  se  fit  un  devoir  religieux  de  ne 
s’en  écarter  en  rien  ; de  là  la  trahison  de  Mayence.  Un  au- 
tre anglais,  Kilmaine,  en  lit  autant  à Palliancourt,  et  bien- 
tôt il  en  fera  de  même  à Cambrai,  qui  court  déjà,  k plu- 
sieurs égards,  les  plus  grands  risques. 

Kilmaine  est  remplacé  en  ce  moment  par  un  général 
que  je  crois  pur  ( Uouchard  ).  Cependant  nous  avons  tant 
de  raisons  de  nous  défier  de  tous,  que  je  .suspends  mon  ju- 
gement jusqu’à  ce  que  l’événement  l’ait  justifié. 

Mais  fixons  seulement  nos  regards  sur  les  moyens  de  sau- 
ve^ la  patrie,  et  c’est  d’elle  seule  que  je  vais  vous  entrete- 
nir. 

Ce  qui  a si  longtemps  causé  nos  malheurs,  c’est  l'impu- 
nité. Si  Louis  XVI  eût  été  puni  dés  le  premier  crime  qu’il 
osa  commettre  contre  la  nation,  la  révolution,  plus  avancée, 
daterait  sans  doute  de  plus  loinl’èrc  de  la  république. 

Qui  ne  frémit  pas,  lorsqu’il  pense  que  l’assassin  de  tant 
de  nos  frères,  de  tant  de  milliers  de  patriotes,  de  tant  de 
femmes,  d’enfants,  de  vieillards,  vit  encore  (Custine)  ? Quel 


Digitized  by  Google 


— 398  — 

est  le  scélérat  qui , voyant  son  impunité , no  briguera  pas 
l’honneur  de  servir  la  royauté  contre  les  pauvres  sans- 
culottes,  qui  n’ont  pointd’a$sassins  à payer,  de  coupe-jar- 
rets à soutenir?  Et  que  ne  nous  sera-t-il  pas  permis  de 
redouter  en  voyant  un  tribunal,  que  le  peuple  avait  investi 
de  sa  confiance,  en  possession  d’une  foule  de  preuves  con- 
tre Cusline,  rester  dans  l’inaction  et  ne  pas  juger  ce  grand 
coupable  ? Ciistine  vit  encore,  et  sa  tétc  est  plus  ferme 
sur  ses  épaules  que  la  mienne,  (jue  celles  de  tous  les  pa- 
triotes ! A peine  les  renseignements  nécessaires  pour  son 
procès  sont-ils  pris  encore;  on  presse,  on  veut  montrer  à 
nos  frères  la  justice  et  l’équité  d’une  nation  qui  punit 
comme  elle  récompense. 

Au  bout  d’un  mois,  un  jugement  interlocutoire  survient, 
qui  renvoie  à Cambrai  polir  chercher  une  correspondance 
dans  laquelle  il  y aura,  dit-on,  les  preuves  nécessaires  pour 
le  sauver.  C’est  dans  une  ville  qu’il  allait  livrer  qu’on  va 
chercher  les  preuves  de  son  innocence. 

C’est  avec  cette  lenteur  des  anciens  parlements  que 
procède  maintenant  le  tribunal  révolutionnaire;  c’est  avec 
ces  formes  chicannières  et  insidieuses  qui  distinguèrent 
toujours  notre  barreau  : encore  le  parlement  jugeait-il  en 
quatre  jours  l’homme  convaincu  d’un  meurtre.  El  cet 
homme,  qui,  depuis  quatre  ans,  assassina  trois  cent  mille 
Français^,  n*a  point  à redouter  une  preuve  qui  le  condamne. 
Il  est  innocenté , l’assassin  de  nos  frères  ! Il  assassinera 
toute  la  race  humaine,  et  bientôt  il  ne  restera  que  les  tyrans 
et  les  esclaves!  (Aon  ! non  ! s’écrie-t-on  de  toutes  parts.  ) 

Savez-vous  quels  moyens  emploient  nos  ennemis  pour 
l’arracher  à la  juste  vengeance  des  peuples?  On  veutl’iii- 
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téresser  à son  existence , en  surprenant  sa  compassion. 

On  ne  résiste  point  aux  pleurs  d’une  femme  intéressante; 
des  femmes  se  jettent  aux  pieds  du  premier  venu  pour  im- 
plorer sa  grâce.  Et  nous  autres,  sans-culottes,  nous  n’avons 
point  de  femmes  qui  nous  arrachent  à la  mort,  lorsque  les 
conspirateurs  de  Lyon  nous  poussent  par  centaines  sous  le 
couteau  de  l'assassin. 

Voilà  l’homme  qu’épargnera  votre  tribunal  révolution- 
naire ! 

Tous  les  chefs  des  conspirateurs,  Stcngcl.  Miranda,  plu- 
sieurs autres,  excepté  Miaezinski , le  moins  coupable  do 
tous,  et  celui  peut-être  à qui  l’on  aurait  dù  pardonner, 
après  avoir  immolé  les  autres  à la  justice  vengeresse  des 
lois,  tous  ont  échappé... 

(Des  interruptions  fréquentes  avaient  fatigué  l’orateur 
et  révolté  l’assemblée.  Ici,  elles  deviennent  si  fortes, que 

f , 

le  citoyen  (pii  occupait  le  f iuteuil  {Hébert},  ne  pouvant  ob- 
tenir le  silence,  élève  la  voix  et  dit  ; ) 

Hébert. — Robespierre,  rappelle-toi  que  lorsqu’on  dé- 
nonea  Dumouriez,  ici,  pour  la  première  fois,  des  poi- 
gnards furent  tirés , et  peut-être  il  a des  amis  encore  parmi 
nous.  On  soutiendra  son  digne  émule  par  les  mêmes 
moyens  ; mais  ils  n'intimideront  pas  les  patriotes. 

Robe.<<pierre.  — 11  faut  que  le  peuple',  ranimant  son 
énergie  au  souvenir  de  Lacédémone  et  d’Athènes,  jure 
de  s’ensevelir  sous  les  ruines  delà  république,  si  elle  cou- 
rait le  danger  d’être  anéantie.  Si  le  peuple  entier  ne  se 
ranime  à l’aspect  de  nos  malheurs;  si  un  citoyen  ne  se 
lève  pas  parmi  nous,  ne  sort  pas  des  rangs  pour  se  consacrer 
au  salut  delà  patrie  par  la  chute  de  ses  oppresseurs,  c’en 
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est  fait  dê  la  liberté,  elle  ne  survivra  pas  à notre  courage. 

Il  faut  aussi  que  les  journalistes,  qui  sont  évidemment 
les  complices  de  Londres  et  de  Berlin  ; ces  hommes  stipen- 
diés par  nos  ennemis , qui  cachent  l’art  d’épouvanter  le 
peuple  sous  l’air  de  soigner  ses  intérêts  avec  plus  de  zèle; 
qui  trouvent  le  moyen,  par  de  prétendues  vérités,  de  porter 
dans  son  sein  la  défiance,  la  terreur  et  la  consternation; 
il  faut,  dis-je,  que  ces  hommes  soient  punis  : il  faut 
qu’on  les  enchaîne. 

Qu’ils  le  soient  aussi,  ces  conspirateurs  qui  voient  avec 
une  horrible  satisfaction  arriver  le  moment  où  le  peuple , 
obligé  de  se  répandre  sur  une  grande  surface,  leur  per- 
mettra de  se  réunir  et  de  conspirer  ouvertement  ! Que  pas 
un  d’eux  n’échappe , et  si  les  patriotes  doivent  marcher 
tous , que  les  aristocrates  soient  tenus  dans  les  chaînes. 

Il  est  une  classe  d’hommes  d’autant  plus  dangereuse, 
quHIs  sollicitent  la  pitié.  Il  faut  enfermer  cette  foule  de 
gens  qui  parcourent  les  rues  de  la  ville  , offrant  partout 
l’image  de  la  famine,  de  l’indigence  et  de  l’aristocratie;  car 
ces  hommes  sont  payés  pour  léduiro  le  peuple  et  le  rendre 
dupe  de  sa  crédulité  et  de  sa  compassion. 

La  plus  importante  do  toutes  mes  réflexions  allait  m’é- 
chapper. Je  ne  crains  pas  de  le  dire  : si  la  Convention  na- 
tionale existait  telle  qu’elle  était  il  y a quelques  mois,  la 
république  serait  perdue. 

Appelé,  contre  mon  inclination  , au  comité  de  salut  pu- 
blic , j’ai  vu  des  choses  que  je  n’aurais  jamais  osé  soup- 
çonner. 

J’y  ai  vu,  d’un  côté,  des  membres  patriotes  faire  tous  leurs 
efforts,  quelquefois  vainement,  pour  sauver  leur  pays  , et 
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d"un  autre  côté,  des  traîtres  conspirer  jusqu’au  sein  mémo 
du  comité , et  cela  avec  d’autant  plus  d’audace , qu’ils  le 
pouvaient  avec  plus  d’impunité.  Depuis  que  j’ai  vu  de  plus 
prés  le  gouvernement , j’ai  pu  m’apercevoir  de  tous  les 
crimes  qu’on  y commet  chaque  jour. 

Le  peuple  se  sauvera  lui-même.  Il  faut  que  la  Conven- 
tion appelle  autour  d’elle  tout  le  peuple  français  ; il  faut 
quelle  réunisse  tous  nos  frères  des  départements;  il  faut 
que  nous  fassions  un  feu  roulant  sur  nos  ennemis  exté- 
rieurs, et  que  nous  écrasions  tous  ceux  du  dedans. 

J’ai  entendu , j’ai  lu  une  proposition  qui  a été  faite  ce 
matin  à la  Convention,  et  je  vous  avoue  qu’à  présent  même, 
il  m’est  difficile  d’y  croire.  Je  ne  croupirai  pas  membre 
inutile  d’un  comité  ou  d’une  assemblée  qui  va  disparaître. 
•Te  saurai  me  sacrifier  au  bien  ^ mon  pays.  Si  ce  que  je  pré- 
vois arrive,  je  déclare  que  je  me  sépare  du  comité,  que 
nulle  puissance  humaine  ne  peut  m’empêcher  de  dire  à la 
Convention  toute  la  vérité,  de  lui  montrer  les  dangers  du 
peuple  , de  lui  proposer  les  mesures  qui  seules  peuvent  les 
prévenir,  ou  en  empêcher  l’effet. 

Je  déclare  que  rien  ne  peut  sauver  la  république , si  l’on 
adopte  la  proposition  qui  a été  faite  ce  matin,  que  la  Con- 
vention se  sépare,  et  qu’on  lui  substitue  une  assemblée  lé- 
gislative. 

{Non!  71011  ! s’écrie  toute  la  société.) 

Un  envoyé  des  départements,  — Nous  avons  juré  de  ne 
nous  séparer  que  quand  la  Convention  aura  décrété  des 
mesures  de  salut  public. 

Un  autre,  — Je  demande  qu’elle  ne  se  sépare  point 
avant  la  fin  de  la  guerre. 

TOME  III.  26 
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Robespierre.  — Je  n’ai  aucune  raison  pour  éterniser  l’as- 
semblée actuelle;  tous  ceux  qui  me  connaissent  savent  que 
je  désire  ardemment  de  déposer  le  fardeau  d’une  adminis- 
tration qui,  depuis  cinq  ans , pèse  sur  mes  épaules;  or,  je 
l’avouerai  franchement , il  dépasse  toutes  les  forces  hu- 
maines. 

Mais  la  proposition  insidieuse  que  je  combats  ne  tend 
qu’à  faire  succéder  aux  membres  épurés  de  la  Convention 
actuelle  les  envoyés  de  Pitt  et  de  Cobourg, 


CLUB  DES  JACOBINS. 


Séaneedu25août  1793. 


DISCOURS  DE  ROBESPIERRE  SUR  LES  LENTEURS  PERFIDES  ET 
CALCULÉES  DU  TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE, 

AVANT  SA  RÉORGANISATION, 


Il  faut  faire  une  guerre  éternelle  aux  agents  de  Pitt  eide 
Cobourg  qui  infectent  nos  villes  et  nos  départements.  Du 
sommet  de  la  Montagne,  je  donnerai  le  signal  au  peuple,  et 
lui  dirai  : Voilà  tes  ennemis;  frappe. 

J'ai  suivi  les  formes  avocatoires  dont  s’est  entortillé  le 
tribunal  révolutionnaire.  11  lui  faut  des  mois  entiers  pour 
juger  un  Custine , l’assassin  du  peuple  français!  Dans  vingt- 
quatre  heures,  ses  antagonistes  seraient  écrasés,  si  la  ty- 
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rannie  pouvait  renaître  pour  ce  temps-là  seulement.  La 
liberté  doit  aujourd'hui  user  des  mômes  moyens  ; elle  tient 
le  glaive  vengeur  qui  doit  enfin  délivrer  lo  peuple  de  ses 
plus  acharnés  ennemis  : ceux  qui  le  laisseraient  reposer 
seraient  coupables. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  tribunal  établi  pour  faire  marcher  la 
révolution  la  fasse  rétrogader  par  sa  lenteur  criminelle; 
il  faut  qu’il  soit  actif  autant  que  le  crime;  il  faut  qu'il  soit 
toujours  au  niveau  des  délits.  Il  faut  que  ce  tribunal  soit 
composé  de  dix  personnes  qui  s’occupent  seulement  à re- 
chercher le  délit  et  à appliquer  la  peine  ; il  est  inutile  d’ac- 
cumuler des  jurés  et  des  juges , puisqu’il  n’existe  qu’une 
seule  sorte  de  délit  à ce  tribunal,  celui  de  haute  trahison , 
et  qu’il  n'y  a qu’une  seule  peine,  qui  est  la  mort  ; il  est  ri- 
dicule que  des  hommes  soient  occupés  à chercher  la  peine 
qu’il  faut  appliquer  à tel  délit,  puisqu’il  n'en  est  qu’une, 
et  qu’elle  est  applicable  ipso  facto. 

Le  comité  de  sûreté  générale  a bien  des  torts  à serepro* 
cher;  mais  la  police  de  Paris  en  a de  môme,  et  il  faut 
la  réformer  comme  lui.  Le  comité  de  sûreté  générale 
a , comme  le  tribunal  révolutionnaire  , des  vices  de  forme 
et  d’organisation.  D’abord,  il  est  trop  nombreuux  , et 
cela  seul  doit  entraver  ses  opérations , outre  que  cela  rend 
plus  difficile  la  certitude  du  patriotisme  des  membres  qui 
le  composent. 

Il  est  un  autre  inconvénient  qui  souvent  fait  un  grand 
tort  à la  marche  des  affaires.  I.e  comité  de  salut  public, 
chargé  de  déjouer  les  complots  , de  quelque  nature  qu'ils 
soient , fait  souvent  arrêter  telle  personne  que  le  comité 
de  sûreté  générale , dont  les  fonctions  sont  à peu  près  les 
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mêmes,  avait  fait  rechercher  aussi;  il  en  résulte  un  conflit 
de  juridiction  , qui  devient  souvent  nuisible  au  salut  de 
l’État.  Le  comité  de  sûreté  générale  fait  mettre  en  liberté 
ou  absout  celui  que  le  comité  de  salut  public  avait  incar- 
céré et  condamné , parce  que  tous  deux  ne  jugent  pas  sur 
les  mêmes  pièces,  et  qu’on  supprime  avec  l’un  ce  qui  a servi 
de  base  aux  jugements  de  l’autre , ce  qui  laisse  toujours 
une  porte  à l’intrigue. 

Je  me  résume:  réforme  du  tribunal  révolutionnaire,  et 
sa  prompte  réorganisation  sur  de  nouvelles  formes;  il  con- 
damnera , dans  une  époque  déterminée  et  toujours  très  pro- 
chaine, les  coupables  ou  élargira  les  innocents  ; — Créa- 
tion de  plusieurs  comités  révolutionnaires,  qui  jugeront 
conjointement  les  nombreux  délits  qui  se  forment  tous  les 
jours  contre  la  liberté  ; — Surveillance  générale  de  la  po- 
lice; — Renouvellement  du  comité  de  sûreté  générale , et 
sa  composition  de  dix  membres  seulement,  dont  les  fonc- 
tions seront  déterminées;  — On  tirera  une  ligne  de  démar- 
cation entre  ses  fonctions  et  celles  du  comité  de  salut 
public. 
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CLUB  OES  JACOBINS. 

Séance  du  4 sejitcmbrc  179;C 

üiscouns  DE  KOBESFIEIinE  SL'H  DIVERSES  QL'ESTIO.VS 
d’administratiox. 

Robespierre  commence  par  démonlrer  la  iiécessilê  de  renouveler  prompte- 
ment  radmioislralion  des  posles,  puis  il  ajoute: 


On  a voulu  empêcher  dans  la  Convention  la  destitution 
de  ces  employés  rolandistes,  et  on  s’est  servi  pour  cela  éii 
prétexte  qu’un  homme  suspect  (Duplain)  se  trouvait  sur  la 
liste  des  remplaçants.  Je  conviens  que  la  conduite  qu’a 
tenue  Duplain  dans  l’affaire  de  Custine  lui  a fait  perdre 
l’estime  des  patriotes,  et  qu’ils  ne  le  verront  pas  sans  peine 
occuper  une  place  quelconque , que  lorsqu’il  aura  réparé 
ses  torts;  mais  on  a affecté  de  le  confondre  avec  Duplain  , 
auteur  de  l'Echo.  Il  est,  sur  la  liste  qu’on  a présentée,  des 
hommes  sûrs  et  qui  monteront  cette  machine  d’une  ma- 
nière vraiment  républicaine.  Il  faut  renouveler,  à quelque 
prix  que  ce  soit,  cette  administration  gangrenée,  et,  quand 
il  s’y  glisserait  un  homme  faible,  il  n’en  résulterait  pas 
d’aussi  grands  maux  que  d’y  laisser  plus  longtemps  des 
conspirateurs  et  des  hommes  infiniment  suspects  ; tout 
délai  est  donc  dangereux. 

(Mais  c’est  sur  un  complot  d'affamer  Paris  et  de  le 
plonger  dans  le  sang,  complot  dont  le  comité  de  salut  pu- 
blic a des  preuves,  que  Robespierre  veut  fixer  l’attention 
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de  la  société.  L’orateur  développe  les  mesures  perfides 
qu’emploient  les  ennemis  du  peuple  pour  amener  la  famine, 
et  présente  les  remèdes  qu’on  peut  y apporter.  ) 

Toulon , ajoute-t-il,  est  peut-être  pris;  déjà  le  bruit  s’en 
est  répandu.  Je  dois  dire  pourtant  que  la  nouvelle  n’est  pas 
absolument  certaine,  et  qu’on  peut  encore  élever  quelques 
doutes  à cet  égard;  mais  supposons  qu’il  le  soit,  assurément 
ce  serait  un  grand  malheur  pour  la  république; faudrait-il 
en  désespérer  pour  cela?  Nous  vaincrons  sans  Toulon,  et 
nos  succès  ailleurs  nous  en  sont  de  sûrs  garants.  Déjà 
Marseille  est  au  potivoir  des  patriotes  ; Bordeaux  est  venu 
à résipiscence,  et  Lyon  va  s’écrouler  sous  les  efforts  des 
soldats  républicains.  Les  armées  du  Nord,  du  Rhin  et  de 
la  Moselle  sont  dans  une  situation  brillante , et  Dunkerque 
a juré  de  se  défendre  jusqu’à  la  mort.  Le  peuple  n’a  qu’un 
vœu  unanime,  c’est  de  sauver  la  patrie.  Croyons  donc  que 
les  succès  de  nos  ennemis  seront  éphémères , et  que  la  li- 
berté triomphera.... 

Quant  aux  subsistances,  nous  ferons  des  lois  sages,  mais 
en  même  temps  terribles,  qui,  en  assurant  tous  les  moyens 
d’existence,  détruiront  à jamais  les  accapareurs,  pourvoi- 
ront à tous  les  besoins  du  peuple,  préviendront  tous  les 
complots . les  trames  perfides  ourdies  par  les  ennemis  du 
peuple  pour  l’insurger  par  la  faim,  l’affaiblir  par  les  divi- 
sions, l’exterminer  par  la  misère.  Si  les  fermiers  opulents 
ne  veulent  être  que  les  sangsues  du  peuple,  nous  les  livre- 
rons au  peuple  lui-méme.  Si  nous  trouvions  trop  d’obsta- 
cles à faire  justice  des  traîtres,  des  conspirateurs,  des  acca- 
pareurs, nous  dirions  au  peuple  de  s’en  faire  lui-méme 
justice.  Réunissons  donc  ce  faisceau  redoutable  contre  le- 
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que)  tous  les  efforts  des  ennemis  du  bien  public  se  sont 
brisés  jusqu’à  ce  jour.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu’ils  ne 
désirent  autre  cliose  que  de  nous  rendre  suspects  les  uns 
aux  autres , et  particulièrement  de  nous  faire  haïr  et  mé- 
connaître toutes  les  autorités  constituées.  Des  malveillants, 
des  scélérats,  se  joignent  aux  groupes  qu’on  voit  à la  porte 
des  boulangers , et  les  irritent  par  des  propos  perfides.  On 
alarme  le  peuplCt  en  lui  persuadant  que  les  subsistances 
vont  lui  manquer.  On  a voulu  armer  je  peuple  contre  lui- 
méme,  le  porter  sur  les  prisons  pour  y égorger  les  prison-^ 
niers , bien  sûr  qu’on  trouverait  moyen  de  faire  échapper 
les  scélérats  qui  y sont  détenus,  et  d’y  faire  périr  l’inno- 
cent, le  patriote  que  l’erreur  a pu  y conduire. 

Ces  scélérats  ont  voulu  égorger  la  Convention  nationale, 
les  jacobins,  les  patriotes.  Ils  ont  cherché  à leur  aliéner  le 
peuple,  en  leur  attribuant  tous  les  maux  dont  ils  l’ont  rendu 
victime.  On  assure  que  dans  ce  moment  Pache  est  assiégé, 

f ' 

non  pas  par  le  peuple , mais  par  (|uelques  intrigants  qui 
l’injurient,  j’insultcnt,  le  menacent....  {Il  faut  nous  y porter 
fous/ s’écrient  plusieurs  voix.) 


, CONVENTION  NATIONALE. 

I * 

Séance  du  17  septembre  1793. 

DISCOURS  DE  RODESIMERRE  EX  RÉPONSp  A UNE  PETITION  QUI 
DEMANDAIT  LA  PERMANENCE  DES  SECTIONS. 

Le  peuple  n’a  pas  dicté  la  pétitiop  qui  vient  de  vous 
être  présentée;  il  avait  au  contraire  provoqué  le  décret 
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contre  lequel  on  réclame , et , lorsqu’il  fut  rendu , il  vous 
témoigna  sa  reconnaissance  par  scs  nombreux  applaudis- 
sements. Vous  le  savez,  citoyens,  et  vous  en  avez  acquis  la 
triste  expérience , c’est  pour  anéantir  les  droits  du  peuple 
que  quelques  intrigants  ont  l’air  de  réclamer  pour  lui  une 
étendue  illimitée.  Et,  pour  faire  l’application  de  ce  prin- 
cipe , n’est-il  pas  vrai  que  pendant  la  permanence  des  sec- 
tions, le  peuple  ne  délibérait  pas  sur  ses  intérêts?  (Ap- 
plaudissements. ) En  effet,  quels  étaient  ceux  qui  pouvaient 
sacrifier  leur  temps  pour  assister  aux  assemblées  : était-ce 
la  classe  industrieuse  et  estimable  des  artisans?  était-ce 
les  citoyens  vivant  du  produit  de  leur  travail?  Non;  c’était 
les  riches,  les  intrigants,  les  muscadins.  Le  peuple  dérobait 
au  plus  deux  jours  par  semaine,  qu’il  aurait  employé  à 
soulager  scs  besoins,  pour  exercer  son  droit  de  souverai- 
neté, et  pour  assurer  sa  liberté  ; et,  quand  il  paraissait  dans 
les  assemblées  politiques,  alors  les  muscadins  étaient 
muets  et  l’aristocratie  impuissante....  Je  crois  méconnaître 
en  morale  et  en  principes  aussi  bien  que  l’orateur  des  pé- 
titionnaires, et  j’avoue  hautement  que  je  professe  une  opi- 
nion contraire  à la  sienne  sur  l’indemnité;  il  n’y  a que 
l’aristocratie  qui  puisse  entreprendre  de  faire  croire  au 
peuple  qu’il  est  avili,  parce  que  la  patrie  vient  au  devant 
de  ses  besoins,  et  qu’elle  tâche  de  rapprocher  la  pauvreté 
de  l’insolente  richesse. 

Pourquoi  donc  cet  avilissement  qu’on  prétend  jeter  sur 
l’homme  qui  reçoit  une  indemnité  de  la  justice  nationale? 
Sommes-nous  donc  avilis,  nous,  représentants  du  peuple, 
en  recevant  l’indemnité  qu’il  nous  accorde  pour  subvenir  à 
nos besoins?  (Vifs applaudissements.) Non,  sans  doute;je 
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m’honore  de  l’indemnité  que  je  reçois,  parce  qu’elle  m’est 
nécessaire,  et  je  déclare  que  le  jour  où,  par  l’effet  d’une 
motion  aristocratique,  je  me  trouverais  privé  do  cette  in- 
demnité, il  ne  me  serait  plus  possible  de  rester  au  poste  où 
la  confiance  du  peuple  m’a  appelé,  pour  la  conservation  de 
ses  droits,  et  que,  dès  ce  moment,  la  liberté  serait  perdue 
par  l’assemblée  nationale.  ( Applaudissements.  ) 

Citoyens,  rappelez-vous  que  le  premier  moyen  qu’em- 
ploya l’aristocratie  à l’assemblée  Constituante,  pour  la 
dissoudre,  fut  de  tâcher  d’avilir  cette  indemnité,  parce 
qu’elle  savait  bien  qu’un  grand  nombre  de  membres  ne 
pourraient  supporter  les  dépenses  qu'occasionnait  leur  dé- 
placement; mais  nous,  représentants  du  peuple,  incorrup- 
tibles , nous  avons  combattu  pour  conserver  cette  indem- 
nité qui  nous  rappelait  sans  cesse  et  nos  devoirs  et  nos 
engagements.  Je  demande,  au  nom  de  l’honorable  indigence, 
de  la  vertu  laborieuse  et  des  droits  sacrés  de  l’homme , 
l’ordre  du  jour  sur  la  pétition  qui  vient  de  vous  être  pré- 
sentée, et  sur  laquelle  peut-être  le  peuple  fera  plus  que  de 
passer  à l’ordre  du  jour.  (Applaudissements.) 


CONVEMION  NATIONALE. 

Séance  du  25  septembre  1793. 

mscoclis  l>K  KUllKSlMEUKli  SIK  l’orPOSlTlO.V  DONT  l.E  COMITE 
DE  SALCT  PEBEIC  ETAIT  l’oBJET  AU  SEIN  DE  I.A  CONVENTION. 

Si  ma  qualité  de  membre  du  comité  de  salut  public  doit 
m’empécher  de  m’expliquer  sur  ce  qui  s’est  passé  avec 
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une  indépendance  entière,  je  dois  l’abdiquer  à l’instant, 
et  après  m’étro  séparé  de  mes  collègues,  que  j’estime  et 
que  j’honore  (et  l’on  sait  que  je  ne  suis  pas  prodigue  de  ce 
sentiment),  je  vais  dire  à mon  pays  des  vérités  nécessaires. 
La  vérité  est  la  seule  arme  qui  reste  entre  les  mains  des 
intrépides  défenseurs  de  la  liberté  pour  terrasser  les  per- 
fides agents  de  l’aristocratie.  Celui  qui  cherche  à avilir,  à 
diviser,  à paralyser  la  Convention,  est  un  ennemi  de  la 
patrie,  soit  qu’il  siège  dans  cette  enceinte,  soit  qu’il  y soit 
étranger,  (On  applaudit  )'•  agisse  par  sottise  ou  par 
perversité,  il  est  du  parti  des  tyrans  qui  nous  font  la  guerre. 
Or,  il  existe  ce  projet  d’avilissement,  il  existe  dans  les 
lieux  même  où  le  patriotisme  devrait  régner,  dans  des 
clubs  qui  prétendent  être  plus  que  patriotes.  On  fait  la 
guerre  à la  Convention  dans  la  personne  de  tous  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté.  Mais,  ce  qu’il  y aurait  de  plus  dé- 
plorable, ce  serait  que  ce  lâche  système  eût  des  partisans. 

Depuis  longtemps  le  comité  de  salut  public  soutient  la 
guerre  que  lui  font  quelques  membres,  plus  envieux  et 
plus  prévenus  qqe  justes.  Quand  il  s’occupe  jour  et  nuit 
des  grands  intérêts  de  la  patrie,  on  vient  vous  apporter  ici 
des  dénonciations  écrites,  présentées  avec  astuce.  Serait-ce 
donc  que  les  citoyens  que  vous  avez  voués  aux  plus  péni- 
bles fonctions  auraient  perdu  le  titre  de  défenseurs  imper- 
turbables de  la  liberté,  parce  qu’ils  ont  accepté  ce  fardeau? 
Ceux  qui  les  attaquent  sont-ils  plus  patriotes,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  reçu  cette  marque  de  conhance?  Prétendez-vous 
que  ceux  qui  ont  ici  défendu  la  liberté  et  les  droits  du 
\ peuple  au  péril  de  leur  vie,  au  mi'ieu  des  poignards,  doi- 
vent être  traités  comme  de  vils  protecteurs  de  l’aristocratie. 
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Nous  braverons  la  calomnie  et  les  intrigues.  Mais  la  Con- 
vention est  attachée  au  comité  de  salut  public;  votre  gloire 
est  liée  au  succès  des  travaux  de  ceux  que  vous  avez  re- 
vêtus du  la  conHance  nationale. 

On  nous  accuse  de  ne  rien  faire  : mais  a-t-on  donc  ré- 
fléchi à notre  position?  Onze  armées  à diriger  le  poids  de 
l’Europe  entière  à porter,  partout  des  Irattres  à démasquer, 
des  émissaires  soudoyés  par  l’or  des  puissances  étrangères 
à déjouer,  des  administrateurs  infidèles  à surveiller,  à |M>ur- 
suivre;  partout  à aplanir  des  obstacles  et  des  entraves^à 
l’exécution  des  plus  sages  mesures;  tous  les  tyrans  à com- 
battre, tous  les  conspirateurs  à intimider,  eux  qui  se 
trouvent  presque  tous  dans  une  caste  si  puissante  autrefois 
par  ses  richesses,  et  encore  par  ses  intrigues  : telles  sont 
nos  fonctions.  Croyez-vous  que  sans  unité  d’action,  sans 
secret  dans  les  opérations,  sans  la  certitude  de  trouver  un 
appui  dans  la  Convention,  le  gouvernement  puisse  triom- 
pher do  tant  d'obstacles  et  do  tant  d’ennemis?  Non.  il  n’y  a 
que  |a  plus  extrême  ignorance,  ou  la  plus  profonde  perver- 
sité qui  puisse  prétendre  que,  dans  de  pareilies  circonstan- 
ces, on  no  soit  pas  un  ennemi  de  la  patrie,  alors  qu’on  se 
fait  un  jeu  cruel  d'avilir  ceux  qui  tiennent  le  timon  des 
affaires,  d'entraver  leurs  opérations,  de  calomnier  leur 
conduite.  Ce  n’est  pas  impunément  que  vous  lasseriez  la 
force  d’opinion  nécessaire.  Je  n’en  veux  d’autre  preuve 
que  les  discussions  qui  viennent  d’avoir  lieu. 

Le  comité  de  salut  public  voit  des  trahisons  au  milieu 
d’une  victoire  ; il  destitue  un  général  encore  investi  de  la 
confiance,  et  revêtu  de  l’éclat  d’un  triomphe  apparent  ; et 
on  lui  fait  un  crime  de  soq  courage  même  ! U expulse  les 
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traîtres,  et  jette  les  yeux  sur  les  officiers  qui  ont  montré 
le  plus  de  civisme  ; il  les  choisit  après  avoir  consulté  les 
représentants  du  peuple  qui  avaient  des  connaissances  par- 
ticulières sur  le  caractère  de  chacun  d’eux:  cette  opération 
demandait  du  secret  pour  avoir  son  plein  succès  ; le  salut 
de  la  patrie  l'exigeait;  on  avait  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  que  ce  secret  fût  gardé,  ne  fût-ce  que  par 
rapport  aux  autres  armées.  Eh  bien  ! au  moment  où  nous 
sommes  impatients  de  connaître  le  résultat  de  ces  mesures, 
on  nous  dénonce  à la  Convention  nationale;  on  critique 
notre  travail  sans  en  connaître  les  motifs.  On  veut  que  nous 
divulguions  le  secret  de  la  république,  que  nous  donnions 
aux  traîtres  le  temps  de  s’échapper;  on  cherche  à frapper 
de  défaveur  les  nouveaux  choix,  sans  doute  pour  que  la 
confiance  no  puisse  se  rétablir, 

On  déclame  sans  cesse  contre  les  nobles,  on  dit  qu’il  les 
fautdestituer;  et,  par  uneétrange  contradiction,  quand  nous 
exécutons  cette  grande  mesure  de  révolution,  et  que  même 
nous  y apportons  tous  les  ménagements  possibles,  on  nous 
dénonce.  Nous  venons  de  destituer  deux  nobles,  savoir  l’un 
des  hommes  de  cette  caste  proscrite  les  plus  suspects  par 
leurs  antiques  relations  avec  la  cour,  et  un  autre,  connu  par 
scs  liaisons  et  ses  affinités  avec  les  nobles  étrangers;  l’un 
et  l’autre  d’une  aristocratie  prononcée  : ch  bien  ! on  nous 
accuse  de  tout  désorganiser.  On  nous  disait  qu’on  ne  vou- 
lait voir  que  de  vrais  sans-culottes  à la  tète  désarmées, 
nous  avons  choisi  ceux  que  des  exploits  nouveaux  à l’affaire 
de  fiergues  et  de  Dunkerque  désignaient  à la  reconnais- 
sance nationale,  qui  ont  vaincu  malgré  Houchard,  qui  ont 
déployé  le  plus  grand  talent;  car  l’attaque  de  Hondschoote 
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devait  faire  périr  Farmée  française;  c'est  principalement  à 
Jourdan  qu’est  dû  le  succès  étonnant  qui  a honoré  cette 
armée,  qui  a forcé  la  levée  du  siège  de  Dunkerque  ; c'est 
cet  officier  qui,  au  moment  où  l'armée  ne  s'attendait  pas  à 
trouver  18,000  hommes  bien  retranchés,  et  où  elle  était 
surprise  par  la  décharge  d’une  artillerie  effrayante,  c’est 
Jourdan  qui  s’élança  à la  tête  d’un  bataillon  dans  le  camp 
ennemi,  qui  fit  passer  son  courage  au  reste  de  l’armée,  et  la 
prise  de  Hondschoote  fut  l’effet  de  ses  habiles  dispositions 
et  de  l’ardeur  qu’il  sut  inspirer  ! 

Le  chef  de  l’état-major  étant  justement  suspect,  nous 
l’avons  remplacé  par  un  homme  dont  les  talents  et  le  pa- 
triotisme ont  été  attestés  par  tous  vos  commissaires,  un 
homme  connu  par  des  exploits  qui  l’ont  signalé  du  temps 
même  où  les  plus  odieuses  trahisons  sacrifiaient  cette 
armée. .11  s’appelle  Ernould,  il  s’est  distingué  dans  la  der- 
nière affaire,  et  a même  reçu  des  blessures.  Et  l’on  nous 
dénonce  ! 

Nous  avons  fait  les  mêmes  changements  dans  les  armées 
de  la  Moselle  et  du  Khin  ; tous  les  choix  ont  porté  sur  des 
hommes  du  caractère  de  celui  que  je  viens  de  veus  dé- 
peindre. Et  l’on  nous  accuse  encore  ! 

S’il  est  quelques  présomptions  morales  qui  puissent  di- 
riger le  gouvernement  et  servir  de  règles  aux  législatetirs, 
ce  sont  celles  que  nous  avons  suivies  dans  ces  opérations. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  ces  dénonciations? 

Ah  ! cette  journée  a valu  à Pitt,  j’ose  le  dire,  plus  de 
trois  victoires.  A quel  succès,  en  effet,  peut-il  prétendre, 
si  ce  n’est  à anéantir  le  gouvernement  national  que  la  Con- 
vention a établi,  à nous  diviser,  à nous  faire  déchirer  de 
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nos  propres  mains?  et  si  nous  passons  dans  l’Europe  pour 
des  imbéciles  ou  des  traîtres,  croyez-vous  qu’on  respectera 
davantage  la  Convention,  qui  nous  a choisis,  qu’on  sera 
même  disposé  à respecter  les  autorités  que  vous  établirez 
par  la  suite? 

Il  est  donc  important  que  le  gouvernement  prenne  do  la 
consistance,  et  que  vous  remplaciez  un  comité  qui  vient 
d’étro  dénoncé  avec  succès  dans  votre  sein.  ( Aon,  non/ 
s’écrie  l’assemblée  unanime.) 

Il  ne  s’agit  pas  ici  des  individus,  il  s’agit  de  la  pétrie  et 
des  principes.  Je  le  déclare,  il  est  impossible  que  dànrcct 
état  de  choses,  le  comité  puisse  sauver  la  chose  publique  ; 
et  si  on  me  le  conteste,  je  rappellerai  combien  est  perfide, 
combien  est  étendu  le  système  de  nous  avilir  et  de  nous 
dissoudre,  combien  les  étrangers  et  les  ennemis  de  l’inté- 
rieur ont  d’agents  payés  à cet  effet;  je  rappellerai  que  la 
faction  n’est  point  morte,  qu’elle  conspire  du  fond  de  ses 
cachots,  que  les  seri>ents  du  Marais  ne  sont  point  encore 
écrasés.  (On  applaudit.) 

Les  hommes  qui  déclament  perpétuellement,  soit  ici,  soit 
ailleurs,  contre  les  hommes  qui  sont  à la  tète  du  gouver- 
ment,  ont  eux-mèmes  donné  des  preuves  d’incivisme  ou  de 
bassesse.  Pourquoi  donc  veut-on  nous  avilir?  quel  est  celui 
de  nos  actes  qui  nous  a mérité  cette  ignominie? 

Je  sais  que  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir  atteint 
la  perfection;  mais  lorsqu’il  faut  soutenir  une  république 
environnée  d’ennemis , armer  la  raison  en  faveur  de  la 
liberté,  détruire  les  préjugés,  rendre  nuis  les  efforts  par- 
ticuliers contre  l’intérêt  public  ; il  faut  alors  des  forces 
morales  et  physiques  que  la  nature  a peut-être  refusées,  et 
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à ceux  qui  nous  dénoncent , et  à ceux  que  nous  combattons. 

Le  comité  a des  droits  à la  haine  des  rois  et  des  fripons; 
ai  vous  ne  croyez  pas  à son  zèle , aux  services  qu’il  a ren- 
dus à la  chose  publique,  brisez  cet  instrument;  mais  au- 
paravant, examinez  dans  quelles  circonstances  vous  êtes. 
Ceux  qui  nous  dénoncent  sont  dénoncés  eux-mémes  au  co- 
mité , d’accusateurs  qu’ils  sont  aujourd’hui , ils  vont  deve- 
nir accusés.  (On  applaudit.)  Mais,  quels  sont  les  hommes 
qui  s’élèvent  contre  la  conduite  du  comité,  et  qui,  dans 
cette  séance , ont  aggravé  vos  revers , pour  aggraver  leurs 
dénonciations? 

Le  premier  se  déclara  le  partisan  de  Custine  et  de  La- 
marlière  ; il  fut  le  persécuteur  des  patriotes  dans  une  for- 
teresse importante , et  dernièrement  encore , il  a osé  ouvrir 
l’avis  d'abandonner  un  territoire  réuni  à la  république, 
dont  les  habitants,  dénoncés  par  lui,  se  défendent  aujour- 
d'hui avec  énergie  contre  les  fanatiques  et  les  Anglais. 

Le  second  n’a  pas  encore  réparé  la  honle  dont  il  s’est 
couvert  en  revenant  d’une  place  confiée  à sn  défense 
après  l’avoir  rendue  aux  Autrichiens.  Sans  doute,  si  de  tels 
hommes  parviennent  à prouver  que  le  comité  n’est  pas 
composé  de  bons  citoyens,  la  liberté  est  perdue;  car 
sans  doute  ce  ne  sera  pas  à eux  que  l’opinion  éclairée 
donnera  sa  confiance , et  remettra  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Qu’on  ne  pense  pas  que  mon  intention  est  de  rendre 
ici  imputation  pour  imputation.  Je  prends  l’engagement  de 
ne  jamais  diviser  les  patriotes  ; mais  je  ne  comprends  pas, 
parmi  les  patriotes , ceux  qui  n’en  ont  que  le  masque,  et  je 
dévoilerai  la  conduite  de  deux  ou  trois  traîtres  qui  sont  ici 
les  artisans  de  la  discorde  et  de  la  dissension.  ( Applaudi.) 
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.le  pense  donc  que  la  patrie  est  perdue,  si  le  gouverne- 
ment ne  jouit  d’une  confiance  illimitée,  et  s’il  n’est  com- 
posé d’hommes  qui  la  méritent.  Je  demande  que  le  comité 
de  salut  public  soit  renouvelé.  (Non,  non!  s’écrie-t-on  de 
nouveau  dans  l’assemblée  entière.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

DISCOURS  DE  ROBESPIERRE  SUR  LA  FACTION  FABRE-d’eGLANTINE. 


Deux  coalitions  rivales  luttent  depuis  quelque  temps 
avec  scandale,  l’une  tend  au  modérantisme,  et  l’autre  aux 
excès  patriotiquement  contre-révolutionnaires.  L’une  dé- 
clare la  guerre  à tous  les  patriotes  énergiques,  prêche 
l’indulgence  pour  les  conspirateurs;  l’autre  calomnie  sour- 
dement les  défenseurs  de  la  liberté,  veut  accabler  en  dé- 
tail tout  patriote  qui  s’est  une  fois  égaré,  en  même  temps 
qu’elle  ferme  les  yeux  sur  les  trames  criminelles  de  nos 
plus  dangereux  ennemis.  Toutes  deux  professent'Jc  patrio- 
tisme le  plus  brûlant , quand  il  s’agit  d’attaquer  leurs  ad- 
versaires ; toutes  deux  font  preuve  d'une  profonde  indif- 
férence, lorsqu’il  est  question  de  défendre  les  intérêts  de 
^a  patrie  et  de  la  vérité  : toutes  deux  cherchent  à sacri- 
fier la  république  à leur  intérêt  particulier.  Le  patriotisme 
dont  elles  se  vantent  n’est  point  absolu  ni  universel  ; i| 
n’éclate  que  dans  certaines  circonstances,  et  se  renferme 
dans  la  sphère  des  intérêts  de  la  secte.  Il  n’a  rien  de  com- 
mun avec  la  vertu  publique.  11  ressemble  à la  haine , à la 
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vengeance,  li  l’intrigue  el  à l’ambition.  Tontes  deux  ont 
raison  , lorsqu’elles  se  dénoni;eut  ri^ciproquement  ; elles 
ont  tort , dès  qu’elles  prétendent  conclure  quelque  chose 
en  leur  faveur  des  vices  de  leurs  adversaires.  Toutes  deux 
prouvent  tout  contre  leurs  adversaires,  et  rien  en  leur  fa- 
veur. 

L’une  cherche  A abuser  de  sou  crédit  ou  de  sa  présence 
dans  la  Convention  nationale:  l’autre,  de  son  influence 
dans  les  sociétés  populaires.  L'une  veut  surprendre  à la 
Convention  des  décrets  dangereux,  ou  des  mesures  oppres- 
sives contre  ses  adversaires;  l’autre  fait  entendre  des  cris 
douloureux  dans  les  assemblées  publiques.  L’une  cherche 
à alarmer  la  Convention,  l’autre  à inquiéter  le  peuple  ; et  le 
résultat  de  cette  lutte  imiécente,  si  l’on  n’y  prend  garde, 
serait  de  mettre  la  Convention  nationale  en  opposition 
avec  le  peuple,  et  de  fournir  aux  ennemis  de  la  république 
l’occasion  qu’ils  attendent  d’exécuter  quelque  sinistre  des- 
sein ; car  les  agents  des  cours  étrangères  sont  là  qui  souf- 
flent le  feu  de  la  discorde,  qui  font  concourir  à leur  but 
funeste  l’orgueiU’ignorancc,  les  préjugés  des  deux  partis, 
et  tiennent  tous  les  fils  de  cette  double  intrigue,  et  en  di- 
rigent tous  les  résultats  vers  leur  but. 

Le  triomphe  de  l’un  ou  de  l’autre  parti  serait  également 
fatal  A la  liberté  ctà  l’autorité  nationale.  Si  le  premier  écra- 
sait l'autre,  le  patriotisme  serait  proscrit,  la  Convention 
nationale  perdrait  l’énergie  qui  seule  peut  sauver  la  répu- 
publique,  et  la  chose  publique  retomberait  entre  les  mains 
de  l’intrigue , de  l’aristocratie  et  de  la  trahison  : si  le  se- 
cond l’emportait,  la  confusion  et  l’anarchie,  l’avilissement 
de  la  représentation  nationale  , la  persécution  de  tous  les 
TOME  III,  27 
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patriotes  courageux  et  sages,  seraient  les  fruits  de  sa  vic- 
toire. 

Dissoudre  la  Convention  nationale,  renverser  le  gouver- 
nement républicain , proscrire  les  patriotes  énergiques  et 
remettre  à la  fois  le  commandement  des  armées  et  les  rênes 
de  l’administration  révolutionnaire  dans  les  mains  des  fri- 
pons et  des  traîtres  : tel  est , tel  sera  l’intérét , le  but  de 
tous  les  tyrans  coalisés  contre  la  république,  jusqu’à  ce  que 
le  dernier  d’entre  eux  ait  expiré  sous  les  coups  du  peuple 
français.  Tel  est  aussi  le  véritable  but  de  l’intrigue  que  je 
vais  développer. 

Un  système  d’attaque  se  développa  contre  le  comité  de 
saint  public,  dès  le  moment  où  il  commença  à montrer  un 
caractère  vraiment  inquiétant  pour  les  ennemis  de  la  ré- 
publique. 

Peu  de  temps  après  l’époque  où  il  fut  renouvelé  , ctquo 
Lacroix  et  quelques  autres  en  sortirent,  on  se  flattait  hau- 
tement qu’il  ne  pourrait  jamais  porter  le  poids  des  fonc- 
tions qui  lui  étaient  imposées.  Pour  le  paralyser  tout  à 
coup . on  proposa  à la  Convention  de  détruire  le  conseil 
exécutif,  et  de  le  charger  seul  de  tout  le  fardeau  de  l’ad- 
ministration, sous  le  nom  de  comité  du  gouvernement  (1). 
Le  comité  de  salut  public,  à qui  cette  question  fut  ren- 
voyée, prouva  facilement  que  cette  proposition,  soutenue 
avec  beaucoup  d’opiniâtreté , tendait  à détruire  le  gouver- 
nement, sous  le  prétexte  de  le  perfectionner,  et  à annuler 
le  comité  de  salut  public , sous  le  prétexte  d’augmenter  sa 

(I)  Cette  proposition  fut  faite  par  Danton  et  appuyée  par  Lacroix  à la 
séance  du  août  1795. 
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puissance;  et  la  Convention  eut  la  sagesse  de  laisser  les 
choses  dans  l’état  où  elles  étaient.  Cependant  le  gouverne- 
ment, quel  qu’il  fût,  comprimait  vigoureusement  les  enne- 
mis du  dedans,  et  combattait  avec  avantage  les  ennemis  du 
dehors.  On  continua  do  le  harceler  d’une  autre  manière. 
Non  content  de  contrarier  indirectement  par  des  motions 
insidieuses  ses  mesures  les  plus  sages,  on  employa  contre 
lui  l’arme  la  plus  puissante  et  la  plus  familière  des  ennemis 
de  la  liberté,  la  calomnie  (on  peut  se  rappeler  l’époque  ). 
l’n  représentant  du  peuple  qui  étaitsorti  vivant  de  Valen- 
ciennes, tombée  sous  le  joug  autrichien  (Briez,  séance  du  25 
septembre  1793) osa,  dans  un  libelle  qu’il  qualifiait  rap- 
port, rejeter  sur  le  comité  de  salut  public  l’ignominie 
d’une  trahison,  que  la  patrie  indignée  reprochailen  grande 
partie  à sa  lâcheté,  et  cette  calomnie  impudente  fut  accueil- 
lie avec  transport  par  les  ennemis  secrets  de  la  république, 
que  la  punition  récente  des  conspirateurs  avait  condamnés 
au  silence.  Elle  fut  même  récompensée  par  un  décret  qui 
adjoignait  son  auteur  au  comité  de  salut  public , mais  cette 
erreur  fut  à l’instant  mémo  reconnue  et  réparéo. 

On  n’en  continua  pas  moins  de  calomnier  et  d’intriguer 
dans  l’ombre.  Les  meneurs  cherchaient  un  champion  assez 
débouté  pour  le  lancer  le  premier  dans  l’arène.  Il  se  pré- 
senta un  homme  ( Philippeaux),  qui  avait  joué  dans  la 
Vendée  un  rôle  aussi  honteux  que  le  premier  délateur  dans 
Valenciennes.  Un  représentant  du  peuple,  naguère  avocat 
du  tyran,  et  lâche  flagorneur  de  Roland  et  de  la  faction 
brissotinc  dans  un  journal  ignoré,  un  homme  dont  l’exis- 
tence équivoque  était  à peine  aperçue  des  amis  et  des  en- 
nemis de  la  liberté,  un  homme  dont  le  rappel  de  la  Ven- 
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dée  avait  été  l’un  des  remèdes  nécessaires  pour  mettre  fin 
à nos  désastres,  et  l’époque  de  nos  succès,  cet  homme  ré- 
pandit tout  à coup  un  libelle,  où  l’effronterie  supplée  en 
même  temps  à la  vérité  et  à la  vraisemblance,  où  il  se 
constitue  le  panégyriste  des  généraux  perfides  et  diffamés 
avec  lesquels  il  a vécu  ; un  dénonciateur  des  représentants 
fidèles  qui  l’avaient  dénoncé , des  patriotes  qu'il  a constam- 
ment persécutés,  enfin,  du  comité  de  salut  public,  qui 
n’avait  à se  reprocher  qu’un  excès  d’indulgence  à son  égard. 

Le  comité  de  salut  public,  qu’on  voulait  distraire  des 
travaux  immenses  sous  lesquels  on  le  croyait  près  de  suc- 
comber, pour  le  forcer  à répondre  aux  pamphlets,  se  reposa 
sur  le  mépris  que  devaient  inspirer  et  l’ouvrage  et  l’auteur. 
11  se  trompa. 

L’atrocité  de  la  calomnie  fut  précisément  ce  qui  en  fit  la 
fortune  : tous  les  ridicules  mômes  de  l’auteur  ne  purent 
nuire  à ses  succès.  Tous  les  hommes  faciles  à tromper,  tous 
les  intrigants  à qui  un  gouvernement  patriote  était  redou- 
table se  rallièrent  sous  les  bannières  d'un  homme  qu’ils 
méprisaient.  Il  n’était  question  que  de  trouver  quelqu’un 
pour  ouvrir  la  tranchée.  La  sottise  et  la  perversité  lui  pro- 
diguèrent les  encouragements  les  plus  flatteurs,  et  il  enfanta 
de  nouveaux  libelles,  tous  imprimés  et  distribués  avec  une 
profusion  scandaleuse.  Chaque  jour,  la  tribune  retentit  de 
ses  insolentes  déclamations.  Il  fut  secondé  par  tous  ceux 
qui  avaient  partagé  ses  torts  dans  la  Vendée.  Bientôt  pa- 
rurent les  numéros  de  Camille  Desmoulins,  égaré  par  une 
impulsion  étrangère , mais  qui  développa , par  des  motifs 
personnels,  la  doctrine  liberticide  de  la  nouvelle  coalition. 

Dès  le  mois  de elle  était  déjà  si  forte , que  le  comité 
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de  salut  public  était  fortement  ébranlé  dans  l’opinion  d’une 
partie  de  la  Convention  nationale.  On  avait  déjà  fait  pas* 
ser  en  principe  qu’il  était  responsable  de  tous  les  événe- 
ments fâcheux  qui  pouvaient  arriver,  c’est-à-dire  des  torts 
de  la  fortune , et  même  des  crimes  de  ses  ennemis;  et  le 
triomphe  de  la  calomnie  était  d’autant  plus  certain  , que 
l’on  ne  doutait  pas  qu’il  ne  succombât  nécessairement  sous 
le  poids  de  la  tâche  qui  lui  était  imposée. 

Au  moment  de  la  plus  grande  tourmente  du  gouverne- 
ment naissant,  on  en  provoqua  brusquement  le  renouvel- 
lement, motivé  par  des  diatribes  violentes  contre  ses  mem- 
bres; mais  cette  hostilité  subite  heurtait,  choquait  trop 
violemment  l’opinion  publique;  et,  le  lendemain,  le  décret 
qui  changeait  l’existence  du  comité  fut  rapporté,  au  mo- 
ment où  les  listes  des  meneurs  étaient  suspendues  au  scru- 
tin. Parmi  les  noms  inscrits  sur  ces  listes,  on  distinguait 
celui  de  Dubois-Crancé  et  ceux  de  quelques  autres  mem- 
bres intéressés  particulièrement  à la  ruine  du  comité. 

Los  intrigants  poursuivirent  l'exécution  de  leur  plan 
avec  une  activité  nouvelle.  Calomnié  au  dehors  par  tous  les 
tyrans  et  par  tous  les  traîtres,  le  comité  de  salut  public 
l’était  d’une  manière  beaucoup  plus  dangereuse,  au  scinde 
la  Convention  même,  par  tous  ses  ennemis.  Déjà  ceux-ci 
avaient  fait  passer  en  principe  qu’il  était  responsable  de 
tous  les  événements  malheureux  qui  pouvaient  arriver, 
c’est-à-dire  des  torts  de  la  fortune  et  des  crimes  mêmes  do 
ses  ennemis.  C’en  était  fait,  si  le  génie  de  la  liberté  n’avait 
opéré  tout  à coup  les  prodiges  étonnants  qui  ont  sauvé  la 
république.  Déjà  on  avait  répandu  dans  totit  le  Midi  que 
le  comité  do  salut  public  avait  pris  la  résolution  de  livrer 
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Toulon,  et  d’abandonner  tous  les  pays  méridionaux  au  delà 
de  la  Durance , tandis  qu’au  sein  de  la  Convention  on  l’ac- 
cusait sourdement  de  ne  pas  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  réduire  Toulon.  La  victoire  prodigieuse  qui 
remit  cette  cité  au  pouvoir  de  la  république  fit  taire  pour 
un  moment  la  calomnie  ; mais  si  cet  heureux  événement 
avait  été  seulement  reculé,  le  gouvernement  républicain 
était  accablé  sous  le  poids  de  la  calomnie.  Alors  les  enne- 
mis de  la  révolution  auraient  proscrit  à leur  grc  les  défen- 
seurs de  la  liberté,  qu’ils  avaient  renfermés  dans  le  comité 
de  salut  public,  comme  dans  un  défilé,  pour  les  immoler. 
Le  sort  de  la  liberté  retombait  entre  les  mains  des  fripons 
et  dos  traîtres  ; la  Convention  nationale  perdait  la  confiance 
publique,  et  la  cause  de  la  tyrannie  triomphait.  Aussi,  quand 
le  comité  do  salut  public  apporta  à la  Convention  cette 
heureuse  nouvelle,  tous  les  amis  purs  de  la  liberté  qui  siè- 
gent à la  Montagne , dans  les  transports  de  leur  joie  civi- 
que, nous  témoignèrent  à l’envi  leur  satisfaction , sous  le 
rapport  même  de  la  persécution  suscitée  aux  plus  zélés 
défenseurs  de  la  patrie.  — Vous  avez  bien  fait  de  réussir, 
nous  disaient-ils,  car  si  Toulon  n'avait  pas  été  pris  si  tôt. 
vous  étiez  perdus;  je  crois  qu’ils  vous  auraient  fait  décré- 
ter d’accusation.  D’un  autre  côté,  il  était  facile  de  lire  sur 
les  visages  des  calomniateurs  que  cet  heureux  événement 
n'était  pour  eux  qu’un  revers  personnel,  et  que  le  triomphe 
de  la  république  déconcertaitleurs  projets. 

Mais  ni  Toulon  enlevé,  ni  la  Vendée  détruite,  ni  Landau 
délivré,  rien  ne  put  arrêter  le  cours  dos  libelles  : il  sem- 
blait qu’on  voulût  se  venger  de  tant  de  succès  en  outra- 
geant ceux  qui  y avaient  coopéré.  Cependant,  comme  on 
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n’osait  plus  attaquer  directement  le  comité  do  salut  public, 
on  revint  au  premier  système,  de  le  paralyser,  en  désorga^ 
nisant  le  gouvernement  et  en  minant  tous  ses  appuis.  On 
déguisa,  selon  l’usage,  ce  projet  sous  des  prétextes  très 
patriotiques.  On  commença  par  répéter,  contre  les  agents 
nécessaires  du  gouvernement  républicain,  choisis  par  les 
patriotes  et  nommés  par  la  Convention,  tous  les  reproches 
qui  s’appliquaient  aux  ministres  de  la  cour.  On  enchérit 
sur  les  injures  prodiguées  naguère  par  la  faction  brissotine 
aux  patriotes  qui  secondaient  les  vues  du  comité  de  salut 
public,  et  qui  étaient  investis  de  sa  confiance.  On  renou- 
vela la  motion  insensée  de  changer  le  gouvernement  actuel, 
et  d’en  organiser  un  nouveau.  Des  commis  du  département 
de  la  guerre,  accusés  d’impertinence  ou  d’intrigue,  des  rixes 
survenues  entre  eux  et  certains  membres  de  la  Convention, 
les  torts  plus  ou  moins  graves  de  plusieurs  agents  du  con- 
seil exécutif,  et  surtout  les  discours  ou  les  procédés  peu 
respectueux  de  quelques  uns  d’entre  eux  à l’égard  de 
quelques  représentants  du  peuple  : tels  étaient  les  prétextes 
dont  on  se  servait  pour  tout  entraver,  pour  tout  boule- 
verser, pour  arrêter  le  cours  de  nos  succès,  pour  rassurer  les 
ennemis  de  la  république,  pour  encourager  tous  les  anciens 
complices  des  Dumouriez  et  dos  Custinc,  en  avilissant  le 
ministère  actuel , et  en  portant  le  découragement  dans  le 
cœur  de  tous  les  patriotes  appelés  à conconrir  au  salut  de 
la  patrie. 

Quel  était  leur  but?  De  porterie  découragement  dans  le 
cœur  de  tous  les  patriotes  appelés  à concourir  au  salut  de 
la  patrie,  de  les  remplacer  par  de  nouveaux  Dumouriez 
et  par  de  nouveaux  Beurnonville , afin  d’arrêter  le  cours 
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de  nos  succès,  et  de  rassurer  les  ennemis  de  la  France 
par  le  spectacle  de  nos  divisions  et  de  notre  folie. 

En  effet,  quel  temps  choisissait- on  pour  déclamer  contre 
le  gouvernement,  et  particulièrement  contre  l'administra- 
tion de  la  guerre  ? Celui  où  nos  armées  victorieuses  fai- 
saient oublier  les  époques  de-  l’histoire  les  plus  fécondes  en 
exploits  militaires.  Pouvait-on  avouer  plus  clairement  avec 
quel  chagrin  on  avait  vu  le  succès  de  nos  armes  , victo- 
rieuses de  l’Europe?  La  Convention,  trompée  par  ces 
tristes  déclamateurs,  semblait  regardercomme  un  triomphe 
d’écraser  un  commis  de  la  guerre  ou  un  officier  de  l’armée 
révolutionnaire.  Non  contente  de  venger  l’humanité  ou- 
tragée, elle  vengeait  encore  les  querelles  de  Philippeaux. 
Avec  quelle  perfidie  ils  la  faisaient  descendre  à ces  débats 
scandaleux  et  à de  honteuses  divisions,  dans  le  moment  où 
elle  devait  se  montrer  si  imposante  à toute  l’Europe  ! 

Et  quels  sont  les  auteurs  de  ce  système  de  désorganisa- 
tion? Ce  sont  des  hommes  qui  tous  ont  un  intérêt  particu- 
lier et  coupable  à renverser  le  gouvernement  républicain, 
de  manière  qu’on  ne  trouve  guère,  parmi  les  ennemis  du 
comité  de  salut  public  et  de  ses  coopérateurs,  que  des  fri- 
pons démasqués,  dont  la  sévérité  contraste  ridiculement 
avec  les  rapines  que  la  voix  publique  leur  reproche: 

C’est  un  Uubois-Crancé,  accusé  d’avoir  trahi  les  intérêts 
de  la  république  devant  Lyon  ; 

C’est  Merlin , fameux  par  la  capitulation  de  Mayence, 
plus  que  soupçonné  d’en  avoir  reçu  le  prix  : 

C’est  Bourdon , dit  de  l’Oise;  c’est  Philippeaux  ; ce  sont 
les  deux  Goupilleau,  tous  deux  citoyens  de  la  Vendée;  tous 
ayant  besoin  de  rejeter  sur  les  patriotes  qui  tiennent  les 
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rênes  du  gouvernement,  les  prévarications  multipliées  dont 
ils  SC  sont  rendus  coupables  durant  leur  mission  de  la 
Vendée  ; 

C’estMaribon,  dit  Montant,  naguère  créature  et  partisan 
déclaré  du  ci-devant  duc  d’Orléans  ; le  seul  de  la  famille  qui 
ne  soit  point  émigré,  jadis  aussi  enorgueilli  de  son  titre  de 
marquis  et  de  sa  noblesse  financière  qu’il  est  maintenant 
hardi  à les  nier  ; servant  de  son  mieux  ses  amis  de  Co- 
blentz  dans  les  sociétés  populaires,  où  il  vouait  dernière- 
ment à la  guillotine  cinq  cents  membres  de  la  Convention 
nationale;  cherchant  à venger  sa  caste  humiliée  par  ses 
dénonciations  éternelles  contre  le  comité  de  salut  public 
et  contre  tous  les  patriotes. 

(l) Des  principes,  et  point  de  vertus; des  talents,  et 

point  d’âme;  habile  dans  l’art  de  peindre  les  hommes, 
beaucoup  plus  habile  dans  l’art  de  les  tromper,  il  no  les 
avait  peut-être  observés  que  pour  les  exposer  avec  succès 
sur  la  scène  dramatique  ; il  voulait  les  mettre  en  jeu,  pour 
son  proGt  particulier,  sur  le  théâtre  de  la  révolution  : con- 
naissant assez  bien  les  personnages  qui  marquaient  dans 
tous  les  partis,  parce  qu’il  les  avait  tous  servis  ou  trompés, 
mais  affectant  de  se  tenir  à côté  des  plus  zélés  défenseurs 
delà  liberté;  se  tenant  à l’écart  avec  un  soin  extrême, 
tandis  qu'il  faisait  agir  les  autres  à leur  insu,  moins  encore 
pour  cacher  ses  intrigues  que  pour  les  soustraire  â la  dé- 
faveur de  sa  mauvaise  réputation,  seul  préservatif  contre 


(I)  Portrait  de  Fabre-d’Eglantine.  Une  lacune  dan>  la  pièce  est  ici  si- 
gnalée par  des  points.  Exislait-elle  réellement  dans  le  manusG|jl,  on  bien 
cst-co  lin  retranchement  fait  par  Courtois  ? On  ne  peut  rien  afi  riuer  là- 
dessus. 


Digitized  by  Google 


— 426  — 

son  caractère  artificieux  ; mais  compromettant  le  succès  de 
ses  intrigues  politiques  par  le  scandale  de  ses  intrigues  pri- 
vées, et  nuisant  à son  ambition  par  sa  sordide  avarice. 
Placé  au  centre ‘des  opinions  diverses  et  des  factions  op- 
posées, il  travaillait  avec  assez  d’habileté  à en  diriger  les 
résultats  vers  son  but  particulier  : des  intérêts  de  plus 
d’un  genre  l'attachaient  au  projet  de  renverser  le  gouver- 
nement actuel/  Fabre  a un  frère  digne  de  lui,  dont  il  voulait 
absolument  faire  un  général  ; c’est  pour  cela  qu’à  diverses 
époques  il  avait  courtisé  Bcurnonville,  ensuite  intrigué 
pour  faire  nommer  Alexandre  et  perdre  Bouchotte.  Un 
motif  plus  'puissant  encore  le  portait  à cabaler  contre  le 
comité  de  salut  public  et  contre  le  ministre  de  la  guerre  t 
sans  compter  le  désir  ambitieux  de  placer  à la  tète  des  af- 
faires ses  amis  et  lui-méme,  il  était  tourmenté  par  la 
crainte  de  voir  la  main  sévère  des  patriotes  déchirer  le 
voile  qui  couvrait  ses  criminelles  intrigues  et  sa  complicité 
dans  la  conspiration  dénoncée  par  Chabot  et  Bazire. 

De  là,  le  plan  conçu  par  cette  tète  féconde  en  artifices 
d’éteindre  l’énergie  révolutionnaire , trop  redoutable  aux 
conspirateurs  et  aux  fripons; de  remettre  le  sort  de  la  li- 
berté entre  les  piains  du  modérantisme  : de  proscrire  les 
vrais  amis  de  la  liberté,  pour  provoquer  une  amnistie,  en 
forçant  les  patriotes  même  à la  désirer,  et,  par  conséquent, 
de  changer  le  gouvernement , dont  les  principes  connus 
étaient  de  réprimer  les  excès  du  faux  patriotisme,  sans 
détendre  le  ressort  des  lois  vigoureuses,  nécessaires  pour 
comprimer  les  ennemis  de  la  liberté.  ^ 

Telle  fut  la  source  principale  des  dissensions  et  des 
troubles  qui,  dans  les  derniers  temps,  agitèrent  tout  à coup 
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la  Convention  nationale.  Fabre  et  ses  pareils  avaient  jeté 
un  œil  observateur  sur  cette  auguste  assemblée,  et  ils 
avaient  cru  y trouver  les  éléments  nécessaires  pour  com- 
poser une  majorité  conforme  à leurs  vues  perfides. 

Fabre  ne  doutait  pas  d'ebord  que  les  anciens  partisans  de 
la  faction  girondine  ne  fussent  prêts  à saisir  Toccasion  de  se 
rallier  à toute  secte  anti-civique,  et  d'accabler  les  patriotes 
que  leurs  chefs  avaient  proscrits.  Il  comptait  sur  tous  les 
hommes  faibles;  il  comptait  sur  ceux  des  représentants  du 
peuple  qui  étaient  assez  petits  pour  regarder  la  fin  de  leur 
mission  comme  une  injure,  ou  qui  ne  pouvaient  pardonner 
au  comité  de  salut  public  les  fautes  dont  ils  s’étalent  ren> 
dus  coupables.  Il  comptait  sur  l’ambition  des  uns,  sur  la 
vanité 'des  autres,  sur  les  ressentiments  personnels  de 
ceux-ci,  sur  la  jalousie  de  ceux-là.  Il  comptait  particuliè- 
rement sur  les  terreurs  de  ceux  qui  avaient  partagé  ses 
crimes  ; il  se  flattait  même  d’intéresser  au  succès  de  son 
plan  la  vertu  des  bons  citoyens  , offensés  de  certains  abus, 
et  alarmés  de  certaines  intrigues  dont  ils  n’avaient  point 
approfondi  les  véritables  causes. 

Le  inoment  sans  doute  était  favorable  pour  prêcher  une 
doctrine  lâche  et  pusillanime,  mémo  à des  hommes  bien 
intentionnés,  lorsque  tous  les  ennemis  de  la  liberté  pous- 
saient de  toutes  leurs  forces  à un  excès  contraire;  lors- 
qu’une philosophie  vénale  et  prostituée  à la  tyrannie 
oubliait  les  trônes  pour  renverser  les  autels,  opposait  la  re- 
ligion au  patriotisme,  mettait  la.  morale  en  contradiction 
avec  elle-même,  confondait  la  cause  du  culte  avec  celle 
du  despotisme,  les  catholiques  avec  les  conspirateurs,  et 
voulait  forcer  le  peuple  à voir  dans  la  révolution,  non  le 
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triomphe  de  la  vertu,  mais  celui  de  l’athéisme  ; non  la 
fiource  de  son  bonheur,  mais  la  destruction  de  toutes  ses 
idées  morales  et  religieuses  ; dans  ces  jours  où  l’aristocratie, 
affectant  de  délirer  de  sang-froid,  croyait  forcer  le  peuple 
à partager  sa  haine  pour  l’égalité,  en  attaquant  les  objets 
de  sa  vénération  et  de  ses  habitudes  ; où  le  crime  de  con- 
spirer contre  l’État  se  réduisait  au  crime  d’aller  à la  messe, 
et  où  dire  la  messe  était  1a  même  chose  que  conspirer 
contre  la  république. 

La  république  était  alors  déchirée  entre  deux  factions , 
dont  une  paraissait  incliner  à un  excès  d’énergie,  l’autre 
à la  faiblesse  ; factions  opposées  én  apparence,  mais  unies 
en  effet  par  un  pacte  tacite,  et  dont  les  chefs  avaientle  secret 
de  les  diriger  par  l’influence  des  tyrans  étrangers  ; factions 
qui,  par  leurs  crimes  mutuels,  se  servaient  réciproquement 
d’excuse  et  de  point  d’appui,  et  qui,  par  des  routes  oppo- 
sées, tendaient  au  même  but,  le  déchirement  de  la  répu- 
blique et  la  ruine  de  la  liberté. 

Fabre  prétendait  faire  la  guerre  à celle  qui  fut  appelée, 
assez  légèrement,  ultra-révolutionnaire.  Voulait-il  la  dé- 
truire? Non;  il  ne  voulait  qu’en  faire  le  prétexte  de  ses 
propres  machinations  et  le  point  d’appui  de  son  système 
perfide.  Le  vit-on  jamais  dénoncer  les  grands  conspirateurs 
qui  ont  tour  à tour  déchiré  la  république?  quelle  résistance 
a-t-il  opposée  à ce  dernier  complot  où  il  était  initié,  dont 
le  but  était  de  mettre  la  liberté  aux  prises  avec  la  religion? 
ne  l’eùt-il  pas  favorisé,  même  pour  son  compte?  Il  a 
dénoncé  clandestinement  le  nommé  Proli,  et  il  dtnait 
avec  lui. 

Comment  un  coupable  tremblant  devant  son  crime  pent- 
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il  poursuivre  d’autres  coupables  ? Les  fripons  de  tous  les 
partis  se  connaissent,  se  craignent  et  se  ménagent  mutuel- 
lement; ils  laissent  combattre  les  hommes  purs,  et  cher- 
chent ensuite  à usurper  les  fruits  de  la  victoire. 

Que  voulait-il  ? Gagner  la  confiance  des  patriotes,  en 
leur  dénonçant  des  abus  véritables  et  quelques  intrigues 
subalternes  ; confondre  ensuite,  avec  ces  intrigants,  les 
vrais  patriotes,  dont  il  voulait  se  défaire;  répandre  des 
nuages  épais  sur  Ifjs  trames  contre-révolutionnaires,  dont 
il  était  un  des  principaux  artisans  ; donner  le  change  à 
l’opinion  publique,  et  surtout  à la  Convention  nationale, 
sur  le  but  des  conspirations  et  sur  leurs  chefs  ; frapper  les 
imaginations  d’un  grand  danger , et  détourner  ensuite  les 
soupçons  et  la  sévérité  de  la  Convention  contre  des  per- 
sonnages insignifiants,  et  contre  les  patriotes  qu’il  voulait 
perdre.  , 

Quel  est  le  résultat  de  toutes  ces  confidences  mysté- 
rieuses , de  toutes  ^ces  dénonciations  sourdes  ? quels  sont 
ces  ennemis  redoutables  qui  conspirent  depuis  si  longtemps 
contre  la  république?  C’est  un  adjoint  de  Bouchotte ; c’est 
le  commandant  d’un  escadron  de  l’armée  révolutionnaire  ; 
c’est  le  commandant  de  l’armée  révolutionnaire , nommé 
par  le  comité  de  salut  public , sur  la  proposition  de  Bou- 
chotte, revêtu  de  la  confiance  des  représentants  du  peuple 
à Ville-Affranchie.  Voilà  la  première  et  la  dernière  dénon- 
ciation de  Fabre-d’Églantine , voilà  le  fruit  de  toutes  les 
recherches  précieuses  de  ce  défenseur  inquiet  de  la  li- 
berté, et  de  cet  espionnage  civique  qu’il  a exercé  si  long- 
temps parmi  les  contre-révolutionnaires,  et  chez  les  amis 
de  la  république. 
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Mais  esUce  Honsin  , est-ce  Maznel , cst-ce  Vincent  qui 
sont  le  véritable  but  des  attaqués  de  Fabre  et  de  ses  adhé- 
rents? Non,  ce  n’eçt  là  qu'une  fausse  attaque  ; c’est  contre 
le  gouvernement  quïl  dmge  toutes  ses  forces;  c'est  le 
comité  de  salut  j!)ublic,  c’est  le  ministre  dé  la  guerre  et 
tous  les  agents  fidèles  du  gouvernement  qu'il  veut  at- 
teindre. 

Au  moment  où  ce  personrtage  si  discret  hasardait,  pour 
la  première  fois,  une  dénonciation  publique,  il  croyait 
avoir  rempli  les  esprits  d’assez  de  terreur;  il  croyait  avoir 
assez  artistcment  rassemblé  les  circonstances  dont  il  vou- 
lait composer  son  système  de  calomnie. 

Aussi,  parcourons  les  débats  de  la  Convention,  à com- 
mencer par  ceux  où  ce  discret  personnage  se  détermina  à 
cette  explosion,  si  contraire  à son  tempérament  politique; 
voyez  si  tout  ne  se  rapporte  pas  à ce  but. 

S’il  dénonce  Vincent,  c'est  pour  affirmer  que  le  foyer 
des  conspirations  est  dans  lès  bureaux  de  là  guerre.  Avec 
quel  art  il  avait  saisi  le  moment  d’apprendre  à la  Cünvcn- 

V 

tion  qu’il  existait,  au  comité  de  salût  public,  une  lettre  du 
représentant  Isabeàu  à Bouchotte,  où  celui-ci  était  accusé 
de  lui  avoir  écrit  en  termes  despectueux  ! Un  politique  si 

réservé  ne  se  serait  pas  permis  une  dénonciation  publique, 

» 

la  première  qu’il  ait  hasardée  de  sa  vie  , s’il  n’avait 
compté  sur  les  alliés  qu’il  s’était  déjà  assurés  d’avance, 
et  s’il  n'avait  pas  regardé  cette  démarche  comme  on  coup 
décisif. 

5fâis  il  avait  endoctriné  Philippeaux , il  avait  inspiré 
Dèsmoülins,  il  s’était  associé  Bourdon  (de  l'Oise).  'Aussi, 
quels  étaient  les  conspirateurs  auxquels  Philippeaux  im- 
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putait  les  maux  de  la  république,  et  même  la  guerre  de  la 
/ 

Vendée?  Etait-ce  Biron,  Brissot,  Dumouricz,  Bcurnonville, 
et  tous  les  conjurés  accusés  par  le  peuple  français?  Non; 
mais  BouciioUe,  Rossignol,  Ronsin  et  le  comité  de  salut 
public.  Quels  sont  ceux  que  Desmoulins  accuse  de  Tordre 
de  chose  actuel,  qui  lui  parait  si  déplorable  ?' BoUciioltl*, 
Vincent,  Ronsin.  les  ministres  et  le  comité  de  salut  public. 
Que  faut-il  à Fabre  et  à scs  pareils?  Indulgence,  amnistie. 
Que  demande  Desmoulins?  Indulgence,  amnistie,  cessation 
des  lois  révolutionnaires,  Timpunité  de  Taristocratio  et  lé 
sommeil  du  patriotisme. 

Que  dit  Bourdon  (de  TOisc  ) à la  Convention?  Il  faut 
détruire  Bouchotte,  et  le  conseil  exécutif,  et  le  comité  de 
salut  public. 

Il  faut  voir,  dans  la  fameuse  séance  de  frimaire  (27  fri- 
maire — 17  décembre  1793  ) , le  concert  de  quelques  fri- 

/ 

pons  pour  tromper  la  Convention.  C’est  Laurent  Lecointre 

i 

qui  ouvre  la  tranchée,  en  lui  annonçant,  avec  horreur,  un 
grand  attentat  commis  par  un  agent  du  conseil  exécutif, 
qui  a arrêté  un  courrier  venant  de  Givet. 

t 

Boursaut,  Thonnéte  Boursaul,  ajoute  que  le  même  agent 

, » J 

a exigé,  à Saint-Germain,  la  représentation  de  son  passe- 
port, et  n’a  pas  voulu  le  laisser  passer  outre,  sans  Tavoir 
visé. 

« Avais-je  raison,  s’écrie  Bourdon,  de  vous  dire  que  le 
conseil  exécutif  est  une  puissance  monstrueuse  et  abomi- 
nable, qui  veut  rivaliser  avec  la  Convention  nationale?  >» 
Il  est  vrai  que  c’était  la  quatrième  fois , depuis  quatre 
jours , que  Bourdon  répétait  cet  anathème , et  qu*il  de- 
mandait formellement  la  suppression  des  ministres. 
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Cliarlier  demande  qu’on  les  frappe  d’une  manière  ter- 
rible. Philippeaux  dénonce  un  autre  agent,  (|ui,  dit- il,  a ar- 
rêté un  paquet.  Il  invoque  Fabre-d'Églantine,  qui,  à la 
suite  d’une  terrible  diatribe  contre  les  bureaux  de  la 
guerre,  fait  décréter  que  Ilonsin,  Vincent  et  Maillard  sont 
des  contre-révolutionnaires,  et  mis,  comme  tels,  eu  arres- 
tation. 

Pressavin  veut  immoler  Héron  , patriote  connu,  qui  est 
défendu  par  Vadier.  On  décrète  aussi  que  les  membres  du 
conseil  exécutif  seront  mandés  à la  barre,  pour  recevoir 
les  témoignages  de  l’indignation  de  l’assemblée.  Ils  parais- 
sent, ils  se  justifient  d’une  manière  aussi  simple  que  pé- 
remptoire : Bourdon,  ne  pouvant  les  accuser, les  insulte 
avec  grossièreté. 

Chaque  jour  cette  lâche  intrigue  se  reproduit  sous  des 
formes  aussi  ridicules.  Tantôt  on  fait  paraître  à la  barre 
un  soldat  qui  se  plaint  de  n’avoir  pas  été  secouru,  tantôt 
un  général  qui  se  plaint  d’avoir  été  suspendu. 

Bourdon  (de  l’Oise)  avait  dénoncé,  du  même  coup,  la 
commune,  l’armée  révolutionnaire,  Bouchotte  et  tous  les 
bureaux  de  la  guerre,  qu’il  déclare  être  le  véritable  foyer 
de  la  contre-révolution. 

Tantôt  on  lui  fait  un  crime  des  obstacles  insurmontables 
qui  ont  été  apportés  par  d’autres  à l’arrivée  des  secours 
destinés  aux  prisonniers  de  Mayence  ; et  Bourdon  lui  fait 
un  nouveau  crime  de  s’être  trop  bien  justifié  sur  ce  point. 
Bourdon  lui  fait  un  crime,  tantôt  de  ce  que  l’un  de  ses 
commis  l’a  dénoncé  aux  Cordeliers;  tantôt  de  ce  que  lui. 
Bourdon,  s’est  pris  de  querelle  avec  ce  commis,  dans  une 
taverne  ; tantôt  de  ce  qu’il  a mal  dîné, 
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Le (1),  paraît  une  brochure  où  d’Aubigny  révèle 

quelques  uns  des  délits  reprochés  à Bourdon  ; et  le  lende- 
main, sur  la  motion  de  Bourdon,  d’Aubigny  est  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  par  un  décret,  sur  un  prétexte 
si  frivole,  qu’un  instant  après,  la  Convention,  éclairée, 
s’empresse  de  le  rapporter. 

Philippeaux  prétend  que  Vincent  lui  a manqué  de  res- 
pect dans  un  repas , et  veut  que  la  nation  entière  soit  in- 
sultée dans  sa  personne,  et  demande  qu’on  fasse  le  siège 
des  bureaux  de  la  guerre,  comme  Juiion,  pour  une  pareille 
offense,  provoqua  jadis  le  siège  de  Troie. 

Au  milieu  do  tous  ces  incidents,  le  comité  de  salut  pu- 
blic, qui,  malgré  tous  les  efforts  de  la  malveillance  , avait 
proposé,  établi,  organisé  la  plus  belle  manufacture  d’armes 
de  l’Europe,  est  dénoncé  par  Bourdon,  par  Montant,  par 
Philippeaux,  sous  le  prétexte  qu'elle  n’était  point  encore 
en  pleine  activité  ; et  on  conHc  la  surveillance  de  cette  ma- 
nufacture à un  nouveau  comité. 

C’était  toujours  le  comité  de  salut  public  qu’on  attaquait, 
quoiqu’on  se  crût  obligé  de  protester  du  contraire,  soit  en 
attaquant  les  agents  qu’il  employait,  en  divinisant  ceux 
qu’il  destituait  par  l’intermédiaire  du  ministre , en  criti- 
quant toutes  ses  opérations, et  surtout  en  les  contrariant 
sans  cesse. 

Fabre,  Bourdon  et  leurs  pareils,  dénonçaient  à la  fois, 
comme  le  foyer  de  la  contre-révolution,  la  commune  do  Pai- 

(l.  Cette  brochure,  par  la  inaiiitTc  dont  Robespierre  en  fixe  la  date,  en 
disant  : « Le  lendemain,  sur  la  motion  de  Bourdon,  elCr  » dut  paraître  te 
le  22  septembre  1705.  Ce  fut,  en  effet,  le  lendemain  que  Bourdon  s'opposa 

ce  que  d*Aubigny  fût  nommé  adjoint  à ladeuxiémedivision  de  la  guerre. 

TOM.  Ul. 
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ris,  l’armée  révolutionnaire,  le  conseil  exécutif,  le  minière 
de  la  guerre,  l’assemblée  électorale  et  le  comité  de  salut 
public.  On  aurait  cru  que  Brissot  et  ses  complices  étaient 
ressuscités  ; du  moins , on  retrouvait  dans  la  bouche  de 
leurs  héritiers,  leur  langage,  leur  esprit,  leur  système  : il 
n’y  avait  de  changé  que  quelques  dénominations  et  quel- 
ques formes. 

Bans  ce  temps-là,  en  effet,  les  patriotes  étaient  partout 
persécutés,  incarcérés;  les  fédéralistes,  les  brissotins,  les 
aristocrates  avaient  arboré  l’étendard  de  la  Montagne  et 
de  la  république,  pour  égorger  impunément  les  Monta- 
gnards et  les  amis  de  la  république.  Les  Phillppeaux,  les 
Bourdon  étaient  leurs  patrons;  les  libelles  de  Besmoulins, 
leur  évangile  ; Fabre-d’Eglantine  et  ses  complices  étaient 
leurs  oracles. 

Qui  pouvait  méconnaître  leurs  intentions  contre-révolu- 
tionnaires, en  voyant  les  mêmes  hommes  qui  poursuivaient 
avec  tant  d’acharnement  les  anciens  défenseurs  de  la  li- 
berté montrer  tant  d’indulgence  pour  les  conspirateurs , 
tant  de  prédilection  et  dé  faiblesse  pour  les  traîtres?  Quels 
étaient  leurs  héros  ? un  Tunck  , misérable  escroc,  dont  le 
nom  même  ne  peut  pas  être  prononcé  sans  pudeur;  un 
homme  décrié  parmi  les  escrocs  eux-mêmes;  couvert  des 
blessures  que  lui  a faites,  non  le  fer  des  ennemis,  mais  le 
glaive  de  la  justice; digne  compagnon  d’armes  et  de  table 
du  procureur  Bourdon  (1);  Westerman,  digne  messager 
de  Bumouriez,  qui,  destitué,  a été,  au  mépris  des  lois,  re- 
prendre le  commandement  d’une  brigade  en  Vendée;  qui 


(4)  Dourdon  (d(;  l’Oise)  élait  un  ex-procureur  au  parlement  de  Paris. 
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dernièrement,  contre  les  ordres  du  comité  de  salut  public 
a osé  distribuer  aux  habitants  de  ta  Vendée  trente  mille 
fusils,  pour  ressusciter  la  rébellion.  Venu  ensuite  à Paris  , 
sans  congé,  pourcabaler  contre  le  gouvernement,  avec  les 
Bourdon,  les  Fabre-d’Églantine  et  les  Philippeaux  ; Wester- 
man,  absous  de  tous  les  crimes  aux  yeux  de  ces  derniers 
par  (pielcjucs  succès  partiels  dans  la  A'endée  , exagérés  par 
lui  mèine  avec  une  impudence  rare;  mais  destitué  par  le 
comité  de  salut  public,  comme  un  intrigant  dangereux  et 
coupable  ; voilà  l’homme  que  ces  sévères  républicains  ont 
fait  venir  à la  barre,  comme  un  nouveau  Dumouriez,  pour 
le  couronner  des  mains  de  la  Convention  nationale.  Ce  que 

I 

la  Convention  n’a  pas  fait,  depuis  le  règne  des  principes, 
pour  les  généraux  qui  ont  vaincu  à Toulon,  sur  les  bords 
du  Khin  et  delà  Moselle  ; pour  ceux  qui  ont  commandé  les 
armées  victorieuses  des  brigands  de  la  Vendée,  ils  n’out 
pas  rougi  de  le  faire  pour  ce  ridicule  fanfaron,  pour  ce  cou- 
pable et  lâche  intrigant.  Quelqu’un  a eu  l’impudeur  de  de- 
mander que  la  Convention  nationale  rendît  un  décret  pour 

_ > 

déclarer  que  Westerman  a bien  mérité  de  la  patrie  ; on- a 
fait  taire  la  loi  en  sa  faveur;  on  à fait  décréter  que,  quoi- 
que destitué,  il  fût  défendu  au  gouvernement  de  le  priver 
de  sa  liberté. 

Ce  sont  les  mêmes  hommes  qui  accueillaient  avec  un 
intérêt  si  tendre  les  femmes  insolentes  des  conspirateurs 
de  Lyon , qui  venaient  à la  barre  outrager,  menacer  les  pa- 
triotes de  la  Montagne,  tes  vainqueurs  du  fédéralisme  et 
do  la  royauté;  ce  sont  les  mêmes  hommes  qui,  non  con- 
tents de  proscrire  l’armée  révolutionnaire  et  ses  chefs  en- 
voyés à Lyon  pour  comprimer  cette  ville  rebelle , calom- 
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niaient  les  intrépides  représentants  du  peuple  qui  exécu- 
taient contre  elle  les  salutaires  décrets  do  la  Convention 
nationale.  Ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  encourageaient 
sourdement  l’aristocratie  bourgeoise  à reprendre  cette  au- 
dace contre-révolutionnaire  que  la  faction  girondine  lui 
avait  inspirée;  ce  senties  mêmes  qui,  pour  faire  rétrogra- 
der la  révolution  et  flétrir  toutes  les  mesures  vigoureuses 
qui  ont  arraché  la  république  des  mains  de  la  trahison, 
excitèrent  la  pitié  de  la  Convention  sur  les  parents  des 
conjurés,  constituaient  les  veuves  et  les  enfants  des  traîtres 
créanciers  de  la  république,  et  les  rangeaient,  par  cet  in- 
solent privilège,  dans  la  même  classe  que  les  veuves  et  les 
enfants  des  généreux  défenseurs  de  la  patrie.  Que  dis-je  ! 
il  les  traitaient  avec  beaucoup  plus  de  faveur  et  de  géné- 
rosité. 

Ce  signal  de  persécution , élevé  par  des  traîtres  jusque 
sur  le  sommet  de  la  Montagne,  fut  bientôt  entendu  dans 
toute  la  république:  dans  le  même  temps,  les  patriotes 
étaient  partout  persécutés. 

Déjà  les  conspirateurs  croyaient  avoir  atteint  le  but.  Il 
semblait  prouvé  que  nul  homme  de  bien  ne  pouvait  servir 
impunément  la  liberté , et  il  ne  restait  plus  aux  patriotes 
énergiques,  qui  avaient  triomphé  un  instant,  que  de  céder 
pour  toujours  le  champ  de  bataille  aux  aristocrates  et  aux 
fripons. 

Mais  le  grand  objet  était  la  désorganisation  du  gouver- 
nement. 

Bourdon  se  surpassa  lui-même  dans  un  discours  révolu- 
tionnaire à toute  outrance,  où  il  prouva  que  le  gouverne- 


Digitized  by  Googlc 


— 437  — 


ment  ne  devait  plus  faire  aucune  dépense  sans  un  décret 
formel  de  la  Convention  (l  ). 

Rien  n’était  plus  patriotique  que  ce  discours.  On  com- 
mençait par  des  sorties  contre  la  royauté  et  contre  la  dé- 
funte cour,  et  on  y développait  les  grands  principes  de  la 
liberté  : rien  de  plus  adroit.  On  y faisait  l’éloge  du  peuple, 
de  la  Convention,  de  la  révolution  du  10  août  et  de  celle 
du  ."ÎI  mai , et  on  y déployait  tous  les  moyens  qui  pouvaient 
chatouiller  l’amour-propre  des  auditeur.s. 

Mais  on  concluait  à une  nouvelle  organisation  du  gou- 
vernement, et  provisoirement  à ce  qu'il  ne  pût  tirer  aucun 
fonds  du  trésor  public  sans  un  décret  préalable.  Ces  dispo- 
sitions furent  adoptées  avec  enthousiasme,  car  les  esprits 
étaient  préparés  : aussi,  dès  ce  moment,  le  service  se  trouva 
arrêté  d’une  manière  si  évidente,  que  les  réclamations  se 
firent  entendre  aussitôt  de  toutes  parts , et  que  le  service 
des  armées  allait  manquer  absolument,  si  le  comité  de  sa- 
lut public  n’avait  pris  le  parti  de  violer  le  décret  pour 
conserver  la  république.  Cette  manœuvre  était  assez  sa- 
vante : aussi  était-elle  l’ouvrage  de  Fabre-d’Eglantine.  Ce 
grand  maître  s’était  même  donné  la  peine  décomposer  lui- 
méme  le  beau  discours  que  Bourdon  avait  lu  à la  tribune, 
tant  le  sujet  lui  semblait  important;  car  tel  est  le  genre  de 
sa  politique,  qu’il  aime  beaucoup  mieux  mettre  les  autres 
en  action  que  d’agir  lui-même.  Fabre  est  peut-être  l’homme 
de  la  république  qui  connaît  le  mieux  le  ressort  qu’il  faut 
toucher  pour  imprimer  tel  mouvement  aux  différentes  ma- 
chines politiques  dont  l’intrigue  peut  disposer.  Le  mécani- 


(1)  Ce  discours  fut  prononcé  à la  séance  du  7 jansier  170t. 
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cien  ne  dispose  pas  plus  habilement  les  rouages  de  la  ma- 
chine (ju’il  veut  organiser,  que  cet  artisan  d’intrigues  ne 

dispose  les  passions  et  les  caractères,  pour  concourir  à 

* ♦ • • 
l’cxècution  de  ses  intrigues. 

Personne  ne  connaît  mieux  l’art  de  faire  concourir  à 
l’exécution  de  son  plan  d’intrigu^  la  force  et  la  faiblesse, 
l’activité  et  la  paresse,  l’apathie  et  l’inquiétude,  le  courage 
et  la  peur,  le  vice  et  la  vertu. 

Personne  ne  connut  mieux  l’art  de  donner  aux  autres  ses 
propres  idées  et  ses  propres  sentiments,  à leur  insu  ; de  je- 
ter d’avarice , dans  les  esprits,  et  cornnic  sans  dessein  , des 
idées  dont  il  réservait  l’application  à un  autre  temps,  et  qui 
semblaient  se  lier  d’clles-mémes  à d autres  circonstances 
qu’il  avait  préparées,  de  manière  que  c’étaient  les  faits,  la 
raison,  èt  non  lui,  qui  semblaient  persuader  ceux  qu’il 
voulait  tromper,  le  patriote  faible  et  fier  de  ses  talents. 

Par  lui  le  patriote  indolent  et  fier,  amoureux  à la  fois  du 

repos  et  de  la  célébrité,  était  enchaîné  dans  une  lâche  inac- 

* * ! * 

tion,  ou  égaré  dans  les  dédales  d’une  politique  fausse  et 

1 ^ • I • . 

pusillanime;  par  lui,  le  patriote  ardent  et  inquiet  était 
poussé  à des  démarches  inconsidérées  ; par  lui,  le  patriote 
inconséquent  et  timide  devenait  témiéraire  par  peur,  et 
contre-révolutionnaire  par  faiblesse.  Le  sot  orgueilleux 

I 

courait  à la  vengeance  ou  à la  célébrité  par  le  chemin  de 
la  trahison  ou  de  la  folie.  Le  fripon,  agité  de  remords;  cher- 
chait un  asile  contre  son  crime  dans  les  ruines  de  là  répu- 
blique. Il  avait  pour  principe  que  la  peur  est  Tiin  des  plus 
grands  mobiles  des  actions  des  hommes  ; il  savait  qu’elle 
avait  souvent  dicté  les  décrets  coupables  des  assemblées 
précédentes; il  savait  avec  quel  succès  les’ chefs  de  la  fac- 
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tion  girondine  l’avaient  souvent  invoquée  : il  voulut  lui 
élever  un  temple  jusque  sur  la  Montagne.  Il  entreprit  do 
persuader  aux  représentants  du  peuple  français,  aux  vain- 
queurs de  la  royauté  et  du  fédéralisme,  qu’ils  avaient  à re- 
douter la  puissance  d’un  commis  ; il  voulut  faire  peur  à la 
Montagne  de  Bouchotte,  de  Henrion.de  Ronsin , comme 
Brissot  avait  fait  peur  do  la  Montagne  au  reste  de  la  Con- 
vention. L’existence  de  quelques  intrigants  était  pour  lui 
un  prétexte  de  donner  ce  titre  à tous  les  martyrs  de  la 
liberté.  Par  lui  des  propos  indiscrets  , des  opinions  dictées 
par  l’ignoranae  ou  par  la  vanité  se  changeaient  en  conspi- 
ration profonde;  il  rapportait  à ce  système  les  circonstances 
les  plus  indifférentes  et  les  faits  les  plus  isolés.  Il  avait  sans 
cesse  l’air  d’un  hoinUiU  effrayé  devant  le  fantôme  qu’il  avait 
formé  pour  en  épouvanter  la  Convention  entière , et  pour 
la  rendre  faible  par  orgueil  et  injuste  par  faiblesse. 

Quel  était  le  résultat  de  ces  sourdes  manœuvres  ? La 
division  des  défenseurs  de  la  république,  la  dégradation 
de  la  représentation  nationale,  la  dissolution  morale  de  la 
Convention, l’avilissement  du  gouvernement  républicain, 
le  découragement  de  tous  les  patriotes  qui  en  portent  le 
poids,  le  triomphe  de  la  friponnerie , do  l’intrigue  et  de  la 
tyrannie. 

Ainsi,  tel  qu’un  fruit  de  superbe  apparence  qu’un  in- 
secte invisible  dévore  en  secret,  la  république,  minée  sour- 
dement parle  ver  rongeur  de  l’intrigue,  dépérissait,  malgré 
ses  succès  brillants,  et  mourait,  pour  ainsi  dire,  dans  le  soin 
de  la  victoire. 

Il  est  sans  doute  dus  intrigues,  il  est  des  factions;  ce 
sont  celles  de  l'étranger  et  des  fripons  : cq  se  combattant. 
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elles  sont  d’accord  sur  les  points  essentiels , qui  sont  la 
ruine  de  la  république  et  la  proscription  des  vrais  patriotes; 
elles  marchent  quelquefois  sous  des  bannières  de  diverses 
couleurs,  et  par  des  routes  différentes  ; mais  elles  marchent 
au  même  but. 

Des  hommes  que  l'on  a vus  sê  battre  dans  les  tribunes 
comme  des  champions  en  champ  clos  se  sont  accordés  sur 
les  deux  points  essentiels,  la  Tin  de  la  Convention  et  la  dis- 
solution du  gouvernement  actuel. 

Hébert  et  Desmoiilins , Fabre  et  Proli , Clootz  et  Bour- 
don, Lacroix  et  Montant,  Philippeaux  et ont  tour  à 

tour  calomnié  et  caressé  la  comité  de  salut  public. 

Des  intrigants  subalternes,  souvent  même  des  patriotes 
trompés,  se  rangent  sous  l’étendard  de  différents  chefs  de 
conspiration,  qui  sont  unis  par  un  intérêt  commun,  et  qui 
sacrifient  tous  les  partis  à leur  ambition  ou  aux  tyrans.  Des 
fripons,  lors  même  qu’ils  se  font  la  guerre,  se  haïssent  bien 
moins  qu'ils  ne  détestent  les  gens  de  bien , ils  sont  toujours 
à se  rallier  contre  l’ennemi  commun,  qui  est  pour  eux  la 
vertu  et  la  vérité.  Des  brigands  se  disputent  pour  le  par- 
tage d’un  butin  sanglant,  mais  ils  étaient  unis  pour  égorger 
leur  proie.  Qu’une  nouvelle  victime  se  présente  à leurs 
yeux,  ils  courront  ensemble  l’égorger.  La  proie  de  tous  les 
tyrans  et  de  tous  les  fripons,  c’est  la  patrie. 

Vous  semblez  placés  aujourd’hui  entre  deux  factions  : 
l’une  prêche  la  fureur,  et  l’autre  la  clémence; l’une  con- 
seille la  faiblesse,  et  l’autre  la  folie;  l’une  veut  miner  le 
temple  de  la  liberté,  l’autre  veut  le  renverser  d’un  seul 
coup;  l’une  veut  faire  de  la  liberté  une  bacchante,  et  l’autre 
une  prostituée; l’une  veut  nous  transportet  dans  la  zone 
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torride,  et  l’autre  dans  la  zone  glaciale,  mais  remarquez 
bien  qu’aucune  d’elles  ne  veut  avoir  rien  à démêler  avec 
le  courage,  avec  la  grandeur  d’âme,  avec  la  raison , avec  la 
justice.  Il  est  assez  difficile  de  démêler  les  individus  qui 
appartiennent  à l’une  et  à l’autre  ; ils  ne  valent  pas  même 
la  peine  d’être  distingués.  Ce  qui  importe,  c’est  de  les  appré- 
cier par  leur  but  et  par  leur  résultat  : or,  sous  ce  rapport, 
vous  trouverez  que  les  deux  factions  se  rapprochent  et  se 
confondent.  Les  modérés  et  les  faux  révolutionnaires  sont 
des  complices  qui  feignent  de  se  brouiller  pour  exécuter  plus 
facilement  leur  crime.  Il  y a plus  d'esprit  que  de  justesse 
dans  la  qualification  d’ultra-révolutionnaire  donnée  à ces 
vils  scélérats,  que  la  tj  rannie  soudoie  pour  parodier  notre 
sublime  révolution,  et  pour  la  surcharger  d’excès,  ou  fu- 
nestes ou  ridicules.  Il  importe  de  la  réformer  pour  rectifier 
les  fausses  idées  qu’elle  peut  répandre.  Le  faux  révolution- 
naire est  encore  plus  souvent  en  deçà  qu’audelà  de  la  révo- 
lution; modéré  ou  frénétique,  selon  l’intérêt  de  la  contre- 
révolution,  et  selon  les  ordres  de  la  tyrannie  : outrant  les 
mesures  révolutionnaires,  quand  il  n’a  pas  pu  les  empêcher; 
terrible  à l’innocence,  mais....(l).  » 

(1)  Celte  pièce  ayant  été  produite  à Tappoi  des  accusations  dirigées 
contre  Robespierre  par  ses  ennemis,  on  doit  naturellomcnt  supposer  qu'ils 
en  ont  retranché  tout  ce  qui  pouvait  les  charger  trop  furtenienl  eux- 
mémes.  Courtois  avertit,  par  un  nota,  que  le  reste  du  discours  n'a  pas  été 
rclrotivé.  On  ne  peut  rien  afTirmer  à cet  égard. 
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eu  BI)RSJA(:OBI^S. 


Séance  du  9 novembre  1793. 

niîPOXSE  DK  R0UKSP1KI\HE  A ül'El.Ql'KS  CALOMNIES  QPI  AVAIENT 
POPK  BIT  DK  DIVISEU  LES  JACOBINS. 


Je  profite  des  éclaircissements  qu’on  vient  de  vous  don- 
ner pour  vous  soumettre  des  questions  importantes. 

Enfin  , nous  avons  purgé  les  ar.nées  do  la  république 
des  traîtres  qui  compromettaient  le  succès  de  ses  armes. 

Enfin,  nous  avons  découvert  un  (letU  nombre  de  guerriers 
républicains , auxquels  nous  avons  confié  le  sort  de  l’État. 
Nous  avons  cru  pouvoir  nous  reposer  sur  des  sans-culottes 
du  soin  d’exterminer  les  satellites  des  tyrans. 

Le  but  de  nos  ennemis  a donc  dû  être  de  nous  faire  trai- 
ter les  généraux  républicains  comme  nous  traiterions  des 
traîtres  qui  auraient  vendu  la  république;  de  là  les  calom- 
nies que  vous  avez  vu  se  reproduire  sur  le  compte  des  gé- 
néraux. 

Deux  espèces  d’hommes  s’attachent  particulièrement  à 
servir  nos  ennemis  et  à perdre  la  république.  Ce  sont,  d’une 
part,  des  patriotes  faibles,  égarés,  qui  ne  sont  que  l’écho 
des  fripons.  i 

De  l’autre,  des  émissaires  de  nos  ennemis,  cachés  parmi 
nous.  Doute-t-on  qu’il  ii’y  en  ait  qu’ils  entretiennent,  avec 
de  grandes  dépenses,  pour  deviner  nos  secrets  et  rendre 
nul  l’effet  de  nos  plus  heureuses  résolutions. 


Digitized  by  Google 


— AA3  — 


D’abord,  je  vous  dirai  que  nous  sommes  parvenus  à ré)i- 
nir  dans  l’armée  du  Nord  trois  républicains , qu’il  serait’ 
peut-être  fort  difficile  de  rencontrer  ailleurs.  C’est  Beau- 
regard,  général  sans-culotte,  dont  vous  connaissez  les  ta- 
lents; 

C’est  Kenoud  , chef  de  l’état-major  , ami  de  Jourdan  ; 
c’est  Duquesnoy  , aussi  ami  de  Jourdan.  Tous  trois  s’en- 
tendent parfaitement,  et  l’amitié  de  ces  trois  hommes  peut 
sauver  la  chose  publique. 

Un  homme  que  je  suppose  peu  instruit  ou  trompé  est 
venu  vous  dire  que  Duquesnoy,  député,  et  Duquesnoy,  gé- 
néral, étaient  des  ambitieux  qui  voulaient  perdre  Jourdan. 
11  m’a  dit,  à moi,  cet  homme,  qu’il  le  tenait  de  Renoud  lui- 
méme;  ainsi  Renoud  devait  regarder  Duquesnoy  comme 
un  coquin  ; et  j’avais  une  lettre  de  Renoud,  qui  faisait  l’é- 
loge de  Duquesnoy,  en  rendant  hommage  à ses  talents. 

Je  l’observe  ici , l’homme  qui  me  parlait , frappé  de  ce 
raisonnement,  se  hdta  de  me  quitter  et  vint  vous  débiter 
les  mêmes  mensonges. 

On  a reproché  à Duquesnoy  d’être  dur  ; d’abord  ce  n’est 
pas  avec  les  soldats,  mais  au  contraire  avec  les  généraux; 
reproche  bien  rare.  Je  n’ai  vu  dans  sa  conduite  qu’un  pa- 
triotisme ardent  qui  a pu  quehpiefoisie  pousser  un  peu  loin. 

Je  lui  ai  dit  à lui-même  qu’il  ne  fallait  pas  dégoûter  les 
généraux  quand  ils  étaient  bons,  mais  cela  ne  lui  est  jamais 
arrivé. 

On  lui  a reproché  d’avoir  promu  son  frère  au  grade  de 
général.  11  s’est  lavé  de  ce  rei>roche  par  ce  qu’il  nous  a dit  ; 
Il  aurait  pu  y ajouter  encore  que  Duquesnoy  lui-même  re- 
fusa  le  grade  qui  lui  était  offert; 
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Que  le  ministre  de  la  guerre  écrivit  au  député:  « Vous 
ne  connaissez  pas  assez  votre  frère  ; il  a plus  de  talent  que 
vous  ne  lui  en  supposez.  » 

Si  un  député  avait  un  frère  qui  pût  sauver  la  patrie, 
pourquoi  ne  voudrait-on  pas  qu’il  pût  le  proposer? 

Il  fallait,  au  contraire,  qu’il  le  nommât  devant  le  peuple, 
comme  l’homme  dont  il  pouvait  attendre  des  services  émi- 
nents, qu’il  fit  tout  pour  lui  obtenir  le  poste  où  il  était  né- 
cessaire. 

Je  n’ai  rien  vu  de  plu.s  admirable  dans  toute  la  révolution 
que  cet  amour  qui  unit  deux  frères  à la  tète  d’une  armée; 
dont  l’un  la  guide  aux  combats  par  le  chemin  de  la  victoire, 
et  l’autre  combattant  dans  le  rang,  fait  passer  dans  l’âme 
des  soldats  son  amour,  son  enthousiasme,  son  dévoûment 
pour  la  patrie.  (On  applaudit.) 

La  plus  grande  vérité  qu’on  puisse  vous  dire  à cette  tri- 
bune, c’est  que  l’on  cherche  à vous  perdre  par  vous-mêmes. 

C’était  le  but  et  le  moyen  des  fédéralistes , des  aristo- 
crates , des  puissances  étrangères Divisez  les  Jacobins, 

disaient-ils , en  suscitant  au  milieu  d’eux  des  hommes  qui 
les  égarent  et  répandent  le  soupçon  sur  le  plus  ferme  appui 
de  la  révolution. 

Je  voudrais  les  voir,  ces  hommes  qui  nous  calomnient  et 
se  prétendent  plus  patriotes  que  nous.  Ils  veulent  nos 
places...  Eh  bien  ! qu’ils  les  prennent...  (Non,  non,  s’écrient 
toutes  les  voix , vous  resterez  à votre  poste.) 

Je  voudrais  les  voir,  sondant  nuit  et  jour  les  plaies  de 
l’État,  sans  cesse  occupés  du  peuple,  consacrant  leur  exis- 
tence entière  à son  salut.  Veut-on  seulement  détruire  la 
liberté,  en  calomniant  ses  défenseurs?  Qu’on  ne  s’imagine 


Digitized  by  Google 


— 445  — 

plus  y réussir  , co  n’est  pas  seulement  le  patriotisme , cet 
amour  inné  de  la  liberté,  l’enthousiasme  qni  nous  soutient; 
c'est  la  raison  qui  doit  éterniser  la  république:  c’est  par 
son  empire  que  le  peuple  doit  régner,  son  règne  est  donc 
impérissable.  (On  applaudit.) 


CONVENTIO.N  NATIONALE. 

Séance  du  17  novembre  1793. 

(27  brnm.  an  ii  de  la  république.) 

HAPPORT  FAIT  AC  KOM  DU  COMITË  DE  SALIT  PLDi.lC  PAR 
ROBESPIERRE , SUR  LA  SITUATION  POLITIQUE  DE  LA 
RÉPUBLIQUE. 

Citoyens  représentants  du  peuple,  nous  appelons  au- 
jourd’hui l’attention  de  la  Convention  nationale  sur  les  plus 
grands  intérêts  de  la  patrie;  nous  venons  remettre  sous 
vos  yeux  la  situation  de  la  république  à l’égard  des  di- 
verses puissances  do  la  terre,  et  surtout  des  peuples  que 
la  nature  et  la  raison  attachent  à notre  cause , mais  que 
l’intrigue  et  la  perfidie  cherchent  à ranger  au  nombre  do 
nos  ennemis. 

Au  sortir  du  chaos  où  les  trahisons  d’une  cour  criminelle 
et  le  règne  des  factions  avaient  plongé  le  gouvernement, 
il  faut  que  les  législateurs  du  peuple  français  fixent  les 
principes  de  leur  politique  envers  les  amis  et  les  ennemis 
de  la  république  ; il  faut  qu'ils  déploient  aux  yeux  de  l’u- 
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nivers  le  véritable  caractère  de  la  nation  qu’ils  ont  la  gloire 
de  représenter.  Il  est  temps  d’apprendre  aux  imbéciles  qui 
l’ignorent,  ou  aux  pervers  qui  feignent  d’en  douter,  que 
la  république  française  existe;  qu'il  n’y  a de  précaire  dans 
le  monde  que  le  triomphe  du  crime  et  la  durée  du  des- 
potisme! Il  est  temps  que  nos  alliés  se  contient  à notre 
sagesse  et  à notre  fortune,  autant  que  les  tyrans  armés 
contre  nous  redoutent  notre  courage  et  notre  puissance  ! 

I.a  révolution  française  a donné  une  secousse  au  monde. 
Les  élans  d’un  grand  peuple  vers  la  liberté  devaient  dé- 
plaire aux  rois  qui  l’entouraient  ; mais  il  y avait  loin  de 
cette  disposition  secréte  à la  résolution  périlleuse  de  dé- 
clarer la  guerre  au  peuple  français,  et  surtout  à la  ligue 
monstrueuse  de  tant  de  puissances  essentiellement  divisées 
d’intérét. 

Pour  les  réunir,  il  fallait  la  politique  de  deux  cours  dont 
l’influence  dominait  toutes  les  autres;  pour  les  enhardir, 
il  fallait  l'alliance  du  roi  même  des  Français,  et  les  trahi- 
sons de  toutes  les  factions  qui  le  caressèrent  et  le  menacè- 
rent tour  à tour  pour  régner  sous  son  nom , ou  pour  élever 
un  autre  tyran  sur  les  débris  de  sa  puissance. 

Les  temps  qui  devaient  enfanter  le  plus  grand  des  pro- 
diges de  la  raison  devaient  aussi  être  souillés  par  les  der- 
niers excès  de  la  corruption  humaine  : les  crimes  de  la 
tyrannie  accélérèrent  les  progrès  de  la  liberté,  et  les  pro- 
grès de  la  liberté  multiplièrent  les  crimes  de  la  tyrannie 
en  redoublant  ses  alarmes  et  ses  fureurs;  il  y a eu  entre 
le  peuple  et  ses  ennemis  une  réaction  continuelle  dont  la 
violence  progressive  a opéré  en  peu  d'années  l’ouvrage  de 
plusieurs  siècles. 


Digitized  by  Google 


_ 1,47  — 

Il  est  connu  aujourd’hui  de  tout  le  inonde  que  la  politi- 
que du  cabinet  de  Londres  contribua  beaucoup  à donner 
le  premier  branle  à notre  révolution.  Scs  projets  étaient 
vastes;  il  voulait,  au.  milieu  des  orages  politiques,  con- 
duire la  France,  épuisée  et  démembrée,  à un  changement 
de  dynastie,  et  placer  le  duc  d’York  sur  le  trône  de 
Louis  XVI.  Ce  projet  devait  être  favorisé  par  les  intrigues 
et  par  la  puissance  de  la  maison  d’Orléans,  dont  le  chef, 
ennemi  de  la  cour  de  France , était  depuis  longtemps  étroi- 
tement lié  avec  celle  d’Angleterre.  Content  des  honneurs, 
de  la  vengeance  et  du  titre  de  beau-père  du  roi,  l’insou- 
ciant Philippe  aurait  facilement  consenti  à finir  sa  carrière 
au  sein  du  repos  et  de  la  volupté.  L’exécution  de  ce  plan 
devait  assurer  à l'Angleterre  les  trois  grands  objets  de  son 
ambition  ou  de  sa  jalousie , Toulon  , Dunkerque  et  nos 
colonies.  Maître  à la  fois  de  ces  importantes  possessions, 
maître  de  la  mer  et  de  la  Fiance,  le  gouvernement  anglais 
aurait  bientôt  forcé  l'Amérique  à rentrer  sous  la  domina- 
tion de  Georges.  11  est  à remarquer  que  ce  cabinet  a con- 
duit de  front,  en  F' rance  et  dans  les  États-Unis,  deux  in- 
trigues parallèles  qui  tendaient  au  même  but  : tandis  qu’il 
cherchât  à séparer  le  midi  de  la  France  du  nord,  il  con- 
spirait pour  détacher  les  provinces  septentrionales  de 
l'Amérique  des  provinces  méridionales,  et  comme  on 
s’efforce  encore  aujourd’hui  de  fédéraliser  notre  républi- 
que, on  travaille  à Philadelpbie  à rompre  les  liens  de  la 
confédération  qui  unissent  les  différentes  portions  de  la 
république  américaine. 

Ce  plan  était  hardi;  mais  le  génie  consiste  moins  à for- 
mer des  plans  hardis  qu’à  calculer  les  moyens  qu’on  a de 
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les  exécuter.  L’homme  le  moins  propre  à deviner  le  ca- 
ractère et  les  ressources  d'un  grand  peuple  est  peut  être 
celui  qui  est  le  plus  habile  dans  l’art  de  corrompre  un 
parlement.  Qui  peut  moins  apprécier  les  prodiges  qu’en- 
fante l’amour  de  la  liberté  que  l’homme  vil,  dont  le  métier 
est  de  mettre  en  jeu  tous  les  vices  des  esclaves?  Semblable 
à un  enfant  dont  la  main  débüe  est  blessée  par  une  arme 
terrible  qu’elle  a l’imprudence  de  toucher,  Pitt  voulut  jouer 
avec  le  peuple  français , et  il  en  a été  foudroyé. 

Pitt  s’est  grossièrement  trompé  sur  notre  révolution  ; 
comme  Louis  XVI  et  les  aristocrates  français , abusés  par 
leurs  mépris  pour  le  peuple,  mépris  fondé  uniquememcnt 
sur  la  conscience  de  leur  propre  bassesse.  Trop  immoral 
pour  croire  aux  vertus  républicaines , trop  peu  philosophe 
pour  faire  un  pas  vers  l’avenir,  le  ministre  de  Georges  était 
au  dessous  de  son  siècle  ; le  siècle  s’élançait  vers  la  liberté, 
et  Pitt  voulait  le  faire  rétrogader  vers  la  barbarie  et  vers  le 
despotisme.  Aussi  l’ensemble  des  événements  a trahi  jus- 
qu'ici ses  rêves  ambitieux  ; il  a vu  briser  tour  à tour  par  la 
force  populaire  les  divers  instruments  dont  il  s’est  servi  ; 
il  a vu  disparaître  Necker,  d’Orléans  , Lafayette,  Lameth  , 
Dumouriez,  Custine,  Brissot,  et  tous  les  pygmées  de  la 
Gironde.  Le  peuple  français  s’est  dégagé  jusqu’ici  des  fils 
de  ses  intrigues, comme  Hercule  d’une  toile  d’araignée. 

Voyez  comme  chaque  crise  de  notre  révolution  l’entraîne 
toujours  au  delà  du  point  où  il  voulait  l’arrêter;  voyez 
avec  quels  pénibles  efforts  il  cherche  à faire  reculer  la  rai- 
son publique  et  à entraver  la  marche  de  la  liberté  ; voyez 
ensuite  quels  crimes  prodigués  pour  la  détruire  ! A la  lin 
de  1792,  il  croyait  préparer  inaensiblement  la  chute  du 
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roi  Capet , en  conservant  le  trône  pour  le  fils  de  son  maître; 
mais  le  10  août  a lui,  et  la  république  s’est  fondée.  C’est 
en  vain  que  pour  l’étouffer  dans  son  berceau  , la  faction 
girondine  et  tous  les  lâches  émissaires  des  tyrans  étran- 
gers appellent  de  toutes  parts  les  serpents  de  la  calomnie  , 
le  démon  de  la  guerre  civile,  l’hydre  du  fédéralisme,  le 
monstre  de  l’aristocratie:  le  31  mai  le  peuple  s’éveille,  et 
les  traîtres  ne  sont  plus!  La  Convention  se  montre  aussi  juste 
que  le  peuple  , aussi  grande  que  sa  mission.  Un  nouveau 
pacte  social  est  proclamé,  cimenté  par  le  v<ru  unanime 
des  Français;  le  génie  de  la  liberté  plane  d’une  aile  rapide 
sur  la  surface  de  cet  empire,  en  rapproche  toutes  les  par- 
ties , prêtes  à se  dissoudre  , et  le  raffermit  sur  ses  vastes 
fondements. 

Mais  ce  qui  prouve  à quel  point  le  principal  ministre  de 
Georges  III  manque  de  génie , en  dépit  de  l’attention  dont 
nous  l’avons  honoré,  c’est  le  système  entier  de  son  admi- 
nistration. Il  a voulu  sans  cesse  allier  deux  choses  évidem- 
ment contradictoires  : l’extension  sans  bornes  de  la  préro- 
gative royale,  c’est-à-dire  le  despotisme,  avec  l’accrois- 
sement de  la  prospérité  commerciale  de  l’Angleterre, 
comme  si  le  despotisme  n’était  pas  le  fléau  du  commerce! 
comme  si  un  peuple  qui  a eu  quelque  idée  de  la  liberté 
pouvait  descendre  à la  servitude  sans  perdre  l’énergie,  qui, 
seule,  peut  être  la  source  des  succès  ! Pitt  n’est  pas  moins 
coupable  envers  l’Angleterre,  dont  il  a mille  fois  violé  la 
constitution,  qu’envers  la  France.  Le  projet  même  de  pla- 
cer un  prince  anglais  sur  le  trône  des  Bourbons  était  un 
attentat  contre  la  liberté  de  son  pays,  puisqu’un  roi  d’An- 
gleterre dont  la  famille  régnerait  en  France  et  en  Hanovre 
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tiendrait  dans  ses  mains'toiis  les  moyens  de  l’asservir.  Com- 
ment une  nation  qui  a craint  de  remettre  une  armée  entre 
les  mains  de  son  roi,  chez  qui  l’on  a souvent  agité  la  question: 
si  le  peuple  anglais  devait  souffrir  qu’il  réunît  à ce  titre  la 
puissance  et  le  titre  de  duc  de  Hanovre  ; comment  cette 
nation  rampe-t-elle  sous  le  joug  d’un  esclave  qui  ruine  sa 
patrie  pour  donner  des  couronnes  à son  maître?  Au  reste  , 
je  n’ai  pas  besoin  d’observer  que  le  cours  des  événements 
imprévus  de  notre  révolution  a dù  nécessairement  forcer 
le  ministère  anglais  à faire,  scion  les  circonstances,  beau- 
coup d’amendements  à ses  premiers  plans,  multiplier  scs 
embarras,  et,  par  conséquent,  ses  noirceurs  ^ il  ne  serait 
pas  même  étonnant  que  celui  qui  voulut  donner  un  roi  à la 
France  fût  réduit  aujourd’hui  à épuiser  ses  dernières  ressour- 
ces pour  conserver  le  sien,  ou  pour  se  conserver  lui-même. 

Dès  l’année  1791 , la  faction  anglaise  et  tous  les  ennemis 
de  la  liberté  s’étaient  aperçu  qu’il  existait  en  France  un 
parti  républicain  qui  ne  transigerait  pas  avec  la  tyrannie , 
et  que  ce  parti  était  le  peuple.  Les  assassinats  partiels, 
tels  que  ceux  du  Champ  de  Mars  et  de  Nancy,  leur  pa- 
raissant insuffisants  pour  le  détruire;  ils  résolurent  de  lu* 
donner  la  guerre  : de  là  la  monstrueuse  alliance  de  l’Au- 
triche et  de  la  Prusse,  et  ensuite  la  ligue  de  toutes  les  puis- 
sances armées  contre  nous.  Il  serait  absurde  d’attribuer 
principalement  ce  phénomène  à l’influence  des  émigrés, 
qui  fatiguèrent  longtemps  toutes  les  cours  de  leurs  clameurs 
impuissantes,  et  au  crédit  de  la  France  ; il  fut  l’ouvrage  de 
la  politique  étrangère , soutenue  du  pouvoir  des  factieux 
qui  gouvernaient  la  France. 

Pour  engager  les  rois  dans  cette  téméraire  entreprise. 
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il  ne  suffisait  pas  d’avoir  cherché  à leur  persuader  que  , 
hormis  un  petit  nombre  de  républicains,  toute  la  nation 
haïssait  en  secret  le  nouveau  régime,  et  les  attendait  comme 
des  libérateurs;  il  ne  suffisait  pas  de  leur  avoir  garanti  la 
trahison  de  tous  les  chefs  de  notre  gouvernement  et  de  nos 
armées  ; jiour  justifier  cette  odieuse  entreprise  aux  yeux 
de  leurs  sujets  épuisés,  il  fallait  leur  épargner  jusqu’à 
l’embiirras  de  nous  déclarer  la  guerre  : quand  ils  furent 
prêts,  la  faction  dominante  la  leur  déclara  à eux- mômes. 
Vous  vous  rappelez  avec  quelle  astuce  profonde  elle  sut  in- 
téresser au  succès  de  ses  perfides  projets  le  courage  natu- 
rel dos  Français  et  l’entliousiasme  civique  des  sociétés 
populaires;  vous  savez  avec  quelle  impudence  machiavé- 
llque  ceux  qui  laissaient  nos  gardes  nationales  sans  armes, 
nos  places  fortes  sans  munitions,  nos  armées  entre  les 
mains  des  traîtres,  nous  excitaient  à aller  planter  l’éten- 
dard tricolore  jusque  sur  les  bornes  du  monde.  Déclama- 
tcurs  perfides,  ils  insultaient  aux  tyrans  pour  les  servir; 
d’un  seiil  trait  de  plume,  ils  renversaient  toiis  les  trônes 
et  ajoutaient  l’Europe  à l’empire  français,  moyen  sûr 
de  hâter  le  succès  des  intrigues  do  nos  ennemis  dans  le 
moment  où  ils  pressaient  tous  les  gouvernements  de  se 
déclarer  contre  nous! 

Les  partisans  sincères  de  la  républiijuc  avaient  d’autres 
pensées  : avant  de  briser  les  chaînes  de  l’univers , ils  vou- 
laient assurer  ta  liberté  de  leur  pays;  avant  du  porter  la 
guerre  chez  les  despotes  étrangers,  ils  voulaient  la  faire  au 
tyran  qui  les  trahissait,  convaincus  d’ailleurs  qu’un  roi  était 
un  mauvais  guide  ponr  conduire  un  peuple  à la  conquête 
de  la  liberté  universelle , et  que  c’est  à la  puissance  de  la 
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raison,  non  à la  force  des  armes,  de  propager  les  principes 
de  notre  glorieuse  révolution. 

Les  amis  de  la  liberté  cherchèrent,  de  tout  temps  , les 
moyens  les  plus  sdrs  de  la  faire  triompher  : les  agents  de 
nos  ennemis  ne  l’embrassent  que  pour  l’assa.ssiner,  tour 
à tour  extravagants  et  modérés,  prêchant  la  faiblesse  et  le 
somneil  où  il  faut  de  la  vigilance  et  du  courage,  la  témé- 
rité et  l’exagération  où  il  s’agit  de  prudence  et  de  circon- 
spection. Ceux  qui,  à la  fin  de  1791 , voulaient  briser  tous 
les  sceptres  du  monde  sont  les  mêmes  qui,  au  mois  d’août 
1792,  s’efforcèrent  de  parer  le  coup  qui  fit  tomber  celui 
du  tyran.  Le  char  de  la  révolution  roule  sur  un  terrain  iné- 
gal ; ils  ont  voulu  l’enrayer  dans  les  chemins  faciles  ; 
ils  le  précipitent  avec  violence  dans  les  routes  périlleuses  : 
ils  cherchent  à le  briser  contre  le  but. 

Tel  est  le  caractère  des  faux  patriotes  ; telle  est  la  mis- 
sion des  émissaires  stipendiés  par  les  cours  étrangères. 
Peuple,  tu  pourras  les  distinguer  à ces  traits! 

Voilà  les  hommes  qui,  naguère  encore,  réglaient  les  re- 
lations de  la  France  avec  les  autres  nations  ! Reprenons  le 
fil  de  leurs  machinations. 

Le  moment  était  arrivé  où  le  gouvernement  britannique, 
après  nous  avoir  suscité  tant  d’ennemis,  avait  résolu  d’en- 
trer lui-méme  ouvertement  dans  la  ligue;  mais  le  vccu 
national  et  le  parti  de  l’opposition  contrariaient  ce  projet 
du  ministère.  Brissot  lui  fit  déclarer  la  guerre  ; on  la  déclara 
à la  Hollande;  on  la  déclara  à l’Espagne , parce  que  nous 
n’étions  nullement  préparés  à combattre  ces  nouveaux  en- 
nemis, et  que  la  Hotte  espagnole  était  prête  à sc  joindre  à 
la  fiotte  anglaise. 
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Avec  quelle  lâche  hypocrisie  les  traîtres  faisaient  valoir 
do  prétendues  insultes  à nos  envoyés,  concertées  d’avance 
entre  eux  et  les  puissances  étrangères  ! avec  quelle  audace 
ils  invoquaient  la  dignité  de  la  nation,  dont  ils  se  jouaient 
insolemment  ! 

Les  lâches!  ils  avaient  sauvé  le  despote  prussien  et  son 
armée  ; ils  avaient  engraissé  la  Belgique  du  plus  pur  sang 
des  Français;  ils  parlaient  naguère  de  municipaliser 
l’Europe  , et  ils  repoussaient  les  malheureux  Belges  dans 
les  bras  do  leurs  tyrans  ! Ils  avaient  livré  à nos  ennemis 
nos  trésors,  nos  magasins,  nos  armes,  nos  défenseurs:  sur 
de  leur  appui , et  fier  de  tant  de  crimes,  le  vil  Dumouriez 
avait  osé  menacer  la  liberté  jusque  dans  son  sanctuaire  !... 
O patrie  ! quelle  divinité  tutélaire  a donc  pu  t’arracher  du 
l’abime  immense  creusé  pour  t’engloutir  dans  ces  jours  de 
crimes  et  de  calamités,  où,  ligués  à tes  innombrables  enne- 
mis , tes  enfants  ingrats  plongeaient  dans  ton  sein  leurs 
mains  parricides  et  semblaient  se  disputer  tes  membres 
épars,  pour  les  livrer  tout  sanglants  aux  tyrans  féroces 
conjurés  contre  toi  ! dans  ces  jours  affreux  où  la  vertu 
était  proscrite,  la  perfidie  couronnée,  la  calomnie  triom- 
phante; où  tes  ports,  tes  flottes,  tes  armées,  tes  forte- 
resses, tes  administrateurs,  tes  mandataires  ; tout  était 
vendu  à tes  ennemis  ! Ce  n’était  point  assez  d’avoir  armé 
les  tyrans  contre  nous;  on  voulait  vous  vouer  à la  haine 
des  nations,  et  rendre  la  révolution  odieuse  aux  yeux  de 
l’univers.  Nos  journalistes  étaient  à la  .solde,  des  cours 
étrangères , comme  nos  ministres  et  une  partie  de  nos  lé- 
gislateurs. Le  despotisme  et  la  trahison  présentaient  le 
peuple  français  à tous  les  peuples  comme  une  faction  éphé- 
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mère  et  méprisable  , le  berceau  de  la  république  comme  le 
repaire  du  crime  ; l’auguste  liberté  était  travestie  ep  une  vile 
prostituée.  Pour  couiblede  perfidie,  les  traîtres  cherchaient 
à pousser  le  patriotisme  même  à des  démarctics  inconsi- 
dérées, et  préparaient  eux-mémes  la  matière  de  leurs 
calomnies  : couverts  de  tous  les  crimes,  ils  en  accusaient 
la  vertu,  qu’ils  plongeaient  dans  les  cachots,  et  char- 
geaient de  leur  propre  extravagance  les  amis  de  la  patrie, 
qui  en  étaient  les  vengeurs  ou  les  victimes.  Grâces  à la 
coalition  de  tous  les  hommes  puissants  cl  corrompus,  qui 
remettaient  à la  fois  dans  des  mains  perfides  tous  les  res- 
sorts du  gouvernement , toutes  les  richesses,  toutes  les 
trompettes  de  la  renommée,  tous  les  canaux  de  l'opinion, 
la  républi()ue  française  ne  trouvait  plus  un  seul  défenseur 
dans  l’Europe,  et  la  vérité  captive  ne  pouvait  trouver  une 
issue  pour  franchir  les  limites  de  la  France  ouïes  murs  de 
Paris  ! 

Ils  se  sont  attachés  particulièrement  à mettre  en  oppo- 
sition l’opinion  de  Paris  avec  celle  du  reste  de  la  répu- 
blique, et  celle  de  la  république  entière  avec  les  préjugés 
des  nations  étrangères.  Il  est  deux  moyens  de  tout  perdre  : 
l’un  de  faire  des  choses  mauvaises  par  leur  nature,  l’autre 
de  faire  mal  ou  à contre  temps  les  choses  mômes  qui  sont 
bonnes  en  soi;  ils  les  ont  employés  tour  à tour.  Ils  ont 
snrtout  manié  les  poignards  du  fanatisme  avec  un  art  nou- 
veau : on  a cru  quelquefois  qu’ils  voulaient  le  détruire  ; iis 
ne  voulaient  que  l’armer  et  repousser  par  les  préjugés  re- 
ligieux ceux  qui  étaient  attirés  à notre  révolution  par  les 
principes  de  la  morale  et  du  bonheur  public. 

Dumouriez , dans  la  Belgique , excitait  nos  volontaires 
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nationaux  à dépouiller  les  églises  et  à jouer  avec  les  saints 
d’argent , et  le  traître  publiait  en  même  temps  des  mani- 
festes religieux,  dignes  du  pontife  de  Rome,  où  il  vouait  les 
Français  à l'horreur  des  Belges  et  du  genre  humain.  Bris- 
sot aussi  déclamait  contre  les  prêtres,  et  il  favorisait  la 
rébellion  des  prêtres  du  midi  et  de  l’ouest. 

Combien  de  choses  le  bon  esprit  du  peuple  a tournées 
au  profit  de  la  liberté  , que  les  perfides  émissaires  de  nos 
ennemis  avaient  imaginé  pour  la  perdre  ! 

Cependant  le  peuple  français  , seul  dans  l’univers,  com- 
battait pour  la  cause  commune.  Peuples  alliés  de  la  France, 
qu’êtes-vous  devenus?  N’étiez-vous  que  les  alliés  du  roi , 
et  non  ceux  de  la  nation?  Américains , est-ce  l’automate 
couronné  nommé  Louis  XVI  qui  vous  aida  à secouer  le 
joug  de  vos  oppresseurs , ou  bien  nos  bras  et  nos  armées? 
Est-ce  le  patrimoine  d’une  cour  méprisable  qui  vous  ali- 
mentait, ou  bien  les  tributs  du  peuple  français  et  les  pro- 
ductions de  notre  sol.  favorisé  des  cieux?  Non,  citoyens, 
nos  alliés  n’ont  point  abjuré  les  sentiments  qu’ils  nous 
doivent;  mais  s’ils  ne  se  sont  point  détachés  de  notre  cause, 
s’ils  ne  se  sont  pas  rangés  même  au  nombre  de  nos  enne- 
mis , ce  n’est  |)oint  la  faute  de  la  faction  qui  nous  tyran- 
nisait. 

Par  une  fatalité  bizarre,  la  république  se  trouve  encore 
représentée  auprès  d’eux  par  les  agents  de  traîtres  qu’elle 
a punis  : le  beau-frère  de  Brissot  est  le  consul  général  de 
la  France  près  les  États-Unis;  un  autre  homme,  nommé 
(îenest,  envoyé  par  Lebrun  et  par  Brissot  à Philadelphie 
en  qualité  d’agent  plénipotentiaire,  a rempli  fidèlement  les 
vues  et  les  instructions  de  la  faction  qui  l’a  choisi.  Il  a 
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employé  les  moyens  les  plus  extraordinaires  pour  irriter  le 
gouvernement  américain  contre  nous  ; il  a affecté  de  lui 
parler  sans  aucun  prétexte  avec  le  tonde  la  menace,  et 
de  lui  faire  des  propositions  contraires  aux  intérêts  des 
deux  nations  ; il  s’est  efforcé  de  rendre  nos  principes  sus- 
pects ou  redoutables,  en  les  outrant  par  des  applications 
ridicules.  Par  un  contraste  bien  remarquable,  tandis  qu’à 
Paris  ceux  qui  l’a\ aient  envoyé  persécutaient  les  socié- 
tés populaires , dénonçaient  comme  des  anarchistes  les 
républicains  luttant  avec  courage  contre  la  tyrannie, Ge— 
nest,  à Philadelphie,  se  faisait  chef  du  club,  ne  cessait  de 
faire  et  de  provoquer  des  motions  aussi  injurieuses  qu’in- 
quiétantes pour  le  gouvernement.  C’est  ainsi  que  la  même 
fonction  qui,  en  France  , voulait  réduire  tous  les  pauvres 
à la  condition  d’ilotes,  et  soumettre  le  peuple  à l’aristo- 
cratie des  riches,  voulait  en  un  instant  affranchir  et  ar- 
mer tous  les  nègres  pour  détruire  nos  colonies. 

Les  mêmes  manœuvres  furent  employées  à la  Porte  par 
Choiseul-Gouffier  et  par  son  successeur.  Qui  croirait  que 
l’on  a établi  des  clubs  français  àConstantinoi)!c,  que  l’on  y 
a tenu  des  assemblées  primaires?  On  sent  que  cette  opé- 
ration ne  pouvait  être  utile  ni  à notre  cause  ni  à nos  prin- 
cipes ; mais  elle  était  faite  pour  alarmer  ou  pour  irriter  la 
cour  ottomane.  Le  Turc , l’ennemi  nécessaire  de  nos  en- 
nemis, l’utile  et  fidèle  allié  de  la  France,  négligé  par  ie 
gouvernement  français,  circonvenu  par  les  intrigues  du 
cabinet  britnnnii|iie  , a gardé  jusqu'ici  une  neutralité  plus 
funeste  à ses  propres  intérêts  qu’à  ceux  de  la  républiijue 
française.  Il  parait  néanmoins  qu’il  est  prêt  à se  réveiller; 
mais  si , comme  on  l’a  dit , le  divan  est  dirigé  par  le  cabinet 
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de  Saint-James,  il  ne  portera  point  ses  forces  contre  l’Au- 
triche, notre  commune  ennemie,  qu’il  lui  serait  si  facile 
d’accabler,  mais  contre  la  Uussie,  dont  la  puissance  intacte 
peut  devenir  encore  une  fois  l’écueil  des  armées  otto- 
manes. 

Il  est  un  autre  peuple  uni  à notre  cause  par  des  liens 
non  moins  puissants,  un  peuple  dont  la  gloire  est  d’avoir 
brisé  les  fers  des  mêmes  tyrans  qui  nous  font  la  guerre, 
un  peuple  dont  l’alliance  avec  nos  rois  offrait  quelque 
chose  de  bizarre  ; mais  dont  l'union  avec  la  France  répu- 
blicaine est  aussi  naturelle  qu’imposante;  un  peuple  enfin 
que  les  Français  libres  peuvent  estimer  : je  veux  parler 
des  Suisses.  La  politique  de  nos  ennemis  a jusqu'ici  épuisé 
toutes  ses  ressources  pour  les  armer  contre  nous.  L’in- 
prudence , l’insouciance , la  perfidie  ont  concouru  à les 
seconder.  Quelques  petites  violations  de  territoire , des 
chicanes  inutiles  et  minutieuses , des  injures  gratuites  in- 
sérées dans  les  journaux,  une  intrigue  très  active,  dont 
les  principaux  foyers  sont  Genève,  le  Mont-Terrible,  et 
certains  comités  ténébreux  qui  se  tiennent  à Paris,  com- 
posés de  banquiers,  d’étrangers  et  d’intrigants  couverts 
d’un  masque  de  patriotisme  ; tout  a été  mis  en  usage  pour 
les  déterminer  à grossir  la  ligue  de  nos  ennemis. 

Voulez-vous  connaître  par  un  seul  trait  toute  l’impor- 
tance que  ceux-ci  mettent  au  succès  de  ces  machinations, 
et  en  môme  temps  toute  la  lâcheté  de  leurs  moyens  ; il 
suffira  de  vous  faire  part  du  bizarre  stratagème  que  les 
Autrichiens  viennent  d’employer.  Au  moment  où  j’avais 
terminé  ce  rapport,  le  comité  de  salut  public  a reçu  la  note 
suivante,  remise  à la  chancellerie  de  Bâle  : 
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« C’est  le  18  du  mois  d’octobre  (jue  l’on  a agité  au  comité 
de  salut  public  la  question  de  l’invasion  de  Neufcbàtel.  La 
discussion  a été  fort  animée  ; elle  a durée  jusqu’à  deux 
heures  après  minuit.  Un  membre  de  la  minorité  s’y  est  seul 
opposé.  L'affaire  n’a  été  suspendue  que  parce  que  Saint- 
.lust,  qui  en  est  le  rapporteur,  est  parti  pour  l’Alsace  : 
mais  on  sait  de  bonne  part  actuellement  que  l’invasion  de 
Neufcbàtel  est  résolue  par  le  comité.  » 

Il  est  bon  de  vous  faire  observer  que  jamais  il  n’a  été 
question  de  Neufcbàtel  au  comité  de  salut  public. 

Cependant  il  parait  qu’à  Neufcbàtel  on  a été  alarmé  par 
ces  impostures  grossières  de  nos  ennemis,  comme  le  prouve 
une  lettre,  en  date  du  6 novembre  (vieux  style) , adressée 
à notre  ambassadeur  en  Suisse,  au  nom  de  l'État  de  Zurich, 
par  le  bourgmestre  de  cette  ville.  Cette  lettre,  en  communi- 
quant à l’agent  de  la  république  les  inquiétudes  qu’a  mon- 
trées la  principauté  de  Neufcbàtel,  contient  les  témoigna- 
ges les  plus  énergiques  de  l’amitié  du  canton  du  Zurich 
pour  la  nation  française,  et  de  sa  conPiance  dans  les  inten- 
tions du  gouvernement. 

Croiriez  - vous  que  vos  ennemis  ont  encore  trouvé  le 
moyen  de  pousser  plus  loin  l’impudence  ou  la  stupidité  ! 
eh  bien  ! il  faut  vous  dire  qu’au  moment  où  je  parle  les 
gazettes  allemandes  ont  répandu  partout  la  nouvelle  que  le 
comité  de  salut  public  avait  résolu  de  faire  déclarer  la 
guerre  aux  Suisses,  et  que  je  suis  chargé,  moi,  de  vous 
faire  un  rapport  pour  remplir  cet  objet. 

Mais  afin  que  vous  puissiez  apprécier  encore  mieux  la 
foi  anglaise  et  autrichienne , nous  vous  apprendrons  qu’il 
y a plus  d’un  mois  il  avait  été  fait  au  comité  de  salut  public 
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une  proposition  qui  offrait  à la  France  un  avantage  infini- 
ment précieux  dans  les  circonstances  où  nous  étions  : pour 
l’obtenir,  il  ne  s'agissait  que  de  faire  une  invasion  dans  un 
petit  État  enclavé  dans  notre  territoire  et  allié  de  la  Suisse; 
mais  cette  proposition  était  injuste  et  contraire  à la  foi  des 
traités,  nous  la  rejetâmes  avec  indignation. 

Au  reste,  les  Suisses  ont  su  éviter  les  pièges  que  leur  ten- 
daient nos  ennemis  communs;  ils  ont  facilement  senti  qiieles 
griefs  i|ui  pouvaient  s’être  élevés  étaient  en  partie  l’effet  des 
mouvements  orageux . inséparables  d’une  grande  révolu- 
tion, en  partie  celui  d'une  malveillance  également  dirigée 
contre  la  France  et  contre  les  cantons.  La  sagesse  helvéti- 
que a résisté  à la  fuis  aux  sollicitations  des  Français  fugi- 
tifs, aux  caresses  perfides  de  l’Autriche,  et  aux  intrigues  de 
toutes  le.s  cours  confédérées:  (luelipies  cantons  se  sont  bor- 
nés à présenter  amicalement  leurs  réclamations  au  gou- 
vernement français  ; le  comité  de  salut  public  s’en  était 
occupé  d'avance.  Il  a résolu  non  seulement  de  faire  cesser 
les  causes  des  justes  griefs  ipie  ce  peuple  estimable  peut 
avoir,  mais  de  lui  prouver,  par  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent se  concilier  avec  la  défense  de  notre  liberté,  les  senti- 
ments de  bienveillance  et  de  fraternité  dont  la  nation 
française  est  animée  envers  les  autres  peuples,  et  surtout 
envers  ceux  que  leur  caractère  rend  dignes  de  son  alliance. 
Il  suivra  les  mêmes  principes  envers  toutes  les  nations 
amies  : il  vous  proposera  des  mesures  fondées  sur  cette 
base.  .\u  reste,  la  seule  expo.sition  que  je  viens  de  faire  do 
vos  principes , la  garantie  des  maximes  raisonnables  qui 
dirigent  notre  gouvernement  déconcertera  les  trames  our- 
dies dans  l’ombre  depuis  longtemps.  Tel  est  l’avantage 
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d*une  république  puissante  : sa  diplomatie  est  dans  sa  bonne 
foi,  et  comme  un  honnête  homme  peut  ouvrir  impunément 
à ses  concitoyens  son  cœur  et  sa  maison , un  peuple  libre 
peut  dévoiler  aux  nations  toutes  les  bases  de  sa  politique. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  ce  plan  do  conduite,  il  ne 
peut  être  que  favorable  à notre  cause,  et  s’il  arrivait  qu’iin 
génie  ennemi  de  l’humanité  poussât  le  gouvernement  de 
quelques  nations  neutres  dans  le  parti  de  nos  ennemis 
communs , il  trahirait  le  peuple  qu’il  régit  sans  servir  les 
tyrans  ; du  moins  nous  serions  plus  forts  contre  lui  de  sa 
propre  bassesse  et  de  notre  loyauté,  car  la  justice  est  une 
grande  partie  de  la  puissance. 

Mais  il  importe  dès  ce  moment  d’embrasser  d’une  seule 
vue  le  tableau  de  l’Europe;  il  faut  nous  donner  ici  le  spec- 
tacle du  monde  politique  qui  s’agite  autour  de  nous,  et  à 
cause  de  nous. 

Dès  le  moment  où  l’on  forma  le  projet  d’une  ligue  contre 
la  France,  on  songea  à intéresser  les  diverses  puissances 
par  un  projet  de  partage  de  cette  belle  contrée  : ce  projet 
est  aujourd’hui  prouvé  non  seulement  par  les  événements, 
mais  par  des  pièces  authentiques.  A l’époque  où  le  comité 
de  salut  public  fut  formé,  un  plan  d’attaque  et  de  démem- 
brement de  la  France,  projeté  par  le  cabinet  britannique, 
fut  communiqué  aux  membres  qui  le  composaient  alors. 
On  y fit  peu  d’attention  dans  ce  temps-là  , parce  qu’il  pa~ 
raissait  peu  vraisemblable,  et  que  la  défiance  pour  ces  sortes 
de  confidences  est  assez  naturelle  : les  faits  depuis  cette 
époque  les  vérifièrent  chaque  jour. 

L’Angleterre  ne  s’était  pas  oubliée  dans  ce  partage  ; 
Dunkerque,  Toulon,  les  colonies  , sans  compter  la  chance 
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de  la  couronnée  pour  le  duc  d’York,  à k(|ucl!c  on  ne  renon- 
çait pas,  mais  dont  on  sacrifiait  les  portions  qui  devaient 
former  le  lot  des  autres  puissances.  Il  n’était  pas  difficile 
de  faire  entrer  dans  la  ligue  le  stathouder  de  Hollande , qui , 
comnij  on  sait,  est  moins  le  prince  des  Bataves  que  le 
sujet  de  sa  femme,  et  par  conséquent  de  la  cour  de  Berlin. 

Quant  au  phénomène  politique  de  l’alliance  du  roi  de 
Prusse  lui-mème  avec  le  chef  de  la  maison  d’Autriche , 
nous  l’avons  déjà  expliqué  : comme  deux  brigands  qui  se 
battaient  pour  partager  les  dépouilles  d’un  voyageur  qu’ils 
ont  assassiné  oublient  leur  querelle  pour  courir  ensemble 
à une  nouvelle  proie,  ainsi  le  monarque  de  Vienne  et  celui 
de  Berlin  suspendirent  leurs  anciens  différends  pour  tomber 
sur  la  France  , et  pour  dévorer  la  république  naissante.  Ce- 
pendant, le  concert  apparent  de  ces  deux  puissances  cache 
une  division  réelle. 

L’Autriche  pourrait  bien  être  ici  la  dupe  du  cabinet  prus- 
sien et  do  ses  autres  alliés. 

La  maison  d’Autriche,  épuisée  par  les  extravagances  do 
Joseph  II  et  de  Léopold,  jetée  depuis  longtemps  hors  des 
règles  de  la  politique  de  Charles-Quint,  de  Philippe  11  et 
des  vieux  ministres  de  Marie-Thérèse;  l’Autriche,  gouver- 
née aujourd’hui  par  les  caprices  et  par  l’ignorance  d’une 
cour  d’enfants , expire  dans  le  Hainaut  français  et  dans  la 
Belgique.  Si  nous  ne  la  secondons  pas  nous-mêmes  par 
notre  imprudence,  ses  derniers  efforts  contre  la  France 
peuvent  être  regardés  comme  les  convulsions  de  son 
agonie.  Déjà  l’impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
viennent  de  partager  la  Pologne  sans  elle,  et  lui  ont  pré- 
senté pour  tout  dédommagement  les  conquêtes  qu’elle  ferait 
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en  France  avec  leur  secours,  c’est-à-dire  la  I^rrhine,  l’Al- 
sace et  la  Flandre  française.  L’Angleterre  encourage  sa 
folie  pournousrniueren  la  perdant  elle-même;  ellecherelieà 
ménager  ses  forces  aux  dépens  de  son  alliée,  et  marche  à 
son  but  particulier  en  lui  laissant  autant  qu’il  est  possiBle 
tout  le  poids  de  la  guerre.  D’un  autre  côté,  le  Itoussillon,  la 
Na  vare  française  et  les  départements  limitrophes  de  l’Ks- 
pagne  ont  été  jrromis  à sa  majesté  catholique. 

11  n’y  a [>as  jus<iu’au  petit  roi  sarde  qiièroli  n’ait  bercé  de 
l’espoir  lie  devenir  un  jour  le  roi  du  Dauphiné,  de  la  Pro- 
vence , et  des  pays  voisins  de  ses  anciens  étals. 

Que  pouvait-on  offrir  aux  puissance.s  d’Italie , qui  ne 
pi  uvent  survivre  à la  perte  de  la  France?  Hien.  Elles  ont 
longtemps  résisté  aux  sollicitalions  de  la  ligue  ; mais  elles 
ont  cédé  à l’intrigue,  ou  i)Iiitôt  aux  ordres  du  ministère  an- 
glais, qui  les  menaçait  des  Hottes  de  l’Angleterre.  Le  ter- 
ritoire de  GéiiCs  a été  le  théâtre  d’un  crime  dont  l’iiistoiro 
de  r.Xngleterre  peut  sodé  offrir  un  exemple.  Des  vais- 
seaux de  cette  nation,  joints  à des  vaisseaux  français  livrés 
par  les  traîtres  de  Toulon , sont  entrés  dans  le  port  de 
(jénes;  aussitôt  les  scélérats  qui  les  montaient  Anglais  et 
Français  rebelles,  so  sont  emparés  des  bâtiments  de  la  répu- 
blique , qui  étaient  dans  ce  port  sous  la  sauvegarde  du 
droit  des  gens,  et  tous  les  Français  qui  s’y  trouvaient  ont 
été  égorgés.  (Ju'il  est  lâche  ce  sénat  de  Gênes,  qui  n’est  pas 
mort  tout  entier  pour  prévenir  ou  pour  venger  cet  outrage, 
(|Ui  a pu  trahir  à la  fois  l'honneur , le  peuple  génois  et  l’hu- 
manité entière!  (1) 

(1^  te  crime  dont  parle  ici  Rubcispierrc  fut  cuinmis  par  les  .Anglais 
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Venise,  plus  puissante  et  en  même  temps  plus  politique, 
a conservé  une  neutralité  utile  à scs  intérêts.  Florence, 
celui  de  tous  les  états  d’Italie  à qui  le  trioin|)lio  de  nos 
ennemis  serait  le  plus  fatal , a été  eiilin  suhjuguée  par  eux, 
et  cniratnée  malgré  elle  à sa  ruine.  Ainsi  le  despotisme 
pèse  jusque  sur  ses  complices,  et  les  tyrans  armés  contre 
la  république  sont  les  ennemis  de  leurs  pro|>res  alliés.  Fn 
général,  les  puissances  italiennes  sont  peut-être  plus  dignes 
de  la  pitié  que  de  la  colère  de  la  France  : l’Angleterre  les 
a recrutées  comme  ses  matelots;  elle  a exercé  la  presse 
contre  les  peuples  d’Italie.  Le  plus  coupable  des  princes 
de  cette  contrée  est  ce  roi  de  Naples,  qui  s’est  montré  digne 
du  sang  des  Bourbons  en  embrassant  leur  cause.  Nous 
pourrons  un  jour  vous  lire  à ce  sujet  une  lettre  écrite  de 
sa  main  à son  cousin  le  catholique,  qui  servira  du  moins  à 


le  ivociohre  t?!).*,  duns  le  porl  neutre  de  Gènes.  En  voici  les  délails,  tels 
qu'ils  furent  transmis  par  le  consul  français  : 

« Il  était  midi.  L’équipage  de  la  frégate  In  Mode$te  élbll  à dîner;  arrive 
un  vaisseau  anglais  de  71  ; coiiirnc  les  hilliinenls  sont  amarrés  au 
môle  fort  prés  les  uns  des  antres,  des  inalelols  anglais  prièrent  assez  poli> 
ment  les  Français  de  déranger  leur  ciialoiipc,  qui  était  le  long  de  leur 
bord,  sous  prétexte  qn’eile  risquait  d'étre  écrasée  par  le  vaisseau  lorsqu  ü 
s'accosterait  de  la  ytodf$tc  ; des  male'ots  français  sauleot  dans  la  chaloupe, 
et  la  pussciil  à l'autre  bord  1 ursque  le  vaisseau  fut  aussi  prés  que  ces 
lUMistrcs  le  désiraient,  un  odicicr  anglais  cria  à bord  de  la  frégate  d'ame- 
ner le  pavillon  iiatiunal  cl  de  hisser  pavillon  blanc.  La  réponse  dcrèqitt- 
page  fut  telle  qu'on  devait  s'y  attendre  de  !a  part  d'un  équipage  républi- 
cain. Ils  crièrent  tous  d’un  commun  accord  ; Son,  vite  /<i  république*. 
Aussilût  un  coup  de  sUHet,  parti  du  vaissau  anglais,  fut  le  signal  du  car- 
nage Lc.s  ponts  volants  préparés  ;i  rot  elfei  tombent  sur  la  Mudetle^vi 
deux  décharges  do  n»ousquellerie  massacrèrent  nos  frères  désarmés.  Mu- 
sieurs  cherchent  à se  sauver  à la  nage;  niais  les  scélérats  d'Anglais  curènl 
la  barbarie  de  courir  après  eux  dans  leurs  canots , et  de  massacrer  dans 
l'eau  des  mousses  prêts  à sc  noyer.  » 
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vous  prouver  que  la  terreur  n’est  point  étrangère  au  cœur 
des  rois  ligués  contre  nous.  Le  pape  ne  vaut  pas  l’honneur 
d’étre  nommé. 

L’Angleterre  a aussi  osé  menacer  le  Danemarck  par  ses 
escadres,  pour  le  forcer  à accéder  à la  ligue;  mais  le  Da- 
nemarck, régi  par  un  ministre  habile,  a repoussé  avec 
dignité  ses  insolentes  sommations. 

On  ne  peut  attribuer  qu’à  la  folie  la  résolution  qu’avait 
prise  le  roi  de  Suède , Gustave  IH,  de  devenir  le  généralis- 
sime des  rois  coalisés  : l’histoire  des  sottises  humaines 
n’offre  rien  de  comparable  au  délire  de  ce  moderne  Aga- 
memnon,  qui  épuisait  ses  états,  qui  abandonnait  sa  cou- 
ronne à la  merci  de  ses  ennemis  pour  venir  à Paris  affermir 
celle  du  roi  de  France. 

Le  régent,  plus  sage,  a mieux  consulté  les  intérêts  de 
son  pays  et  les  siens;  il  s’est  renfermé  dans  les  termes  de 
la  neutralité. 

De  tous  les  fripons  décorés  du  nom  de  roi , d’empereur, 
de  ministre,  de  politique,  on  assure,  et  nous  ne  sommes 
pas  éloignés  de  le  croire,  que  le  plus  adroit  est  Catherine 
de  Russie,  ou  plutôt  ses  ministres,  car  il  faut  se  défier 
du  charlatanisme  de  ces  réputations  lointaines  et  impé- 
riales , prestige  créé  par  la  politique.  La  vérité  est  que 
sous  la  vieille  impératrice , comme  sous  toutes  les  femmes 
qui  tiennent  le  sceptre,  ce  sont  les  hommes  qui  gouver- 
nent. Au  reste,  la  politique  de  la  Russie  est  impérieuse- 
ment déterminée  par  la  nature  même  des  choses  : cette 
contrée  présente  l’union  de  la  férocité  des  hordes  sauvages 
avec  les  vices  des  peuples  civilisés.  Les  dominateurs  do  la 
Russie  ont  un  grand  pouvoir  et  de  grandes  richesses  ; ils 
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oui  le  goi\t,  l'idée,  l’ainbition  du  luxe  et  des  ,irts  de  l’Eii- 
rope,  et  ils  régnent  dans  iin  climat  de  fer;  ils  éprouvent 
le  besoin  d'élre  servis  et  flattés  par  des  Athéniens,  et  ils 
ont  pour  snjets  des  Tartares  : ces  contrastes  de  leur  situa- 
tion ont  nécessairement  tourné  leur  ambition  vers  le 
commerce,  aliment  du  luxe  et  des  arts,  et  vers  la  con- 
quête des  contrées  lerliles  qui  les  avoisinent  à l'ouest  et 
au  midi.  La  cour  de  Pétersboiirg  cherche  à émigrer  des 
tristes  pays  qu’elle  habite  dans  la  Turquie  européenne  et 
dans  la  Pologne , comme  nos  jésuites  et  nos  aristocrates 
ont  émigré  des  doux  climats  de  la  France  dans  la  Russie. 

Elle  a beaucoup  contribué  à former  la  ligue  des  rois  qui 
nous  font  la  guerre , et  elle  en  profite  seule.  Tandis  que 
les  puissances  rivales  de  la  sienne  viennent  se  briser  contre 
le  rocher  de  la  république  française,  l'impératrice  de 
Russie  ménage  ses  forces  et  accroît  ses  moyens  ; elle 
promène  ses  regards  avec  une  secrète  joie  d’un  côté  sur 
les  vastes  contrées  soumises  à la  domination  ottomane, 
de  l’autre,  sur  la  Pologne  et  sur  l’Allemagne;  partout  elle 
envisage  des  usurpations  faciles  ou  des  conquêtes  rapides; 
elle  croit  toucher  au  moment  de  donner  la  loi  à l’Europe , 
du  moins  pourra-t-elle  la  faire  à la  Prusse  et  à l’Autriche; 
et  dans  les  partages  de  peuples  où  elle  admettait  les  deux 
compagnons  de  ses  augustes  brigandages,  qui  l'empêchera 
de  prendre  impunément  la  part  du  lion? 

Vous  avez  sous  les  yeux  le  bilan  de  l’Europe  et  le  vôtre 
et  vous  pouvez  déjà  en  tirer  un  grand  résultat  ; c’est  que 
1 univers  est  intéressé  à notre  conservation.  Supposons  la 
France  anéantie  ou  démembrée,  le  monde  politique  s’é- 
croule. Otez  cet  allié  puissant  et  nécessaire  qui  garantis— 
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sait  l’indépendaocc  des  médiocres  Etats  contre  les  grands 
despotes,  l’Europe  entière  est  asservie  ; les  petits  princes 
germaniques , les  villes  réputées  libres  de  l’Allemagne  sont 
englouties  par  les  maisons  ambitieuses  .d’Autriche  et  de 
Brandebourg;  la  Suède  et  le  Datiemarck  deviennent  tôt  ou 
tard  la  proie  de  leurs  puissants  voisins  ; le  Turc  est  re- 
poussé au  delà  du  Bosphore,  et  rayé  de  la  liste  des  puis- 
sances curopéeonas;  Venise  perd  ses  richesses,  son 
commerce  et  sa  considération,  la  Toscane  son  existence  ; 
Gènes  est  effacée;  l'Italie  n’est  plus  que  le  jouet  des  des- 
potes qui  l'entourent;  la  Suisse  est  réduite  à la  misère,  et 
ne  recouvre  plus  l’énergie  que  son  antique  pauvreté  lui 
avait  donnée.  Los  descendants  de  Guillaume  Tell  succom- 
beraient sous  les  efforts  des  tyrans  humiliés  et  vaincus  par 
leurs  aïeux  : comment  oseraient-ils  invoquer  seulement 
les  vertus  de  leurs  pères  et  le  nom  sacré  de  la  liberté,  si 
la  république  française  avait  été  détruite  sous  leurs  yeux? 
Que  serait-ce . s’ils  avaient  contribué  à sa  ruine  ? Et  vous, 
braves  Américains,  dont  la  liberté,  cimentée  par  notre 
sang,  fut  encore  garantie  par  notre  alliance,  quelle  serait 
votre  destinée,  si  nous  n'existions  plus?  Vous  retomberiez 
sous  le  joug  honteux  de  vos  anciens  maîtres  ; la  gloire  de 
nos  communs  exploits  serait  flétrie  ; les  titres  de  la  liberté, 
la  déclaration  des  droits  de  l’humanité  serait  anéantie  dans 
les  deux  mondes  ! 

Que  dis-je  ! que  deviendrait  l’Angleterre  elle -même? 
L’éclat  éblouissant  d’un  triomphe  criminel  ^-ouvrirait-il 
loqgtemps  sa  détresse  réelle  et  ses  plaies  invétérées  ? Il  est 
nu  terme  aux  prestiges  qui  soutiennent  l’existence  précaiéc 
d’une  puissance  arti&cieUe.  Quoi  qu'on  puisse  dire,  les  vé- 
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ritabics  puissaoccs  sont  celles  qui  possèdent  la  terre  ; qu'un 
jour  elles  veuillent  fraoebir  riiitervalle  qui  les  sépare  d'un 
peuidc  purement  maritime,  le  lendemain  il  ne  sera  plus. 
C'est  en  vain  qu'une  jlc  commerçante  croit  s'appuyer  sur 
le  tridept  dos  mers,  si  ses  rivages  ne  sont  défendus  par  la 
juslice  et  i>ar  l'intérêt  des  nations.  Bientôt,  peut-être,  nous 
donnerons  au  monde  la  démonstration  de  cette  vérité  po- 
litique; à notre  défaut,  l'Angleterre  la  donnerait  elle- 
raômc;  déjà  odieuse  à tous  les  peuples,  enorgueillie  du  suc- 
cès de  ses  çrimes,  elle  forcerait  bientôt  scs  rivaux  àla  punir. 

Mais  avant  de  perdre  son  existence  physique  ot  com- 
merciale, elle  perdrait  son  existence  morale  et  politique. 
Comment  cunscrverait-ello  les  restes  dosa  liberté,  quand  ta 
ï'rance  aurait  perdu  la  sienne  , quand  Le  dernier  espoir 
d<>s  ^mis  de  1 humanité  serait  évanoui  ? Comment  les 
houunpsattacbésauxmaximcsdosa  constitution  teJlequelie, 
ou  qui  en  désirent  la  réforme,  pourraient-ils  luUercontfe  un 
ministère  tyrannique , dovomi  plus  insolent  par  le  succès  do 
ses  intrigues,  et  qui  abus«çrait  de  sa  prospérité  pour  étouffer 
la  raison, juMir  euchidnet  la  (tensee,  pour  nppriraerla  nation? 

Si  UH  pays  qui  scuxbkt  être  ledeioaine  de  l'intrigue  et  de 
ta  oorntfition  peut  itroduirequelquespbUosopbes  politiques 
capables  dcconnallre  et  de  défendre  ses  véritables  intérêts, 
sil  est  vrai  que  les  adversaires  d'un  ministère  pervers 
soient  autre  chose  q\ie  des  intrigants  qui  disputent  avec  lui 
d'bobilelé  à tromper  le  pevtple,  il  fautconvenir  (jue  les  mi- 
•Matros  anglais  Tiesawaient  reculer  trop  loin  la  tenue  de  ce 
parlement,  dont  le  fantôme  semble  troubler  h'ur  sommeil. 

Ainsi,  si  la  politique «lèmo  des  goiivernemenlsdoit  rodou 
ter  la  clnite  de  la  république  française  : que  sera-oc  donc 
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de  la  philosophie  et  de  l'huinanité  ? Que  la  liberté  périsse 
en  France,  la  nature  entière  se  couvre  d'un  voile  funèbre, 
et  la  raison  humaine  recule  jusqu’aux  abîmes  de  l’igno- 
rance et  de  la  barbarie  ; l’Europe  serait  la  proie  de  deux  ou 
trois  brigands,  qui  ne  vengeraient  l’humanité  qu’en  se  fai- 
sant la  guerre,  et  dont  le  plus  féroce , en  écrasant  ses  ri- 
vaux, nous  ramènerait  au  règne  des  Iliins  et  des  Tartares. 
Après  un  si  grand  exemple , et  tant  de  prodiges  inutiles  , 
qui  oserait  jamais  déclarer  la  guerre  à la  tyrannie  ? Le 
despotisme,  comme  une  mer  sans  rivages,  se  déborderait 
sur  la  surface  du  globe;  il  couvrirait  bientôt  les  hauteurs 
du  monde  politique,  où  est  déposée  l’arche  qui  renferme  les 
chartes  de  l’humanité  ; la  terre  ne  serait  plus  que  le  patri- 
moine du  crime,  et  ce  blasphème,  reproché  au  second  des 
Brutus,  trop  justifié  par  l’impuissance  de  nos  généreux 
efforts,  serait  le  cri  de  tous  les  cœurs  magnanimes  vertu, 
pourraient-ils  s’écrier,  tu  nés  donc  qu'un  vain  twm! 

Oh!  qui  de  nous  ne  sent  pas  agrandir  toutes  ses  facultés, 
qui  de  nous  ne  croit  s’élever  au  dessus  de  l’humanité  même 
en  songeant  que  ce  n’est  pas  pour  un  peuple  que  nous  com- 
battons , mais  pour  l’univers  ? pour  les  hommes  qui  vivent 
aujourd’hui , mais  pour  tous  ceux  qui  existeront?  Plût  au 
ciel  que  ces  vérités  salutaires , au  lieu  d’être  renfermées 
dans  cette  étroite  enceinte,  pussent  retentir  en  même 
temps  à l’oreille  de  tous  les  peuples!  Au  même  instant,  les 
flambeaux  de  la  guerre  seraient  étouffés,  les  prestiges  de 
l’imposture  disparaîtraient,  les  chaînes  de  l’univers  seraient 
brisées,  les  sources  des  calamités  publiques  taries;  tous  les 
peuples  ne  formeraient  plus  qu’un  peuple  de  frères,  et  vous 
auriez  autant  d’amis  qu’il  existe  d’hommes  sur  la  terre. 
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Vous  pouvez  au  moios  les  publier , d'une  manière  plus 
lente  à la  vérité  : ce  tnanifeste  de  la  raison , cette  procla- 
mation solennelle  de  vos  principes  vaudra  bien  ces  lâches 
et  stupides  diatribes  que  l’insolence  des  plus  vils  tyrans 
ose  publier  contre  vous. 

Au  reste,  dût  l’Europe  entière  se  déclarer  contre  vous , 
vous  êtes  plus  forts  que  l’Europe.  La  république  française 
est  invincible  comme  la  raison;  elle  est  immortelle  comme 
la  vérité.  Quand  la  liberté  a fait  une  conquête  telle  que  la 
France  , nulle  puissance  humaine  ne  peut  l'en  chasser. 
Tyrans,  prodiguez  vos  trésors,  rassemblez  vos  satellites,  et 
vous  hâterez  votre  ruine!  J’eu  atteste  vos  revers;  j’en  at- 
teste surtout  vos  succès.  Un  port  et  deux  ou  trois  forte- 
resses achetés  par  votre  or,  voilà  donc  le  digne  prix  des 
efforts  de  tant  de  rois,  aidés  pendant  cinq  années  par  les 
chefs  de  nos  armées  et  par  notre  gouvernement  même  ! 
Apprenez  qu’un  peuple  que  vous  n’avez  pu  vaincre  avec 
de  tels  moyens  est  un  peuple  invincible.  Despotes  généreux, 
sensibles  tyrans,  vous  ne  prodiguez,  dites-vous,  tant  d’hom- 
mes et  de  trésors  que  pour  rendre  à la  France  le  bonheur  et 
la  paix  ! 

V’ous  avez  si  bien  réussi  à faire  le  bonheur  de  vos  sujets 
que  vos  âmes  royales  n’ont  plus  maintement  à s’occuper 
que  du  nôtre.  Prenez  garde,  tout  change  dans  l’univers  : les 
rois  ont  assez  longtcni|>s  châtié  les  peuples  ; les  peuples,  à 
leur  tour,  pourraient  bien  aussi  châtier  les  rois. 

Pour  mieux  assurer  notre  bonheur,  vous  voulez,  dit-on, 
nous  affamer,  et  vous  avez  entrepris  le  blocus  de  la  France 
avec  une  centaine  de  vaisseaux.  Heureusement  la  nature 
est  mqins  cruelle  pour  nous  q»ic  les  tyrans  qui  l’outragent  : 
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le  Woens  de  la  France  pourrait  bien  n’êtrë  pas  plus  heu- 
reux que  celui  de  Maubeuge  et  de  t)»mkerque.  Au  reste , 
un  grand  peuple  qu’on  ose  menacer  de  la  famine  est  un 
cnnefni  terrible: quand  il  lui  resté  du  fer,  il  ne  reçoit  point 
de  ses  oppresseurs  du  pain  et  des  chaînes  ; I!  leur  donne  la 
mort. 

Et  vous , représentants  de  ce  peuple  magnanime , vous 
qui  êtes  appelés  à fonder  au  sein  de  tous  les  orages  la  pre- 
mière république  du  monde,  songez  que  dans  quelques 
mois  elle  doit  être  sauvée  et  affermie  parmi  nous! 

Vos  ennemis  savent  bien  que  S’ils  pouvaient  désormais 
vous  pefdre , ce  rte  serait  que  par  vous-uiêthes.  l'aités 
tout  le  contraire  de  ce  qu’ils  veiiîenl  qUe  vous  fassiez; 
suivez  toujours  un  plan  invariable  de  goiivefnemeht  fondé 
sur  les  principes  d’une  sage  et  vigoureuse  politique. 

Vos  ennemis  voudhnîent  donner  à la  caiise  sublime  que 
vous  défendèz  un  air  de  légèreté  et  de  folie  : sou'tenez-la 
avéc  toute  la  dignité  de  la  raison.  On  vent  vous  diviser  : 
restez  toujours  tinls.  Ori  véut  réveiller  au  milieu  de  vous 
roirguei! , lâjàlousio,  la  défiance  : ordonnez  â tbules  les 
•petites  passions  de  se  taire.  Le  plus  beau  de  tous  les  litres 
est  celui  que  vous  portez  tous  ; nous  serons  tous  assez 
grands  quand  tous  nous  aurons  sauvé  la  patrie.  On  veut 
annuler  et  avilir  le  gouvernement  républicain  dans  sa  iiai^ 
sance  î dounez-îui  Tactivité  ,'le  ressort  et  la  considération 
dont  il  a besoin.  Ils  Veillent  que  lé  vaisseau  dé  hi  république 
Hotte  au  gré  des  tempêtes,  sans  pilole  et  sôns  but  : saisissez 
le  gouvernail  d’oiié  mâirf  Férrhè  , et  conduîSéz-lé  à tràtér's 
les  écueils  au  pott  de  la  paix  et  du  bonheur. 

La  force  peut  renverser  un  trône; la  sagesse  seule  peut 


^ A7\  ^ 

fonder  nrnc  république.  Démêlez  les  pièges  continuels  de 
nos  ennemis  ; soyez  révolutionnaires  et  politiques  ; soyez 
terribles  aux  méchants  et  secourables  aux  malheureux’; 
fuyez  à la  fois  le  cruel  modérantisme  et  l’oxagéraliori  systé- 
matique des  faux  patriotes;  soyez  dignes  du  peuple  que  vous 
représentez.  Le  peuple  hait  tous  les  excès;  il  ne  veut  être 
ni  trompé  ni  protégé  : il  veut  qu’on  le  défende  en  l’honorant. 

Portez  la  lumière  dans  l’antre  de  ces  modernes  Cacus , 
où  l’on  partage  les  dépouilles  du  peuple  en  conspirant  contre 
sa  liberté;  étouffez-les  dans  leurs  repaires,  et  punissez 
enfin  le  plus  odieux  de  tous  les  forfaits,  celui  de  revêtir  la 
contre-révolution  des  emblèmes  sacrés  du  patriotisme,  et 
d’assassiner  la  liberté  avec  ses  propres  armes  ! 

La  piiriodc  où  vous  êtes  est  celle  qui  est  destinée  à 
éprouver  le  plus  fortement  la  vertu  républicaine.  A la  fin 
de  cette  campagne,  l’infâme  ministère  de  Londres  voit 
d'un  côté  la  ligue  presque  ruinée  par  ses  efforts  insensés', 
les  armes  de  l'Angleterre  déshonorées,  sa  fortune  ébranlée, 
et  la  liberté  assurée  par  le  caractère  de  vigueur  que  vous 
avez  montré  : au  dedans,  il  entend  les  cris  des  Aurais 
mêmes,  prêts  à lui  demander  compte  de  ses  crimes.  Dans 
sa  frayeur,  il  a reculé  jiisqu’au  mois  de  janvier  la  tenue 
de  ce  parlement  dont  l’approche  l’épouvante  ; il  va  em- 
ployer CO  temps  à commettre  parmi  vous  les. derniers 
attentats  qu’il  médite  pour  suppléer  à l’impuissance  de  vous 
vaincre.  Tous  les  indices,  toutes  les  nouvelles,  tontes  les 
pièces  saisies  depuis  quelque  temps  se  rapportent  à ce 
projet  : corrompre  les  représentants  du  peuple  suscepti- 
bles de  l’èlre , calomnier  ou  égorger  ceux  qu’ils  n’oùt  pn 
corrompre,'  enfin  arriver  à là  dissolution  de  la  représoft- 
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tation  nationale , voilà  le  but  auquel  tendent  toutes  les 
manœuvres  dont  nous  sommes  les  témoins,  tous  les  moyens 
patriotiquement  contre-révolutionnaires  que  la  perfidie 
prodigue,  pour  exciter  une  émeute  dans  Paris  et  boule- 
verser la  république  entière. 

Représentants  du  peuple  français,  connaissez  votre  force 
et  votre  dignité.  Vous  pouvez  concevoir  un  orgueil  légitime; 
applaudissez-vous  non  seulement  d’avoir  anéanti  la  royauté 
et  puni  les  rois,  abattu  les  coupables  idoles  devant  lesquelles 
le  monde  était  prosterné , mais  surtout  de  l’avoir  étonné  |>ar 
un  acte  de  justice  dont  il  n’avait  jamais  vu  l’exemple,  en 
promenant  le  glaive  de  la  loi  sur  les  tètes  criminelles  qui 
s’élevaient  au  milieu  de  vous,  enfin  d’avoir  écrasé  jusqu’ici 
les  factions  sous  le  poids  du  niveau  national  ! 

Quel  que  soit  le  sort  personnel  qui  vous  attende,  votre 
triomphe  est  certain  : la  mort  même  des  fondateurs  de  la 
liberté  n’est-elle  pas  un  triomphe?  Tout  meurt,  et  les 
héros  de  l’humanité,  et  les  tyrans  qui  l’oppriment,  mais  à 
des  conditions  différentes. 

Jusque  sous  le  règne  des  lâches  empereurs  du  Rome,  la 
vénération  publique  couronnait  les  images  sacrées  des 
héros  qui  étaient  morts  en  combattant  contre  eux  ; un  les 
appelait  les  derniers  dis  Romains  ; Rome  dégradée  scmb'ait 
dire  chaque  jour  au  tyran  : Tu  n'es  point  un  homme;  nous- 
mt^s  nous  avons  p rdu  ce  titre  en  tombant  dans  tes  fers  : les 
seuls  hommes,  les  seuls  Romains  sont  ceux  yui  ont  eu  le  courage 
de  se  dévouer  pour  délivrer  la  terre  de  toi  ou  de  tes  pareils. 

Pleins  de  ces  idées,  pénétrés  de  ces  principes , nous  se- 
conderons votre  énergie  de  tout  notre  pouvoir.  En  butte 
aux  attaques  de  toutes  les  liassions , obligés  de  lutter  à la 
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fois  contre  les  puissances  ennemies  de  la  république  et 
contre  les  hommes  corrompus  qui  déchirent  son  sein, 
placés  entre  la  lâcheté  hypocrite  et  la  fougue  imprudente 
du  zèle,  comment  aurions-nous  osé  nous  charger  d’un  tel 
fardeau  sans  les  ordres  sacrés  de  la  patrie  ? Comment 
pourrions-nous  le  porter,  si  nous  n’étions  élevés  au  dessus 
de  notre  faiblesse  par  la  grandeur  même  de  notre  mission, 
si  nous  ne  nous  reposions  avec  confiance,  et  sur  votre  vertu 
et  sur  le  caractère  sublime  du  peuple  que  vous  représentez? 

I/un  de  nos  devoirs  les  plus  sacrés  était  de  vous  faire 
respecter  au  dedans  et  au  dehors.  Nous  avons  voulu  au- 
jourd’hui vous  présenter  un  tableau  fidèle  de  votre  situa- 
tion politique,  et  donner  à l’Europe  une  haute  idée  de 
vos  principes.  Cette  discussion  a aussi  pour  objet  particu- 
culier  de  déjouer  les  intrigues  de  vos  ennemis  pour  armer 
contre  vous  vos  alliés , et  surtout  les  cantons  suisses  et  les 
États-Unis  d’Amérique.  Nous  vous  proposons  à cet  égard 
le  décret  suivant. 

Décret  adopté  dans  la  même  séance. 

La  Convention  nationale,  voulant  manifester  aux  yeux 
de  l’univers  les  principes  qui  la  dirigent,  etqui  doivent  pré- 
sider aux  relations  de  toutes  les  sociétés  politiques  ; vou- 
lant en  même  temps  déconcerter  les  manœuvres  perfides 
employées  par  ses  ennemis  pour  alarmer  sur  ses  intentions 
les  fidèles  alliés  do  la  nation  française,  les  cantons  suisses 
et  les  États-Unis  de  l'Amérique; 

Décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  V' — La  Convention  nat'onale déclare,  au  nomdu  peu- 
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f(Je  français,  que  la  résolution  constante  de  la  république  est 
de  se  montrer  terrible  envers  ses  ennemis  , généreuse  en- 
vers ses  alliés,  juste  envers  tous  les  peuples. 

H.  — Les  traités  qui  lient  le  peuple  français  aux  Étals- 
l’nis  d’Amérique  et  aux  cantons  siiisses  seront  fidèlement 
exécutés. 

III.  — Quant  aux  modifications  qui  auraient  pu  être  né- 
cessitées par  la  révolution  qiii  a changé  le  gouvernement 
français,  ou  par  les  mesures  générales  et  extraordinaires 
que  la  république  est  obligée  de  prendre  pour  la  défense 
do  son  indépendance  et  de  sa  liberté,  la  Convention  natio- 
nale se  repose  sur  la  loyauté  réciproque  et  sur  l’intérét 
commun  de  la  ré[»ublique  et  de  ses  alliés. 

IV — La  Convention  nationale  enjoint  aux  citoyens  cl  à 
tous  les  agents  civils  et  militaires  delà  république  de  res- 
pecter et  faire  respecter  le  territoire  des  nations  alliées  ou 
neutres. 

\.  — Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de  s’occuper 
des  moyens  de  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  l’al- 
liance et  de  l’amitié  qui  unissent  la  république  française 
aux  cantons  suisses  et  aux  États-Unis  d’Amérique. 

VI. — Dans  toutes  les  discussions  sur  lès  objets  parti- 
culiers de  réclamations  respectives,  il  prouvera  aux  cantons 
suisses  et  atix  États-Unis  d’Amérique,  par  tous  les  moyens 
compatibles  avec  les  circonstances  impérieuses  où  se 
trouve  la  république,  les  sentimens  d’équité,  de  bienveil- 
lance et  d’estime  dont  lâ  nation  française  est  animée  en- 
vers eux. 

VIL — Le  présent  decret  et  le  rapport  du  comité  de 
salut  public  seront  imprimés,  traduits  dans'  toutes  les 
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langtios,  r('‘pand<is  dans  tonte  la  ri'pùbliqnc  et  dans  lespâVS 
étrangers,  pour  attester  à l’univers  les  principes  de  la  na- 
tion française  et  les  attentats  de  ses  ennemis  contre  la  sû- 
reté gértéralü  de  tons  les  peuples. 


CLUB  DKS  JACOBINS. 

Séance  du  21  novembre  179IÎ. 
frim.  an  i de  la  répnbliflm'.} 

mscoeiîs  df,  noBESPiFnuF.  dans  i.hqi-fl  ii,  attaoik 
i.E  rini.osopiiiSMi;  ft  nfieoND  acx  dFci.aaiatioxs 
okS  ATiiiîKS  p\i;  rxK  professiox  df  foi. 

J’avais  cru  que  le  préopinant  traiterait  l’objet  important 
Soumis  par  Hébert  à l’attention  de  l’assemblée;  il  ne  l’à 
pAS  même  abordé,  et  il  nous  reste  A chctcher  les  véritables 
éAiisesilcs  maux  qui  affligent  encore  notre  patrie.  ' 

Est-il  vrai  que  nos  plûs  dangereux  ennemis  soient  les 
restes  impurs  de  fa  râce  de  nos  tyrans,  les  odieux  captifs 
dont  les  liorfis  servent  encore  dé  prétexte  A la  politique 
crirnTUene  de  quelques  rebelles,  et  surtout  des  puissances 
étrangères?  Je  vote  en  mon  coéur  pour  que  là  race  des  ty- 
ràhs  disparaisse  de  la  terre  ; mais  puis-je  fn’aveugler  sur 
Ta  situation  de  mon  pays,  au  point  de  croire  que  cet  évé- 
nement suTfirait  pour  éteindre  le  foyer  des  conspirations 
(lui  hoUs  déchirent?  A qui  persüadera-t-on  que  la  punition 
de  la  méprisable  sœur  de  Capot  en  imposerait  plus  à nos 
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ennemis  que  celle  de  Capet  lui-méme  et  de  sa  criminelle 
compagne? 

Ëst-il  vrai  encore  que  la  principale  cause  de  nos  maux 
soit  le  fanatisme?  Le  fanatisme! il  expire;  je  pourrais 
même  dire  qu’il  est  mort.  En  dirigeant  depuis  quelques 
jours  toute  notre  attention  contre  lui,  ne  la  détourne-t-on 
pas  de  nos  véritables  dangers? 

Vous  craignez,  dites-vous,  les  prêtres  ! les  prêtres  crai- 
gnent bien  davantage  les  progrès  de  la  lumière.  V'^oiis  avez 
peur  des  prêtres  ! et  ils  s’empressent  d’abdiquer  leurs 
titres,  pour  les  échanger  contre  ceux  de  municipaux,  d’ad- 
ministrateurs, et  même  de  présidents  de  sociétés  popu- 
laires. Croyez  seulement  à leur  amour  pour  la  patrie,  sur 
la  foi  de  leur  abjuration  subite,  et  ils  seront  très  contents 
de  vous,...  Vous  ne  le  serez  peut-être  pas  également 
d’eux.  Avez-vous  peur  de  ces  évêques  qui  naguère  étaient 
très  attachés  à leur  bénéfice  constitutionnel,  qui  leur  rap- 
portait soixante-dix  mille  livres  de  rentes,  et  qui  en  ont  fait 
le  sacrifice  dès  qu’il  a été  réduit  à six  mille  livres;  de  ces 
évêques  qui,  aujourd’hui,  en  sollicitent  et  en  ont  peut-être 
obtenu  l’indemnité?  Oui,  craignez,  non  pas  leur  fanatisme, 
mais  leur  ambition  ; non  pas  l’habit  qu’ils  portaient,  mais  la 
peau  nouvelle  dont  ils  se  sont  revêtus.  Au  reste,  ceci  ne 
s’applique  point  à tous  les  prêtres;  je  respecte  les  excep- 
tions, mais  je  m’obstine  à croire  qu’elles  sont  rares. 

Non,  ce  n’est  point  le  fanatisme  qui  doit  être  aujourd’hui 
le  principal  objet  de  nos  inquiétudes.  Cinq  ans  d’une  révo- 
lution qui  a frappé  sur  les  prêtres  déposent  de  son  impuis- 
sance ; la  V’ondée  même,  son  dernier  asile,  ne  prouve  point 
du  tout  son  pouvoir.  C’est  la  politique , c’est  l’ambition , ce 
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sont  les  trahisons  do  ceux  qui  gouvernaient  jadis  qui  ont 
créé  la  Vendée;  c'étaient  des  hommes  sans  honneur,  comme 
sans  religion,  qui  traînaient  des  brigands  étrangers  ou 
français  au  pillage,  et  non  au  pied  des  autels.  Encore,  la 
force  de  la  république  et  le  zèle  du  gouvernement  actuel 
les  ont-ils  frappés  à mort,  malgré  tant  d’obstacles  et  de 
crimes  ; car  ils  ont  perdu  leur  place  d’armes , leurs  maga- 
sins, la  plus  grande  partie  de  leur  force;  il  ne  leur  reste 
qu’une  horde  fugitive,  dont  l’existence  ne  pourrait  être 
prolongée  que  par  la  malveillance  et  par  l’ineptie.  Je  ne 
vois  plus  qu’un  seul  moyen  de  réveiller  parmi  nous  le  fa- 
natisme, c’est  d’affecter  de  croire  à sa  puissance.  Le  fana- 
tisme est  un  animal  féroce  et  capricieux  ; il  fuyait  devant  la 
raison:  poursuivez-le  avec  de  grands  cris,  il  retournera 
sur  ses  pas. 

Et  quels  autres  effets  peut  produire  cette  chaleur  extra- 
ordinaire et  subite,  ce  zèle  exagéré  et  fastueux  avec  lequel 
on  semble  lui  faire  la  guerre  depuis  quelque  temps.  Je  l’ai 
dit  à la  Convention,  et  je  le  répète  ici,  il  est  une  infinité  de 
choses  que  le  bon  esprit  du  peuple  a tournées  au  profit 
delà  liberté,  et  que  nos  ennemis  n’avaient  imaginées  que 
pour  la  perdre. 

Que  des  citoyens  animés  par  un  zèle  pur  viennent  dé- 
poser sur  l’autel  de  la  patrie  les  monuments  inutiles  et 
pompeux  de  la  superstition,  pour  les  faire  servir  à son 
triomphe,  la  patrie  et  la  raison  sourient  à ces  offrandes. 
Que  d’autres  renoncent  à telles  ou  telles  cérémonies,  et 
adoptent  sur  toutes  ces  choses  l’opinion  qui  leur  parait  la 
plus  conforme  à la  vérité,  la  raison  et  la  philosophie  peu- 
vent applaudir  à leur  conduite  ; mais  de  quel  droit  l’aristo- 
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cfatie  et  l’hypoci  isio  vioodraiont-cllcs  ici  mêler  lelir  in- 
fluence à celle  du  civisme  et  de  la  vertu?  De  quel  droit  des 
hummes  incoiipus  jusqu'ici  dans  la  carrière  de  la  révolu- 
tion vieudraicnt-ils  diercfler  au  milieu  de  tous  ces  événe* 
fuciits  les  moyens  d’usur|ier  une  fausse  popularilé^  d'en^ 
tratner  les  patriotes  même  ide  fausses  mesures,  et  de  jeter 
parmi  nous  le  trouble  et  la  diworde?  De  quel  droit  vien- 
draient-ils Iroub’er  |.i  liberté  d(>s  cultos , au  nom  de  la  li- 
berté, et  attaquer  ie  fanatisme  par  un  fanatisme  rienveau? 
De  quel  droit  feraient -iis  dégénérer  les  hommages  solen- 
nels rendus  n la  vérité  imrc,  en  des  farces  éterndlies  et 
ridieliks?  Puunjuoi  leur  permettrait-on  de  s<>  jouer  ainsi 
de  la  digliité  du  peuple,  et  d’attacher  les  grelots  de  ta  folie 
au  sceptre  rUcrae  de  la  piiUosopbio  ? 

On  a supposé  qu'en  accueillant  des  offrandes  civiques,  la 
Couvontiob  avait  proscrit  le  cnite  catholique. 

Non , la  Convontiou  n'a  jioiot  fait  cette  démarche  témé-^ 
raire  t la  Convention  ne  la  fera  jamais.  Son  ihtentibb  est  de 
inaintcilir  la  liberté  dos  cuHca , qu  elle  a proclamée , et  do 
répripict  en  même  temps  tous  ceux  qui  en  abusoraient 
pour  troubler  l'ordre  ptiblic;  elle  ne  peripottra  pas  qu’ou 
persécute  les  m'nistrcs  i>3isiblcs  du  culte,  et  oUe  les  punira 
avec  sévérité  tcuteé  les  fois  qir’ila  oseront  se  prévaloir  de 
leurs  fonctions  pour  tromper  tes  eltotcbs  et  pour  artnor 
les  préjugés  ou  le  royalisme  contre  la  répmbiique.  On  a dé- 
uoiuié  des  prêtres  pour  avoir  dit  la  messe  i üs  la  diront  pins 
longtemps,  si  on  les  empêche  de  la  dire.  Celui  qUi  vont  les 
empêcher  est  plus  fanatique  que  celui  qui  dit  la  messe. 

Il  est  dos  hommes  (pii  veulent  aller  plus  loin;  qui,  sous 
le  prétexte  de  détruiro  la  superstition,  veulent  faire  une 
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sorte  do  religion  de  l’athéisme  lui-même.  Tout  philosophe, 
tout  individu  peut  adopter  là-dessus  l'opinion  qu’il  lui  plaira. 
Quiconque  voudrait  lui  on  Faire  un  crime  est  un  insensé; 
mais  l’homme  publie,  mais  le  législateur  serait  cent  Fois 
plus  insensé  qui  adopterait  un  pareil  système.  La  Conven- 
tion nationale  Tabhorre.  La  Convention  n'eât  point  un  fai- 
seur de  livres , un  auteur  de  systèmes  métaphysiques , c’est 
un  corps  politique  et  populaire,  chargé  de  faire  respecter, 
non  seulement  les  droits,  mais  le  caractère  du  peuple 
français.  Ce  n’est  point  en  vain  qu’elle  a proclamé  la  dé- 
claration des  droits  de  l’homme  en  présence  de  l’Etre  su- 
prême. 

On  dira  peut-être  que  je  suis  un  esprit  étfoif,  un  homme 
à préjugés  ; que  sais-je , un  fanatique. 

J’ai  déjà  dit  que  je  ne  parlais,  ni  comhic  \in  individu,  ni 
comme  un  philosophe  systématique,  mais  comme  un  re- 
présentant du  peuple.  L’athéisme  est  ariniocrdiique  \ l’idée 
d’un  grand  être,  qui  velUe  sur  l’innocence  opprimée,  et 
qui  punit  le  crime  triomphant,  est  toute  populaire  (Vifs 
appjaudisscmonts  . Le  peuple,'  les  malheureux  m’applaU- 
dissent;  si  je  trouvais  des  censeurs,  ce  serait  parmi  lès 
riches  et  parmi  les  coupabLes.  J’ai  été,  dès  le  eollége^  Un 
assez  mauvais  catholique  ; je  n’ai  jamais  éfé  ni  un  ami  froid, 
ni  un  défenseur  infidèle  de  l'humanité.  Je  n’en  suis  que  phis 
attaché  aux  idées  morales  et  politiques  que  je  viens  de  vous 
exposer  i « Si  Dieu  n’c3(istait  pas,  il  faudrait  l’ lu  von  ter.  » 

Je  parle  clans  tinc  tribune  où  rimpiidcnt  Guaefet  osa  me 
faire  un  crime  d’avoir  prononcé  le  mot  de  providéncei  Et 
dans  quel  tenj^ps!  lorsque  cœur  ulcéré  dè  tous  les  crimes 
dont  nous  étions  les  témoins  et  les  victimes;  lorsejue  vet- 
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saut  (les  larmes  amères  et  impuissantes  sur  la  misère  du 
peuple  éternellement  trahi,  éternellement  opprimé,  je 
cherchais  à m’élever  au  dessus  de  la  tourbe  impure  des 
conspirateurs  dont  j’étais  environné , en  invoquant  contre 
eux  la  vengeance  céleste , au  défaut  de  la  foudre  popu- 
laire. Ce  sentiment  est  gravé  dans  tous  les  cœurs  sensibles 
et  purs;  il  anime  dans  tous  les  temps  les  plus  magnanimes 
défenseurs  de  la  liberté.  Aussi  longtemps  qu’il  existera  des 
tyrans , il  sera  une  consolation  douce  au  cœur  des  oppri- 
més; et  si  jamais  la  tyrannie  pouvait  renaître  parmi  nous, 
quelle  est  l’âme  énergique  et  vertueuse  qui  n’appellerait 
point  en  secret,  de  son  triomphe  sacrilège,  à cette  éternelle 
justice,  qui  semble  avoir  écrit  dans  tous  les  cœurs  l’arrêt 
de  mort  de  tous  les  tyrans.  Il  me  semble  du  moins  ijiie  le 
dernier  martyr  de  la  liberté  exhalerait  son  âme  avec  un 
sentiment  pins  doux , en  se  reposant  sur  cette  idée  con- 
solatrice. Ce  sentiment  est  celui  de  rEuro|)p  et  de  l’uni- 
vers, c’est  celui  du  peuple  français.  Ce  peuple  n’est  attaché 
ni  aux  prêtres,  ni  à la  superstition,  ni  aux  cérémonies 
religieuses;  il  ne  l’est  qu’au  culte  en  lui-même,  c’est-à- 
dire  à l’idée  d’une  puissance  incompréhensible,  l’effroi  du 
crime  et  le  soutien  de  la  vertu , à qui  il  se  platt  à rendre 
des  hommages  qui  sont  autant  d’anathèmes  contre  l’injus- 
tice et  contre  le  crime  triomphant. 

Si  le  philosophe  peut  attacher  sa  moralité  à d’autres 
bases,  gardons-nous  néanmoins  de  blesser  cet  instinct  sacré 
et  ce  sentiment  universel  des  peuples.  Quel  est  le  génie 
qui  puisse  en  un  instant  remplacer,  par  ses  inventions, 
cette  grande  idée  protectrice  de  l’ordre  social  et  de  toutes 
les  vertus  privées?. 
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Ne  voyez-vous  pas  le  piège  que  nous  tendent  les  enne- 
mis de  la  république  et  les  lâches  émissaires  des  tyrans 
étrangers?  En  présentant  comme  l’opinien  générale  les 
travers  de  quelques  individus,  et  leur  propre  extravagance, 
ils  voudraient  nous  rendre  odieux  à tous  les  peuples,  pour 
affermir  les  trénes  chancelants  des  scélérats  qui  les  op- 
priment. Quel  est  le  temps  qu’ils  ont  choisi  pour  ces  ma- 
chinations? Celui  où  les  armées  combinées  ont  été  vaincues 
ou  repoussées  par  le  génie'républicain;  celui  où  ils  veulent 
étouffer  les  murmures  des  peuples  fatigués  ou  indignés  de 
leur  tyrannie;  celui  où  ils  pressent  les  nations  neutres  et 
alliées  de  la  France  de  se  déclarer  contre  nous.  Les  lâches 
ne  veulent  que  réaliser  toutes  les  calomnies  grossières  dont 
l’Europe  entière  reconnaissait  l’impudence,  et  repousser 
de  vous , par  les  préjugés  ou  par  les  opinions  religieuses, 
ceux  que  la  morale  et  l’intérêt  commun  attiraient  vers  la 

, T 

cause  sublime  et  sainte  que  nous  défendons. 

Je  le  répète  : nous  n’avons  plus  d'autre  fanatisme  à 
craindre  que  celui  des  hommes  immoraux,  soudoyés  par 
les  cours  étrangères  pour  réveiller  le  fanatisme,  et  pour 
donner  à notre  révolution  le  vernis  de  l’immoralité , qui  est 
le  caractère  de  nos  lâches  et  féroces  ennemis. 

J’ai  parlé  des  cours  étrangères.  Oui,  voilà  les  véritables 
auteurs  de  nos  maux  et  de  nos  discordes  intestines. 

Leur  but  est  d’avilir,  s’il  était  possible,  la  nation  française, 
de  déshonorer  les  représentants  qu'elle  a choisis,  et  de 

•i  ■ , 

persuader  aux  peuplas  que  les  fondateurs  do  la  république 
n’ont  rien  qui  les  distingue  des  valets  de  la  tyrannie. 

Ils  ont  deux  espèces  d’armées  ; l’une,  sur  nos  frontières, 

* I ■» 

impuissantes,  plus  près  de  sa  ruine,  à mesure  que  le  gou- 
TOME  III.  31 
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Yjçroeiîïp^t  répiibljCfîjn  prenflp  dç  I?  yigiinur,  pt  <ioe  la 
trajiifop  <Jç  pendre  iputife»  les  elTprlp  liéïoïquqs  (jes 
?oI(Jfi^  4?  1?  > l’sptrÇ-  P}u8  dapgcrensfl,  pst  au  milieu 

tlc  çQps.;  ç’çs,t  .\ip^^prafe  d’çspions,  t|e  fripons  sfipenjiii^s, 
^ui  s'intppduisent  parjtopt,  mj^rpo  sçjp  POt 

j[)u!airç-. Itopiji?  fjpq  Içgçlie/^^  tj’pnp.  j’acfion  es^cpabJe, Le 
j)lus  Jeçnjp  appui  ^,çs  prônes  ^tr^angers,  pnt  pi^pi  ; (jppu)?  qp^ 
Ja  journée  dp  3}  qifii  q pég^néré  jq  Convenjiün  p{(t|qp^e 
qu’ils  youlaienf  anj^^ujir,  pl^  rçdpublenl;  d’gfitiyité' , popp 
^^tdiiire,  j|>our  calptnniey,  popr  djvisep  |pu^  jps  détepseur? 
de  la  ^é|)|jbli(yie,  pourayjlir  çt  pour  di,ssou|Jpe  la  Cpuyenliop 
nationale,  , _ , 

!,  VT.  V)y.®îtT^-  mf  -ip 

me  bornerai  dans  Cf  momeijt  |(  vous  fffrir  quçlquf^  frajts 
de  lumière,  <^uj  copient  de  1^  disçnss|<jn  ip^i  yojjifi 

occupait.  ' ; . ,,  , ,, 

Hébert  vous  a révéjé  deux  ou  tj-ois  mesjs.ongfg  ilPPU- 
dents  dictés  par  la  faction  dont  je  parle.  . 

»»  »t.  'ft  y.i'f  r If  *'f‘  ..  rl'' 

t''n  homme,  vous  a-t-il  dit,  un  liomme  (rès  connu,  a 

•|;  • • -.!•  ',>1#  y -T'.  V '»  • f.'  t ‘ ' * »•  i i 

voulu  lui  persuader  qu’aprés  l’arrestatipn  de  la  Hoptansier, 

(.  ,«  P>I1.’.I1R|  • i I > tlM  '•  1 TV.i  'Ij  T ' > •- 

je  devais  dénoncer  cette  mesure,  dénoncer  à cette  occasion 

tap  Iit;i  . 1 ORTUfi  Ul  I s-iil  i-i  f • , •loi! il  " ••  1 1.  ,1  ' . • 

Pache,  Hébert  et  toute  la  Commune.  Je  devai.s  apparemment 
prendre  un  vif  intérêt  à cette  hérojne  déjà  fé;|>nbliquf,  moi 
qui  ai  çroyoç|ué  l’arrestapon  de  tojiit  Trapeais, 

sans  respect  pour  les  augustes  princesses  qui  en  faisaient 

.-..it,.»  I 1* ‘>.,1 1 (i  I"  e 1 .ioe  >1.51')  .V».  .•l'.ir.'ri  i U- I i.< 

l’ornement;  moi  qui  n’ai  vu  dans  tant  de  solliciteuses  en- 

I ..Il  .»  f *•*'  Il  ^ I R 'iioîio tien  «'•  i‘i KiiuM'.-"’!.  -U» 

chanteresses,  que  les  amantes  de  l’aristocratie,  et  les  ro- 

. *.rYi»,  M'>  1*?  .;i,uwv  vMi  (f  iflM»  l'j  I*  ' 'tj 

mt'dieunes  ordinaires  du  foi.  Je  devais  dénoncer  Pacbe  , 

n.rr,,  ut  "I  O s •'•il  / » •lO'J'  l >ii  '•'  llipit'l 

moi  tiui  l’ai  défendu  dans  un  temps  où  une, portion  du 

'Vji  r,  7ti>  .'tn'  lU  il  an  II!"  ‘l’o  ' . 

peuple,  trompée  par  les  ennemis  de  notre  liberté,  vint  lui 
‘ ..„'.,i  ..■<  ntiiïoV  I.  .'Il  im  lie  ‘II'  ST  q iilili,  .e'vli,i;'!''if.'ii  u 
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imputer  à |a  barre  de  üa  ^onvcnUeu  :|a  di«cUc  qui  <4tait 
leur  ouvrage  : moi  qui,  alors,  présidtfîftt  de  la  ConveDtion, 
apposais  l'dlogo.de  sa  ’.rcrlu  pure  eJ  Biodeste,  qui  m’est 
connue,  à un  orage  pa  ssager  excité  par  la  mglverUance  I 
^eut-êtrc  ai-je  montré  alors  une  fermeté  (p^  ^'auraient 
ppint  et)0  eeux  qui.  Idchqs  cajoinnia tours  du  peuple  opprimé 
n'auraient  jamais  osé  dire  Is  vérité  au  peuple  trîoqipbaDt; 
jemeconfiais  alors,  et  je  meconfîe  encore  dans  ce  JnOAa^t 
ftu  caractère  du  peuple,  qui,  .étranger  à tous  le#  e*oè.s<Pst 
tppiour§,du  pai^i  de  la  mo.rqle,  de  Je  jiuaticeeli  de  Je  ousom. 
,^Co,j’a,urais  dénoncé  un , {avenr  ia  Montafisier , la 

ipu^eipslilç  et  le»  braves,  déTeoseMiç»  o'e  la  UbPTtéw  mei  qui, 
<lèten.^ÇjUf.dRteus  las  patriotes,  etmerlïr.  dois  même çause. 
3j,  IwieHCrs  eu  ppur  principe  qu^ij,  fallait' wtapt  d'tndal- 
s^ce,  pour,,  les.  erreurs  qiémcs  diri  pataiOitii^.  que  dq  sér 

\4rilé  popr.Ies  crimes  dal'aristocra^tie.  et, PW  ® Ifi? 

dçS:trippn,SACcrédi,térf 

I flébert  vous  a dit  encorq,  que.  je,  Va,vqis.a<jpusé  d’étpç 
payé  p^r  put  et-par  Gobour®.  Dan»  Ip. dernière,  séaBçp, 
'îl’^ye*  eiitpndu,  vous  av  em  \jj  que  je,  ni’ap  fttRbWff  q,U’è  f}ffp 
l¥tciotique  de»  inculpaitipDS,  qui) pouvaient 
cipttou  six, iléfenscwA de  Id) liberté,: et  quejfeijjqi.  trqqyè,|g 
sputee  dans  le  plan  de  csJompie.iavjenJléPet;  Içswn^rais  dé 
l^.TéPHl^ivluChiVous  pouxTEiz  apprécier,  ce  nopyç.aa  traij 
‘^ji'^ffitéçnFe  qui  tcadgi,t  4i  di, viser  IfjSjp^iotes^;,  je  le  dé- 
Hpncc.p«Fc  U,él)f  ;rt,,  .pt.cunjpip  U cÿ  étna,tté,  c^’un  prétendu, 
Jl'Çnibr;e  de  société;  qy’ftébprt  noys  nom,- 
> i’  e*  ;Cou  elqs  qu’il  f^ut  soulever  le  ipa^que  dn  patrio-^ 
certains,,  yisajges , et  pur^C|r  cettç  société 
dgs  trat, très  qr  Pelle  renferçae  d^i}^  s.on  sein. 
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.le  vous  ai  promis  de  vous  indiquer  quelques  uns  dcS 
agents  soudoyés  par  les  tyrans  pour  nous  diviser , pour 
déshonorer  la  cause  du  peuple  français,  en  avilissant  la  re- 
présentation nationale.  Je  citerai  d’ abord  un  homme  qu’Hé- 
bert  a nommé  comme  l’auteur  fie  la  première  des  deux 
calomnies.  Quel  est  cet  homme?  Est-ce  un  aristocrate?  Il 
n’a  porté  ce  titre  que  jusqu'au  tTois  quarts  à peu  près  du 
chemin  de  la'révolution.  . 

Depuis  cette  époque,  c’est  un.  patriote,  c’est  un  Jacobin 
très  ardent.  Il  est  mem.bre  de  vos  comités,  il  les  dirige.  Un 
jour  il  sortit  tout  à cfrnp  de  son  blbscurité.  Lebrun  l’avait  en- 
voyé en  qualité  de  'commissaire  <ians  la  Belgique  au  temps 
des  trahisons  do  Dumouriez.  Dumouriez  avait  déjà  menacé 
la  Convention  pa  J ses  manifestes  séditieux  ; la  Convention 
avait  déjà  fulmuné  contre  ce  traître.  Dubuisson  (c’est  son 
nom)  parut  tout  à ’coup  à cette  tribune,  le  cœur  comme 
oppressé  des.  grands  secrets  qu’il  avait  à nous  révéler,’ 
avec  l’air  d’un  homme  accablé  du  poids  des  destinées  de 
la'France  qu’il  portait.  Il  vous  découvrit  la  trahison  de  Du- 
mouriez, qui  était  découverte  ; à la  place  des  pièces  authen- 
tiques qui  la  constataient,  il  vous  substitua  une  prétendue 
conservation  de  lui  et  de  ses  deux  compagnons  avec  Du-' 
mouriez,  bien  louclie, bien  bizarre,  et  où  les  intérêts  de 
J.-P.  Brissot  étaient  ménagés.  Il  vous  annonça  en  même 
temps  que  s’il  n’était'pas  assassiné  dans  la  nuit,  il  ferait  le  ' 
lendemain  son  rapport  à la  Convention  nationale,  et  que  la 
patrie  serait  sauvée.  Il  ne  fut  point  assassiné;  il  parla  à la: 
Convention,  où  il  së  fit  escorter  par  des  députés  de  la  société  ' 
des  Jacobins  ; il  obtint  les  honneurs  de  la  mention  honorable 
«t  de  l’impression,  votés' par  la  faction  girondine  et  par  le' 
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cdté  dnnt,  avec  un  empressement  qui  dut  beaucoup  édiber. 
les  patrietes.  ■'  • • Jo , r .i 

Mais  il  est  un  autre  personnage,  plus  important  encore, 
et  le  véritable  chef  de  la  clique,  le  compagnon  db  Dubuisson 
dans  la  fameuse  mission  dont  je  viens  de  parler.*'» 

' Que  la  république  est  heureuse  ! Si  elle  a été  trahie  par' 
une  multitude  d’enfants  ingrats,  clic  est'servie  avec  un  dé- 
sintéressement admirable  par  des  seigneurs  étrangers,  et 
même  par  les  fils  des  princes  allemands.  De  ce  nombre  est 
le 'fils  du  principal  ministre  de  la  maison  d’Autriche,  du 
fameux  prince  de  Kaunitz.  11  se  nomme  Proli.  Vous  savez 
que  renonçant  à son  père,  i sa’patrie,  il  s’est  dévoué  tout 
entier  à la  cause  de  l’humanité.  Il  prétend  diriger  les  Jaco- 
bins, dont  il  n’a  pas  voulu  être  membre  par  discrétion.  Il 
lient  chez  lui  des  directoires  secrets,  où  l’on  règle  les 
affaires  de  la  société,  où  on  lit  la  Correspondance , où  on 
prépare  les  motions,  les  dénonciations  ; où  l’on  organise  mi 
système  patriotique  de  contre-révolution  qüi  n’a  pu  être 
déjoué  que  parle  génie  de  la  liberté,  qui  éclaire  la  majorité 
de  Vos  membres,  et  la  masse  du  peuple  qui  vous  entend. 
Le  même  seigneur  a fondé  une  cinquantaine  de  clubs  po- 
pulaires pour  tout  bouleverser  et  pour  perdre  les  Jacobins.  Il 
s’occupe  aussi  des  sections,  et  surtout  des  femmes  révolu- 
tionnaires, dont  il  fait  nommer  les  présidentes.  C’est  le 
sylphe  invisible  qui  les  inspire;  il  a sous  ses  ordres  plu- 
sieurs autres  sylphes  visibles  qui  appellent  le  mépris  pu- 
blic et  le  carnage  sur  la  Convention  nationale,  depuis  la 
journée  du  .‘Il  mai.  Proli  est  connu,  et  cependant  Proli  est 
libre  : il  est  imprenable  comme  ses  principaux  complices, 
qui  sont  des  aristocrates  déguisés  sous  le  masque  du  sans- 


D^ilized  by  Google 


^ m ^ 

culotiimo,  ci  surtout  des  >bafiqu^rs  prussieus,  angiaie,«u-^ 
trichiens, et  môme  français.  ,i  , ; 

SouffrirooS'Hous  <]Ue  lës  pJlus  vils  scélérats  de  l’Ëmepe 
détruisentl  impuflément  sons  nos  yeux  les  fruits  de  nos 
glorieux  et -péaibles  travaux?  Ferons-nops  allianco  avec 
les  complices,  avec  les  valets  de  ces  mômes  tyrans,,  dont 
les  saillîtes  égprgpnt  sans  pitié  nos  femmes,  nos  enfants, 
nos  frères,  nos  représentants?  Je  demande  que  cette  so- 
ciété se  purge  enfin  de  cette  horde  criminelle;  je  derq^de 
que  Dubu^son  soit  chassé  de  cette  société,  ainsi  que  deux 
autres  intrigants  dont  un  vit  avec  I*roli,.sous  le  même  toit, 
et  qui  tous  sont  connus  de  vous  comme  ses  affiliés  ; je 
parle  de  Desfieux  et  de  Pereyra. 

Je  demande  qu’il  soit  fait  un  scrutin  épuratoire  à la  tri- 
bune, pour, reconnaître  et  chasser  tout, les  agents  des  puis- 
sances étrangères,  qqi,  sous  leurs  auspices.se  seraient  in- 
trodujfe  dans  cette  société.  . i . ■ 

Je  demande  qu’on  renouvelle  de  la  mémo  manière  les 
conaités  de  la  société  qui  renferment  sans  doute. d’excellent^ 
patriotes  , mais  où  ils  ont.sans  doute  aussi  glissé  plusieurs 
de  leurs  affidés.  { 


Digitized  by  Google 


I ^..1  'I  « ' *‘j  7'>‘t  ; iç  lu;  » >uJ  ’i  j.l  b'iv'  i S " 'Il  I 'I  : 

..0  , :.,u.  . CLUB  DES  JACOBINS,  i).  , 
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Seance  du  28  twvembre  1793. 

'I"  .•  11-  ...  , 'UOi  j"..  - lv.;J  ...imiv.  ■ [ .i  ;-  . 

, (U  rriin.  an  II  de  la  républiiiuc.) 
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Je  demande  la  parole,  iron  pour  faire  un  di8couri|  mais 
|K)ur;  faire  cennattre  des  faité  propres  à répandre  un  ^and  i 
jour  sur  les  maebinationsi  des  eooemit  do  la  Hberto.  Je  vdi» 
commencer  par  liré  une  lettre  saisie  sur  ua émigré , qu’s' 
fait  passer  au  oofloitédu  sdlut  public  le  génériiaPichegru,' 
et  que  le  comité  m’a  «ntorisé  à vous  communiquer.  Elle 
est  adressée  à madame  Larive,  à Eribomrg.  Elle  est  remplie 
d’écritures  différentes,  dont  une  composée;  par  des  moyens 
cbimhpicB.  La.volei.  >* 


• I l Lyun , le  lu  niai.  ' ' ’ 

«'  lÀ  faction' rhafktisfe  è.st  fomtéè  3aKs1é  j)lui  grand  (ïïs- 
crédit,.  le  parfî  ëontralrc  réussit  âins  pî'ésqüe'  toiîté'  la 
France,’  et  ée  parti eSt  le  répùblkahisrne'voUé  dont  sè  sont 
coUrériii  toùi  les  hohnélH  Ürfé  èhôsé  qui  a ^té  néces- 


sàïrè  pdür  fiîre  fomBèi'  fé  pa?tf  âe  Slarat,*  qiii  n’avait  pas 
moio'é  qfriè*  fè  pifôjct  dé  félfé'  é^or^er  loùk  léS  h*ônné(éé‘ 
^éOs  ' (*a  été  dfè  sé  dife  vriï/ïfént  répnbrfcàin;et  ce'  (|ui 
ifié  pàV31t  e'iîcoré  fjlu’s  ffcfiéux  i^ést’  q’iV’iï  a fillü  ^re 
haéfémMi  qùé  céfté  J^btiéi?  àb'éïéfn^'Éïè'dd  Jacobins  s’erf- 
fendait  avec  lés  puissances  étrangères  et  lés  émigrés,' 
chose  que  je  n’ai  jamais  sue.  On  assure  (pilé  des  lettrés 


prouvent  évidemment  cette  èondivence.  Je  crois  que  ceci 
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peut  être  très  défavorable  aux  émigrés  ; car  le  peuple  est 
toujours  avide  de  nouvelles  choses.  Et  aujourd'hui  qu'on 
lui  fait  ouvrir  Jos  yeux  sur  ses  véritables  intérêts , tous 

, t 

ceux  qui  pensent  comme  moi  voient  avec  peine  qu’il  faut 
se  servir  de  ce  prétexte  pour  mériter  sa  confiance.  Nous 
croyons  donc  qu’il  serait  très  à propos  que  tous  les  émigrés 
fissent  une  adresse  aux  Français,  pour  leur  annoncer  que 
jamais  leurs  sentiments  n'ont  été  ceux  d’une  faction  abo- 
minable et  désorgaoisatrice  ; que  jamais  les.  chevaliers 
français  n’ont  pris  part  à toutes  les  horreurs  qui , depuis 
si  longtemps,  ravagent  nos  misérables  contrées.  Un  exposé 
court  de  leurs  sentiments,  et  surtout  de  . leur  amour  pour 
le  peuple  serait,  je  crois, absohunent  nécessaire  dans  la 
circonstance  où  nous  nous  trouvons.  » 

Vous  voyez  ici  tout  le  plan  des  conspirations  : l’aristo- 
cratie , dirigée  per  la  faction  brissotine , avait  donné  au 
parti  républicain  le  nom  de  maratiste.  Pour  le  combattre, 
on  avait  pris  le  parti  de  se  dire  républicain,  et  même  de  pu- 
blier que  les  Jacobins  étaient  coalisés  avec  les  puissances 
étrangères  et  avec  les  émigrés  ; mais  l'aristocrate  qui  dé- 
veloppe ce  système  à son  ami  ne  lui  dissimule  pas  qu'il 
est  triste  que  les  honnêtes  gens  soient  obligés  de  prendre 
ce  parti  ; car  il  craint  qu’à  force  de  parler  république,  on  ne 
finisse  par  fortifier  l’attachement  du  peupleà  la  liberté. 

Un  autre  fait  pourra  jeter  quelque  lumière^  sur  les 
manœuvres  actuelles.  On  vous  a dit  que  le  système,  des 
agents  de  nos  ennemis  était  de  calomnier  et  de  perdre  les 
plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  pour  amener  la  disso- 
lution de  la  Convention  nationale.^  Vous  allez  voir  quels 
sont  les  moyen?  qu’ils  eipploient  pour  parvenir  à ce  but. 
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Voici  une  lettre  adressée  à M.  Srütot,  dans  sa  maison, 
rue  Grétry  ; elle  n’a  été  mise  à la  poste  que  pour  qu’elle 
y fût  arrêtée. 

•'  . I • 

< - • De  Loifdres , le  9 novembre  1 793. 

" * I 1 »r  ' • 

« Cher  ami  et  frère,  j’adresse  à votre  maison,  pour  que 
ma  lettre  ne  soit  pas  interceptée,  parce  que  j’espère  que 
vous  y avez  des  gens  de,  confiance  qui  vous  la  feront  tenir. 
Je  vous  apprendrai  que  je  suis  arrivé  d’hier  dans  cette 
ville  : que  ma  tournée  d'Irlande  et  d’Écosse  a été  des  plus 
heureuses,  pour  moi  personnellement,  bien  au  dessus  de 
mes  pspérances.  Je  n’ai  été  troublé  dans  ma  course  que  par 
la  nouvelle  de  votre  arrestation  : je  me  suis  flatté  qu’elle 
était  sans. fondement;  U m’a  semblé  qu’il  était  impossible 
que  vos  amis  vous  abandonnassent,  vu  que  vous  étiez  un 
des  meilleurs  amis  de  la  patrie  ; que  les  bruits  qui  couraient 
étaient  pour  amuser  les  aristocrates  ; mais  quelle  a été  ma 
surprise  et  mon  chagrin , quand  nos  amis  m'ont  confirmé 
que  cette  malheureuse  nouvelle  n’était  que  trop  vraie  ? 
Hélas  ! c’est  donc  le  prix  de  votre  zèle,  non  seulement  à les 
servir,  mais  encore  à leur  donner  les  moyens  de  saisir  l’oc- 
casion que  les  circonstances  leur  procuraient  de  faire  leur 
fortune  et  celle  de  la  mettre  à couvert.  Nos  amis  et  moi 
sommes  confondus  et  outrés  de  l’ingratitude  des  hommes  ; 
j’en  avais  quelque  expérience,  mais  jamais  je  n’aurais  ima- 
giné qu’elle  pourrait  être  poussée  à ce  point  , mais  au 
moins,  cher  .4mi,  si  c’est  une  consolation  pour  les  malheu- 
reux d’espérer  d’étre  vengés,  vous  pouvez  en  jouir  d’avance; 
car»  s’ils  vous  abandonnent  réellement,  leur  triomphe  pas- 
sera comme  une  fumée , même  leur  fortune , excepté  ce 
qu'ilsiont  dans  les  banques.  . ..  ...  j.,; , .... 
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n fiiii  iii  I ..Ui  i t'A  M i<  î>  ) ^ i lüu  ir>i<»  / 

« Je  vous  préviens  que  je  viens  d’expédier  à nos  corres- 

:>l|  . Ijj  1 ; lUi)  ■ < ;.1U1  '.V  li  I ^llô  : i » < f 4- 

pondants  d'Amslerdam . de  Gènes  et  de  Genève  , enlin  a 

.UHit- ■!/;  ,ijl 

tous  nos  associés  , de  se  tenir  prêts  d’un  commun  accord; 
et  que  s’il  vous  arrive  là  moindre  chose,  qu’il  ne  soit  plus 
q'ucstïdh’ de  leurà  dix -sept?  millions.  Touà' hos  àhîife  ici 
sont  très  déCicféS  à cela,  àhisi  (jife’  la  doh^^rtàtlce'  ^bur  lê' 
bfén  dc'à  éfnigrantà  toihpué';’  prévéhéi-cni  s’il'^ta'ésl  eéeotè' 
téiÀ'fis cbtn'Aî'é' je  rèsjièré',  Dantbfi,''Ro1^!ipFeére  ét  Le‘- 


cn  êux'et' sùttout  leur  [iositioH'éfan’li  fà‘ fili7è' éonsidéràWêj 
çà  sera  sur  euV  (jVi'ô'  rt'éds  iôii*ii)‘6i^6é's'’lc^  jSréiÜîdrs.' PoW 
Pélîoh,  fl  ri'cst  ^liïs  îcràindré,  vbiii  éteà  ven^é'db  lüf;' 
riiéiiié  fiouf  sa'  fbrUiile  les^ agent#  dé  l’ég'àfîtd’Pèn  sont  eâi- 
jlitf^.'jKüii' Baiite , Legéridre,  Buzot  et  C'6ïïot-<fHei*Bbi#i’ 
(ju’ils  (reniblcnt  de  pô'u'ssér  ttbji  loin  (eàrs  ériàillctfténts  }' 
lioùs  lès' ten'o’ns ainsi",  qu’ils  vous  AVéHé^fit,  s’ils  ne 
véuTcnt  i^uiii't'  sé  petdre.  ' c.  , i i *j 

Pouf  vo*tré  fbrfiihe'.  cher  îiffbfftjA'ê’à’tfli,  tdl  rtiàlfieUt  qU’il 
■^bùd  arrivé  elle  est  à l’àbfi,  so'yev!  ttaiilqiyîllè  ;*îAé^lne  pètT-- 
posez-rà  à vôs'  énneinis',’  vbus  poUvei  léur  ptométti'è  èA 
foi  d’hbnnète  honiftl'éVèt  la  leur  dOhnèè  éii  sûtèlé.'Je  ih’en 
fends  garant;  si  celà  p'édt  lès  en^àger  à vous  SerVtr.'fàitès- 
le-mbi  savoir  âü  'filué  Vite , alors  j’envétrà'f  tot?t  àé  suite  An 
vifiŸé-s  S Génï*à , éVvous  pouvèz  prendre  sût*  îlï.%K'.  F;  tout 
éé  (liii  vou^‘ séfa  n'éccSsàire  polir  leur  prouver  qtiè  vous 
été#  de  bonne  foi;'  pt4'0ei  tout  de  suite  cinquante  ou 
soïxântè  mille  livrés.' 'Ne  Soyez  pas  inquiet,  je  vous  en  prie;- 
sur  l’avertir;  que  Ça  rte  vtfils'  occupe  en  rfé'rt  : pertseàà  ga- 
èrtc^vos  ènnétrtl#,‘périüà'dêi?-voUs  «pie  VOUS  avéz  de  bons 
amis  ici,  et  surtout  moi;  que  je  nie  trouve  bien  tnalheureox 
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•d'aVcrîr  jüsJ]*à’i  'pVéké'nt  âe  fà  'tériP^,  jo  crains  d’'^trc 
*étt  ^artîè  tü  yâii'i^  3è  i'iWë  ma1heür/Si'}nk1fétt^^  quie^t 
IhbH  fepidr,  arlr'Re'^lëHfi  tWd,  fé  ne  m'en  consolera i 
jatnar^.  Adteë,  fropIrtî'lirVnni'afüî,  ïlè  'grâce  Vépondez-moi 
tèét  de  suJtë  fioiiV'dSilpér  fliel  t'i-àiîitci  (jui  sôW'extr'(irnes , 
oll  fttîlek-lè-liiël'  riir4  ’f'oliiè  éVëi  ' prïvé  âe  celte  llbérir. 
■Adit'u;  âli  Hibihs  ttë  ddùtèz  JiaS  ÜH  frionien't  üe  Vàmiliâ  5?i 

tdiis  sitiCé^ëVlë' v6tfe  «Irrfi  pblifr  ’ 

1 ; J ,;f:!  V ■''■  ,i,ï  ni.  ■ •■.!;.  , s '■  i;,' C :p ' P"!  ’-n i 

«P.  5.  Nos  arpis  ro^  c|iargentdp  vous  assurer  que  vosmal- 

lieurs  lessprrent  ençpre,s’,ij  est  p9ssildç.l’aiP'tié(iu’i'.s  vous 
ppt  toujours  vouée.  M.  L..écr^a  demain  à M«K.^.  Adieu.  »> 


. J vil-  i ‘=-  V " ‘“V  ‘ J 

rieuse,  ni  moins  instructive.  Celle-ci  mest  adressée; 

T Jo  j'ii  '.c!  11.1.. 

je  l’ai  reçue  nier  par  la  poste.  Le  cachet , porte  l’em-; 

.’ul-i  • .10  Xi  j.-  ■“  ; >-;l 

nrcinle  d un  gros  éver,iie  ; sur  I enveloppe  est  écrit,  au 

V,".  ;x  ■ ■ vl'."  .T  I.  , i:>,  X.-. 

crayon  , Soleure.  — Plus  bas  , à la  main  : Très  p’^essée.  De 

; ' , .J'-a  . 'J  C :l  , I.  ^ . I ' 

ràutre  côté  : Oh  prie  les  personnes  par  les  mains  desquelles 
.■•1  . l-.j  ' er  r I.  i.;.  j.  o J'  ] 

passera  cette  Utt  e de  ne  pas  l’ouvrir.  Cette  lettre  ue  fut  pas 

H - ;ir  II- /I  '.lis  fjj  . J inoiiij  J iu  '3  1 ' 

ouverte,  quoiqu’elle  dût  1 être  comme  on  voit;  elle  me  fut 

-,  13  ...  . ! ' 

remise,  et  voici  ce  qu’oh  Y lit:  , . , 

i ^ . iii'-.  c A X. ' CJ  i .n:  ,;1  I,  I ;■):!.  1 

Ce  IG  novembre.  « Je  connais  trop  bien,  citoyen,  ta  façon 

de  penser  aristocrate,  pour^qpe  je  te  puisse  laisser  dans 
l’incertitude  sur  l’état  de  nos  affaires,  et  cela  est  d'autant 
puis  împortâni,’ que  l’a  place  que  tu  occupes, est  plus,  émi- 
nente. Je  sais  que  tu  veux  la  république,  mais  tu  veux  aussi 
tes  nobles  et  les  préttès,  selon'  que  fti  Pas^maînt'è'èVinainte 
fbis  déclaré  àr  ’Pirl^'lot'sqüd  j^y  séjournais.^  J*e  ^e  parle  i 
cœur  oüX'Crt',  pstrico  qaé  j‘6  ^saïs'^ùë',  persuadé'  de  tôn’ci- 
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visme,  on  ne  te  fera  pas  de  mal.  Les  patriotes  , ces  f..... 
sacrés  coquins , pour  me  servir  de  tes  expressions , sont 
battus  de  toutes  parts.  J’espère  que  bientôt  le  temps 

viendra  de  te  manifester.  11  est  très  adroit  à toi  d’avoir 

' ' • 1 

fait  mourir  le  duc  d’Orléans,  ce  vilain,  et  en  même  temps 
dq  t’ètre  ^emparé  de  l'autorité , afin  de  pouvoir  la  remettre 
entre  les  mains  des  prinqes,  qui,  comme  je  l’espère,  ainsi 
que  toi,,  ne  tarderont  pas  k venir,  Tu  me  mandes,  dans  ta 
dernière  lettre,  que  tu  es  dans  une  situation  affreuse  ; je  me 
le  persuade  facilement,  étant  obligé  d’approuver  toutes  les 
horreurs  qui  se  commettent  sous  tes 'yeux.  J’ai  écrit  au 
comte  d’Artois  pour  ce  que  tu  sais  bien  : il  m’a  dit  que  tu 
devais  te  tenir  tranquille  jusqu’à  <e  que  le  prince  de 
Cobourg  soit  proche  de  Paris.  11  accepte  la  proposition  de 
livrer  Paris  à ce  général  autrichien  ; j’ai  fort  bien  fait  tes 
affaires  auprès  de  lui.  Âdieui  cher  citoyen;  je  t’aime  et 
t’embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  à la  vie  ton  ami.  » 

Et  sur  un  chiffon  inclus  dans  la  lettre  est  écrit , par/*.  S.  : 
«Comme  ma  lettre  est  déjà  cachetée, je  veux  l’ouvrir 
pour  te  dire  que , depuis  ma  dernière  lettre , je  n'ai  pas 
changé  de  demeure  ; je  suis  toujours  où  tu  sais  bien , chez 
le  citoyen  N.  11  n’est  pas  étonnant  que  tu  aies  été  affligé  de 
la  mort  de  la  reine,  c’est  un  événement  fait  pour  cela,  et 
tous  les  gens  do  bien  én  sont  là.  Fais  graver  le  cachet  dont 
je  me  suis  servi  pour  cacheter  ma  lettre  ; c’est  Pie  VI,  il 
est  très  ressemblant.  Tout  le  monde  que  tu  m’as  chargé  de 
saluer  te  fait  bien  des  remerclments  et  te  salue  bien.  » 

Ces  coups^sont  dirigés  par  les  agents  , des  cours  étran- 
gères, qui  ont  juré  la  perte  des  vrais  patriotes  comme  le 
seul  moyen  de  faire  triompher  la  cause  des  tyrans.  Je  ne 
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craindrai  pas  do  dire  quo  cotte  lettre  a été  faite  à Paris, 
malgré  les  apparences  contraires. 

Voyez  quels  rapports  on  peut  saisir  : comme  ceci  s’a- 
dapte aux  dernières  réflexions  que  je  fis  à cette  tribune. 
Parce  que  je  me  suis  opposé  au  torrent  des  extravagances 
contre-révolutionnaires  imaginées  par  nos  ennemis  pour 
réveiller  le  fanatisme,  on  a prétendu  pouvoir  en  conclure 
que  j’étayais  les  prêtres,  que  je  soutenais  le  fanatisme,  et 
la  lettre  que  je  viens  de  vous  lire  porte  principalement  sur 
cette  idée.  S’il  n’était  question  que  de  conjectures , je  croi- 
rais pouvoir  affirmer  que  j’ai  reconnu  la  main  qui  a com- 
posé ce  tissu  d’horreurs.  Elles  sont  vraisemblablement 
l’ouvrage  de  ce  vil  Proli  et  de  ses  complices,  de  ce  crimi- 
nel étranger  qui  prétend  diriger  les  Jacobins  pour  les 
1 

compromettre. 

Réfléchissez  avec  quelle  perfidie  on  attaque  chaque  jour 
les  membres  de  la  Convention  nationale  en  détail,  surtout 
ceux  qui  jouissent  d’une  longue  réputation  de  civisme  et 
d’énergie  ; voyez  comme  on  commence  à répandre  sur  la 
Montagne  tout  entière  les  plus  sombres  nuages; voyez 
comme  on  cherche  à décréditer  le  comité  de  salut  public, 
trop  redouté  des  ennemis  de  la  France  pour  n’étre  pas  le 
principal  objet  des  attaques  de  leurs  lâches  émissaires. 

Une  longne  diatribe  écrite  par  un  Gascon,  et  venue  dit- 
on  de  Bayonne,  vient  d’étre  lue  à cette  tribune  ; croyez- 
vous  que  ce  soit  l’homme  qui  a été  faible  jadis  qu'on 
, poursuit  aujourd’hui;  non,  c’est  l’homme  qui,  détrompe  sur 
le  compte  de  quelques  hypocrites  dangereux , leur  a porté 
des  coups  mortels , et  sert  très  utilement  la  république  ; ce 
n’est  point  l’individu  qu’on  attaque  = c’est  le  représentant 
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fin  nennle,  mom})re  du  comité  de  saint  public  , et  tout  ce 

*’  U *t'  • ' ■ '1*  r,Mf.  O . . I .»•» 

(in'on  vent  en  conclure,  c’est  ce  que  dit  formellement  1 au- 

ii;;V  >•  -I  \ i > '!•  ! ; Pî 

tf'iir  m(*me  de  la  lettre,  « Que  le  pciipiC  doit  se  défier  des 

«f  J .V  .•»*  - { • ■ f ' • f ■"‘i  1 V * 

luimmes  babines  qui  composent  le  comité  de  salut  public.» 

frîf'T»!  "tî'-''  t;  • ‘ ^ ; ..rî”  7 t,  ’ "d* 

An  reste,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  vous  à qui  notre  vigilance 

If  ‘ ' OT  J I vi  •’  •). 

dé[daîl,  venez  i)rendrc  nos  p.accs. 

'f  t k’iii-t 

( Non,  non  ! s'écrient  tontes  les  voix,  par  un  mouvement 

r<-'>  K,  " '-t  ■ l;  : it'.ITl;'  O' 

unanime  et  spontané.  ) 

, 3..;,  ' ■ ■ . 

V'enez  résister  à tons  les  tvrans  • venez  étouffer  les  con- 
qiiralions,  déjouer  les  intrignes,  punir  Tes  traîtres,  stimuler 

;Si'>  •'!  ‘i  iTi  J l'iino''  ■ n ojc  P ii  f'—,  >.j1  ■ M . . Il  'ilfi  'i 

...  d’une  main  repousser  la  calomnie; de 


les  lâches 

I C II'T 


n )•.  u;  ' 


r.isrrr  il'  -iii 


l’antre,  tous  les  efforts  des  ihnombrablés  ennemis  Je  la  li- 

bertéîNons.  alors,  nous  serops  daps  les  tribunes;  si  vous 
'I-' '■!•  rooi  (.  i”'»  ' ' 'f'i  ^ ‘I  I V ‘fl  1 >.  i 

commettez  des  erreurs,  ne  trouvez  pas  piauvais  que  nous 

► ’d  ‘îr  fj*)‘  P y .".*1  ^ • H .T  | ;f,  -jriV-Mî-*?  I^lfl 

avons  pour  vous  un  peu  pius  d’indulgence  qtie  vous  ne  noiis 
( n témoignez.  Mais  si  vous  commettez  des  crimes , si  vous 

11'.  I >!I'■^IÎ  ^ ‘H'prifc  n > ;•  '•  ■ -O')  v . r .JJ 

^iie  voulez  ^gpuven^er  que  pour  livrer  la  r^épublique  aux 
tvrans  qiie  nous  combattons,  alors  nops  vous  dénoncerons; 

i'}*.  ,j  f '{tnrr.An  oc-  n.-i  •,'ift'l»  f YT»*’»-- 

nous  périrons,  s’jl  le  faiit,  pour  conserver  le  plus  grand  ou- 

! i;'  Il  .(1’,  l'I  ■;  :i  |11-1  '1  ''.i’fl  '-)  V 70V  O 13T1(I^’|- 

vrage  que  la  raison  humaine  ait  élevé. 

%■  fiV-  ir.ffi  ?<nn  mt  • *■*  -,  r 

Croient-ils  dojic  que  nous  laisserons  la  patrie  en  proie  à 

‘1(1'. O iO  fS  it'  ‘O  O'  •!'>l|.''  ? 'lu  C ‘H  riOP'’)  ’.'IOTI  0 


.eiir  ex 


-_travagance  ineiyjque,  . ..  

n ('O  r.i  j - PP’  .iiiioli'-'f  nnt 

in  de  1a  république  le  règne  des  valets  de  Georges  et  de 
l’Autricbe?.Croient-j!s  que,  dupes  de  leurs  déclamations 

-m ‘tlMiO  t-  fK'»3- ,1  o1|t  i .>(!  Iir.it-  :flo!  fin  I 

pbilosopliiqiies , nous  n’étoiifferops  pas  dans  leurs  mains 

fjfi-y-,  fini  fi!.|  i.  in-i  / .'xin.iv-.l  oh  ,_!0 

les  flambeaux  de  la  guerre  civile,  qu’ils  jettent  au  milieu 
lo'-rn  ■)]  'H'  ‘ Il  r,  i n omni.  i' : r».  "-i  on.i  »no7 

de  nous  ! Oui,  dans  le  mouvement  sqbit  et  extraordinaire 

fl-  <1  !'  !"p ‘■■inoiofi  I '>0  1 ,!i  n •"!i*  of:!-!;'''-.  .liiifcitii'q 

iiiii  vient  d’être  excité , nous  prendrons  tout  ce  que  ce 

I - -n  O x;i<  !(,v;:fr,  otr>'’-  «o'nr*  'i  ■>!  ‘U  ■■!;''■  -d 

peuple  peut  avouer,  et  pous  releterons  toits  les  excès  par 

•n  ol"  I If  l'I  I .fl  (|‘!)  ^ i-'f  ,*I0>  fo.’loîlirt  J(1'’(|-1 

lesquels  nos  ennemis  veulent  déslionorer  notre  cause:  nous 
fer.Jn.)>f  o)  Iso'-o  : oiu'ultr  no  iip  uoiviOni  l Jnioq  tzo'n 


cl 


nous  souffrirons  au 


sein 


no 


Uî 

'J 
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tirerons  de  ces  mpnient^  les  ressogrees  dont  la  patrie  a 

f ~ • '|-  ! » |r  I ‘ -ilf-  . et  f r>  • > fl-  ' /| 

besoin  pour  foudroyer  ses  ennemis;  nous  en  tirerons  un 

-fU  '>  .‘O  r r *'  -tj  / > i-'>  « '(  ,k  •.){  j 

hommage  rendu  à la  morale  et  à la  liberté;  m?is  nous  ne 

I I . SOI  ^ , r,.-  .1  . r,  ,,  t - • [)l 

spuffrirogs  nas  qu’on  lève  l’étendard  de  la  persécution 
M ri  ■ •'  ■■  'T*  1 ' 1 in' fl  ■.•i"’  ) !■'(■  f ) 

eon.tre  agcup  culte;  que  l’on  cherche  h substituer  des  que- 

> V ■'  IV)  " •>  f-'i-;  -mil  .'-ri  f 

relies  religieuses  à la  crandp  cause  de  la  liber  é.  aliénons 

.1  Cl  .|ITÇ>  "T  H 'I  r,  'I  ’-C'l  if  l-lCir-! 

défendons.  Nous  ne  souffrirons  pas  que  l’on  confonde 

i-  CllHC  - II'jiK'  l-  .tut  — • !'  ’T  f-  iri 

l’aristocraUe  avec  le  cgite,  et  le  patriotisme  avec  l’opinion 

ryfii  'VI  ifi  ■11-iT  ■>  pI  i'r;o,: -Il  r 0-v  v"i|  -pf-  ■r.f  .ii'K?.  ci 

qui  les  proscrit.  A ce  compte , les  perfides  ennemis  de  la 

"C  >;•'  -1  ■ I . i'  r-  i v r.ni 

libert^  acquerraient  des  titrp  de  civisme,  et  Ip  peuplp 
serait  proscrit  par  le  peup'e  lui-méme.  Un  Canisi,  gn  évô- 

-o!io  iK-  «>•10  1.1  I T'f /•  ! Il-"  ("iTiiif.  û U r n no  r(  > n lil 

que  fanatique  qui  prêchait  naguère  la  eiierre  civile  au 

IJ,  r h t fiviTr  ' it  " "C>|  li- 

nom  du  Néapt,  deviendrait  gn  héros  de  la  république  en 

1 KV  V|  rji.j  r f|r.  yi  v!  jtt-  I.  i.  >c  c'icf -jf 

se  déprétrisantl 

...1  ■ Cl  JI-OIK  1 „|  |.)  . ■ I > ■ , ! 

La  Convention  nationale  rpaintiendra  la  liberté  des 

. •»  U»  \>  M!  • P‘  »>  ,t  t A-  >rj<v 

cultes,  en  proscrivant  !ç  fapalisme  et  en  punissant  la  rébel- 

ç.-,.  O,  f'i'  f.i--'  1,'f  T 1 -i  l r'  -107  ■■'•I  rji',  ■'  - - fc  - ’,-..ii 

liopielle  protégera  les  patriotes  mêmes  contre  leurs  éè- 

•Jili.  l ‘iT’Io  i “■  fH'O'iUR-  1 •rit'fi.  -)i  \ Il  r'I) 

reurs;  elle  fera  justice  des  contre-révolutionnaires,  malgré 

■ '!M  l-i  I fO  >..:,lnr;  ->'11  ;.ni,,,r,  , (, 

le  ma.sque  dont  ils  se  couvrent  ; elle  imposera  silence  à 

, t f ■ il  fl.  I » tll  ; ’f*'  ' lo  '.  ■ » «w  r i f:  « «-ei  , 

toutes  les  disputes  religieuses,  et  elle  ralliera  tous  les 
.i'.' . f.j  "iief.m  1 ii'..  ..i  i,  .7  a»  lo,. 

citoyens  contre  les  ennem’s  de  l’igipianité.  Il  est  des 

Mi,!  > ■:  , au  nfir,-!viii>>  >«■  ■ tiu,.-  r,<, 

prêtres  philosoidies , que  des  intentions  pures  ont  déter- 

' ' I)  ^i  i '.01'  ' ÎT  . f if  n itni'Dii-.ii  '.(.'fl  a.'-i  -u-r 

niinés,  ils  ont  droit  à l’estime  de  legrs  cgncitdvens  et  à la 

Ifl.)  *■  Ij  11’  ,,  a iT  .H-  n tit  i i».  fi 

protection  du  gouvernement  républicain;  quant  à cetijc  qui 

,R"f>  f 

conspirer,, on  ne  leur  tiendra  nas  compte  d’une  comédie 
. •y.  iW  "l'If ’ITr  iBC  <H1  ■ l'.dir'lT  dli  a j'  u.-i  Hipn  -i- 

nouvelle  : on  doit  distinguer  les  citovens  paisibles  et  pa- 
l ' ■ "0  '>  .I'  I )V‘J,  T)  ||,T  : I lOli  ooit'  7ri(  ,t  -ri'  / 

l^rjotes.qqi  a^^rten^  S>>r  Cautej  ^e  la  jiptrm  les  ^onu- 

.w 
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pour  irriter  les  esprits;  qui  prêchent  l'athéisme . avec  un 

' r 

fanatisme  outré,  dans  la  seule  vue  d’imputer  cette  con* 
duite  à la  Convention  nationale  et  aux  amis  de  la  patrie. 

On  a vu  des  aristocrates  décriés  se  mettre  à la  tête  de 

* * * » » • ■ * 

certaines  processions,  et  aller  ensuite.cn  d’autres  lieux 
* * ' > » 
exciter  le  peuple  par  le  récit  de  certaines  farces  très  ridi— 

cules,  qu’ils  avaient  eux-mémes  jouées  ; on  en  a vu  d’autres 

se  signaler  par  leur  zèle  à honorer  la  mémoire  de  ce  même 

Marat,  qu’ils  ont  fait  assassiner,  et  répandre  le  bruit  que 

* » • * - * 

Paris  adorait  Marat,  et  qu’il  ne  reconnaissait  plus  d’autre 
dieu.. On  en  a vu  d’autres  employer  la  violence,  ou  l’auto- 
rité,  pour  interdire  aux  citoyens  Texercice  de  leur  culte 

accoutumé,  et  cela  dans  les  lieux  où  la  superstition  régnait, 

^ » 

et  voisins  des  armées  rebelles.  Plusieurs  espèces  de  causes 
ont  concouru  à ces  abus  : les  uns,  couverts  d*une  tache  ori^ 
ginelle  en  révolution^  ont  voulu  l’effacer  par  les  démonstra- 
tions d’un  zèle  outré , beaucoup  de  prêtres  et  dé  nobles 

f » • ».  ^ 

sont  dé  ce  genre:  les  autres  ont  été  guidés  par  une  sorte 

*•  » , , t ' ^ * * 

de  manie  philosophique  et  par  l’ambition  du  bel  esprit; 

» * . I ». 

semblables  à ce  Manuel,  qui,  pendant  sa  magistrature , sua 

^ « 

sang  et  eau  pour  faire  des  épigrammes  contre  les  prêtres. 
Emportés  par  la  juste  indignation  que  l’hypocrite  perfidie 
des  prêtres  a allumée  dans  les  cœurs , les  patriotes  ont 
applaudi  à ces  mesures  excessives. 

.Une  quatrième  classe  a calculé,  avec  un  sang-froid  atroce, 
le  parti  que  les  ennemis  de  la  liberté  pouvaient  tirer  de  ces 

' ■ I . •<  « . ■ . , 

événements  pour  troubler  l’Etat  et  élever  une  nouvelle 

barrière  entre  le  peuple  français' et  les  autres  nations,  et  ils 

■*  * • ,■.»  *,  * 

ont  poussé  aux  excès;' ils  ont  mis  en  œuvre  les  différents 
mobiles  que  je  viens  dé  développer  pour  arriver  à leur  but. 
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A la  tétc  de  ce  complot  sont  les  agents  détestables  des 
cours  étrangères,  que  j’ai  déjà  désignés  plusieurs  fois , et 
qui  sont  les  véritables  auteurs  de  nos  maux. 

Ce  sont  ces  misérables  qui  sèment  au  milieu  de  nous  la 
division,  l’imposture,  la  calomnie,  la  corruption,  qui  cher- 
chent à immoler  les  fondateurs  de  la  république  et  les  re- 
présentants du  peuple  français  aux  vils  tyrans  qui  les  sou- 
doient. 

Les  rois  de  l’Europe  ont  vu  partout  leurs  armées  re- 
poussées ou  arrêtées,  leurs  sujets  fatigués,  le  peuple  fran- 
çais déterminé  à défendre  sa  liberté,  et  assez  puissant  pour 
exterminer  tous  ses  ennemis  ; la  république,  s’affermissant 
par  l'énergie  de  la  Convention  nationale , ils  ont  tenté  un 
dernier  effort  pour  nous  diviser:  ils  ont  imaginé  de  faire 
déclarer  cette  guerre  étrange  et  subite  au  culte  en  vigueur, 
et  à tous  les  cultes  ; et,  tandis  que  leurs  complices  exécu- 
tent ce  projet  en  France , ils  nous  dénoncent  à tous  les 
peuples  comme  une  nation  athée  et  immorale.  Tous  les 
peuples  sont  attachés  à un  culte  quelconque,  et  ils  abusent 
de  cet  empire  que  la  religion  ou  la  superstition  ont  acquis 
sur  les  hommes  pour  recruter  leurs  armées,  raffermir  leurs 
trônes,  prévenir  les  insurrections  qu’ils  redoutaient,  re- 
froidir nos  alliés  et  multiplier  nos  ennemis. 

Et  de  quoi  s’avisent  ceux  qui  les  secondent,  soit  par  im- 
prudence, soit  par  malveillance?  D’où  vient  qu’on  nous 
occupe  uniquement , éternellement,  de  prêtres  et  de  reli- 
gion ? N’avez-vous  plus  d’ennemis  à vaincre , de  traîtres 
à punir,  de  conspirations  à étouffer,  de  lois  salutaires  à exé- 
cuter? 

N’est-il  plus  rien  à faire  ou  à imaginer  pour  assurer 
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Tabondauce  et  la  paix?  Les  pleurs  de  tous  les  malheureux 
sont-ils  séchds  ? Les  veuves  de  nos  défenseurs  sont-elles 
assez  promptement  secourues  ? Les  décrets  qui  assurent 
leur  subsistance  sont-ils  toujours  respectés? Que  ne  vous  oc- 
cupez-vous à aplanir  les  obstacles  que  la  froideur,  que 
Taristocratie  souvent  oppose  à leurs  justes  réclamations. 
Au  lieu  de  nous  harceler  sans  cesse  par  de  vaines  décla- 
mations, que  ne  travaillez-vous  à faciliter  l'exécution  des 
lois  populaires?  Que  ne  surveillez -vous  des  détails  inté- 
ressants. auxquels  nous  ne  pouvons  suffire  dans  des  temps 
orageux?  Des  républicains  doivent-ils  avi'irle  gouverne- 
ment de  leur  pays,  lorsqu’il  lutte  avec  courage  contre  tous 
les  ennemis  du  peuple  français , ou  bien  l'aider,  le  faire 
respecter  autant  qu’il  est  en  leur  pouvoir?  Se  dispute-t-on 
les  places  de  la  république  avant  qu'elle  soit  sauvée?  Est- 
ce  au  fort  de  la  tempête  que  l'équipage  dispute  le  gouver- 
nail aux  pilotes  ? 

Au  reste,  nous  protestons  ici,  à la  face  de  l'univers,  que 
Ijamais  ni  la  calomnie,  ni  les  dangers  ne  nous  forceront  à 
'dévier  un  moment  de  la  carrière  que  nous  parcourons  sous 
les  auspices  sacrés  de  la  patrie,  et  s'il  faut  qu’un  combat 
s’élève  entre  la  vérité  et  rintrigue , entre  les  représentants 
fidèles  du  peuple  et  ses  ennemis,  nous  déclarons  que  nous 
comptons  sur  la  raison  publique  et  sur  la  victoire. 
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CONVENTION  NATIONALE. 
Séance  du  5 décembre  1793. 

' l.-t  fi'iinaire  an  ii  de  la  république  françaiae.  ) 


'RAI'l'ORT  DE  ROBESPIERRE  AU  ROM  DU  COMITE  DE  SALUT 

PUBLIC,  SUIVI  d’u.v  projet  d’adresse. 

Les  rois  coalisés  contre  la  république  nous  font  la  guerre 
avec  des  armées,  avec  des  intrigues  et  avec  des  libelles. 
Nous  opposerons  à leurs  armées  des  armées  plus  braves; 
à leurs  intrigues,  la  vigilance  et  la  terreur  de  là  justice 
nationale;  à leurs  libelles  la  vérité. 

Toujours  attentifs  à renouer  les  fils  de  leurs  trames  se- 
crètes, à mesure  qu’ils  sont  rompus  par  la  main  du  pa- 
triotisme ; toujours  habiles  à tourner  les  armes  de  la  liberté 
contre  la  liberté  même  , les  émissaires  des  ennemis  de  la 
France  travaillent  aujourd’hni  à renverser  la  république 
par  le  républicanisme,  et  à rallumer  la  guerre  civile  par 
le  philosophisme.  Avec  le  grand  système  de  subversion  et 
d’hypocrisie  coïncide  merveilleusement  tm  plan  perfide 
de  diffamation  contre  la  Convention  nationale,  et  contre  la 
nation  elle-même. 

'Tandis  que  la  perfidie  ou  l'imprudence,  tantôt  énervait 
l’énergie  des  mesures  révolutionnaires  commandées  parle 
salut  de  la  patrie,  tantôt  les  laissait  sans  exéeution,  tantôt 
les  exagérait  avec  malice,  ou  les  expliquait  à eontre  sens; 
tandis  qu’au  milieu  de  ces  embarras  , eRes  excitaibnô  les 
agents  des  puissances  étrangères,  mettaient  en  œuvroteus 
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lés  mobiles , détournaient  notre  attention  des  véritables 
dangers  et  des  besoins  pressants  de  la  république , pour 
la  tourner  tout  entière  vers  les  idées  religieuses  ; tandis 
qu'à  une  révolution  politique,  ils  cherchaient  à substituer 
une  révolution  nouvelle,  pour  donner  le  change  à la  raison 
publique  et  à l’énergie  du  patriotisme;  tandis  que  les 
mêmes  hommes  attaquaient  ouvertement  tous  les  cultes  et 
encourageaient  secrètement  le  fanatisme , tandis  que  sans 
aucun  intérêt  ils  faisaient  retentir  la  France  entière  de  leurs 
déclamations  insensées,  et  osaient  abuser  du  nom  de  la 
Convention  nationale  pour  justifier  les  extravagances  réflé- 
chies de  l’aristocratie  déguisée  sous  le  manteau  de  la  folie, 
les  ennemis  de  la  France  marchandaient  de  nouveaux  ports*, 
vos  généraux  rassuraient  le  fédéralisme  épouvanté;  vos 
agents  intriguaient  chez  tous  les  peuples  étrangers  pour 
multiplier  vos  ennemis,  armaient  contre  vous  les  préjugés 
de  toutes  les  nations  ; ils  opposaient  l’empire  des  opinions 
religieuses  à l’ascendant  naturel  de  vos  principes  moraux 
et  politiques,  et  les  manifestes  de  tous  les  gouvernements 
vous  dénonçaient  à l’univers  comme  un  peuple  de  fous  et 
d’athées. 

C’est  à la  Convention  nationale  d’intervenir  entre  le  fa- 
natisme qu’on  réveille  et  le  patriotisme  qu’on  veut  égarer, 
et  de  rallier  tous  les  citoyens  aux  principes  de  liberté,  de  la 
raison  et  de  la  justice  ; car  les  législateurs  qui  aiment  la 
patrie,  et  qui  ont  le  courage  de  la  sauver,  ne  doivent  plus 
ressembler  à des  roseaux  sans  cesse  agités  par  le  souffle  des 
factions  étrangères.  Il  est  du  devoir  du  comité  de  salut 
public*  de  vous  les  dévoiler,  et  de  vous  proposer  les  mesures 
nécessaires  pour  les  étouffer  : il  le  remplira  sans  doute.  En 
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attendant,  il  m’a  chargé  de  vous  présenter  un  projet  d’a- 
dresse dont  le  but  est  de  confondre  les  lâches  impostures 
des  tyrans  ligués  contre  la  république,  et  de  dévoiler  aux 
yeux  de  l’univers  leur  hideuse  hypocrisie. 

Dans  ce  combat  de  la  tyrannie  contre  la  liberté,  nous  avons 
tant  d’avantage,  qu’il  y aurait  de  la  folie  de  notre  part  à 
l’éviter;  et  puisque  les  oppresseurs  du  genre  humain  ont 
la  témérité  de  vouloir  plaider  leur  cause  devant  lui,  hâtons- 
nous  de  les  suivre  à ce  tribunal  redoutable,  pour  hâter 
l’inévitable  arrêt  qui  les  attend. 

Réponse  de  la  Convention  nationale  aux  manifestes  des  rois 
ligués  contre  la  république. 

La  Convention  nationale  répondra-t-clle  aux  manifestes 
des  tyrans  ligués  contre  la  république  française?  Il  est  na- 
turel de  les  mépriser,  mais  il  est  utile  de  les  confondre,  il 
est  juste  de  les  punir. 

ün  manifeste  du  despotisme  contre  la  liberté!  Quel 
bizarre  phénomène!  Comment  ont -ils  osé  prendre  des 
hommes  pour  arbitres  entre  eux  et  nous?  Comment  n’ont- 
ils  pas  craint  que  le  sujet  de  la  querelle  ne  réveillât  le  sou- 
venir de  leurs  crimes,  et  ne  hâtât  leur  ruine? 

De  quoi  nous  accusent-ils?  De  leur  propres  forfaits. 

Ils  nous  accusent  de  rébellion.  Esclaves  révoltés  contre 
. la  souveraineté  des  peuples,  ignorez-vous  que  ce  blasphème 
ne  peut  être  justifié  que  par  la  victoire.  Mais  voyez  donc 
l’échafaud  du  dernier  de  nos  tyrans,  voyez  le  peuple  fran- 
çais armé  pour  punir  scs  pareils  ; voilà  notre  réponse. 

Les  rois  accusent  le  peuple  français  d’immoralité  ! Peu- 
ples, prêtez  une  oreille  attentive  aux  leçons  de  ces  respec- 
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tables  précepteurs  du  genre  humain.  La  morale  des  rois , 
juste  ciel!  et  ta  vertu  des  courtisans  ! Peuples , célébrez  la 
bonne  foi  de  Tibère  et  la  candeur  de  Louis  XVI  ; admirez 
le  bon  sens  de  Claude  et  la  sagesse  de  Georges;  vantez  la 
tempérance  et  la  justice  de  Guillaume  et  de  Léopold  ; 
eialtez  In  chasteté  de  Messaline , la  fidélité  ronjugale  de 
Catherine  et  la  modestie  d'Antoinette  ; louez  l’invincible 
horreur  de  tous  les  despotes  passés , présents  et  futurs, 
pour  les  usurpations  et  pour  la  tyrannie , leurs  tendres 
égards  pour  l’innocence  opprimée,  leur  respect  religieui 
pour  les  droits  de  l'humanité. 

Il  nous  accusent  d’irréligion;  ils  publient  que  nous  avons 
déclaré  la  guerre  à la  Divinité  même.  Qu'elle  est  défiante  la 
piété  des  tyrans!  et  combien  doivent  être  agréables  au  Ciel 
les  vertus  qui  brillent  dans  les  cours,  et  les  bienfaits  qu’ils 
répandent  sur  la  terre  ! De  quel  Dieu  nous  parlent-t-ils  ? 
En  connaissent- ils  d’autres  que  l’orgueil,  que  la  débauche 
et  tous  les  vices?  Ils  se  disent  les  images  de  la  Divinité! 
est-ce  pour  forcer  l’univers  à déserler  scs  aute!s?  Ils  pré- 
tendent que  leur  autorité  est  son  ouvrage.  Non,  Dieu  créa 
les  tigres , mais  les  rois  sont  le  chcf-d’truvre  de  la  cor- 
ruption humaine.  S’ils  invoquent  le  ciel,  c’est  pour  usurper 
la  terre;  s’ils  nous  parlent  de  la  Divinité,  c’est  pour  se  met- 
tre à sa  place.  Ils  lui  renvoient  les  prières  du  pauvre  et  les 
gémissements  du  malheureux  ; ils  sont  eux-mômes  les 
dieux  des  riches,  des  oppresseurs  et  des  assassins  du  peu- 
ple. Honorer  la  Divinité  et  punir  les  rois , c’est  la  même 
chose.  Et  quel  peuple  rendit  jamais  un  culte  plus  pur  que 

le  nôtre  à ce  grand  être,  que  celui  sous  les  auspices  duquel 

• 

nous  avons  proclamé  les  principes  immuables  de  toute 
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société  humaine  ? Les  lois  de  la  justice  éternelle  étaient 
appelées  dédaigneusement  les  rêves  des  gens  de  biens;  noua 
en  avons  fait  d’importantes  réalités.  La  morale  était  dans 
les  livres  des  philosophes  : nous  l’avons  mise  dans  le  gou- 
vernement des  nations.  L’arrêt  de  mort  dos  tyrans  dormait 
oublié  dans  les  cœurs  abattus  des  timides  mortels  ; nous 
l’avons  mis  :\  evécution.  Le  monde  appartenait  à deux  ou 
trois  races  de  tyrans,  comme  les  déserts  de  l’Afrique  anx 
tigres  et  ans  serpents  ; nous  l’avons  restitué  au  genre  hu- 
main. 

Petiples,  si  vous  n’avez  p.is  la  force  de  reprendre  les 
vôtres,  s’il  ne  vous  est  pas  donné  de  faire  valoir  les  titres 
que  nous  vous  avons  rendus , gardez  -vous  du  moins  de 
violer  nos  droits,  ou  de  calomnier  no're  courage.  Les 
Français  no  sont  point  atteints  de  la  manie  de  rendre  au- 
cune nation  heureuse  et  libre  malgré  elle.  Tous  les  rois 
auraient  pu  végéter  ou  mourir  sur  leurs  trônes  ensan- 
glantés, s’ils  avaient  su  respecter  l’indépendance  du  peuple 
français.  Nous  ne  voulons  que  vous  éclairer  sur  leurs  impu- 
dentes calomnies. 

Vos  maîtres  vous  disent  (jue  la  nation  française  a pro- 
scrit toutes  les  religions  ; qu’elle  a substitué  le  culte  de 
quelques  hommes  à celui  de  la  Divinité;  ils  nous  peignent 
à vos  yeux  comme  un  peuple  idolâtre  ou  insensé.  Ils  men- 
tent. Le  peuple  français  et  ses  représentants  respectent 
la  liberté  de  tous  les  cultes , et  n’en  proscrivent  aucun.  Ils 
honorent  la  vertu  des  martyrs  de  l’humanité  sans  engoue- 
ment et  sans  idolâtrie;  ils  abhorrent  l'intolérance  et  la 
persécution,  de  quelques  prétextes  qu’elles  se  couvrent; 
ils  condamnent  les  extravagances  du  philosopbismc,  comme 
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les  crimes  du  fanatisme.  Vos  tyrans  nous  imputent  quel- 
ques irrégularités,  inséparables  des  mouvements  orageux 
d’une  grande  révolution;  ils  nous  imputent  les  effets  de 
leurs  propres  intrigues  et  les  attentats  de  leurs  émissaires. 
Tout  ce  que  la  révolution  française  a produit  de  sage  et  de 
sublime  est  l’ouvrage  du  peuple  français.  Tout  ce  qui  porte 
un  caractère  différent  appartient  à nos  ennemis.  Tous  les 
hommes  raisonnables  et  magnanimes  sont  du  parti  de  la 
république.  Tous  les  êtres  perfides  et  corrompus  sont  de 
la  faction  de  vos  tyrans.  Calomnie-t-on  l’astre  qui  anime 
la  nature  pour  des  nuages  légers  qui  glissent  sur  son  disque 
éclatant?  L’auguste  liberté  perd-elle  ses  charmes  divins, 
parce  que  les  vils  émissaires  de  la  tyrannie  cherchent  à la 
profaner?  Nos  malheurs  et  les  vôtres  sont  les  crimes  des 
ennemis  communs  de  l’humanité.  Est-ce  pour  vous  une 
raison  de  nous  haïr?  Non;  c’est  une  raison  de  les  punir! 

Les  lâches  osent  vous  dénoncer  les  fondateurs  de  lu 
république  française.  Les  Tarquins  modernes  ont  osé  dire 
que  le  sénat  de  Rome  était  une  assemblée  de  brigands.  Les 
valets  mêmes  de  Porsenna  traitèrent  Scévola  d’insensé. 
Suivant  les  manifestes  de  Xerxès,  Aristide  a pillé  le  trésor 
de  la  Grèce.  Les  mains  pleines  do  rapines  et  teintes  du 
sang  des  Romains,  Octave,  Antoine  et  Lêpide,  ordonnent 
à tous  les  Romains  de  les  croire  seuls  justes  et  seuls  ver- 
tueux. Tibère  et  Séjan  ne  voient  dans  Brutus  et  Cassius 
que  des  hommes  de  sang  et  même  des  fripons. 

Français,  hommes  de  tous  les  pays,  c’est  vous  qu’on 
outrage  en  insultant  à la  liberté  dans  la  personne  de  vos 
représentants  ou  de  vos  défenseurs  ; on  a reproché  à plu- 
sieurs membres  de  la  Convention  des  faiblesses;  à d’autres 
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des  crimes.  Eh!  qu’a  de  commun  avec  tout  cela  le  peuple 
français  ! Qu’a  de  commun  avec  ces  faits  particuliers  la 
représentation  nationale,  si  ce  n’est  la  force  qu’elle  im- 
prime aux  faibles,  etla  peine  qu’elle  inflige  aux  coupables? 
Toutes  les  armées  des  tyrans  de  l’Europe,  repoussées, 
malgré  cinq  années  de  trahisons,  de  conspirations  et  do 
discordes  intestines;  l’échafaud  des  représentants  infidèles 
élevé  à côté  de  celui  du  dernier  tyran  des  Français;  les 
tables  immortelles  où  la  main  des  représentants  du  peuple 
a gravé  au  milieu  des  orages  le  pacte  social  des  Français; 
tous  les  hommes  égaux  devant  la  loi  ; tous  les  grands 
coupables  tremblant  devant  la  justice  ; l’innocence,  sans 
appui,  charmée  de  trouver  enfin  un  asile  dans  les  tribu- 
naux; l’amour  de  la  patrie  triomphant,  malgré  tous  les 
vices  des  esclaves  , malgré  toute  la  perfidie  de  nos  enne- 
mis ; le  peuple,  énergique  et  sage,  redoutable  et  juste, 
se  ralliant  à la  voix  de  la  sagesse , et  apprenant  à distin- 
guer ses  ennemis  sous  le  masque  même  du  patriotisme; 
le  peuple  français  courant  aux  armes  pour  défendre  le 
magnifique  ouvrage  de  son  courage  et  de  sa  raison  ; 
voilà  l’expiation  que  nous  présentons  au  monde  , et 
pour  nos  propres  erreurs,  et  pour  les  crimes  de  nos  en- 
nemis ! 

S’il  le  faut,  nous  pouvons  encore  lui  jiréscnter  d'autres 
titres.  Notre  sang  aussi  a coulé  pour  la  patrie.  I.a  Con- 
vention nationale  peut  montrer  aux  amis  et  aux  ennemis 
de  la  France  d’honorables  cicatrices  et  de  glorieuses  mu- 
tilations. 

Ici , deux  illustres  adversaires  do  la  tyrannie  sont  tombés 
à ses  yeux  sous  les  coups  parricides  d’une  faction  crimi- 


Digilized  by  Google 


— 50G  — 


nellc  (l);  là  un  digne  (5mnle  de  leur  vertu  républicaine, 
renfermé  dans  une  ville  assiégée,  a osé  former  la  résolu- 
tion généreuse  de  se  faire,  avec  quelques  compagnons, 
un  passage  au  travers  des  phalanges  ennemies;  noble  vic- 
time d'une  odieuse  trahison,  il  tombe  entre  les  mains 
des  satellites  de  l’Autriche,  et  il  espie,  dans  de  longs 
tourments,  son  dévouement  sublime  à la  cause  de  la 
liberté  (2)1  D'autres  représentants  pénétrent  au  travers 
des  contrées  rebelles  du  Midi , échappent  avec  peine  à la 
fureur  des  traîtres,  sativent  l’arméa  française  livrée  par 
fies  chefs  perfides , et  reportent  la  terreur  et  la  fuite  aux  sa- 
tellitesdes  tvrausde  l'Autriche,  de  l’Espagne  et  du  Piémont. 

Dans  cette  ville  exécrable,  l’opprobre  du  nom  français, 
Bayle  et  Beauvais,  rassasiés  des  outrages  de  la  tyrannie, 
sont  morts  |)our  la  patrie  et  pour  ses  saintes  lois.  Devant 
les  murs  de  cette  cité  sacrilège,  Casparin,  (dirigeant  la 
foudre  qui  devait  la  ptinir,  Gasparin  enflammant  la  valeur 
républicaine  de  nos  guerriers,  a péri  victime  de  son  cou- 
rage et  de  la  scélératesse  du  plus  lâche  de  tous  scs  enne- 
mis (3). 

Le  Nord  et  le  Midi,  les  Alpes  et  les  Pyrénées , le  Rhône 
et  l’Escaut,  le  Bhiu  et  la  Loire,  la  Moselle  et  la  Sambre, 
ont  vu  nos  bataillons  rcpuiflicains  se  rallier  à la  voix  des 
rcprè.senlants  du  peuple,  sous  les  drapeaux  de  la  liberté 
et  de  la  vicloire  :les  uns  ont  péri , les  autres  ont  triomphé. 


(1)  L**pclU‘lier  et  Mjrat.  , 

(2)  Drouet,  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens  vers  la  fin  d'octobre. 

(S)  Gasparin  mourut  à Orange  le  11  novembre  (21  braiaaire  1793}.  — 

Les  uns  disent  que  sa  faible  santé  D'arolt  pu  suffire  au  rude  métier  de  re- 
présentant du  peuple , d'autres  qu'il  mourut  empoisonne. 


Digitized  by  Google 


— 507  — 

La  Convention  tout  entière  a affronté  la  mort  et  bravé 
la  fureur  de  tous  les  tyrans. 

lliustrcs  défenseurs  de  la  cause  des  rois,  princes,  mi- 
nistres, généraux  , courtisans,  citez-nous  vos  vertus  civi- 
ques ; racontez-nous  les  importants  services  que  vous  ave? 
rendus  à l’humanité  : parlez-nous  des  forteresses  conquises 
par  la  force  de  vos  guinées  ; vantez -nous  le  talent  de  vos 
émissaires,  et  la  promptitjide  de  vos  soldats  à fuir  devant 
les  défenseurs  de  la  république  ; vantez-nous  votre  noble 
mépris  pour  le  droit  des  gens  et  pour  l’humanité;  nos 
prisonniers  égorgés  de  sang-froid , nos  femmes  mutilées 
par  vos  janissaires,  les  enfants  massacrés  sur  le  sein  dé 
leurs  mères , et  la  dent  meurtrière  des  tigres  autrichiens 
déchirant  leurs  membres  sanglants;  vantez-nous  vos  ex- 
ploits d’Amérique,  de  Ciènes  et  de  Toulon;  vantez-nous 
surtout  votre  suprême  habileté  dans  l’art  des  empoison- 
nements et  des  assassinats  : tyrans,  voilà  vos  vertus!... 

Illustre  parlement  de  la  Grande-Bretagne,  citez-nous  vos 
héros.  Vous  avez  un  parti  de  l’opposition. 

Chez  vous,  le  despotisme  triomphe;  la  majorité  est 
donc  corrompue.  Peuple  insolent  et  vil,  ta  prétendue  re- 
présentation est  vénale,  sous  tes  yeux  et  de  ton  aveu;  tu 
adoptes  toi-môme  leurs  maximes  favorites  ; Que  le  talent 
de  tes  députés  mêmes  est  un  objet  d’industrie  comme  la  laine 
de  tes  moutons,  et  l’acier  de  tes  fabriques;  et  tu  oserais 
parler  de  morale  et  de  liberté^!  Quel  est  donc  cet  étrange 
privi'ége  de  déraisonner  sans  mesure  et  sans  pudeur,  que 
la  patience  stupide  des  peuples  semble  accorder  aux  tyrans! 
Quoi  î CCS  petits  hommes  dont  tout  le  principal  mérite 
consiste  à connaître  le  tarif  des  consciences  britanniques; 
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qui  s’efforcent  de  transplanter  en  France  les  vices  et  la 
corruption  de  leur  pays;  qui  font  la  guerre,  non  avec  des 
armes , mais  avec  des  crimes , osent  accuser  la  Conven- 
tion nationale  de  corruption , et  insulter  aux  vertus  du 
peuple  français I tPeupIc  généreux  , nous  jurons  , par  toi- 
même,  que  lu  seras  vengé  : avant  de  nous  faire  la  guerre, 
nous  exterminerons  tous  nos  ennemis , la  maison  d’Au- 
triche périra  plutôt  que  la  France;  Londres  sera  libre 
avant  que  Paris  redevienne  esclave  ; les  destinées  de  la 
république  et  celles  de  la  terre  ont  été  pesées  dans  les 
balances  éternelles  : les  tyrans  ont  été  trouvés  plus  légers. 

Français,  oublions  nos  querelles  et  marchons  aux  tyrans; 
domptez-les,  vous,  par  vos  armes,  et  nous  par  nos  lois. 
Que  les  traîtres  tremblent,  que  le  dernier  des  lâches 
émissaires  de  nos  eimemis  disparaisse,  que  le  patriotisme 
triomphe,  et  (jue  l’innocent  se  rassure.  Français,  com- 
battez; voire  cause  est  sainte,  vos  courages  sont  invin- 
cibles; vos  représentants  savent  mourir,  ils  peuvent  faire 
plus  ; ils  savent  vaincre! 


CONVENTION  NATIONALE. 

Meme  séance > 

DISCOLRS  r>K  RORESriKKRË  POUR  DÉTERMIXER  LA  COXVLNTIOX 
A rnOïl'GKR  LA  LIBERTE  DES  CULTES. 

Citoyens,  les  projels  des  intrigants  qui  veulent  renverser 
la  liberté  semblent  déjà  s’exécuter.  C’est  une  chose  re- 
marquable (|ue  l’émigration  qui  se  fait  du  Midi  en  Suisse, 


— 509  — 


depuis  qu’on  a imprimé  le  mouvement  extraordinaire 
contre  le  culte.  Il  existe  des  communes  qui  ne  sont  pas 
fanatiques,  mais  où  cependant  on  trouve  mauvais  que  des 
autorités,  que  la  force  armée,  ordonnent  de  déserter  les 
églises  et  mettent  en  arrestation  des  ministres  du  culte,  à 
cause  de  leur  qualité  seule  : des  hommes  qui  les  premiers 
ont  apporté  les  dépouilles  du  culte  ont  aussi  réclamé  ; ils 
ont  cédé  dans  les  premiers  moments  à l’impulsion,  par 
amour  pour  la  paix.  Je  ne  dis  pas  que  ces  communes  soient 
moins  attachées  à la  liberté  qu’à  leur  culte,  mais  enfin  elles 
réclament. 

Nos  ennemis  se  sont  proposé  un  double  but  en  impri- 
mant ce  mouvement  violent  contre  le  culte  catholique  : le 
premier  de  recruter  la  Vendée,  d’aliéner  les  peuples  de  la 
nation  française^  et  de  se  servir  de  la  philosophie  pour  dé- 
truire la  liberté  ; le  second,  de  troubler  la  tranquillité  de 
l’intérieur,  et  de  donner  ainsi  plus  de  force  à la  coalition 
do  nos  ennemis. 

Je  pourrais  démontrer  jusqu’à  l’évidence  la  conspiration 
dont  je  viens  de  vous  montrer  les  principales  bases,  si  je 
voulais  mettre  à nu  ceux  qui  en  ont  été  les  premiers  agents. 
Je  me  contenterai  de  vous  dire  qu’à  la  tête  il  y a des  émis- 
saires de  toutes  les  puissances  qui  nous  font  la  guerre  ; qu’il 
y a des  ministres  protestants.  (Rabuut  Saint-Etienne  ve- 
nait d’être  arrêté  à Paris.)  Qu’avez-vous  à faire  dans  de 
pareilles  circonstances?  parler  en  philosophes?  Non,  mais 
en  législateurs  politiques,  en  hommes  sages  et  éclairés. 
Vous  devez  protéger  les  patriotes  contre  leurs  ennemis , 
leur  indiquer  les  pièges  qu’on  leur  tend,  et  vous  garder 
d’inquiéter  ceux  qui  auraient  été  trompés  par  des  insinua- 
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lions  perfides  ; protéger  enfin  ceux  qui  veulent  un  culte 
qui  ne  trouble  pas  la  société.  Vous  devez  encore  empêcher 
les  extravagances,  les  folies  qui  coïncident  avec  les  plans 
de  conspiration  ;il  faut  corriger  les  écarts  du  patriotisme, 
mais  faites-lc  avec  le  ménagement  qui  est  dû  à des  amis 
de  la  liberté  qui  ont  été  un  instant  égarés. 

Je  demande  que  vous  défendiez  aux  autorités  particulières 
de  servir  nos- ennemis  par  des  mesures  irréfléchies,  et 
qu’aucune  force  armée  ne  puisse  s’immiscer  dans  ce  qui 
appartient  aux  opinions  religieuses,  saufdansle  cas  où  elle 
serait  requise  pour  des  mesures  de  police. 

Knfin,  je  vousproposeunc  mesure  digne  de  là  Conyentionj. 
c’est  de  rappeler  solennellement  tous  les  citoyens  à l’inlé-  . 
rét  public,  de  les  éclairer  par  vos  principes,  comme  vous 
les  animez  par  votre  exemple,  et  de  les  engager  à mettre 
de côlé  toutes  les  disputes  dangereuses  , pour  ne  s’occuper 
que  du  salut  delà  patrie. 

Le  projet  du  comité  de  salut  public  présente  les  mêmes 
vues.  En  y réfiéchissant,  vous  sentirez  la  nécessité  d’adop- 
ter les  mesures  que  nous  vous  proposons  : si  vous  ne  le 
faites  pas,  comptez  que  les  émissaires  des  cours  étrangères 
profiteront  de  votre  silence  pour  exécuter  leurs  projets 
criminels. 
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Siance  du  iô  décembre  1/9^5. 

(ü  niv.  an  il  delà  république.) 

HAPl’OUT  FAIT  PAR  RUDRSPIEKRE  AU  NOM  DU  COMITE  DE  SALUT 
rURI.IC  SUR  LES  PRIXCII’ES  DU  CULVKR.\EME.\T 
REVOLUTIOXXAIRE. 


Le.s  succès  eiulurmeiit  les  âmes  faibles;  ils  aigiiilloimcnt 
les  âmes  fortes.  Laissons  l’Europe  et  l’iiistoire  vanter  les 
miracles  de  Toulon,  et  préparons  de  nouveaux  triomphes 
à la  liberté. 

Les  défenseurs  de  la  république  adoptent  la  maxime  de 
Lésar;  ils  croient  (juonn’ari  nfait  tant  qu’il  reste  quelque 
chose  à faire.  Il  nous  reste  encore  assez.de  dangers  pour 
occuper  tout  notre  zèle.  Vaincre  des  Anglais  et  des  traîtres 
est  une  chose  assez  facile  à la  valeur  do  nos  soldats  répu- 
blicains. 

Il  est  une  entreprise  non  moins  importante  et  plus  dif- 
ficile ; c’est  de  confondre  par  une  énergie  constante  les 
intrigues  éternelles  de  tous  les  ennemis  de  notre  liberté,  et 
de  faire  triompher  les  principes  sur  lesquels  doit  s’asseoir 
la  prospérité  publique. 

Tels  sont  les  premiers  devoirs  que  vous  avez  imposés  à 
votre  comité  de  salut  public. 

Nous  allons  développer  les  principes  et  la  nécessité 
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du  gouvernement  révolutionnaire;  nous  montrerons  en- 
suite la  véritable  cause  qui  tend  à le  paralyser  dans  sa 
naissance^ 

La  théorie  du  gouvernement  révolutionnaire  est  aussi 
neuve  que  la  révolution  qui  l’a  amené.  Il  no  faut  pas  la 
chercher  dans  les  livres  des  écrivains  politiques  qui  n’ont 
point  prévu  cette  révolution  , ni  dans  les  lois  des  tyrans 
(pii,  contents  d’abuser  de  leur  puissance  , s’occupent  peu 
d’en  rechercher  la  légitimité.  Aussi  ce  mot  n’est-il  pour 
l’aristocratie  qu’un  sujet  de  terreur  ou  un  sujet  do  calom- 
nie, pour  les  tyrans  qu’un  scandale , pour  bien  des  gens 
qu’une  énigme  ; il  faut  l’expliquer  à tous,  pour  rallier  an 
moins  les  bons  citoyens  aux  principes  de  l’intérêt  public. 

La  fonction  du  gouvernement  est  de  diriger  les  forces 
morales  et  physiques  de  la  nation  vers  le  but  de  son  insti- 
tution. 

Le  but  du  gouvernement  constitutionnel  est  de  conser- 
ver la  république  ; celui  du  gouvernement  révolutionnaire 
est  de  la  fonder. 

La  révolution  est  la  guerre  de  la  liberté  contre  ses  en- 
nemis ; la  constitution  est  le  régime  de  la  liberté  victorieuse 
et  paisible. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  a besoin  d’une  activité 
extraordinaire,  précisément  parce  qu’il  est  en  guerre.  Il  est 
soumis  à des  règles  moins  uniformes  et  moins  rigoureuses, 
parce  que  les  circonstances  où  il  se  trouve  sont  orageuses 
et  mobiles,  et  surtout  parce  qu’il  est  forcéde  déployer  sans 
cesse  des  ressources  nouvelles  et  rapides  pour  des  dangers 
nouveaux  et  pressants. 

Le  gouvernement  constitutionnel  s’occupe  principalc- 
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ment  de  la  liberté  civile,  et  le  gouvernement  révolution- 
naire de  la  liberté  publique.  Sous  le  régime  constitutionnel, 
il  suffit  presque  de  protéger  les  individus  contre  l’abus  de 
la  puissance  publique  ; sous  le  régime  révolutionnaire , la 
puissance  publique  elle-même  est  obligée  de  se  défendre 
contre  toutes  les  factions  qui  l’attaquent. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  doit  aux  bons  citoyens 
toute  la  protection  nationale  , il  ne  doit  aux  ennemis  du 
peuple  que  la  mort. 

Ces  notions  suffisent  pour  expliquer  l'origine  et  la  nature 
des  lois  que  nous  appelons  révolutionnaires.  Ceux  qui  les 
nomment  arbitraires  ou  tyranniques  sont  des  sophistes 
stupides  ou  pervers  qui  cherchent  à confondre  les  contrai- 
res; ils  veulent  soumettre  au  même  régime  la  paix  et  la 
guerre,  la  santé  et  la  maladie,  ou  plutôt  ils  ne  veulent  que 
la  résurrection  de  la  tyrannie  et  la  mort  de  la  patrie.  S’ils 
invoquent  l’exécution  littérale  des  adages  constitutionnels, 
re  n’est  que  pour  les  violer  impunément  ; ce  sont  de  lâches 
assassins  qui,  pour  égorger  sans  péril  la  république  au  ber- 
ceau, s’efforcent  de  la  garrotter  avec  des  maximes  vagues, 
dont  ils  savent  bien  se  dégager  eux-mêmes. 

Le  vaisseau  constitutionnel  n’a  point  été  construit  pour 
restèr  toujours  dans  le  chantier;  mais  fallait-il  le  lancer  à 
la  mer  au  fort  de  la  tempête,  et  sous  l’influence  des  vents 
contraires.  C’est  ce  que  voulaient  les  tyrans  et  leurs  es- 
claves, qui  s’étaient  opposés  à sa  construction;  mais  le  peu- 
ple français  vous  a ordonné  d’attendre  le  retour  du  calme  ; 
ses  vœux  unanimes,  couvrant  tout  à coup  les  clameurs  de 
l’aristocratie  et  du  fédéralisme,  vous  ont  commandé  de  le 
délivrer  d’abord  de  tous  ses  ennemis.  Les  temples  des  dieux 
TOM.  III.  33 
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De  sont  pas  faits  pour  servir  d’asile  aux  sacrilèges  qui 
viennent  ies  profaner,  ni  la  constitution,  pour  protéger  les 
complots  des  tyrans  qui  cherchent  à la  détruire. 

Si  le  gouvernement  révolutionnaire  doit  être  plus  actif 
dans  sa  marche,  et  plus  libre  dans  ses  mouvements  que  le 
gouvernement  ordinaire , en  est-il  moins  juste  et  moins 
légitime?  Non;  il  est  appuyé  sur  la  plus  sainte  do  toutes 
les  lois,  le  salut  du  peuple  ; sur  le  plus  irréfragable  de  tous 
les  titres,  la  nécessité. 

Il  a aussi  ses  règles,  toutes  puisées  dans  la  justice  et 
dans  l’ordre  public.  11  n’a  rien  de  commun  avec  l’anarchie 
ni  avec  le  désordre;  son  but,  au  contraire,  est  de  les  ré- 
primer, pour  amener  et  pour  affermir  le  règne  des  lois  ; il 
n’a  rien  de  commun  avec  l’arbitraire.  Ce  ne  sont  point  les 
passions  particulières  qui  doivent  le  diriger,  mais  l’intérêt 
public. 

11  doit  se  rapprocher  des  principes  ordinaires,  dans  tous 
ies  cas  où  ils  peuvent  être  rigoureusement  appliqués  sans 
compromettre  la  liberté  publique.  La  mesure  de  sa  force 
doit  être  l’audace  ou  la  perfidie  des  conspirateurs;  plus  il 
est  terrible  aux  méchants,  plus  il  doit  être  Lvorablc  aux 
bons  ; plus  les  circonstances  lui  imposent  de  rigueurs  né- 
cessaires, plus  il  doit  s’abstenir  des  mesures  qui  gênent 
inutilement  la  liberté,  et  qui  blessent  les  intérêts  privés  , 
sans  aucun  avantage  public. 

Il  doit  voguer  entre  deux  écueils,  la  faiblesse  et  la  témé- 
rité, le  modérantisme  et  l’excès  :1e  modérantisme,  qui  est  à 
la  modération  ce  que  l’impuissance  est  à la  chasteté;  et  l'ex- 
cès, qui  ressemble  à l’énergie  comme  i’hydropisie  à la  santé. 

Les  tyrams  ont  inutilement  cherché  à nous  faire  reculer 
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vers  la  servitude  par  les  routes  du  modérantisme , quel-- 
qiiefois  aussi,  ils  ont  voulu  nous  jeter  dans  l’extrémité  op- 
posée. 

Les  deux  extrêmes  aboutissent  au  même  point.  Que  Ton 
soit  en  deçà  ou  au  delà  du  but,  le  but  est  également  man- 
qué. Kien  ne  ressemble  plus  à Tapôtre  du  fédéralisme  que 
le  prédicateur  intempestif  de  la  république  une  et  indivisi- 
ble. L’ami  des  rois  et  le  procureur  général  du  genre  hu- 
maine s’entendent  assez  bien.  Le  fanatique  couvert  de 
scapulaire  et  le  fanatique  qui  prêche  l’athéisme  ont  entre 
eux  beaucoup  de  rapports.  Les.baroUs  démocrates  sont  les 
frèrés.dcs  marquis  de  Coblentz,  et  quelquefois  tes  bonnets 
rouges  sont  plus  voisins  des  talons  rouges  qu’on  ne  pour- 
rait le  penser. 

Mais  c’est  ici  que  le  gouvernement  a besoin  dHiiie  extrê- 
me circonspection;  car  tous  les  ennemis  de  la  liberté  veil- 
lent pour  tourner  contre  lui  non  seulement  ses  fautes , 
mais  mêmes  ses  mesures  les  plus  sages. 

Lrappc-t-il  sur  ce  qu’on  appellel’exagération,  ils  cherchent 
à relever  le  modérantisme  et  l’aristocratie.  S’il  poursuit  ces 
deux  monstres,  ils  prêchentdetoutleur  pouvoir  l’exagération. 

' Il  est  dangereux  de  leur  laisser  les  moyens  d’égarer  le  zèle 
des  bons  citoyens;  il  est  plus  dangereux  encore  de  décou- 
rager et  de  persécuter  les  bons  citoyens  qu’ils. ont  trompés. 
Par  l’un  de  ces  abus,  la  république  risquerait  d’expirer  dans 
un  mouvement  convulsif  ; par  l’autre , elle  périrait  infailli- 
blement de  langueur.... 

Que  faut-il  doue  faire  ? Poursuivre  les  inventeurs  cou- 
pables de  systèmes  perfides,  protéger  le  patriotisme  même 
dans  ses  erreurs,  éclairer  les  patriotes,  et  élever  sans  cesse 
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le  peuple  à la  hauteur  de  ses  droits  et  de  ses  destiuées. 

Si  vous  n’adoptez  cette  régie,  vous  perdez  tout. 

S’i[  fallait  choisir  entre  un  excès  de  ferveur  patriotique 
et  le  néant  de  l’incivisme,  ou  le  marasme  du  modérantisme, 
il  y aurait  pas  à balancer.  Un  corps  vigoureux  tourmenté  par 
une  surabondance  de  sève  laisse  plus  de  ressources  qu’un 
cadavre. 

lîardons-nous  surtout  de  tuer  le  patriotisme,  en  voulant 
le  guérir. 

Le  patriotisme  est  ardent  par  sa  nature  : qui  peut  aimer 
froidement  la  patrie  ! 11  est  particulièrement  le  partage  des 
hommes  simples,  peu  capables  de  calculer  les  conséquen- 
ces politiques  d’une  démarche  civique  par  son  motif.  Quel 
est  le  patriote  même  éclairé  qui  ne  s'est  jamais  trompé? 
Eh  ! si  l’on  admet  qu’il  existe  des  modérés  et  dos  lâches 
de  bonne  foi , pourquoi  n’existerait-il  pas  des  patriotes  de 
bonne  foi,  qu’un  sentiment  louable  emporte  quelquefois 
trop  loin  ! Si  donc  on  regardait  comme  criminels  tous  ceux 
qui,  dans  le  mouvement  révolutionnaire  , auraient  dépassé 
la  ligne  exacte  tracée  par  la  prudence , on  envelopperait 
dans  une  proscription  commune,  avec  les  mauvais  citoyens, 
tous  les  amis  naturels  de  la  liberté , vos  propres  amis , et 
tous  les  appuis  de  la  république  ; les  émissaires  adroits  de 
la  tyrannie,  après  les  avoir  trompés,  deviendraient  eux- 
mêmes  leurs  accusateurs,  et  peut-être  leurs  juges. 

Qui  donc  démêlera  tou  tes  ces  nuances  ? qui  tracera  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  excès  contraires  à l’amour  de  la 
patrie  et  de  la  vérité?  Les  rois,  les  fripons,  les  ambitieux 
chercheront  toujours  à l’effacer  ; ils  né  veulent  point  avoir 
affaire  avec  la  raison  ni  avec  la  vérité. 
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En  indiquant  les  devoirs  du  gouvernement  révolution- 
naire, nous  avons  marqué  ses  écueils.  Plus  son  pouvoir  est 
grand,  plus  son  action  est  libre  et  rapide,  plus  elle  doit 
être  dirigée  par  la  bonne  foi.  Le  jour  où  ce  pouvoir  tom- 
bera dans  des  mains  impures  et  perfides,  la  liberté  sera 
perdue;  son  nom  deviendra  le  prétexte  et  l’excuse  de  la 
contre-révolution  même:  son  énergie  sera  celle  d’un  poi- 
son violent. 

Aussi  la  confiance  du  peuple  français  est-elle  attachée 
au  caractère  que  la  Convention  nationale  a montré,  plus 
qu’à  l’institution  même. 

En  plaçant  toute  la  puissance  dans  vos  mains,  il  a at- 
tendu de  vous  que  votre  gouvernement  serait  bienfaisant 
pour  les  patriotes  autant  que  redoutable  aux  ennemis  de  la 
patrie.  Il  vous  a imposé  le  devoir  de  déployer  en  même 
temps  le  courage  et  la  politique  nécessaires  pour  les  écra- 
ser, et  surtout  d’entretenir  parmi  nous  l’union  dont  vous 
avez  besoin  pour  remplir  vos  grandes  destinées. 

La  fondation  de  la  république  française  n’est  point  un 
jeu  d’enfants  : elle  ne  peut  être  l'ouvrage  du  caprice  ou  de 
l’insouciance , ni  le  résultat  fortuit  de  toutes  les  préten- 
tions particulières  et  de  tous  les  éléments  révolutionnaires. 
La  sagesse,  autant  que  la  puissance,  présida  à la  création 
do  l’univers. 

En  imposant  à des  membres  tirés  de  votre  sein  la  làclic 
redoutable  de  veiller  sans  cesse  sur  les  destinées  de  la 
patrie,  vous  vous  êtes  donc  imposé  à vous-mêmes  la  loi  de 
lui  prêter  l’appui  de  votre  force  et  de  votre  confiance.  Si 
le  gouvernement  révolutionnaire  n’est  secondé  par  l’éner- 
gie , par  les  lumières , par  le  patriotisme  et  par  la  bien- 
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veillance  de  tous  les  représentants  du  peuple , comment 
aura*t-il  une  force  de  création  proportionnée  aux  efforts 
de  l’Europe  qui  Tattaque , et  de  tous  les  ennemis  de  la 
liberté  qui  pressent  sur  lui  de  toutes  parts?  Malheur  à 
nous , si  nous  ouvrons  nos  âmes  aux  perfides  insinuations 
de  nos  ennemis , qui  ne  peuvent  nous  vaincre  qu’en  nous 
divisant  1 Malheur  à nous , si  nous  brisons  le  faisceau  au 
Heu  de  le  resserrer,  si  les  intérêts  privés,  si  la  vanité 
offensée  se  font  entendre  à la  place  de  la  patrie  et  de  la 
vérité  ! 

Élevons  nos  âmes  à la  hauteur  des  vertus  républicaines 
et  des  exemples  antiques.  Thémistoclc  avait  plus  de  génie 
que  le  général  ancien  qui  commandait  la  flotte  des  Grecs. 
Cependant,  quand  celui-ci,  pour  réponse  à un  avis  néces- 
saire qui  devait  sauver  la  patrie,  leva  le  bâton  pour  le 
frapper,  Thémistocle  se  contenta  de  lui  répliquer  ; Frappe, 
mais  écoute,  et  la  Grèce  triompha  des  tyrans  de  l’Asie. 
Scipion  valait  bien  un  autre  général  romain  ; Scipion , après 
avoir  vaincu  Annibal  et  Carthage,  se  fit  une  gloire  de  servir 
sous  les  ordres  de  son  ennemi.  O vertu  des  grands  hommes  ! 
que  sont  devant  toi  toutes  les  agitations  et  toutes  les  pré- 
tentions des  petites  âmes  \ O vertu  ! es-tu  moins  néces- 
saire pour  fonder  une  république , que  pour  la  gouverner 

dans  la  paix  ! O patrie!  as-tu  moins  de  droits  sur  les  re- 

» 

présentants  du  peuple  français,  que  la  Grèce  et  Rome  sur 
leurs  généraux  ! Que  dis-je  ! si  parmi  nous  les  fonctions 
de  l’administration  révolutionnaire  ne  sont  plus  des  devoirs 
pénibles,  mais  des  objets  d’ambition,  la  république  est 
déjà  perdue. 

il  faut  que  l’autorité  de  la  Convention  nationale  soit  res* 
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pectée  de  toute  l’Europe;  c’est  pour  la  dégrader,  c’est 
pour  l’annuler  que  les  tyrans  épuisent  tontes  les  ressources 
de  leur  politique  et  prodiguent  leurs  trésors.  Il  faut  que.la 
Convention  prenne  ia  ferme  résolution  de  préférer  son 
propre  gouvernement  à celui  du  cabinet  de  Londres  et  des 
cours  de  l’Europe  ; car  si  elle  ne  gouverne  pas , les  tyrans 
régneront. 

Quels  avantages  n’auront-ils  pas  dans  cette  guerre  de 
ruse  et  de  corruption  qu’ils  font  à la  république?  Tous  ies 
vices  combattent  pour  eux;  la  république  n’a  pour  eilc 
que  les  vertus. 

Les  vertus  sont  simples,  modestes,  pauvres,  souvent 
ignorantes , quelquefois  grossières  ; elles  sont  l’apanage  dju 
mallieureux  et  le  patrimoine  du  peuple.  Les  vices  sont 
entourés  de  tous  les  trésors,  ornés  de  tous  les  charmes  de 
ia  volupté  et  de  toutes  les  amorces  de  la  perQdie  ; ils  sont 
escortés  de  tous  les  talents  dangereux,  escortés  par  le  crime. 

Avec  quel  art  profond  les  tyrans  tournent  contre  nous, 
je  ne  dis  pas  nos  faiblesses,  mais  jusqu’à  notre  patriotisme! 
Avec  quelle  rapidité  pourraient  se  développer  les  germes 
de  division  qu’ils  jettent  au  milieu  de  nous,  si  nous  ne 
nous  hâtions  de  les  étouffer  ! 

Grâces  à cinq  années  de  trahisons  et  de  tyrannie;  grâces 
à trop  d’imprévoyance  et  de  crédulité,  à quelques  traits  de 
v igueur,  trop  démentis  par  un  repentir  pusillanime,  l’Âu  - 
triche,  T Angleterre,  la  Russie,  la  Prusse  , l'Italie  ont  eu  le 
temps  d'établir  en  Franco  un  gouvernement  secret , rival 
V du  gouvernement  français  ; elles  ont  aussi  leurs  comités , 
leur  trésorerie,  leurs  agents.  Ce  gouvernement  acquiert  la 
force  que  nous  ôtons  au  nôtre  : il  a l’unité  qui  nous  a long- 
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temps  manqué,  la  politique  dont  nous  croyons  trop  pouvoir 
nous  passer,  l’espritde  suiteet  ce  concert  dont  nous  n’avons 
pas  toujours  assez  senti  la  nécessité. 

Aussi  les  cours  étrangères  ont-elles  dès  longtemps  vomi 
sur  la  France  tous  les  scélérats  habiles  qu’elles  tiennent  à 
leur  solde  : leurs  agents  infestent  encore  nos  armées  ; la 
victoire  même  de  Toulon  en  est  la  preuve.  lia  fallu  toute  la 
bravoure  des  soldats , toute  la  fidélité  des  généraux,  tout 
l’héroïsme  des  représentants  du  peuple  , pour  triompher 
de  la  trahison.  Ils  délibèrent  dans  nos  administrations, 
dans  nos  assemblées  sectionnaires , et  s’introduisent  dans 
nos  clubs;  ils  ont  siégé  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  re- 
présentation nationale;  ils  dirigent  et  dirigeront  éternel- 
lement la  contre-révolution  sur  le  même  plan. 

Ils  rôdent  autour  de  nous;  ils  surprennent  nos  frères; 
ils  caressent  nos  passions;  ils  cherchent  à nous  inspirer 
jusqu’à  nos  opinions  ; ils  tournent  contre  nous  nos  résolu- 
tions. Êtes-vous  faibles , il  louent  votre  prudence.  Êtes- 
vous  prudents,  ils  vous  accusent  de  faiblesse  : ils  appellent 
votre  courage  témérité,  votre  justice  cruauté.  Ménagez-les, 
ils  conspirent  publiquement;  menacez-les,  ils  conspirent 
dans  les  ténèbres , et,  sous  le  masque  du  patriotisme,  hier 
ils  assassinaient  les  défenseurs  de  la  liberté,  aujourd’hui  ils 
se  mêlent  à leur  pompe  funèbre , et  demandent  pour  eux 
des  honneurs  divins,  épiant  l’occasion  d’égorger  leur  pareil. 
Faut-il  allumer  la  guerre  civile , ils  prêchent  toutes  les  fo- 
lies de  la  superstition.  La  guerre  civile  est-elle  sur  le  point 
do  s’éteindre  par  les  flots  du  sang  français,  ils  abjurent  et 
leur  sacerdoce  et  leur  dieu  pour  la  rallumer.  On  a vu  des 
Anglais  et  des  Prussiens  se  répandre  dans  la  campagne  eu 
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professant,  au  nom  de  la  Convention  nationale,  une  doc- 
trine insenst^e  ; on  a vu  des  prêtres  déprétrisés  à la  tête  des 
rassemblements  séditieux  dont  la  religion  était  le  motif  et 
1e  prétexte.  Déjà  des  patriotes,  entraînés  à des  actes  im- 
prudents par  la  seule  haine  du  fanatisme,  ont  été  assassi- 
nés. Le  sang  a déjà  coulé  dans  plusieurs  contrées 
pour  ces  déplorables  querelles , comme  si  nous  avions 
trop  de  sang  pour  combattre  les  tyrans  de  l’Europe. 
O honte  ! ô faiblesse  de  la  raison  humaine  ! une  grande 
nation  a paru  le  jouet  des  plus  misérables  valets  de  la  ty- 
rannie ! ^ 

Les  étrangers  ont  paru  quelque  temps  les  arbitres  de  la 
tranquillité  publique  ; l’argent  circulait  ou  disparaissait  à 
leur  gré.  Quand  ils  voulaient,  le  peuple  trouvait  du  pain; 
quand  ils  voulaient,  le  peuple  en  était  privé  ; des  attroupe- 
ments aux  portes  des  boulangers  se  formaient  et  se  dissi- 
paient à leur  signal.  Us  nous  environnent  de  leurs  émis- 
saires, de  leurs  espions  : nous  le  savons,  nous  le  voyons , et 
ils  vivent  ! Ils  semblent  inaccessibles  au  glaive  des  lois  ; et 
il  est  plus  difficile,  même  aujourd’hui,  de  punir  un  conspi- 
rateur important,  que  d’arracher  un  ami  de  la  liberté  des 
mains  de  la  calomnie. 

A peine  avons-nous  dénoncé  les  excès  faussement  philo- 
.sophiques  provoqués  par  les  ennemis  de  la  France  ; à peine 
le  patriotisme  a-t-il  prononcé  dans  cette  tribune  le  mot 
ultra-révolutionnaire  qui  les  désignait,  qu’aussitôt  les  traî- 
tres de  Lyon , tous  le  partisans  de  la  tyrannie,  se  sont  hâtés 
do  l’appliquer  aux  patriotes  chauds  qui  avaient  commis  do 
bonne  foi  quelque  erreur.  D’un  côté,  ils  renouvellent  l’an- 
cien système  de  persécution  contre  les  amis  de  la  républi- 
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que;  de  l’autre,  ils  invoquent  l’indulgence  en  faveur  des 
scélérats  couverts  du  sang  de  la  patrie. 

Cependant  leurs  crimes  s’amoncellent;  les  cohortes  im- 
pies des  émissaires  étrangers  se  recrutent  chaque  jour,  la 
France  en  est  inondée;  ils  attendent,  et  ils  attendront  éter- 
nellement un  moment  favorable  à leurs  desseins  sinistres. 
Ils  se  retranchent,  ils  se  cantonnent  an  milieu  de  nous  ; 
ils  élèvent  de  nouvelles  redoutes,  de  nouvelles  batteries 
contre-révolutionnaires , tandis  que  les  tyrans  qui  les  sou- 
doient rassemblent  de  nouvelles  armées. 

Oui,  les  perfides  émissaires  qui  nous  parlent,  qui  nous 
caressent,  ce  sont  les  frères,  ce  sont  les  complices  des  sa- 
tellites féroces  qui  ravagent  nos  moissons  , qui  ont  pris 
possession  de  nos  cités  et  de  nos  vaisseaux  achetés  par 
leurs  maîtres , qui  ont  massacré  nos  frères,  égorgé  sans 

pitié  nos  prisonniers,  nos  femmes,  nos  enfants et  les 

représentants  du  peuple  français.  Quedis-je!  les  monstres 
qui  ont  commis  ces  foKaits  sont  mille  fois  moins  atroces 
queles  misérables  quidéchirent  secrètement  nos  entrailles  : 
et  ils  respirent.  Ms  conspirent  impunément  ! 

Ce  n’est  point  dans  le  cœur  des  patriotes  ou  des  malheu- 
reux qu’il  faut  porter  la  terreur,  c’est  dans  les  repaires  des 
brigands  étrangers,  où  l'on  partage  les  dépouilles  et  où  l’on 
boit  le  sang  du  peuple  français. 

Le  comité  a remarqué  que  la  loi  n’est  point  assez  prompte 
pour  punir  les  grands  coupables.  Les  étrangers,  agents  des 
rois  coalisés,  des  généraux  teints  du  sang  des  Français, 
d’anciens  complices  de  Dumouriez.deCustine  etdeLamar- 
lière  sont  depuis  longtemps  en  état  d’arrestation  et  ne 
sont  point  jugés.  Les  conspirateurs  sont  nombreux , ils 
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semblent  se  multipHer,  et  les  exemples  de  ce  genre  sont 
rares.  La  punition  de  cent  coupables  obscurs  est  moins 
utile  i la  liberté  que  le  supplice  d’un  chef  de  conspi- 
ration. 

Ils  n’attendent  que  des  chefs  pour  se  rallier,  ils  les  cher- 
chent au  milieu  de  vous,  l.eur  principal  objet  est  de  vous 
mettre  aux  prises  les  uns  avec  les  autres.  Cette  lutte  fu- 
neste relèverait  les  espérances  de  l’aristocratie,  renouerait 
les  trames  du  fédéralisme  ; elle  vengerait  la  faction  gi- 
rondine de  la  loi  quia  puni  ses  forfaits;  elle  punirait  la 
Montagne  de  son  dévoûment  sublime  ; car  c'est  la  Mon- 
tagne, ou  plutôt  la  Convention,  qu’on  attaque  en  la  divisant 
et  en  détruisant  son  ouvrage. 

Pour  nous,  nous  ne  ferons  la  guerre  qu'aux  Anglais,  aux 
Prussiens,  aux  .\utrichieps  et  à leurs  complices  ; c’e.st  en  les 
exterminant  que  nous  réponirons  aqx  libellos  : nous  ne  sa- 
vons ba'ir  que  les  ennemis  de  la  patrie. 

Les  membres  du  tribunal  révolutionnaire,  dont  en  gé- 
néral un  peut  louer  le  patriotisme  et  l’équité,  ont  eux- 
mémes  indiqué  au  comité  de  salut  public  les  causes  qui, 
quelquefois,  entravent  sa  marche  sans  la  rendre  plus  sûre, 
et  nous  ont  demandé  la  réforme  d’une  loi  qui  se  ressent 
des  temps  malheureux  où  elle  a été  portée.  Nous  vous  pro- 
poserons d’autoriser  le  comité  à vous  présenter  quelques 
changements  à cet  égard,  qui  tendront  à rendre  l’action  de 
la  justice  plus  égale,  plus  propice  encore  à l’innocence , et 
eu  même  temps  plus  inévitable  pour  le  crime  et  pour  l’in- 
trigue ; vous  l'avez  même  déjà  chargé  de  ce  soin  par  un 
décret  précédent. 

Nous  vous  proposerons,  dès  ce  moment,  de  faire  hâter  le 
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jugement  des  étrangers  et  des  généraux  prévenus  de  conspi- 
ration avec  les  tyrans  qui  nous  font  la  guerre. 

Ce  n’est  point  assez  d’épouvanter  les  ennemis  de  la 
patrie;  il  faut  secourir  ses  défenseurs  : nous  solli- 
citerons donc  de  votre  justice  quelques  dispositions  en 
faveur  des  soldats  qui  combattent  et  qui  souffrent  pour  la 
liberté. 

L'arméefrançaise  n’est  pas  seulement  l’effroi  des  tyrans; 
elle  est  la  gloire  de  la  nation  et  de  l’humanité.  En  mar- 
chant à la  victoire,  nos  vertueux  guerriers  crient  ; Vive 
la  Réjmblique  ! en  tombant  sous  le  fer  ennemi,  leur  cri  est 
Ftee  la  République'.  Leurs  dernières  paroles  sont  des 
hymnes  à la  liberté;  leurs  derniers  soupirs  sont  des  vœux 
pour  la  patrie.  Si  tous  les  chefs  avaient  valu  les  soldats , 
l’Europe  serait  vaincue  depuis  longtemps.  Tout  acte  de 
bienveillance  envers  l'armée  est  un  acte  de  reconnaissance 
nationale. 

Les  secours  accordés  aux  défenseurs  de  la  patrie  et  à leurs 
familles  nous  ont  paru  trop  modiques.  Nous  croyons  qu’ils 
peuvent  être,  sans  inconvénient,  augmentés  d’un  tiers.  Les 
immenses  ressources  de  la  république,  en  fînances,  per- 
mettent cette  mesure  : la  patrie  la  réclame. 

Il  nous  a paru  aussi  que  les  soldats  estropiés,  les  veuves 
et  les  enfants  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie,  trou- 
vaient dans  les  formalités  exigées  par  la  loi,  dans  la  multi- 
plicité des  demandes,  quelquefois  même  dans  la  froideur 
ou  dans  la  malveillance  de  quelques  administrateurs  subal- 
ternes, des  difficultés  qui  retardaient  la  jouissance  des 
avantages  que  la  loi  leur  assure.  Nous  avons  cru  que  le 
remède  à cet  inconvénient  était  de  leur  donner  des  défen- 
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seurs  officieux  établis  par  elle,  pour  leurfaciliter  les  moyens 
de  faire  valoir  leurs  droits. 

D’après  tous  ces  motifs,  nous  vous  proposons  les  décrets 
suivants  : 

La  Convention  nationale  décrète  ce  qui  suit 
Art.  1". — L'accusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire 
fera  juger  incessamment  Diétrich,  Custine,  fils  du  général 
puni  par  la  loi,  Biron,  Debrulli,  Barthélemy,  et  tous  les  gé- 
néraux et  officiers  prévenus  de  complicité  avecDumouriez, 
Custine,  Lamarlièrc,  Houchard.  Il  fera  juger  pareillement 
les  étrangers,  banquiers  et  autres  individus  prévenus  de 
trahison  et  de  connivence  avec  les  rois  ligués  contre  la  ré- 
publique française. 

II — Le  comité  desalutpublic  fera,  dans  lepluscourtdélai, 
son  rapport  sur  les  moyens  de  perfectionner  l’organisation 
du  tribunal  révolutionnaire. 

III.  — Les  secours  et  récompenses  accordés  par  les  décrets 
précédents  aux  défenseurs  de  la  patrie,  blessés  en  combat- 
tant pour  elle,  ou  à leurs  veuves  et  à leurs  enfants  sont 
augmentés  d’un  tiers. 

IV.  — Il  sera  crééune  commission  chargée  deleurfaciliter 
les  moyens  de  jouir  des  avantages  que  la  loi  leur  accorde. 

y.  — Les  membres  de  cette  commission  seront  nommés 
par  la  Convention  nationale,  sur  la  présentation  du  comité 
de  salut  public. 
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CLl'B  DES  JACOBINS. 

Séancfdu  ’2G  décembre  1793. 

( 6 nivofie  an  ii  de  ia  républiqac  française.} 

Discoins  DE  nOBESDIERUE  SLU  LES  Sül'RDES  MEXf.F.S  DE 
l/t:Tn.\XCEK  PÜI  K EGAItEH  El  l*Ol’R  PERDRE 
LES  PATRIOTES. 

On  vous  a dit  à cette  tribune  des  vérités  qui  seront  tou- 
jours un  préservatif  contre  le  poison  de  l’intrigue,  vous 
venez  d’entendre  la  voix  de  patriotes  dont  l’énergie  est 
connue  de  toute  la  France;  vous  venez  d’entendre  une 
adresse  do  la  part  d'une  partie  intéressante  de  cette  com- 
mune où  naquit  la  liberté,  qui  fut  toujours  la  terreur  do 
l’intrigue  et  de  la  tyrannie.  C’est  là,  c’est  parmi  les  vertueux 
sans-culottes  du  faubourg  Saint-Antoine  que  les  ennemis 
de  la  liberté  cherchent  à se  glisser  pour  égarer  lo  patrio- 
tisme sans  défiance. 

Je  suis  plus  en  état  que  qui  que  ce  soit  de  juger  et  de 
prononcer  sur  les  personnes  ; je  crois  connaître  les  vérita- 
bles causes  de  cet  imbroglio  politique.  Je  connais  toutes 
les  intrigues,  et  je  vois  que  si  les  citoyens  sont  suspects 
les  uns  aux  autres  , s’ils  craignent  d’étre  trompés  les  uns 
par  les  autres , c’est  parce  qu'il  se  trouve  des  politiques 
adroits  qui  font  naître  des  inimitiés  entre  des  hommes  qui 
devraient  naturellement  agir  ensemble  d’une  manière  ami- 
cale. Lorsque  nous  devrions  nous  réjouir  de  nos  victoires, 
toute  notre  attention  est  absorbée  dans  des  querelles  par- 
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ticulières.  A Londres,  à V’^ienne  et  à Berlin,  on  s’imagine 
que  la  société  des  Jacobins  s’occupe  de  préparer  des  triom- 
phes à nos  guerriers  vainqueurs  de  la  tyrannie  sous  les 
murs  de  Toulon,  et,  pendant  ce  temps,  elle  s’occupe  à des 
altercations  qui  se  sont  élevées  entre  quelques  uns  de  ses 
membres.  Les  papiers  publics  vont  apprendre  à l’Europe 
que  les  grands  succès  qui  devraient  vous  enivrer,  ont  fait 
si  peu  d'impression  sur  vous,  que  vous  n'avez  fait  que  con- 
tinuer les  vils  débats  des  séances  précédentes.  Pitt.dans 
sa  frayeur,  a pensé  que  c’en  était  fait  delà  ligue  abomina- 
ble des  rois,  que  les  Jacobins  allaient  triompher,  et  mettre 
à profit  leurs  victoires,  en  achevant  d’exterminer  tous  les 
tyrans  échappés  à la  vengeance  du  peuple  français  ; il  devra 
se  réjouir,  quand  il  apprendra  que  s’il  est  un  lieu  où  les 
succès  de  nos  armes  n’ont  produit  aucun  effet,  c'est  dans 
la  société  des  Jacobins. 

Il  s’en  faut  bien  que  je  sois  un  modéré  , un  feuillant, 
comme  ou  le  débite  dans  les  cafés  ; mais  voilà  mes  senti- 
ments, et  puisque  mon  àmc  est  tout  entière  absorbée  dans 
les  grands  événements  qui  se  passent,  je  ne  puis  m’empè- 
cher  de  dire  que  cette  séance  fera  un  grand  plaisiràM.Pitt. 
S’il  était  à craindre  qu'un  patriote  fût  opprimé,  si  je  ne  sa- 
vais pas  que  la  Convention  défend  tous  les  patriotes,  alors 
je  quitterais  ces  grands  objets  pour  vous  entretenir  des 
opprimés,  parce  que  je  sais  que  la  cause,  d’un  opprimé  in- 
téresse le  peuple  entier. 

Une  dénonciation  avait  été  faite  contre  Konsin.  La  Con- 
vention avait  décrété  que  le  rapport  lui  en  serait  fait  : pour- 
quoi le  lendemain  de  ce  décret  vient-on  présenter  une  pé- 
tition pour  demander  ce  qu’elle  avait  décrété?  Ne  voyez- 
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vous  pas  que  cette  conduite  a été  dictée  par  les  agents  de 
nos  ennemis.  Pitt,  l’infâme  Pitt,  dont  nous  devons  faire  et 
dont  nous  avons  fait  justice , a l’insolence  de  se  jouer  de 
notre  patriotisme!  Il  doit  bien  s’applaudir  des  petites  trames 
qui  engagent  les  patriotes  faits  pour  porter  la  foudre  contre 
les  tyrans,  et  dont  le  cœur  brûlant  de  patriotisme  est  le 
foyer  d’où  doivent  partir  les  traits  destinés  à frapper  tous 
les  ennemis  de  rbumaiiité;  il  doit,  dis-je,  s’applaudir  des 
trames  qui  engagent  les  patriotes  à oublier  les  grands  objets 
de  salut  public,  pour  nous  entretenir  des  principes  qui  sont 
déjà  gravés  dans  nos  cœurs. 

Je  suis  convaincu  qu’il  y a des  hommes  qui  se  regardent 
mutuellement  comme  des  conspirateurs  et  des  contre-ré- 
volutionnaires , et  qui  ont  pris  cette  idée  des  coquins  qui 
les  environnent , et  qui  cherchent  à exciter  des  défiances 
entre  nous.  Ce  sont  les  étrangers  qui  entraînent  les  patriotes 
dans  des  malheurs  inconsidérés  et  qui  les  poussent  dans 
des  excès  contraires.  C’est  de  cette  source  que  viennent 
ces  accusations  précipitées , ces  pétitions  imprudentes , ces 
querelles  où  l’on  prend  le  ton  de  la  menace.  Dans  ce  système, 
suivi  par  les  puissances  étrangères , on  veut  faire  croire  à 
l’Europe  que  la  représentation  nationale  n’est  pas  respectée, 
que  pas  un  patriote  n’est  en  sûreté,  et  que  tous  sont  exposés 
aux  mêmes  dangers  que  les  contre-révolutionnaires.  Qu’est- 
ce  qu’il  nous  importe  de  faire,  à nous  patriotes  et  républi- 
cains? C’est  d’étre  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé, 
c’est  d’écraser  les  factions , les  étrangers , les  modérés , 
mais  non  de  perdre  des  patriotes  , et  bien  moins  de  nous 
égarer  dans  les  routes  où  les  passions  les  ont  jetés.  Pour 
cela,  il  faut  éloigner  l'aigreur  et  les  passions,  en  écoutant 
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les  r(';flexions  de  chacun;  il  faut  que  ceux  qui  les  feront 
en  agissent  de  même.  N’oublions  pas  les  grands  principes 
qui  ont  toujours  germé  dans  nos  cœurs  : l’amour  de  la 
patrie,  l’enthousiasme  des  grandes  mesures,  le  respect 
dé  la  représentation  nationale.  S’il  est  des  crises  où  le 
peuple  soit  obligé  de  s’armer  contre  quelqu’un  de  ses  man- 
dataires inhdèles,  la  représentation  nationale  n’en  est  pas 
moins  sacrée  lorsqu’elle  marche  d’un  pas  ferme  et  assuré  ; 
elle  a droit  d’exiger  le  respect  et  l’amour  de  tous  les  in- 
dividus. 

Si  je  voulais  entrer  dans  des  détails,  je  vous  prouverais 
que  la  pétition  faite  pour  Ronsin , ou  qui  parait  avoir  été 
faite  pour  lui , l’a  été  au  contraire  pour  le  perdre.  Le  but 
de  nos  ennemis  est  de  rendre  Ronsin  suspect,  en  faisant 
croire  que  le  faubourg  Saint-Antoine  est  disposé  à le  dé- 
fendre et  à s’armer  pour  lui.  A-t-on  oublié  que  des  pa- 
triotes ont  été  incarcérés , mais  qu’ils  n’ont  excité  aucun 
trouble  pour  se  procurer  la  liberté?  Pourquoi  ne  serait- 
on  pas  calme?  pourquoi  ne  se  reposerait-on  pas  comme 
eux  sur  leur  innocence?  La  Convention  veut  attendre  que 
la  vérité  soit  connue  tout  entière  ; elle  le  sera , n’en  doutez 
pas , et  alors  on  distinguera  le  crime  de  la  vertu  ; et  les 
patriotes  qui  se  trouveront  purs  pourront  se  réunir  contre 
les  ennemis  communs.  (Vifs  applaudissements.) 


TOM.  III. 


34. 
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CLUB  DES  JACOBINS. 

Séance  du  7 janvier  1793. 

( 18  niTose  an  n de  la  répabüqne  ft-antaise.  ) 

DISCOURS  I>E  ROBESPIERRE  SCR  CA.V1LLE  RESHOCLIXS,  .CCCCSE 
DE  UODËRANTlSilE. 

11  est  inutile  de  lire  le  cinquième  numéro  du  ri«ur  Cor- 
deiier;  l'opinion  doit  être  déjà  fixée  sur  Camille.  Vous  voyez 
dans  ses  ouvrages  les  principes  les  plus  révolutionnaires  à 
cAté  des  maximes  du  plus  pernicieux  modérantisme.  Ici 
il  rehnuBse  le  courage  du  patriotisme,  li  il  alimente  l’espoir 
de  l’aristocratie.  Desmoulius  tient  tantôt  un  langage  qu’on 
applaudirait  à la  tribune  des  Jacobins  ; une  |ditase  cum- 
mnnee  par  une  hérésie  politique;  à l’aide  de  sa  massue  re- 
doutable, il  porte  le  coup  le  plus  terrible  à nos  ennemis;  à 
l’aide  du  sarcasme  le  plus  piquant,  il  déchire  les  meilleurs 
patriotes.  Desmouiins  est  un  composé  bizarre  de  vérités  et 
de  mensonges , de  politique  et  d'aburdités , de  vues  saines 
et  de  projets  chimériques  et  particuliers. 

D’après  tout  cela,  que  les  Jacobins  chassent  ou  conser- 
vent Desmouiins , peu  importe,  ce  n’est  qu’un  individu  : 
mais  ce  qui  importe  d’avantage,  c’est  que  la  liberté  triom- 
phe et  que  la  vérité  soit  reconnue.  Dans  toute  cette  discus- 
sion, il  a beaucoup  été  question  d’individus , et  pas  assez  do 
la  chose  publique.  Je  n’épouse  ici  la  querelle  de  personne  ; 
Camille  et  Hébert  ont  également  des  torts  à mes  yem. 
Hébert  s’occupe  trop  de  lui-méme,  il  veut  que  tout  le  monde 
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ait  les  yeux  sur  lui , il  ne  pense  pas  assez  i l’intérét  na- 
tional. 

O n’est  donc  pas  Camille  Desmoulins  qu'il  importe  de 
discuter,  mais  la  chose  publique,  la  Convention  elle-même, 
qui  est  en  butte  aux  intrigues  du  parti  de  l’étranger,  qui 
cause  tous  les  maux  dont  nous  sommes  victimes,  qui  dicte 
la  plus  grande  partie  des  erreurs , des  exagérations  dont 
nous  sommes  environnés. 

Ce  soûl  ces  petits  ambitieux  qui,  pour  avoir  occupé  une 
place  dans  l’ancien  régime , se  croient  faHs  pour  régler  les 
destinées  d’un  puissant  empire  ; ce  sont  eux  qu’il  faut 
surveiller  , puisque  leurs  passions  nous  sont  devenues  si 
funestes. 

Citoyens , vous  seriez  bimn  aveugles  si , dans  tout  ce  con- 
iVit,  et  les  opinions  qui  se  heurtent  avec  tant  de  violence, 
vous  ne  voyiez  que  la  querelle  de  quelques  particuliers  et 
des  haines  privés.  L’œil  observateur  d’un  patriote  éclairé 
soulève  cette  envdoppe  légère, écarte  tous  les  moyens, et 
considère  la  diose  sous  son  véritable  point  de  vue.  Il  existe 
une  nouvelle  factioB  qui  s’eat  raHiée  sous  les  bannières 
déchirées  du  brissotisme.  Quelques  meneurs  adroits  font 
moùvoir  la  machine,  et  se  tieuneut  cachés  dans  les  cou- 
lisses. Âu  fond , c’est  la  même  faction  que  celle  de  la  Gi- 
ronde , seulement  les  rèles  sont  changés  i mais  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  acteurs  avec  un  masque  différent.  La 
môme  scène.la  même  action  théâtrale  subsistenttoujours.Pitt 
et  Cobourg,  désolés  de  voir  les  trônes  s’écrouler , et  la  cause 
de  la  raison  triompher,  n’ont  plus  d’autres  moyens  que  de 
dissoudre  la  Convention  nationale.  Aussi  tous  les  efforts  des 
factieux  sont-ils  dirigés  vers  ce  seul  et  unique  but.  Mais 
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deux  espèces  do  factions  sont  dirigées  par  le  parti  étranger. 

Voici  comment  ils  raisonnent.  Tous  moyens  sont  bons  , 
pourvu  que  nous  parvenions  à nos  fins;  ainsi, pour  mieux 
tromper  le  public  et  la  surveillance  du  patriotisme,  ils  s’en- 
tendent comme  des  brigands  dans  une  forêt.  Ceux  qui 
sont  d’un  génie  ardent  et  d’un  caractère  exagéré  propo- 
sent des  mesures  ultra-révolutionnaires;  ceux  qui  sont  d’un 
esprit  plus  doux  et  plus  modéré , proposent  des  moyens 
citra-révolutionnaires . Ils  se  combattent  entre  eux  ; mais 
que  l’un  ou  l’autre  parti  soit  victorieux,  peut  leur  importe; 
comme  l’un  ou  l’autre  système  doit  également  perdre  la 
république,  ils  obtiennent  un  résultat  également  certain, 
la  dissolution  de  la  Convention  nationale. 

On  n’ose  pas  encore  heurter  de  front  le  pouvoir  des 
représentants  du  peuple  réunis;  mais  on  fait  de  fausses  at- 
taques; on  tâte,  pour  ainsi  dire,  son  ennemi. 

On  a une  certaine  phalange  de  contre-révolutionnaires 
masqués,  qui  viennent,  à certains  temps,  exiger  de  la  Con- 
vention au  delà  de  ce  que  le  salut  public  commande. 

On  a des  hypocrites  et  de  scélérats  à gages  ; on  propose 
aujourd’hui  un  décret  impolitique,  et  le  soir  même,  dans 
certains  cafés , dans  certains  groupes , on  cric  contre  la 
Convention , on  veut  établir  un  nouveau  parti  girondin  : on 
dit  que  la  Montagne  ne  vaut  pas  mieux  que  le  Marais.  On 
ne  dira  pas  au  peuple  : Portons-nous  contre  la  Convention; 
mais,  portons-nous  contre  la  faction  qui  est  dans  la  Con- 
vention, sur  les  fripons  qui  s’y  sont  introduits. 

Les  étrangers  seront  de  cet  avis;  les  patriotes  seront 
égorgés , et  l’autorité  restera  aux  fripons.  Les  deux  partis 
ont  un  certain  nombre  de  meneurs , et , sous  leurs  ban- 
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nières,  se  rangent  des  citoyens  de  bonne  foi,  suivant  la 
diversité  de  leur  caractère. 

l’ii  meneur  étranger,  qui  se  dit  raisonnable,  s’entretient 
avec  des  patriotes  de  la  Montagne,  et  leur  dit  : Vous  voyez 
que  l'on  enferme  des  patriotes  ( or  c'est  lui  qui  a contribué 
à les  faire  arrêter)  ; vous  voyez  bien  que  la  Convention  va 
trop  loin . et  qu'au  lieu  de  déployer  l'énergie  nationale 
contre  les  tyrans , elle  la  détourne  sur  les  prêtres  et  sur  les 
dévots.  Et  ce  même  étranger  est  un  de  ceux  qui  ont  tourné 
contre  les  dévots  la  foudre  destinée  aux  tyrans. 

On  sait  que  les  représentants  du  peuple  ont  trouvé  dans 
les  départements  des  envoyés  du  comité  de  salut  public  . 
du  conseil  exécutif,  et  que  ces  mêmes  envoyés  ont  semblé, 
par  leur  imprudence,  manquer  de  respect  au  caractère  de 
représentant. 

L’étranger  ou  le  factieux  dit  aux  patriotes  : Vous  voyez 
bien  que  la  représentation  nationale  est  méprisée;  vous 
voyez  que  les  envoyés  du  pouvoir  exécutif  (car  on  n’a  pas 
osé  encore  mettre  le  comité  de  salut  public  en  scène),  vous 
voyez  que  les  envoyés  du  conseil  exécutif  sont  les  ennemis 
de  la  représentation  : donc  le  conseil  exécutif  est  le  foyer 
de  la  contre-révolution,  donc- tel  secrétaire  de  Bouchotlc 
est  le  chef  du  parti  contre-révolutionnaire. 

Vous  voyez  »|uc  le  foyer  de  la  contre-révolution  est  dans 
les  bureaux  de  la  guerre  ; il  est  nécessaire  de  l’assiéger. 
(On  n’ose  pas  dire  : .\llez  assiéger  le  comité  de  salut 
public.  ) 

Je  sens  que  ces  vérités  sont  dures.  Il  est  certaines  gens 
qui  ne  s'attendaient  pas  si  tôt  à les  entendre,  mais  la  con- 
juration est  mure  , et  je  crois  qu’il  est  temps  de  prononcer. 
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Vous  apercoTCz  d’un  seul  coup  d’œit  tout  le  système  de 
conspiration  qui  se  développe  ; vous  distinguez  les  étran- 
gers cherchant,  par  le  moyen  de  certains  fripons,  à res- 
susciter le  giroudinisme. 

Peu  leur  importe  que  ce  soit  Brissot  ou  un  autre  qui  en 
soit  le  chef.  Les  fautes  apparentes  des  patriotes  sont  con- 
verties en  torts  réels  ; les  torts  réels  sont  transformés  en 
un  système  de  contre-révolution.  Les  fripons  cherchent  à 
faire  croire  que  la  liberté  n'a  plus  d’autres  ennemis  que 
ceux  que  les  agents  étrangers  ont  désignés  comme  tels, 
aOn  de  trouver  un  moyen  de  s’en  défaire.  On  se  permet  de 
proposer  à la  Convention  des  mesures  qui  tendent  à étouffer 
l’énergie  nationale;  et , d’un  autre  côté,  on  excite  des  in- 
quiétudes, on  dit  que  la  (Convention  n’est  pas  à sa  véritable 
hauteur.  Il  en  est  qui  vont  jusqu’à  dire  confidentiellement 
qu’il  faut  la  changer.  Dans  le  même  moment,  on  fait  à la 
Convention  des  propositions  modérées , auxquelles  les  pa- 
triotes ne  peuvent  répondre , à cause  des  occupations  qui 
les  obligent  de  s’absenter;  alors  on  fait  colporter  dans  les 
groupes  des  motions  dangereuses  et  des  calomnies  (1). 

Je  vous  l'ai  déjà  dit , les  moyens  ne  sont  que  changés , 
afin  qu’il  soit  plus  difficile  de  les  reconnaître.  C’est  une 
trentaine  de  scélérats  qui  ont  corrompu  le  côté  droit , en 
s’émparant  dans  les  départements  de  l’opinion  de  ceux  que 
le  peuple  appelait  à la  Convention  : on  avait  eu  soin  de 
leur  représenter  Paris  comme  un  fantôme  épouvantable; 
chaque  jour  on  augmentait  leur  terreur  par  des  motions 
exagérées , que  des  gens  affidés  proposaient  dans  les  scc- 

(i)  Robespierre  Tail  ici  allusion  à la  séance  de  la  Conrention  du 
7 janvier. 
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lions,  et  pftr  des  af^ohes  rédigées  pqr  des  libellUtes  coi)tre- 
révolutionnaires. 

On  était  enfin  parvenu  à persuador  é une  foule  (l’hoipmes 
faibles  que  leurs  ennemis  étaient  dan«  la  Comnaune  de 
Paris,  dans  le  corps  électoral,  dans  les  sections,  eu  un 
root,  dans  tous  les  républicains  de  Paris  ; voilà  le  sysféiue 
qui  est  encore  suivi  actue||euiepf- 

(Fabre-d’Ëglantine  se  lève  et  (jesoend  de  ÿa  place. — 
Robespierre  invite  la  société  à prier  Fab|e  de  rester  à la 
séance.  — Fabre  monte  à la  tribune  et  veut  parler.! 

Robespierre.  Si  Fabre-d’Ëglantinc  a son  thème  tout  prêt, 
le  mien  n'est  pas  encore  fini.  Je  le  prie  d’attendre. 

Il  y a deqx  complots . dont  l'un  a pour  objet  d'effrayer 
la  Convention,  et  l’autre  d’inquiéter  je  peuple.  Ëes  con- 
spirateurs qui  sont  attachés  à ces  trames  odiepses  sem- 
blent se  coipbattre  mutuellement , et  cependant  ils  con- 
courent à défendre  la  cause  des  tyrans.  C’est  la  seule  aoqrce 
de  nos  malheurs  passés  ; ce  serajt  celle  de  npa  malheurs 
à venir,  si  le  peuple  entier  ne  se  ralliait  autour  de  la  Con- 
vention, et  n’imposait  silence  aux  intrigants  de  toute 
espèce. 

Si  les  tyrans  paraissent  si  opiniâtres  à la  dissolution  de 
1.1  Convention  actuelle,  o’est  parce  qu’ils  savent  parfaite- 
ment qu’ils  seraient  alors  les  maîtres  de  créer  une  Con- 
vention scélérate  et  traîtresse,  qui  leur  vendrait  le  bonheur 
et  la  liberté  du  peuple.  A cet  effet,  iis  croient  que  le  plus 
sûr  moyen  de  réussir  est  de  détacher  peu  à peu  beaucoup 
de  patriotes  de  la  Montagne , de  tromper  et  d’égarer  le 
peuple  par  la  bouche  des  imposteurs. 

Notre  devoir . amis  de  la  vérité , est  de  faire  voir  au 
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peuple  le  jeu  de  toutes  les  intrigues , et  de  lui  montrer  au 
doigt  les  fourbes  qui  veulent  l’égarer. 

Je  finis  en  rappelant  aux  membres  de  la  Convention  ici 
présents , et  au  peuple  français , les  conjurations  que  je 
viens  de  dénoncer.  Je  déclare  aux  vrais  Montagnards  que  la 
victoire  est  dans  leurs  mains , qu’il  n’y  a plus  que  quelques 
serpents  à écraser.  (On  applaudit  ; on  s’écrie  de  toutes  les 
parties  de  la  salle  : Ils  le  seront!) 

Ne  nous  occupons  d’aucun  individu , mais  seulement  de 
la  patrie.  J’invite  la  société  à ne  s’attacher  qu’à  la  con- 
juration, sans  discuter  plus  longtemps  les  numéros  de 
Camille  Desmoulins , et  je  demande  que  cet  homme , qu’on 
ne  voit  jamais  qu’une  lorgnette  à la  main , et  qui  sait  si 
bien  exposer  des  intrigues  au  théâtre , veuille  bien  s’expli- 
quer ici  ; nous  verrons  comment  il  sortira  de  celle-ci. 
Quand  je  l’ai  vu  descendre  de  sa  place , je  ne  savais  s’il 
prenait  le  chemin  de  la  porte  ou  de  la  tribune , et  c'est 
pour  s’expliquer  que  je  l’ai  prié  de  rester. 


CLUB  DES  JACOBINS. 

Séance  du  28  janvier  1794. 

(I"  pluTioM  <0  II  de  1*  ri|S«blique  frinfeite.) 

DISCOURS  DR  ROBESPIERRE  SUR  LE  GODVERNE.MEM  AKGL.VIS. 

Tous  les  orateurs  qui  ont  parlé  sur  cet  objet  ont  man- 
qué le  véritable  but  pour  lequel  ils  devaient  parler.  Ce  but 
consiste  à éclairer  le  peuple  anglais,  et  à imprimer  dans 
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l’âme  des  Français  une  indignation  profonde  contre  le 
gouvernement  anglais. 

Il  ne  fallait  pas  parler  au  peuple  anglais,  il  fallait  que  ce 
peuple  fût  simplement  le  témoin  attentif  de  nos  discus- 
sions, de  nos  vertus  républicaines  et  de  notre  gloire.  Il  fal- 
lait que  le  peuple  pût  prendre,  lui  seul,  dans  notre  consti- 
tution ce  qui  lui  convient;  on  a pris  une  mauvaise  marche 
en  la  lui  présentant  et  en  la  lui  jetant  pour  ainsi  dire  à la 
figure. 

C’est  une  vengeance  éclatante  que  nous  avons  à tirer  du 
gouvernement  anglais , et  non  des  leçons  à donner.  Il  ne 
fallait  donc  pas  s’adresser  au  peuple  anglais , mais  discuter 
en  sa  présence  et  devant  toute  l’Europe  les  crimes  de  Pitt 
et  les  droits  imprescriptibles  de  l’homme. 

Il  est  plusieurs  orateurs  qui  ont  fait,  par  rapport  aux 
Anglais , ce  que  ceux-ci  ont  fait  pour  une  partie  de  la 
France  ; c’est  cet  effort  liberticide  qui  tend  à faire  rétro- 
grader l’opinion  publique  en  la  devançant.  Quiconque  a des 
idées  de  la  situation  politique  de  l’Europe,  et  surtout  de 
l’Angleterre , doit  savoir  que  les  tyrans  ont  élevé  entre  les 
peuples  et  nous  une  barrière  morale,  qui  est  la  calomnie , 
et  des  nuages  épais,  qui  sont  les  préjugés  et  les  passions. 

D’après  cela,  vous  sentez  que  pour  être  goûté  des 
peuples,  il  faut  se  prêter  à leurs  faiblesses,  et  s’accommo- 
der de  leur  langage.  Vous  vous  trompez,  si  vous  croyez  que 
la  moralité  et  les  lumières  du  peuple  anglais  soient  égales 
aux  vôtres  ; non , il  est  à deux  siècles  loin  de  vous  ; il  vous 
hait,  parce  qu’il  ne  vous  connaît  pas,  parce  que  la  politique 
de  son  gouvernement  a toujours  intercepté  la  vérité  ; il 
vous  hait,  parce  que  depuis  plusieurs  siècles  la  politique 
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du  ministre  a été  d’armer  les  Anglais  contre  les  Français  > 
et  que  la  guerre  a toujours  été  un  moyen  pour  se  soutenir 
contre  lo  pirti  de  l’opposition. 

Il  ne  suit  pas  de  là  que  le  peuple  anglais  ne  fera  pas  une 
révolution;  il  la  fera,  parce  qu’il  est  opprimé,  parce  qu’il 
est  ruiné.  Ce  sont  vos  vaisseaux  qui  feront  cette  révolu- 
tion ; elle  aura  lieu,  parce  que  le  ministre  est  corrompu; 
Pitt  sera  renversé  < parce  qu'il  est  un  imbécile , quoi  qu’en 
dise  une  réputation  qui  a été  beaucoup  trop  enflée.  . 

Ceci  pourrait  être  un  blasphème  aux  oreilles  de  quel- 
ques Anglais , mais  c’est  une  vérité  aux  oreilles  des  per- 
sonnes raisonnables- 

Pour  le  prouver,  je  n’ai  besoin  que  de  nos  armées , de 
nos  flottes,  de  notre  situation  sublime  et  grande, et  des 
cris  élevés  contre  Pitt  dans  toute  l’Angleterre.  Le  ministre 
d'un  roi  fou  est  un  imbécile,  parce  qu’à  moins  d’étre  un 
imbécile,  on  ne  peut  pas  préférer  l’emploi  de  ministre  dUin 
roi  fou  à l’honorable  titre  de  citoyen  vertueux. 

Un  homme  qui,  placé  à la  tête  des  affaires  d’un  peuple 
chez  qui  la  liberté  poussa  autrefois  des  racines,  veut  faire 
rétrograder  vers  le  despotisme  et  l'ignorance  une  nation 
qui  a conquis  ses  droits,  est  à coup  sdr  un  imbécile.  Un 
homme  qui,  abusant  de  l’influence  qu’il  a acquise  daqs  une 
fie  jetée  par  hasard  dans  l'Océan , veut  lutter  contre  le 
peuple  français;  celai  qui  ne  devine  pas  l’explosion  que  la 
liberté  doit  faire  dans  son  pays  ; celui  qui  prétend  servir 
longtemps  la  ligue  des  rois  aussi  lâches  et  aussi  bêtes  que 
lui  ; celui  qui  croit  qu'avec  des  vaisseaux  il  va  hiontôt  affa- 
mer la  France,  qu’il  va  dicterdes  lois  aux  alliés  de  laFrance  ; 
celui-là,  dis -je,  ne  peut  avoir  conçu  un  plan  aussi 
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absurde  que  dans  ]a  retraite  des  Petites^Maisons,  et  il 
est  tâtonnant  qu’il  se  trouve  au  dix-huitième  siècle  un 
homme  assez  dépourvu  de  bon  sens  pour  penser  à de  pa- 
reilles folies. 


CONVFNTION  NATIONALE. 

Séance  du  5 févnex’  l~9i. 

( I T pluTiosc  an  II  Sc  la  république  française.  ) 

liAPTORT  Stn  I.KS  Pni.SCIPES  DE  MOKAIE  POI.ITIQUR  QUI  DOIVE.VT 

CUIDER  L.A  CO.\VEliTION  .\ ATIO.NALF.  D.AKS  l’.A0JIINISTRATION 
INTf.RIEl'IlF.  DE  I.A  RËPEDI.IQI'R  , FAIT  PAR  ROBF.SPIERRE 
AU  XOM  DU  COMITE  BR  SAI.UT  PIBI.IC. 

Citoyens  représentants  du  peuple,  nous  av’ons  exposé  il  y 
a quelque  temps  les  principes  de  notre  politknie  exté- 
rieure ; nous  venons  développer  aujourd'hui  les  principes 
de  notre  politique  intérieure. 

Après  avoir  marché  longtemps  au  hasard , et  comme 
emportés  par  le  mouvement  des  factions  contraires,  les 
représentants  du  peuple  français  ont  enfin  montré  un  ca- 
ractère et  un  gouvernement  : un  changement  subit  dans 
la  fortun.;  de  la  nation  annonça  à l’Europe  la  régénération 
qui  s’était  opérée  dans  la  représentation  nationale.  Mais 
jusqu’au  moment  même  où  je  parle,  il  faut  convenir  que 
nous  avons  été  plutôt  guidés  , dans  des  circonstances  si 
orageuses,  par  Tamour  du  bien  et  le  sentiment  des  besoins 
de  la  patrie  que  par  une  théorie  exacte  et  des  règles  pré- 
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cises  do  conduite , que  nous  n’arions  pas  mémo  le  loisir 
de  tracer. 

Il  est  temps  de  marquer  nettement  le  bot  de  la  révolu- 
tion et  le  terme  où  nous  voulons  arriver  ; il  est  temps  de 
nous  rendre  compte  à nous-mêmes,  et  des  obstacles  qui  nous 
en  éloignent  encore,  et  des  moyens  que  nous  devons  adop- 
ter pour  l’atteindre  : c’est  une  idée  simple  et  importante, 
qui  semble  n’avoir  jamais  été  aperçue.  Eh  ! comment  un 
gouvernement  lâche  et  corrompu  aurait-il  osé  la  réaliser? 
Un  roi,  un  sénat  orgueilleux,  un  César,  un  Cromwell 
doivent  avant  tout  couvrir  leurs  projets  d’un  voile  religieux, 
transiger  avec  tous  les  vices,  caresser  tous  les  partis, 
écraser  celui  des  gens  de  bien , opprimer  ou  tromper  le 
peuple  pour  arriver  au  but  de  leur  perfide  ambition.  Si 
nous  n’avions  pas  eu  une  plus  grande  tâche  à remplir,  s’il 
ne  s’agissait  ici  que  des  intérêts  d’une  faction  ou  d’une 
aristocratie  nouvelle , nous  aurions  pu  croire,  comme  cer- 
tains écrivains  plus  ignorants  encore  que  pervers,  que  le 
plan  de  la  révolution  française  était  écrit  en  toutes  lettres 
dans  les  livres  de  Tacite  et  de  Machiavel,  et  chercher  les 
devoirs  des  représentants  du  peuple  dans  l’histoire  d’Au- 
guste, de  Tibère  ou  de  Vespasien,  ou  même  dans  celle  de 
certains  législateurs  français;  car,  à quelques  nuances  près 
de  perGdie  ou  de  cruauté,  tous  les  tyrans  se  ressemblent. 

Pour  nous , nous  venons  aujourd’hui  mettre  l’univers 
dans  la  confidence  de  vos  secrets  politiques,  afin  que  tous 
les  amis  de  la  patrie  puissent  se  rallier  à la  voix  de  la  rai- 
son et  de  l’intérêt  public  ; afin  que  la  nation  française  et 
ses  représentants  soient  respectés  dans  tous  les  pays  de 
l’univers , où  la  connaissance  de  leurs  véritables  principes 
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pourra  parvenir  ; aHn  que  les  intrigants,  qui  cherchent  tou- 
jours à remplacer  d'autres  intrigants,  soient  jugés  sur  des 
règles  sûres  et  faciles. 

Il  faut  prendre  de  loin  ses  précautions  pour  remettre 
les  destinées  do  la  liberté  dans  les  mains  de  la  vérité , qui 
est  éternelle,  plus  que  dans  celle  des  hommes , qui  passent; 
de  manière  que  si  le  gouvernement  oublie  les  intérêts  du 
peuple,  ou  qu’ils  retombe  entre  les  mains  des  hommes 
corrompus,  selon  le  cours  naturel  des  choses,  la  lumière 
des  principe  reconnus  éclaire  ses  trahisons,  et  que  terute 
faction  nouvelle  trouve  la  mort  dans  la  seule  pensée  du 
crime. 

Heureux  le  peuple  qui  peut  arriver  à ce  point  ! car  , 
quelques  nouveaux  outrages  qu'on  lui  prépare  , quelles 
ressources  ne  présente  pas  un  ordre  de  choses  où  la  raison 
publique  est  la  garantie  de  la  liberté  ! 

Quel  est  le  but  où  nous  tendons?  La  jouissance  paisible 
do  la  liberté  et  de  l’égalité,  le  règne  de  cette  justice  éter- 
nelle, dont  les  lois  ont  été  gravées,  non  sur  le  marbre  et 
sur  la  pierre,  mais  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
mémo  dans  celui  de  l’esclave  qui  les  oublie,  et  du  tyran  qui 
les  nie. 

Nous  voulons  un  ordre  de  choses  où  toutes  les  passions 
basses  et  cruelles  soient  enchaînées , toutes  les  passions 
bienfaisantes  et  généreuses  éveillées  par  les  lois  ; où  l’am- 
bition soit  le  désir  de  mériter  la  gloire  et  de  servir  la 
patrie  ; où  les  distinctions  ne  naissent  que  de  l'égalité 
même  ; où  le  citoyen  soit  soumis  au  magistrat , le  magis- 
trat au  peuple,  et  le  peuple  à la  justice;  où  la  patrie  assure 
le  bien-être  de  chaque  individu , et  où  chaque  individu 
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jouisse  avec  orgueil  de  la  prospérité  et  de  la  gloire  de  la 
patrie; où  toutes  les  âmes  s’agrandissent  par  la  commuDi- 
catioQ  continuelle  des  sentiments  républicains , et  par  le 
besoin  de  mériter  l’estime  d'un  grand  peuple; où  les  arts 
soient  les  décorations  de  la  liberté,  qui  les  ennoblit  ; le 
commerce,  la  source  de  la  richesse  publique,  et  non  pas 
seulement  de  l'opulence  monstrueuse  de  quelques  mai- 
sons. 

Nous  voulons  substituer  dans  notre  pays  la  morale  à 
l’égoïsme,  la  probité  à l'honneur.  Les  principes  aux  usages, 
les  devoirs  aux  bienséances,  l’empire  de  la  raison  4 la  ty- 
rannie de  la  mode  , le  mépris  du  vice  au  mépris  du  mal- 
heur, la  fierté  à l’insolence,  la  grandeur  d'dme  à la  vanité, 
l’amour  de  la  gloire  à l’amour  de  l’argent,  les  bonnes  gens 
à la  bonne  compagnie,  le  mérite  à l’intrigue,  le  génie  au  hel 
esprit,  la  vérité  à l’éclat,  le  charme  du  bonheur  aux  ennuis 
de  la  volupté,  la  grandeur  de  l'homme  à la  petitesse  des 
grands,  un  peuple  magnanime,  puissant , heureux,  i un  peu- 
ple aimable,  frivole  et  misérable,  c’est-à-dire  toutes  les 
vertus  ot  tous  les  miracles  de  la  république  à tous  les  vices 
et  à tous  les  ridicules  de  la  monarchie. 

Nous  voulons,  en  un  mol,  remplir  les  vœux  de  la  nature, 
accomplir  les  destins  de  l’humanité,  tenir  les  promesses 
de  la  philosophie,  absoudre  la  Providence  du  long  règne  du. 
crime  et  de  la  tyrannie.  Que  la  France,  jadis  illustre  par- 
mi les  pays  esclaves,  éclosant  la  gloire  de  tous  les  peu- 
ples libres  qui  ont  existé,  devienne  le  modèle  des  uations, 
l’effroi  des  Otpprosseurs,  la  consolation  dos  opprimés,  for- 
nement  de  l’univers,  et  qu’en  sceUant  notre  ouvrage  de 
notre  sang,  nous  puissions  voir  au  jjtoins  briller  l’aurore  de 
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la  félicité  universelle  !...  Voilà  notre  ambition,  voilà  notre 
but. 

Quelle  nature  de  gouvernement  peut  réaliser  ceS  pro- 
diges? Le  seul  gouvernement  démocralique  ou  républicain: 
ces  deux  mots  sont  synony  mes , malgré  les  abus  du  langage 
vulgaire  ; car  l’aristocratie  n'est  pas  plus  la  république  que 
la  monarchie.  La  démocratie  n’est  pas  un  état  oA  le  peuple, 
continuellement  assemblé,  règle  par  lui-méme  toutes  les 
affaires  publiques,  encore  moins  celui  où  cent  mille  frao- 
tiens  du  peuple . par  des  mesures  is&lées , précipitées  et 
contradictoires,  décideraîent  du  Sort  de  la  société  entière  : 
un  tel  gouvernement  n’a  jamais  existé,  et  il  ne  jpourrait 
exister  que  peur  ramener  te  peuple  au  despotisme. 

La  démocratie  est  Un  état  où  le  peuple,  souverain,  guidé 
par  des  lois  qui  sont  son  ouvrage , fait  par  lui-méme  tout 
ce  qu'il  peut  bien  faire,  et  par  des  délégués  tout  ce  qti’il  ne 
peut  faire  lui-méme. 

C’est  donc  dans  les  principes  du  gouvernement  démocra- 
tique que  vous  devex  chercher  les  règles  de  votre  conduite 
politique. 

Mais,  pour  fonder  et  pour  consolider  parmi  nous  la  dé- 
mocratie, pour  arriver  au  règne  paisible  dés  fois  cOhstitu- 
tiennellcs,  il  faut  termiuer  la  guerre  de  la  liberté  contre  la 
tyrannie,  et  traverser  hewretisemeUt  les  orages  de  la  révo- 
lution : tel  est  le  but  du  système  révolutionnaire  que  vous 
aver  organisé.  Vous  devez  éotm  eticot-e  régler  votre  con- 
duite sùr  les  circonstances  oWgeuses  où  se  trouve  la  réjUi- 
bltque,  et  le  plan  de  votre  admlnistmlioh  doit  être  le  résul- 
tat de  l’esprit  du  gouvememênt  tévoldtionnaire  comIHné 
avec  les  prineipes  généraux  de  la  démocraUe. 
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Or,  quel  est  le  principe  fondameiüal  du  gouvernement 
démocratique  ou  populaire,  c’est-à-dire  le  ressort  essen- 
tiel qui  le  soutient  et  qui  le  fait  mouvoir?  C'est  la  vertu  : 
je  parle  de  la  vertu  publique,  qui  opéra  tant  de  prodiges 
dans  la  Grèce  et  dans  Rome,  et  qui  doit  en  produire  de 
bien  plus  étonnants  dans  la  France  républicaine  ; de  cette 
vertu,  qui  n’est  autre  chose  que  l’amour  de  la  patrie  et  de 
ses  lois! 

Mais  comme  l’essence  de  la  république  ou  de  la  démo- 
cratie est  l’égalité,  il  s’ensuit  que  l’amour  de  la  patrie  em- 
brasse nécessairement  l’amour  de  l’égalité. 

Il  est  vrai  encore  que  ce  sentiment  sublime  suppose  la 
préférence  de  l’intérét  public  à tous  les  intérêts  particuliers  ; 
d’où  il  résulte  que  l’amour  de  la  patrie  suppose  encore  ou 
produit  toutes  les  vertus  : car  que  sont-elles  autre  chose 
que  la  force  de  l’âme  qui  rend  capable  de  ces  sacrifices  ? et 
comment  l’esclave  de  l’avarice  ou  de  l’ambition,  par  exem- 
ple, pourrait-il  immoler  son  idole  à la  patrie? 

Non  seulement  la  vertu  est  l'âme  de  la  démocratie , mais 
elle  ne  peut  exister  que  dans  ce  gouvernement.  Dans  la 
monarchie,  je  ne  connais  qu’un  individu  qui  peut  aimer  la 
patrie , et  qui  pour  cela  n’a  pas  même  besoin  de  vertu  ; 
c’est  le  monarque  : la  raison  en  est  que  de  tous  les  habitants 
de  ses  états  le  monarque  est  le  seul  qui  ait  une  patrie. 
N’est-il  pas  le  souverain  au  moins  de  fait  ? N’est-il  pas  à la 
place  du  peuple?  Et  qu’est-ce  que  la  patrie,  si  ce  n’est  le 
pays  où  l’on  est  citoyen  et  membre  du  souverain  ? 

Parune  conséquence  du  même  principe,  dans  les  étals  aris- 
tocratiques le  mot  patrie  ne  signifie  quelque  chose  que  pour 
les  familles  patriciennes,  qui  ont  envahi  la  souveraineté. 


Digitized  by  Google 


~ 545  — 

Il  n’esl  que  la  démocratie  où  l’État  est  véritablement  la 
patrie  de  tous  les  individus  qui  le  composent,  et  peut  comp- 
ter autant  de  défenseurs  intéressés  à sa  cause  qu’il  ren- 
ferme de  citoyens.  Voilà  la  source  de  la  supériorité  des 
peuples  libres  sur  les  autres  : si  Athènes  et  Sparte  ont  triom- 
phé des  tyrans  de  l’Asie,  et  les  Suisses  des  tyrans  de  l’Es- 
pagne et  de  l’Autriche,  il  n’en  faut  point  chercher  d’autre 
cause. 

Mais  les  Français  sont  le  premier  peuple  du  monde  qui 
ait  établi  la  véritable  démocratie  en  appelant  tous  les  hom- 
mes à l’égalité  et  à la  plénitude  des  droits  du  citoyen;  et 
c’est  là , à mon  avis , la  véritable  raison  pour  laquelle  tous 
les  tyrans  ligués  contre  la  république  seront  vaincus. 

Il  est  dès  ce  moment  de  grandes  conséquences  à tirer 
des  principes  que  nous  venons  d’exposer. 

Puisque  l’âme  de  la  république  est  la  vertu,  l’égalité , et 
que  votre  but  est  de  fonder,  de  consolider  la  république , 
il  s’ensuit  que  la  première  règle  de  votre  conduite  politi- 
que doit  être  de  rapporter  toutes  vos  opérations  au  main- 
tien de  l’égalité  et  au  développement  de  la  vertu  ; car  le 
premier  soin  du  législateur  doit  être  de  fortifier  le  prin- 
cipe du  gouvernement.  Ainsi , tout  ce  qui  tend  à exciter 
l’amour  de  la  patrie , à purifier  les  mœurs , à élever  les 
âmes,  à diriger  les  passions  du  cœur  humain  vers  l’intérét 
public,  doit  être  adopté  ou  établi  par  vous;  tout  ce  qui 
tend  à les  concentrer  dans  l’abjection  du  mot  personnel , 
à réveiller  l’engouement  pour  les  petites  choses  et  le  mé- 
pris des  grandes,  doit  être  rejeté  ou  réprimé  par  vous. 
Dans  le  système  de  la  révolution  française , ce  qui  est 
immoral  est  impolitique,  ce  qui  est  corrupteur  est  contre- 
TOM.  III.  35 
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révolutionnaire.  La  faiblesse,  les  vices,  les  préjugés  sont 
le  chemin  'de  la  royauté.  Entraînés  trop  souvent  peut-être 
par  le  poids'do  nos  anciennes  liabitudes,  autant  que  par 


la  pentè  insensible  de  la  faiblesse  humaine,'  vers  les  idées 

.f  . • i ^ ^ 

fausses  et  vers  les  sentiments  pusillanimes , nous  avons 
bien  moins  à'  nous  défendre  des  excès  d'energie  que  des 


excès  de  faiblesse’!  le  plus  grand  écueil  peut-être  que  nous 
ayons  à éviter  n'est  pas  la  ferveur  du  zélé,  mais  plutôt  la 
lassitude  du  bien  et  la  peur  de  notre  propre  courage. 
Remontez  donc  sans  cesse  le  ressort  sacré  du  gouverne- 
ment répub’icain , au  lieu  de  le  laisser  tomber,  .le  n'ai  pas 
besoin  de  dire  qué’je  no  veux  ici  justifier  aucun  excès; 
on  abuse  des  principes  lés  plus  sacrés  : c'est  à la  sagesse  du 
gouvernement  à' consulter  les  circonstances,  .ô  saisir  les 
moments , à choisir  Tes  moyens  ; car  la  manière  de  préparer 
les  grandes  choses  estimé  partie  essentielle  du  talent  de 
les  faire,  comme  la  sagesse  est  elle-même  une  partie  de 
la  vertu. 

~ Nous  ne  prétendons  pa*s  jeter  la  républiqi'c  française 
dans  le  moule  de  cellè  de  Sparte';  nous  'ne  voulons  lui 
donner  ni  raustérité'ïii  la  corniptioh  des 'cloîtrés.' Nous 
venons  de  vous  présenter  dans  toute  sa  pureté  le  principe 
moral  et  politique  du  gouvernèment  populaire.  Voiis  avez 
donc  une  boussole  qui  peut  vou#  diriger  au  milieu'dcs 
orages  de  toutes  les  passions  et'  du  tourbillon  deSintriguos 
qui  vous  environnent;  vous  avéx  la  pierre  de  touche  par 
laquelle  vous  pouvez  essayer  tontes  vos  lois,  toutes  les 
propositions  qui  vous  sont  faites.  En  les  comparant  sans 
cesse  avec  ce  principe,  vous  pourrez  désoémaiâ  éviter 

l’écueil  ordinaire  des 'grandes  asSetnblées,  lè'  danger  des 
, , 1 >■.  ,'•■■-1  ' ■ -,  ti  il.''  un- 
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surprises  et  des  mesures  précipitées,  incohérentes  et  con- 
tradictoires ;Vous  pourrez  dohnéir'à  tdutes  vus  opérations 
l'ensemble,  l'unité,  la  sagesse  ét  la  dignité  qui  doivent 
annoncer  les  représentants ' du  premier  peuple  du  monde.’ 

Ce  ne  sont  pas  lés  conséquences  faciles  du  principe  de  la 
démocratie  qu’il  faut' détailfer';  c’est  ce  principe  simple  et 
fécond  qui  mérite  d’étre'lul-méme  développé; 

■ La  vertu  républicaine  peut  être  considérée  par  rapport 
au  peuple  et  par  rapport*au  gouvernement;  elle  est  né- 
cessaire dans  l'un  et  dans  l'autre.  Quand  la  gouvernement 
seul  en  est  privé,  il  reste  une  ressource  dans  celle  du 
peuple  ; mais  quand  le  peuple  lui-même  est  corrompu , la 
liberté  est  déjà  perdue.  ‘ " 

' Heureusement,  la' vertu  est  naturelle  au  peuple,  en  dé- 
pit des  préji'gés  aristocratiques;  Une  nation  est  vraiment 
corrompue  lorsqu’après  avoir  perdu  par  degrés  son  carac- 
tère et  sa  liberté,  elle  passe  de  la  démocratie  à l’aristo- 
cratie on  à la  monarchie  ; c’est  la  mort  du  corps  politi- 
que par  la  décrépitude.  Lorsqn’après  quatre  cents  ans 
de  gloire,  l’avarice  a enfin 'chassé  de  Sparte  les  mœurs 
avec  les  lois  de  Lycurgue,  Agis  meurt  on  vain  pour  les 
rappeler!  Démosthènes  a beau  tonner  contre  Philippei 
Philippe  trouve  dans  les  vices  d’Athènes,  dégénérée,  des 
avocats  plus  éloquents  que  Démosthènes  ! Il  y a bien  en- 
core dans  Athènes  une  population  aussi  nombreuse  que  du 
temps  de  Miltiade  et  d’Aristide;  mais  il  n’y  a plus  d’Athé- 
niens.  Qu’importe  que  Brutiis  ait  tué  le  tyran  ! La  tyrannie 
vit  encore  dans  les  cœurs , et  Rome  ii'existe  plus  que  dans 
Brutus.  '•  1 

Mais  lorsque,  par  des  efforts  prodigieux  de  courage  et  de 
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raîson , un  peuple  brise  les  chaînes  du  despotisme  pour  en 
faire  des  trophées  à la  liberté  ; lorsque  par  la  force  de  son 
tempérament  moral , il  sort  en  quelque  sorte  des  bras  de 
la  mort  pour  reprendre  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse; 
lorsque , tour  à tour  sensible  et  fier,  intrépide  et  docile , il 
ne  peut  être  arrêté  ni  par  les  remparts  inexpugnables , ni 
par  les  armées  innombrables  des  tyrans  armés  contre  lui, 
et  qu’il  s’arrête  de  lui-même  devant  l’image  de  la  loi,  s’il  ne 
s’élance  pas  rapidement  à la  hauteur  de  ses  destinées , ce 
ne  pourrait  être  que  la  faute  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent. 

D’ailleurs,  on  peut  dire  en  un  sens  que  pour  aimer  la 
justice  et  l’égalité  le  peuple  n’a  pas  besoin  d’une  grande 
vertu;  il  lui  suffit  de  s’aimer  lui-même. 

. Mais  le  magistrat  est  obligé  d’immoler  son  intérêt  à l’in- 
térêt du  peuple,  et  l’orgueil  du  pouvoir  à l’égalité  : il  faut 
que  la  loi  parle  surtout  avec  empire  à celui  qui  en  est  l’or- 
gane ; il  faut  que  le  gouvernement  pèse  sur  lui-même  pour 
tenir  toutes  ses  parties  en  harmonie  avec  elle.  S’il  existe 
un  corps  représentatif , une  autorité  première  constituée 
par  le  peuple,  c’est  à elle  de  surveiller  et  de  réprimer  sans' 
cesse  tous  les  fonctionnaires  publics.  Mais  qui  la  réprimera 
elle-même,  sinon  sa  propre  vertu  ? Plus  cette  source  de 
l’ordre  public  est  élevée,  plus  elle  doit  être  pure;  il  faut 
donc  que  le  corps  représentatif  commence  par  soumettre 
dans  son  sein  toutes  les  passions  privées  à la  passion  gé- 
nérale du  bien  public.  Heureux  les  représentants,  lorsque 
leur  gloire  et  leur  intérêt  même  les  attachent  autant  que 
leui'S  devoirs  à la  cause  de  la  liberté  ! 

Déduisons  de  tout  ceci  une  grande  vérité  : c’est  que  le 
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caractère  du  gouvernement  populaire  est  d’étre  confiant 
dans  le  peuple  et  sévère  envers  lui-même. 

Ici  se  bornerait  tout  le  développement  de  notre  théorie, 
si  vous  n’aviez  qu’à  gouverner  dans  le  calme  le  vaisseau 
de  la  république  ; mais  la  tempête  gronde , et  l’état  do 
révolution  où  vous  êtes  vous  impose  une  autre  lâche. 

Cette  grande  pureté  des  bases  de  la  révolution  française, 
la  sublimité  même  de  son  objet  est  précisément  ce  qui  fait 
notre  forcc^  et  notre  faiblesse  : notre  force , parce  qu’il 
nous  donne  l’ascendant  de  la  vérité  sur  l’imposture,  et  les 
droits  de  l’intérêt  public  sur  les  intérêts  privés  ; notre  fai- 
blesse, parce  qu’il  rallie  contre  nous  tous  les  hommes  vi- 
cieux, tous  ceux  qui  dansleiircoeur  méditaient  de  dépouiller 
le  peuple,  et  tous  ceux  qui  veulent  l’avoir  dépouillé  impu- 
nément, et  ceux  qui  ont  repoussé  la  liberté  comme  une 
calamité  personnelle,  et  ceux  qui  ont  embrassé  la  révolu- 
tion comme  un  métier  et  la  république  comme  une  proie. 
De  là  la  défection  de  tant  d’hommes  ambitieux  ou  cupides, 
qui  depuis  le  point  du  départ  nous  ont  abandonnés  sur  la 
route,  parce  qu’ils  n’avaient  pas  commencé  le  voyage  pour 
arriver  au  même  but.  On  dirait  que  les  deux  génies  con- 
traires que  l’on  a représentés  se  disputant  l’empire  de  la 
nature  combattent  dans  celte  grande  époque  de  l’histoire 
humaine  pour  fixer  sans  retour  les  destinées  du  monde,  et 
que  la  France  est  le  théâtre  de  celle  lutte  redoutable.  Au 
dehors,  tous  les  tyrans  vous  cernent;  au  dedans,  tous  les 
amis  de  la  tyrannie  conspirent  : ils  conspireront  jusqu’à  ce 
que  l’espérance  ait  été  ravie  au  crime.  Il  faut  étouffer  les 
ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  la  république,  ou  périr 
. avec  elle;  or,  dans  cette  situation,  la  première  maxime  de 
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votre  politique  doit  être  que  l’on  conduit  le  peuple  par  la 
raison,  et  les,  ennemis  du  peuple  par  la  terreur.  . . 

Si  le  ressort  du  gouvernement  populaire  dans  la  paii  est 
la  vertu,  le  ressort  du  gouvernement  populaire  en  révolu- 
tion est  à la  fois  la  vertu  et  la  terreur  : la  vertu,  sans  la-; 
quelle  la  torreur  est  funeste  ; la  terreur,  sans  laquelle  la 
vertu  est  impuissante.  I.a  terreur  u’est  autre  chose  que  la 
justice  prompte,  sévère,  inflexible  ; elle  est  donc  une  éma- 
nation de  la  vertp  : elle  est  moins  un  principe  particulier 
qu'une  conséquence  du  principe  général  de  la  démocratie 
appliqué  aux  plus  pressants  besoin  de  la  patrie. 

I On  a dit  que  la  terreur  était  le  ressort  du  gouvernement 
despotique.  Le  vôtre  ressemble- t-il  donc  au  despotisme? 
Oui,  comme  le  glaive  qui  brille  dans  les  mains  des  héros 
de  la  liberté  ressemble  à celui  dont  les  satellites  de  la  ty- 
rannie sont  armés.  Que  le  despote  gou'erne  par  la  terreur 
ses  sujets  abrutis,  il  a raison  comme  despote  ; domptez 
par  la  terreur  les  ennemis  de  la  liberté,  et  vous  aurez  rai- 
son comme  fondateurs  de  la  républiipie.  Le  gouvernement 
de  la  révolution  est  le  despotisme  de  la  liberté  contre  la 
tyrannie.  La  force  n’est-elle  faite  que  pour  protéger  le 
crime,  et  n’est-ce  pas  pour  frapper  les  tètes  orgueilleuses 
que  la  foudre  est  destinée  ? 

La  nature  impose  à tout  être  physique  et  moral  la  loi  de 
pourvoir  à sa  conservation  : le  crime  égorge  l’innocence 
pour  régner,  et  l’innocence  se  débat  de  toutes  ses  forces 
dans  les  mains  du  crime.  Que  la  tyrannie  règne  un  seul 
j our;  le  lendemain,  il  ne  restera  plus  un  patriote.  Jusques  à 
quand  la  fureur  des  despotes  sera-t-elle  appelée  justice  , 
et  la  justice  du  peuple  barbviâ  ou  rébellion?  Comme  on 
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est  tendre  pour  les  oppresseurs , et  inexorable  pour  les  op- 
primés 1 Ilien  de  plus  naturel;  quiconque  ne  hait  point  le 

crime  ne  peut  aimer  la  vertu. 

^ ’f.  1-  .01  . : t Il  I ' 

Il  faut  cependant  que  run  ou.  raiilre  succombe.  Indul- 
gence pour  les  royalistes  ! s’écrient  certaines  gens; grâce 
pour  les  scélérats  !...  Non  ! Grâce  jiour  rinnoconce,  grâce 
pour  les  faibles,  grâce  pour  les  mallieureux , grâce  pour 


l’humanité  ! 

'■  i:'"i  r .!  ■ 1.'  ■ -I  ■ 

La  protection  sociale  n’pst  due  qu’aux  citoyens  paisibles; 
il  n’y  a de  citoyens  dansja  république  que  les  républicains. 
I.es royalistes,  les  conspirateurs ^ne  sont  pour  éllequedes 
étrangers  , où  plutôt  des  ennemis.  Cette  guerre  terrible  que 
soutient  la  liberté  contre  la  tyrannie  n’est-elle  pas  indivi- 
sibîc?  Les  ennemis  du  dedans  ne  sont- ils  pas  les  alliés  des 
ennemis  du  dehors?  Los  assassins  qui  déchirent  la  patrie 
dans  l’intérieur,  les  intrigants  qui  achètent  les  consciences 


(ies  mandataires  du  peuple,  Jes,  traîtres  qui  les  vendent, 
les  libellis’es  mercenaires  soudoyés  pour  déshonorer  la 
cause  du  peuple,  pour  tuer  la  vertu  publiipie . pour  attiser 
le  feu  des  discordes  civiles,  et  pour  préparer  la  contre- 
révo'ution  politique  par  la  contre-révolution  morale,  tous 
ces  gens-là  sont-ils  moins  coupables  ou  moins  dangereux 
que  les  tyrans  qu’ils  servent  ? Tous  ceux  qui  interposent 
leur  douceur  parricide  entre  ces  scélérats  et  le  glaive  ven- 
geur de  la  justice  nationale  ressemblent  à ceux  qui  se  je- 
taient entre  les  satellites  des  tyrans  et  les  baïonnettes  de 
nos  soldats;  tous  les  élans  de  leur  fausse  sensibilité  ne  me 
paraissent  que  des  soupirs  échappés  vers  l’Angleterre  et 
vers  l’Autriche. 

Eh  I pour  qui  donc  s’attendriraient-ils?  Serait-ce  pour 
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deux  cent  mille  héros,  l'élite  de  la  nation,  moissonnés  par 
le  fer  des  ennemis  de  la  liberté , ou  par  les  poignards  des 
assassins  royaux  ou  fédéralistes  ? Non , ce  n'étaient  que  des 
plébéiens,  des  patriotes  ! ...  Pour  avoir  droit  à leur  tendre 
intérêt,  il  faut  être  au  moins  la  veuve  d'un  général  qui  a 
trahi  vingt  fois  la  patrie  ; pour  obtenir  leur  indulgence,  il 
faut  presque  prouver  qu’on  a fait  immoler  dix  mille  Fran- 
çais, comme  un  général  romain,  pour  obtenir  le  triomphe, 
devait  avoir  tué,  je  crois,  dix  mille  ennemis. 

On  entend  de  sang-froid  le  récit  des  horreurs  commises 
par  les  tyrans  contre  les  défenseurs  de  la  liberté , nos 
femmes  horriblement  mutilées , nos  enfants  massacrés  sur 
le  sein  de  leurs  mères,  nos  prisonniers  expiant  dans  d'hor- 
ribles tourments  leur  héroïsme  touchant  et  sublime;  on 
appelle  une  horrible,  boucherio  la  punition  trop  lente  de 
quelques  monstres,  engraissés  du  plus  pur  sang  de  la 
patrie! 

On  souffre  avec  patience  la  misère  des  citoyennes  géné- 
reuses qui  ont  sacriGé  à la  plus  belle  des  causes  leurs  frères, 
leurs  enfants,  leurs  époux;  mais  on  prodigue  les  plus  gé- 
néreuses consolations  aux  femmes  des  conspirateurs  ; il  est 
reçu  qu'elles  peuvent  impunément  séduire  la  justice,  plai- 
der contre  la  liberté  la  cause  de  leurs  proches  et  de  leurs 
complices  ; on  en  a fait  presque  une  corporation  privilégiée, 
créancière  et  pensionnaire  du  peuple. 

Avec  quelle  bonhomie  nous  sommes  encore  la  dupe  des 
mots  ! Comme  l’aristocratie  et  le  modérantisme  nous  gou- 
vernent encore  par  les  maximes  meurtrières  qu’ils  nous  ont 
données  I 

L’aristocratie  se  défend  mieux  par  ses  intrigues  , que  le 
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patriotisme  par  ses  services.  On  veut  gouverner  les  révo- 
lutions parles  arguties  du  palais  ; on  traite  les  conspira- 
tions contre  la  république  comme  les  procès  entre  les 
particuliers.  La  tyrannie  est,  et  la  liberté  plaide  ; et  le  code 
fait  par  les  conspirateurs  eux-mémes  est  la  loi  par  laquelle 
on  les  juge. 

Quand  il  s’agit  du  salut  de  la  patrie,  le  témoignage  de  l’u- 
nivers ne  peut  suppléer  à la  preuve  testimoniale,  ni  l’é- 
vidence même  à la  preuve  littérale. 

La  lenteur  des  jugements  équivaut  à l’impunité  ; l’incer- 
titude de  la  peine  encourage  tous  les  coupables,  et  ce- 
pendant on  se  plaint  de  la  sévérité  de  la  justice  ! on  se 
plaint  du  la  détention  des  ennemis  de  la  république  ! On 
cherche  ses  exemples  dans  l’histoire  des  tyrans,  parce 
qu’on  ne  veut  pas  les  choisir  dans  celle  des  peuples,  ni 
les  puiser  dans  le  génie  de  la  liberté  menacée.  A Kome, 
quand  le  consul  découvrit  la  conjuration  et  l'étouffa  au 
même  instant  par  la  mort  des  complices  de  Catilina,  il  fut 
accusé  d’avoir  violé  les  formes...  Par  qui?  par  l’ambitieux 
César,  qui  voulait  grossir  son  parti  de  la  horde  des  con- 
jurés; par  les  Pison,  lesClodius,  et  tous  les  mauvais  ci- 
toyens, qui  redoutaient  pour  eux-mêmes  la  vertu  d’un 
vrai  Romain  et  la  sévérité  des  lois. 

Punir  les  oppresseurs  de  l'humanité,  c’est  clémence  ; 
leur  pardonner,  c’est  barbarie.  La  rigueur  des  tyrans  n’a 
pour  principe  que  la  rigueur  : celle  du  gouverneiueiU  répu- 
blicain part  de  la  bienfaisance. 

Aussi,  malheur  à celui  qui  oserait  diriger  vers  le  peu])Ic  la 
terreur,  qui  ne  doit  approcher  que  de  ses  ennemis!  malheur 
à celui  qui,  confondant  les  erreurs  inévitables  du  civisme 
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avec  les  erreurs  calculées  de  la  perfidie,  ou  avec  les  atten- 
tats des  conspirateurs,  abandonne  l'intrigant  dangereux 
pour  poursuivre  le  citoyen  paisible  1 l*érisse  le  scélérat  qui 
ose  abuser  du  nom  sacré  de  la  liberté, ou  des  armes  redou- 
tables qu  elle  lui  a confiées,  pour  porter  le  deuil  ou  la 
mort  dans  le  cœur  des  patriotes  ! Cet  abus  a existé,  on  ne 
peut  en  douter  ; il  a été  exagéré  sans  doute  par  l'aristocra- 
tie ; mais  n’existàt-il  dans  toute  la  république  qu’un  seul 
homme  vertueux  persécuté  par  les  ennemis  de  la  liberté, 
le  devoir  du  gouvernement  serait  de  le  rechercher  avec 
inquiétude,  et  de  le  venger  avec  éclat. 

Ma  is  faut-il  conclure  de  ces  persécutions,  suscitées  aux 
patriotes  par  le  zèle  hypocrite  des  contre-révolutionnaires , 
qu’il  faut  rendre  la  liberté  aux  contre-révolutionnaires  et 
renoneçr  à la  sévérité?  Ces  nouveaux  crimes  de  l’aristo- 
cratie no  font  qu’en  démontrer  la  nécessité.  Que  prouve 
l’audace  de  nos  ennemis,  sinon  la  faiblesse  avec  laquelle  ils 
ont  été  poursuivis  ! elle  est  diie^en  grande  partie  à la  doc- 
trine relâchée  qu’on  a préehée  dans  ces  derniers  temps 
pour  les  rassurer.  Si  vous  pouviez  écouter  ces  con- 
seils,^ vos  ennemis  parviendraient  à leur  but , et  rece- 
vraient de  vos  propres  mains  le  prix  du  dernier  de  leurs 
forfaits. 

> ml 

Qu’il  y aurait  de  légèreté  à regarder  quelques  victoires 
remportées  par  le  patriotisme  comme  la  fin  de  tous  nos 
dangers  ! Jetez  un  coupd’œil  sur  notre  véritable  situation  ; 
vous  sentirez  que  la  vigilance  et  l’énergie  vous  sont  plus 
nécessaires  que  jamais.  Une  sourde  malveillance  contrarie 
partout  les  opérations  du  gouvernement  ; la  fatale  influence 
des  cours  étrangères,  pour  être  plus  cachée,  n’en  est  ni 
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moins  active  ni  moins  funeste  : on  sent  que  le  crime,  inti- 
midé, n’a  fait  qtie  couvrir  sa  marche  avec  plus  d’adresse. 

Les  ennemis  intérieurs  du  peuple  français  se  sont  divisés 
en  deux  factions,  comme  en  deux  corps  d’armée.  Elles 
marchent  sous  des  bannières  de  différentes  couleurs,  et 
par  des  routes  diverses  ; mais  elles  marchent  au  même 
but  : ce  but  est  la  désorganisation  du  gouvernement  po- 
pulaire, la  ruine  de  la  Convention,  c’est-à-dire  le  triomphe 

de  la  tyrannie.  L’une  de  ces  deux  factions  nous  pousse  à 
! 

la  faiblesse , l’autre  aux  excès  ; l’une  veut  changcrla  liberté 
en  bacchante,  l’autre  en  prostituée. 

Des  intrigants  subalternes , souvent  même  de  bons  ci- 
toyens abusés,  se  rangent  do  l’un  ou  de  l’autre  parti;  mais 
les  chefs  appartiennent  à la  cause  des  rois  ou  de  l’aristo- 
cratie, et  se  réunissent  toujours  contre  les  patriotes.  Les 
fripons,  lors  même  qu’ils  se  font  la  guerre,  se  haïssent 
bien  moins  qu’ils  ne  détestent  les  gens  de,  bien.  La  patrie 
est  leur  proie  ; ils  se  battent  pour  la  partager,  mais  ils  se 
liguent  contre  ceux  qui  la  défendent. 

On  a donné  aux  uns  le  nom  de  modirés  : ^il  y, a peut-être 
jilus  d’esprit  que  de  justesse  dans  la  dénomination  d’w/tra- 
révolutionnaires,  par  laquelle  on  a désigné  les  autres;  cetto 
dénomination,  qui  ne  peut  s’appliquer  dans  aucun  cas  aux 
hommes.de  bonne  foi  que  le  zèle  et  l’ignorance  peuvent 
emporter  au  delà  de  la  saine  politique  de  la  révolution,  ne 
caractérise  pas  exactement  les  hommes  perfides  que  la 
tyrannie  soudoie  pour  coniproinettre,  par  des  applications 
fausses  ou  funestes,  les  principes  sacrés  de  notre  révo- 
lution. 

Le  faux  révolutionnaire  est  peut-être  plus  souvent  cn- 


Digilized  by  Google 


— 556  — 


corc  en  deçà  qu’au  delà  de  la  révolution  ; il  est  modéré,  il 
est  fou  de  patriotisme,  selon  les  circonstances.  On  arrête 
dans  les  comités  prussiens,  anglais,  autrichiens,  moscovites 
même,  ce  qu’il  pensera  le  lendemain.  Il  s’oppose  aux  me- 
sures énergiques,  et  les  exagère  quand  il  n’a  pu  les  empê- 
cher. Sévère  pour  l’innocence  , mais  indulgent  pour  le 
crime;  accusant  même  les  coupablesqui  ne  sontpoint  assez 
riches  pour  acheter  son  silence,  ni  assez  importants  pour 
mériter  son  zèle,  mais  se  gardant  bien  de  jamais  se  com- 
promettre au  point  de  défendre  la  vertu  calomniée  ; dé- 
couvrant quelquefois  des  complots  découverts,  arrachant 
lomasqueà  des  traîtres  démasqués  et  mètnc  décapités,  mais 
|>rùnantles  traîtres  vivants  et  encore  accrédités  ; toujours 
empressé  à caresser  l’opinion  du  moment , et  non  moins 
attentif  à ne  jamais  l’éclairer,  et  surtout  à ne  jamais  la  heur- 
ter ; toujours  prêt  à adopter  les  mesures  hardies,  pourvu 
qu’elles  aient  beaucoup  d’inconvénients;  calomniant  celles 
qui  ne  présentent  que  des  avantages,  ou  bien  y ajoutant  tous 
les  amendements  qui  peuvent  les  rendre  nuisibles;  disant 
la  vérité  avec  économie,  et  tout  autant  qu'il  le  faut  pour 
acquérir  le  droit  de  mentir  impunément  ; [distillant  le  bien 
goutte  à goutte,  et  versatit  le  mal  par  torrents;  plein  de  feu 
|)0\ir  les  grandes  résolutions  qui  ne  signifient  rien,  plus 
qu’indifférent  pour  celles  qui  peuvent  honorer  la  cause  du 
peuple  et  sauver  la  |)atrie  : donnant  beaucoup  aux  formes 
du  patriotisme,  très  attachés,  comme  les  dévots,  dont  il  se 
déclare  l’ennemi,  aux  pratiques  extérieures,  il  aimerait 
mieux  user  cént  bonnets  rouges  , que  de  faire  une  bonne 
action. 

Oucllc  différence  trouvez-vous  entre  ces  gcns-là  et  vos 
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modérés  ? Ce  sont  des  serviteurs  employés  par  le  même 
maître,  ou,  si  vous  voulez,  des  complices  qui  feignent  de  se 
brouiller  pour  mieux  cacher  leurs  crimes.  Jugez-les  non 
par  la  différence  du  langage,  mais  par  l'identité  des  résul- 
tats ; celui  qui  attaque  la  Convention  nationale  par  des  dis- 
cours insensés  et  celui  qui  la  trompe  pour  la  compromettre, 
ne  sont-ils  pas  d'accord?  De  même,  celui  qui,  par  d’injustes 
rigueurs,  force  le  patriotisme  à trembler  pour  lui-même, 
invoque  l’amnistie  en  faveurde  l’aristocratie  et  de  la  trahi- 
son. Tel  appelait  la  France  à la  conquête  du  monde,  qui 
n’avait  d’antre  but  que  d’appeler  les  tyrans  àla  conquête  de 
la  France.  L’étranger  hypocrite  qui  depuis  cinq  années 
proclame  Paris  la  capitale  du  globe  ne  faisait  que  traduire 
dans  un  autre  jargon  les  anathèmes  des  vils  fédéralistes , 
qui  vouaient  Paris  à la  destruction.  Prêcher  l’athéisme  n’est 
qu’une  manière  d’absoudre  la  superstition  et  d’accuser  la 
philosophie,  etla  guerre  déclarée  à la  divinité  n’est  qu’une 
diversion  en  faveur  de  la  royauté. 

Quelle  autre  méthode  reste-t-il  de  combattre  la  liberté  ? 

Ira-t-on.  à l’exemple  des  premiers  champions  de  l’aris- 
tocratie, vanter  les  douceurs  de  la  servitude  et  les  bien- 
faits de  la  monarchie,  le  génie  surnaturel  et  les  vertus 
incomparables  des  rois  ? 

Ira-t-on  proclamer  la  vanité  des  droits  de  l’homme  et  des 
principes  de  la  justice  éternelle? 

Ira-t-on  exhumer  la  noblesse  etle  clergé,  ou  réclamer  les 
droits  imprescriptibles  de  la  haute  bourgeoisie  à leur 
double  succession? 

Non,  il  est  bien  plus  commode  de  prendre  le  masque  du 
patriotisme  pour  défigurer  par  d’insolentes  parodies  le  drame 
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snbümo  de  la  révolution,  pour  compromettre  la  cause  de 
la  liberté  p rnne  modération  hypocrite  ou  par  des  extrava- 
gances étudiées.  ' 

Aussi  l’aristocratie  se  constitue  en  sociétés  populaires; 
l'orgueil  contre-révolutionnaire  cache  sous  des  haillons  ses 
complots  et  ses  poignards;  le  fanatisme  brise  ses  propres 
autels  ; le  royalisme  chante  les  victoires  de  la  république; 
la  noblesse,  accablée  de  souvenirs,  embrasse  tendrement 
i’é-.'alité  pour  l’étouffer;  la'tyrannie,  teinte  du  sang  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté,  répand  des  fleurs  sur  leur  tombeau. 
Si  tous  les  cœurs  ne  sont  pas  changés,  combien  dévisagés 
sont  masqués  ! combien  de  traîtres  ne  se  mêlent  de  nos 
alfaires  que  pour  les  ruiner  ! 

A'ûiilez-vous  les  mettre  .à  l’épreuve?  Demandez-leur,  au 
lieu  de  serments  et  de  déclamations  , des  services  réels. 

Faut-il  agir,  ils  pérorent;  fa»it-il  délibérer,  ils  veulent 
commencer  par  agir  ; les  temps  sont-ils  paisibles,  ils  s’op- 
|K)seront  à tout  changement  utile;  sont-ils  orageux,  ils 
parleront  de  tout  réformer,  pour  bouleverser  tout;  voû- 
tez-vous  contenir  les  séditieux,  ils  vous  rappellent  la  clé- 
mence de  César;  voulez-vous  arracher  les  patriotes  à la 
persécution,  ils  vous  proposent  pour  modèle  la  fermeté 
de  Rrutus.  Ils  découvrent  qu’un  tel  a été  noble'  lors- 
qu’il sert  la  république;  ils  ne  s’en  souviennent  plus 
dés  qu'il  la  trahit.  La  paix,,  est-elle  utile  , ils  vous 
étalent  les  palmes  de  la  victoire  ; la  guerre  est-elle  né- 
cessaire, ils  vantent  les  douceurs  de  la  paix  ; faut-il  dé- 
fendre le  territoire , ils  veulent  aller  châtier  les  tyrans 
au  delà  des  monts  et  des  mers;  faut-il  reprendre  nos  for- 
teresses, ils  veulent  prendred’assaut  les  églises  et  escalader 
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le  ciel  ; ils  oublient  les  Autrichiens  pour  faire  la  guerre  aux 
dévotes  ; faut-il  appuyer  notre  cause  de  la  fidélité  de  nos 
alliés,  ils  déclameront  contre  tous  les  gouvcfnements du 
monde,  et  vous  proposeront  de  mettre  en  état  d’accusation 
le  grand-mogol  Inî-méme  ; le  peuple  va-t-il  an  Capitole 
rendre  grâces  aux  dieux  de  ses  victoires,  ils  entonnent  des 
chants  lugubres  sur  nos  revers  passés  ; s’agit-ïl  d’en  rem- 
porter de.nouvelles,  ils  sèment  au  milieu  de  nous  les  haines, 

' les  divisions, les  persécutions  èt  le  découragement;  faut-il 
réaliser  la  souveraineté  du  peuple  et  concentrer  sa  force 
parun  gouvernement  ferme'  et  respecté,  ils  trouvent  que 
les  principes  "du  gouvernement  blessent  la  soïi'verairteté 
du  peuple;  faut-il  réclamer  les  droits  du  peuplé,  oppHnié 
par  le  gouvernement,  ils  ne  parlent  que  du  respect  pour  les 
lois  et  l’obéissence  due  aux  autorités  constituées.  * 

Ils  ont  trouvé  un  expédient  admirable  pour  seconder  les 
efforts  du  gouvernement  républicain  ; c’est  de  le  désotga- 
ser,  de  le  dégrader  complètement,  de  faire  la  guerre' aux 
patriotes  qui  ont  concouru  à nos  succès.  "•  ' ' * 

Cherchez-vous  les  moyens  d’approvisionner  vos  armées, 
vous  occupez-vous  d’arracher  à l’avarice  et  à la  peur  les 
subsistances  qu’elles  resserrent,  ils  gémissent  pàtriotiquei- 
ment  sur  la  misère  publique  et  annoncent  la  famine.'Le 
désir  de  prévenir  le  mal  est  toujours  pour  eux  un  motif  de 
l’augmenter.  Dans  le  nord  on  a tué  les  poulès,  et  l’on  nous 
a privé  des  œufs,  sous  le  prétexte  que  les  poules  mangent 

I 

du  grain.  Dans  lemidi,  il  a été’question  de  détruire  les  miV- 
riers  et  les  orangers,  sous  le  prélèxte'ljué'ld‘ soie''ést' un 
objet  de  luxe,  et  les  orangeà  une  superflultél'  ' • " ' 

Vous  ne  pourriez  jamais  imaginer  certains  excès  commis 
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par  des  contre-révolutionnaires  hypocrites  pour  flétrir  la 
cause  de  la  révolution.  Croiriez-vous  que  dans  les  pays  où 
la  superstition  a exercé  le  plus  d'empire,  non  content  de 
surcharger  les  opérations  relatives  au  culte  de  toutes  les 
formes  qui  pouvaient  les  rendre  odieuses,  on  a répandu  la 
terreur  parmi  le  peuple  en  semant  le  bruit  qu’on  allait  tuer 
tous  les  enfants  au  dessous  de  dix  ans  et  tous  les  vieillards 
au  dessus  de  soixante-dix  ans?  que  ce  bruit  a été  répandu 
particulièrement  dans  la  ci-devant  Bretagne  et  dans  les  dé- 
partements du  Rhin  et  de  la  Moselle  ? C’est  un  des  crimes 
imputés  au  ci-devant  accusateur  public  du  tribunal  crimi- 
nel de  Strasbourg.  Les  folies  tyranniques  de  cet  homme 
rendent  vraisemblables  tout  ce  que  l’on  raconte  de  Caligula 
et  d’Héliogabale  ; mais  on  ne  peut  y ajouter  foi,  même  à la 
vue  des  preuves.  Il  poussait  le  délire  jusqu’à  mettre  les 
femmes  en  réquisition  pour  son  usage  ; on  assure  même 
qu’il  a employé  cette  méthode  pour  se  marier. 

D’où  est  sorti  tout  à coup  cet  essaim  d’étrangers,  de 
prêtres,  de  nobles,  d’intrigants  de  toute  espèce,  qui  au 
même  instant  s’est  répandu  sur  la  surface  de  la  république, 
pour  exécuter  au  nom  de  la  philosophie  un  plan  de  contre- 
révolution  qui  n’a  pu  être  arrêté  que  par  la  force  de  la 
raison  publique  ? exécrable  conception , digne  du  génie 
des  cours  étrangères,  liguées  contre  la  liberté,  et  de 
la  corruption  de  tous  les  ennemis  intérieurs  de  la  répu- 
blique. 

C’est  ainsi  qu’aux  miracles  continuels  opérés  par  la  vertu 
d’un  grand  peuple  l’intrigue  mêle  toujours  la  bassesse  de 
ses  trames  criminelles,  bassesse  commandée  par  les  tyrans, 
et  dont  ils  font  ensuite  la  matière  de  leurs  ridicules  mani- 
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festcs  pour  retenir  les  peuples  ignorants  dans  la  fàngé  de 
l’opprobre  et  dans  les  chaînes  de  la  servitude. 

£h!  que  font  à la  liberté  les  forfaits  de  ses  ennemis?  Le 
soleil,  voilé  par  un  nuage  passager,  en  est-il  moins  l’astre 
qui  anime  la  nature?  L’écume  impure  que  l’océan  repousse 
sur  ses  rivages  le  rend-elle  moins  imposant? 

Dans  des  mains  perfides,  tous  les  remèdes  à nos  maux 
deviennent  des  poisons  ; tout  ce  que  vous  pouvez  faire,  tout 
ce  que  vous  pouvez  dire,  ils  le  tourneront  contre  vous, 
même  les  vérités  que  nous  venons  de  développer.  . 

Ainsi,  par  exemple  , après  avoir  disséminé  partout  les 
germes  de  la  guerre  civile  par  l’attaque  violente  contre  les 
préjugés  religieux , ils  chercheront  à armer  le  fanatisme 
et  l’aristocratie  des  mesures  mêmes  que  la  saine  politique 
vous  a prescrites  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes.  Si  vous 
aviez  laissé  un  libre  cours  à la  conspiration , elle  aurait 
produit  tôt  ou  tard  une  réaction  terrible  et  universelle  ; si 
vous  l’arrêtez,  ils  chercheront  encore  à en  tirer  parti  en 
persuadant  que  vous  protégez  les  prêtres  et  les  modérés. 

Il  ne  faudra  pas  même  vous  étonner  si  les  auteurs  de  ce 
système  sont  les  prêtres  qui  auront  le  plus  hardiment  con- 
fessé leur  charlatanisme. 

Si  les  patriotes,  emportés  par  un  zèle  pur,  mais  irréflé- 
chi , ont  été  quelque  part  les  dupes  de  leurs  intrigues , iis 
rejetteront  tout  le  blâme  sur  les  patriotes  ; car  le  premier 
point  de  leur  doctrine  machiavélique  est  de  perdre  la  ré- 
publique en  perdant  les  républicains,  comme  on  subjugue 
un  pays  en  détruisant  l’armée  qui  le  défend.  On  peut  ap- 
précier par  là  un  de  leurs  principes  favoris  , qui  est  quil 
faut  compter  pour  rUn  les  hommes  ; maxime  d’origine  royale, 
TOME  III.  36 
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qui  veut  dire  qu'il  faut  leur  abandonner  tous  les  amis  de 
la  liberté. 

Il  est  à remarquer  que  la  destinée  dus  hommes  qui  ne 
cherchent  que  le  bien  public  estd’étre  les  victimes  de  ceux 
qui  se  cherchent  eux-raémes,  ce  qui  vient  de  deux  causes  : 
la  première,  que  les  intrigants  attaquent  avec  les  vices  de 
l’ancien  régime;  la  seconde,  que  les  patriotes  ne  se  défen- 
dent qu’avec  les  vertus  du  nouveau. 

Une  telle  situation  intérieure  doit  vous  paraître  digne  do 
toute  votre  attention,  surtout  si  vous  réfléchissez  que  vous 
avez  en  même  temps  les  tyrans  de  l’Europe  à combattre, 
douze  cent  mille  hommes  sous  les  armes  à entretenir , et 
que  le  gouvernement  est  obligé  de  réparer  continuellement, 
à force  d’énergie  et  de  vigilance,  tous  les  maux  que  la  mul- 
titude inombrable  de  nos  ennemis  nous  a préparés  pendant 
le  cours  de  cinq  ans. 

Quel  est  le  remède  à tous  ce?  maux  ? >ious  n’en  con- 
naissons point  d’autre  que  le  développement  de  ce  ressort 
général  de  la  république,  la  vertu. 

La  démocratie  périt  par  deux  excès  : l’aristocratie  de  ceux 
qui  gouvernent,  ou  le  mépris  du  peuple  pour  les  autorités 
qu’il  a lui-même  établies  ; mépris  qui  fait  que  chaque  co- 
terie, que  chaque  individu  attire  à soi  la  puissance  publique, 
et  ramène  lo  peuple,  par  l’exci'S  du  désordre,  à l'anéantis- 
sement , ou  au  pouvoir  d’un  seul. 

La  double  lâche  des  modérés  et  des  faux  révolution- 
naires est  de  nous  ballotter  perpétuellement  entre  ces 
deux  écueils. 

Mais  les  représentants  du  peuple  peuvent  les  éviter  tous 
deux , car  le  gouvernement  est  toujours  le  maître  d’être 
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juste  et  sage,  et  quand  il  a ce  caractère  , il  est  sûr  de  la 
confiance  du  peuple. 

Il  est  bien  vrai  que  le  but  de  tous  nos  ennemis  est  de 
dissoudre  la  Convention;  il  est  vrai  que  le  tyran  de  la 
Grande-Bretagne  et  scs  alliés  promettent  à leur  parlement 
et  à leurs  sujets  de  vous  ôter  votre  énergie  et  la  confiance 
publique  qu'elle  vous  a méritée , que  c’est  là  la  première 
instruction  de  tous  leurs  émissaires. 

Mais  c’est  une  vérité  qui  doit  être  regardée  comme  tri- 
viale en  politique,  qu'un  grand  corps  investi  de  la  confiance 
d’un  grand  peup’e  ne  peut  se  perdre  que  par  lui-même  : 
vos  ennemis  ne  l’ignorent  pas;  ainsi,  vous  ne  doutez  pas 
qu'ils  s’appliquent  surtout  à réveiller  au  milieu  de  vous 
toutes  les  passions  qui  peuvent  seconder  leurs  sinistres 
desseins. 

(^ue  peuvent-ils  contre  la  représeutation  nationale,  s’ils 
ne  parviennent  à lui  surprendre  des  actes  impolitiques  qui 
puissent  fournir  des  prétextes  à leurs  criminelles  décla- 
mations? Ils  doivent  donc  désirer  nécessairement  d’avoir 
deux  espèces  d’agents  : les  uns,  qui  chercheront  à la  dé- 
grader par  leurs  discours  ; les  autres,  dans  son  sein  même, 
qui  s’efforceiont  de  la  tromper  pour  compromettre  sa 
gloire  et  les  intérêts  de  la  république. 

Pour  l'attaquer  avec  succès,* il  était  utile  de  commencer 
la  guerre  contre  les  représentants,  dans  les  départements, 
qui  avaient  justifié  votre  confiance , et  contre  le  comité 
de  salut  public  ; aussi  ont-ils  été  attaqués  par  des  hommes 
qui  semb’aient  se  combattre  entre  eux. 

Que  pouvaient-ils  faire  de  mieux  que  de  paralyser  le  gou- 
vernement de  la  Convention,  et  d’en  briser  tous  les  res* 
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sorts , dan*  le  lYiometit  qui  doit  décider  du  sort  de  la  répu- 
blique et  des  tyrans  T 

Loin  de  nous  l’idée  qu’il  existe  encore  au  milieu  de  nous 
un  seul  homme  assez  lâche  pour  vouloir  servir  la  cause 
des  tyrans!  Mais  plus  loin  de  nous  encore  le  crime,  qui 
ne  nous  serait  pas  pardonné,  de  tromper  la  Convention 
nationale,  et  de  trahir  le  peuple  français  par  un  coupable 
silence  ! car  il  y a cela  d’heureux  pour  un  peuple  libre , 
que  la  vérité,  qui  est  le  fléau  des  despotes,  est  toujours 
sa  force  et  son  salut.  Or,  il  est  vrai  qu’il  existe  encore  pour 
notre  liberté  un  danger,  le  seul  danger  sérieux  peut-être 
qui  lui  reste  à courir;  ce  danger  est  un  plan  qui  a existé 
de  rallier  tous  les  ennemis  de  la  république  en  ressusci- 
tant l’esprit  de  parti , de  persécuter  les  patriotes , de  dé- 
courager, de  perdre  les  agents  fidèles  du  gouvernement 
républicain , de  faire  manquer  les  parties  les  plus  essen- 
tielles du  service  public.  On  a voulu  tromper  la  Convention 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ; on  a voulu  lui  donner 
le  change  sur  les  causes  des  abus  qu’on  exagère,  afin  de 
les  rendre  irrémédiables;  on  s’est  étudié  à la  remplir  de 
fausses  terreurs  pour  l’égarer  ou  pour  la  paralyser  ; on 
cherche  à la  diviser  ; on  a cherché  à diviser  surtout  les 
représentants  envoyés  dans  les  départements  et  le  comité 
de  salut  public  ; on  a voulu  induire  les  premiers  à contra- 
rier les  mesures  de  l’autorité  centrale  pour  amener  le  dés- 
ordre et  la  confusion  ; on  a voulu  les  aigrir  à leur  retour 
pour  les  rendre  à leur  insu  les  instruments  d’une  cabale. 
Les  étrangers  mettent  à profit  toutes  les  passions  parti- 
culières, et  jusqu'au  patriotisme  abusé. 

On  avait  d’abord  pris  le  parti  d’aller  droit  au  but,  en  ca- 
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lomniant  le  comité  de  salut  public  ; on  se  flattait  alors  hau- 
tement qu’il  succomberait  sous  le  poids  de  ses  pénible 
fonctions  : la  victoire  et  la  fortune  du  peuple  français  l'ont 
défendu.  Depuis  cette  époque,  on  a pris  le  parti  de  le  loue>' 
en  le  paralysant  et  en  détruisant  le  fruit  de  ses  travaux. 
Toutes  ces  déclamations  vagues  contre  des  agents  néces- 
saires du  comité,  tous  les  projets  de  désorganisation  dégui- 
sés sous  le  nom  de  réformes,  déjà  rejetés  par  la  Convention 
et  reproduits  aujourd’hui  avec  une  affectation  étrange  ; cet 
empressement  à prôner  des  intrigants  que  le  comité  de 
salut  public  a dû  éloigner,  cette  terreur  inspirée  aux  bons 
citoyens , cette  indulgence  dont  on  flatte  les  conspirateurs; 
tout  ce  système  d’imposture  et  d’intrigue,  dont  le  principal 
auteur  est  un  homme  que  vous  avez  repoussé  de  votre 
sein , est  dirigé  contre  la  Convention  nationale , et  tend  à 
réaliser  les  vœux  de  tous  les  ennemis  de  la  France. 

C’est  depuis  l’époque  où  ce  système  a été  annoncé  dans 
des  libelles,  et  réalisé  |>ai'  des  actes  publics,  que  l’aristo- 
cratie et  le  royalisme  ont  commencé  à relever  une  tète 
insolente,  que  le  patriotisme  a été  de  nouveau  persécuté 
dans  une  partie  de  la  république,  que  l’autorité  nationale  a 
éprouvé  une  résistance  dont  les  intrigants  commençaient  à 
perdre  l'habitude.  Au  reste,  ces  attaques  indirectes  n'eus- 
sent-elles d’autre  inconvénient  que  de  partager  l’attention 
et  l’énergie  de  ceux  qui  ont  à porter  lo  fardeau  immense 
dont  vous  les  avez  chargés,  et  de  les  distraire  trop  souvent 
des  grandes  mesures  de  salut  public,  pour  s’occuper  de 
déjouer  des  intrigues  dangereuses,  elles  pourraient  en- 
core être  considérées  comme  une  diversion  utile  à nos  en- 
nemis. 
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Mais  rassiirons-nons  ;c'e*t  Icî  le  sanctuaire  delà  vérité; 
c’est  ici  que  résident  les  fondateurs  de  (a  république , les 
vengeurs  de  l’humanité  et  les  destructeurs  des  tyrans. 

Ici,  pour  détruire  un  abtis,  H suffit  de  l’indiquer.  Il  nous 
suffit  d’appeler,  au  nom  de  la  patrie,  des  conseils  de 
l’attiour-propre  ou  de  la  faiblesse  des  individus  à la  vertu 
et  à la  gloire  de  la  Convention  nationale. 

Nous  provoquons  sur  toiis  les  objets  de  ses  inquiétudes, 
et  sur  tout  ce  qui  peut  influer  sur  la  marche  de  la  révolu- 
tion, une  discussion  solennelle;  nous  la  conjurons  de  ne 
pas  permettre  qu’aucun  intérêt  particulier  et  caché  puisse 
usurper  ici  l’ascendant  de  la  volonté  générale  de  l’assem- 
blée et  la  puissance  indestructible  de  la  raison. 

Nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à vous  proposer  de 
consacrer  par  votre  approbation  formelle  les  vérités  mo- 
rales et  politiques  sur  lesquelles  doit  être  fondée  votre 
administration  intérieure  et  la  stabilité  de  la  république, 
comme  vous  avez  déjà  consacré  les  principes  de  votre 
conduite  envers  les  peuples  étrangers.  Par  là,  vous  rallierez 
tous  les  bons  citoyens,  vous  ôterez  l'espérance  aux  conspi- 
rateurs , votis  assurerez  votre  marche  , et  vous  confondrez 
les  intrigants  et  les  calomnies  des  rois  ; vous  honorerez 
votre  cause  et  votre  caractère  aux  yeux  de  tous  les 
peuples. 

Donnez  au  peuple  français  ce  nouveau  gage  de  votre 
zèle  pour  protéger  le  patriotisme , de  votre  justice  in- 
flexible pour  les  coupables,  et  de  votre  dévoûment  à la 
caiise  du  peuple.  Ordonnez  (jue  les  principes  de  morale 
politique  que  nous  venons  de  développer  soient  proclamés 
en  votre  nom  au  dedans  et  au  dehors  de  la  république. 
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Décret  adopté  par  la  Convention  nationale. 

« La  Convention  nationale  décrète  que  le  rapport  du  co- 
mité de  salut  puSlic  sera  i nprimé,  envoyé  à toutes  les  au- 
torités, aux  sociétés  populaires  et  aux  armées,  et  traduit 
dans  toutes  les  langues.  » 


CONVENTION  NATIONALE. 

f 

Séance  du  16  mars  1794. 
vçntose  an  p république  npiçaise.  ) 

OCEI.QI'ES  observations  DE  ROBESPIERRE  RELATIVES  AC 
RAPPORT  D’AMAR  SCR  l’aFFAIRE  CHABOT. 

Comme  Billaud-Varennes.  je  dois  manifester  ma  surprise 
de  ce  que  le  rapporteur  n’a  pas  mieux  saisi  l’esprit  dans 
lequel  il  devait  faire  son  rapport;  de  ce  qiCil  a oublié  l’objet 
le  plus  important,  celui  de  dénoncer  à l’univers  le  système 
de  diffamation  adopté  par  la  tyrannie  contre  la  liberté,  par 
le  crime  contre  la  vertu. 

Oui,  il  le  faut  dire  hautement  ici  ; les  crimes  de  quel- 
ques uns  de  nos  collègues  sont  l’ouvrage  de  l'étranger;  et 
le  principal  fruit  qu’il  se  proposait  d’en  recueillir  n’était 
pas  la  perte  de  ces  individus,  mais  celle  de  la  république 
française , qui  devait  s'opérer  en  ôtant  au  peuple  la  con- 
fiance dont  il  investit  ses  représentants. 

Il  y a,  sur  tout  ce  qui  vient  de  sc  passer,  une  observation 
péremptoire  à faire,  et  je  vais  vous  la  soumettre. 

J’appelle  les  tyrans  de  la  terre  à se  mesurer  avec  les  re- 
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présentants  du  peuple  français  ; j’appelle  à ce  rapproche- 
ment un  homme  dont  le  nom  a trop  souvent  souillé  cette 
enceinte,  et  que  je  m’abstiendrai  de  nommer;  j’y  appelle 
ce  parlement  d’Angleterre,  associé  aux  crimes  liberticidcs 
du  ministre  que  je  viens  de  vous  indiquer,  et  qui  a,  dans  ce 
moment,  avec  tous  nos  ennemis , les  yeux  ouverts  sur  la 
France,  pour  voir  quels  seront  les  résultats  du  système 
affreux  que  l’on  dirige  contre  nous. 

Savez-vous  quelle  différence  il  y a entre  eux  et  les  re- 
présentants du  peuple  français?  C’est  que  cet  illustre  par- 
lement est  entièrement  corrompu,  et  que  nous  comptons 
dans  la  Convention  nationale  quelques  individus  atteints  de 
corruption  ; c’est  qu’à  la  face  de  la  nation  britannique,  les 
membres  du  parlement  se  vantent  du  trafic  de  leur  opinion 
et  la  donnent  au  plus  offrant;  et  que,  parmi  nous,  quand 
nous  découvrons  un  traître  ou  un  homme  corrompu,  nous 
l’envoyons  à l’échafaud.  (Vifs  applaudissements.) 

Je  soutiens,  moi,  et  tout  homme  raisonnable  et  juste  le 
soutiendra  de  même  , quelque  pays  qu’il  habite , eût-il  le 
malheur  de  vivre  sous  le  joug  des  tyrans  coalisés  contre 
nous,  que  oet  affaire  même  est  un  nouveau  titre  de  gloire 
pour  la  Convention  nationale.  Oui,  elle  prouve  qu'à  notre 
existence  est  attachée  la  destinée  des  peuples,  puisque  les 
tyrans  réunissent  tous  leurs  efforts  pour  nous  accabler  ; 
puisque  nous  les  soutenons  avec  la  dignité  qui  convient 
aux  mandataires  d’un  grand  peuple;  puisqu’enfin  notre 
existence  est  le  prix  du  courage  héroïque  avec  lequel  nous 
les  repoussons.  La  corruption  de  quelques  individus  fait  ^ 
ressortir,  par  un  contraste  glorieux,  la  vertu  publique  de 
cette  auguste  assemblée.  ( Vifs  applaudissements.  ) 
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Peuple,  dans  quel  pays  a-t-on  vu  encore  celui  qui  était 
investi  de  la  souveraine  puissance  tourner  contre  lui>méme 
le  glaive  de  la  loi?  Dans  quel  pays  a-t-on  vu  encore  un 
sénat  puissant  chercher  dans  son  sein  ceux  qui  auraient 
trahi  la  cause  commune,  et  les  envoyer  sous  le  glaive  de 
la  loi?  Qui  donc  encore  a donné  ce  spectacle  au  monde? 
Vous,  citoyens  ! — (La  salle  retentit  d’applaudissements.) 

Voilà  citoyens,  la  réponse  que  je  fais  en  votre  nom  à 
tous  les  tyrans  de  la  terre  : voilà  celle  que  vous  ferez  au 
manifeste  de  vos  ennemis,  à ces  hommes  couverts  de 
crimes,  qui  oseraient  chercher  la  destruction  de  la  Con- 
vention nationale  dans  l’avilissement  de  quehpies  hommes 
pervers. 

Je  suis  obligé  de  le  dire  avec  douleur,  le  rapport  que 
l’on  vous  a fait  aurait  dû  renfermer  les  observations  que 
je  viens  de  vous  présenter;  et  peut-être  sa  rédaction,  dans 
ce  système,  eût-eile  été  mieux  conçue.  Comme  nous  de- 
vons faire,  dans  toutes  les  circonstances,  le  sacrifice  de  ce 
qui  est  personnel  à la  chose  publique,  je  demande,  en  ap- 
puyant l’amendement  de  Billaud-Varennes,  que  le  rapport 
d’Amar  ne  soit  pas  livré  à l’impression  avant  d’avoir  été 
revu.  (On  applaudit.) 

Projet  de  rapport  sur  l’affaire  Chabot,  écrit  de  la  main  de 
Robespierre. 

Il  en  fut  (le  ce  projet  cotnine  de  celui  lur  la  faction  Fabre*d'Eglantino  ; il 
ne  fui  point  accepté  par  les  collègues  de  Robespierre.  Nous  le  repro- 
duisons  tel  qu'il  a clé  publié  par  Courtois. 

Citoyens  représentants  du  peuple,  vous  attendez  de  nous 
la  révélation  d’une  grande  conspiration;  nous  allons  vous 
la  donner  ; nous  allons  surtout  en  (ixer  le  véritable  ca- 
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ractèrc;  nous  allons  remonter  à ses  véritables  chefs,  et 
saisir  la  main  invisible  qui  en  a ourdi  les  fils  dans  d'af- 
freuses ténèbres.  Quel  autre  guide  peut  nous  diriger,  dans 
de  telles  recherches,  que  les  grands  principes  de  la  liberté 
publique?  Quel  autre  motif  peut  nous  y forcer,  sinon  la 
nécessité  de  sauver  la  patrie?  Les  représentants  du  peuple 
sont-ils  des  inquisiteurs  minutieux,  chargés  de  fouiller  dans 
la  vie  privée  des  hommes . et  de  porter  la  terreur  dans 
tontes  les  âmes  faibles?  Sont-ils  des  hommes  avides  de 
sang,  comme  la  plus  lâche  hypocrisie  a osé  nous  en  accu- 
ser? Non;  s'ils  demandent,  an  nom  des  luis,  le  sang  des 
tyrans,  c’est  pour  épargner  celui  du  peuple;  s’ils  foudroient 
les  palais,  c’est  pour  protéger  les  chaumières  ; s’ils  frap- 
pent les  méchants,  s’ils  punissent  les  coupables  puissants, 
c’est  pour  sauver  les  bons  et  soulager  les  malheureux  : ils 
sont  sévères  par  sensibilité,  et  inexorables  par  humanité. 

Sommes-nous  appelés  à respecter  le  crime,  parce  qu’il 
est  entouré  d’un  grand  titre  et  de  devoirs  plus  grands  en- 
core? Non. 

Sommes-nous  appelés  aussi  à persécuter  gratuitement 
les  représentants  du  peuple  français , à verser  le  mépris 
sur  ceux  qui  défendirent  courageusement  la  cause  de  la  li- 
berté; à exagérer  leurs  crii^es,  à nous  réjnuir  de  leurç 
faiblesses  ou  de  leurs  humiliations;  à préparer  le  triomphe 
des  tyrans  par  une  espèce  de  suicide  national?  Non.  En 
poursuivant  les  traîtres,  nous  saurons  venger  l'honneur  du 
patriotisme,  sauver  la  majesté  du  peuple.  En  dépit  des  es- 
pérances de  Londres  et  de  Vienne,  cette  grande  affaire  ne 
sera  point  le  procès  de  la  réprésentation  nationale,  mais 
celui  des  tyrans  qui  ont  conspiré  sa  ruine.  Loin  de  nous 
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attacher  à une  faible  ramification  du  complot,  nous  en  em  - 
brasserons, nous  en  déracinerons  le  tronc  tout  entier. 

• Nous  ne  voulons  point  immoler  les  victimes  à la  place 
des  oppresseurs,  et  frapper  le  peuple  lui-même  du  glaive 
(|ui  doit  exterminer  ses  ennemis.  Nous  sommes  moins  ja- 
loux de  briser  l’instrument  que  la  main  coupable  qui  le 
diiigea,  et  de  trouver  des  conspirateurs  que  d’étoulTer  la 
conspiration.  A travers  les  passions  et  les  intérêts  indivi- 
duels de  tous  les  partis,  à travers  les  préventions,  les  er- 
reurs et  les  intrigues,  nous  irons  au  but,  la  justice:  à cette 
justice  nationale,  la  seule  que  nous  devions  exercer;  àcetl<' 
justice,  qui  n’est  autre  chose  que  le  salut  du  peuple  et  la 
mort  des  tyrans. 

Quelle  est  la  première  époque  de  cette  conspiration^ 
L’origine  même  de  la  révolution.  — Quels  en  sont  les  pre- 
miers moteurs?  Toutes  les  cours  liguées  contre  nous. — Le 
but?  La  ruine  de  la  France. — Les  victimes?  Le  peuple  et 
vous.  — Les  moyens?  Tous  les  crimes. 

Les  moyens  ont  varié  suivant  les  différentes  circon- 
stances : l’esprit  et  la  main  qui  la  dirigeaient  furent  tou- 
jours les  mêmes. 

Nous  ne  vous  retracerons  pas  ici  les  innombrables  for- 
faits d’une  cour  impie  , et  surtout  les  manœuvres  ourdies 
par  tous  les  ennemis  de  notre  liberté,  depuis  les  premiers 
jours  delà  révolution,  pour  corrompre,  avilir  et  détruire  la 
représentation  nationale  dès  sa  naissance 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c’est  principale- 
ment contre  vous  qu’elles  furent  dirigées.  Vous  avez  dé- 
crété la  république,  nulle  trêve  n’était  possible  entre  vous 
et  la  tyrannie. 
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La  Convention  nationale  naquit  au  milieu  des  conspira- 
tions , et  c’est  dans  sou  berceau  qu’étaient  placés  les  ser- 
pents qui  devaient  l’étouffer  , semblable  à ce  dieu  qui  de- 
vait purger  la  terre  des  monstres  qui  l’infestaient. 

Vous  rappellerai -je  les  moyens  odieux  et  multipliés 
qu’elle  employait  pour  perdre  toute  la  portion  de  la  repré- 
sentation nationale  qui  ne  voulait  être  ni  sa  dupe  ni  sa  com- 
plice? On  SC  plaignait  de  votre  inaction,  et  on  vous  para- 
lysait; on  disait  que  vous  n’étiez  pas  libres,  et  on  vous 
tyrannisait  ; on  invoquait  votre  dignité,  et  on  vous  outrageait 
avec  insolence;  on  réclamait  votre  sûreté,  et  on  ne  cher- 
chait qu'à  vous  anéantir:  tantôt  on  appelait  contre  vous, 
sous  le  nom  de  garde , les  phalanges  exterminatrices  ; tan- 
tôt on  voulait  vous  traîner  à Versailles;  tantôt  on  vous 
proposait  Bourges,  tantôt  on  voulait  convoquer  une  autre 
assemblée  nationale  dans  une  autre  lieu;  tantôt  on  voulait 
réunir  les  assemblées  primaires  pour  vous  renouveler; 
enfin,  on  tenta  plusieurs  fois  d’exterminer  la  Montagne, 
üeux  de  vos  collègues  ont  péri  martyrs  do  la  cause  que 
nous  défendons  : nous  étions  tous  voués  au  même  couteau-, 
ne  pouvant  vous  égorger  par  leurs  satellites,  les  scélérats 
avaient  agité  la  république  entière , comme  pour  vous  en- 
sevelir sous  ses  ruines. 

Enfin  ,1e  temps  était  arrivé  où  les  tyrans,  fatigués  de  la 
résistance,  et  le  peuple,  de  la  tyrannie,  provoquaient  à 
l’envi  une  crise  qui  devait  perdre  ou  sauver  la  patrie.  Les 
jours  qui  viennent  de  luire  sont  gros  des  destinées  de  l’u- 
nivers; les  doux  génies  qui  s’en  disputaient  l’empire  sont 
en  présence  : la  servitude  ou  la  liberté  du  genre  humain 
sont  le  prix  du  combat.  La  faction  criminelle  croit  toucher 
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au  moment  do  se  baigner  dan«  le  sang  des  fidèles  repré- 
sentants du  peuple;  tous  les  agents  et  tous  les  sicaires  des 
rois  étrangers  veillent  et  s’agitent  pourles  seconder  ou  pour 
anéantir  du  même  coup  la  représentation  nationale  tout 
entière;  mais  le  peuple  est  présent;  il  entoure  la  Conven- 
tion de  son  bras  puissant,  il  protège  même  ses  lâches  en- 
nemis. La  Convention,  d’une  main,  remet  les  traîtres  entre 
les  mains  de  la  loi  ; de  l’autre,  elle  montre  à l’univers  le 
pacte  social  des  Français;  et,  pure,  libre  enfin,  elle  s’a- 
vance majestueusement  dans  son  immense  carrière. 

Mais  les  ennemis  de  la  patrie  lui  permettront-ils  de  la 
parcourir  en  paix?  Non  ! les  fondateurs  de  la  république 
ne  peuvent  trouver  le  repos  que  dans  le  tombeau  : les 
traîtres  meurent,  mais  la  trahison  survit  à leur  châtiment. 
Les  tyrans  coalisés  vivent  encore , et , tant  qu’ils  vivront, 
ils  conspireront  contre  l’existence  du  peuple  français  ; ils 
verseront  sur  nous  tous  les  maux  dont  la  corruption  des 
cœurs  est  la  source  inépuisable.  Ils  ont  à leur  solde  des 
armées  subsidiaires  d’espions  et  de  traîtres  qui  se  succèdent 
sans  cesse  ; ils  ont  à leur  solde  toutes  les  passions  et  tous 
les  vices,  et  ils  poursuivent  avec  une  activité  nouvelle 
le  projet  savant  de  détruire  la  Convention  nationale.  Et 
quelle  autre  ressource  peut  leur  rester?  Sont-ce  leurs 
armées  î Elles  fuient  devant  les  défenseurs  do  la  répu- 
blique , dès  qu’ils  cessent  un  moment  d’étre  guidés  par  la 
perfidie.  Est-ce  la  perfidie  de  vos  généraux  ! Vous  en  avez 
cherché , vous  en  avez  trouvé  de  fidèles  : vous  punissez  les 
traîtres , vous  les  arrachez  de  votre  propre  sein  pour  les 
livrer  au  glaive  des  lois  ; il  ne  leur  reste  que  de  vous  dé- 
truire vous-mêmes , pour  anéantir  le  point  central  au- 
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quel  se  rallient  toutes  les  portions  de  cette  immense  ré- 
publique, et  partager  entre  eux  les  lambeaux  épars  de  ce 
vaste  empire.  Si  vous  étiez  des  traîtres  et  des  lâches, 
tous  les  ennemis  de  la  liberté,  tous  les  hommes  corrompus 
se  seraient  ligués  avec  vous  contre  le  peuple  : vous  vous 
êtes  montrés  fidèles,  ils  se  sont  réunis  pour  vous  décla- 
rer la  guerre. 

Ce  qui  prouve  que  ce  n’élail  point  la  faction  criminelle 
que  certaines  gens  voulaient  détruire,  mais  les  représen- 
tants républicains,  c’est  que  les  premiers  jours  qui  suivi- 
rent le  triomphe  de  la  Montagne  , vous  fûtes  insultés  dans 
cette  enceinte  par  un  prêtre  méprisable  (l),  qui  vint  vous 
dénoncer  à vous-mêmes  comme  auteurs  de  la  disette  pu- 
blique. Ce  fut  à cette  époque  que  l'on  provoqua  les  ras- 
semblements qui  s'étaient  formés  dans  toutes  les  grandes 
crises  de  la  révolution  ; c'est  alors  que , sous  le  nom  de 
Marat,  des  écrivains  mercenaires  cherchaient  sans  cesse  à 
exciter  le  peuple  et  blasphémaient  contre  vous;  c’est  alors 
que  vous  fûtes  sans  cesse  assaillis  par  des  pétitions  qui 
tendaient  à vous  rendre  responsables  de  la  disette  factice 
causée  p.ar  les  conspirateurs.  Ces  manœuvres  perfides  ne 
furent  déconcertées  que  par  la  vertu  de  ce  même  peuple 
qui  vous  avait  fait  tiiompher  le  3l  mai. 

Dans  le  même  temps,  des  écrivains  mercenaires,  osant 
usurper  le  nom  de  .Marat,  pour  le  profaner,  cherchaient  à 
exciter  le  peuple  aux  mômes  désordres  que  la  faction  gi- 
rondine lui  avait  imputés  lâchement:  elle  cherchait  à avilir 
la  Convention  nationale.  On  distingnait  parmi  ceslibeilistes 

(1}  Jacques  Kuut. 
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le  prêtre  sacrilège,  auteur  de  la  pétition  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  émigré,  qui  avait  conduit  les  patriotes  de  Lyon  sous  le 
couteau  de  leurs  assassins , et  ouvert  la  contre-révolution 
qui  a livré  cette  ville  au  pouvoir  des  rebelles.  Ces  misé- 
rables, et  d'autres  agents  des  puissances  étrangères,  agi- 
taient les  clubs  populaires  et  les  assemblées  sectionnaires, 
dont  les  intrigants  s’étaient  emparé  à la  faveur  de  la  per- 
manence qui  en  bannissait  le  peuple  et  les  patriotes.  Plus 
le  peuple  vous  prodiguait  de  preuves  de  sa  confiance,  plus 
on  s’efforcait  de  la  détruire  ; tandis  que  de  toutes  les  par- 
ties delà  république,  on  vous  conjurait  de  ne  point  aban- 

/ 

donner  le  gouvernail  de  l'Etat  au  milieu  de  la  tempête , de 
prétendus  patriotes  vous  sommaient  ici  de  leur  céder  vos 
places;  des  intrigants  faisaient  adopter  cette  motion  par 
un  club  célèbre,  l’affichaient  sur  les  murs  de  Paris , et  le 
publiaient. 

Les  lâches  ! ils  se  mê'ent  avec  les  défenseurs  de  la  pa- 
trie ; iis  imitent  notre  langage  ; iis  flattent  notre  amour 
pour  la  liberté;  ils  ont  l’air  quelquefois  de  le  surpasser: 
ils  se  parent  de  tous  les  signes  extérieurs  de  la  révolution, 
ils  en  imaginent  même  de  nouveaux  ; ils  ne  siègent  pas 
dans  les  sociétés  populaires  , ils  les  président,  iis  les  di- 
rigent. Une  fois  munis  de  ces  brevets  de  patriotisme  qui 
les  associent  à notre  cause  , ils  s'efforcent  de  la  rendre  ri- 
dicule à force  d’exagération  et  d'extravagances  ; ils  la 
chargent  de  toute  leur  infamie;  ils  entraînent  le  zèle  ar- 
dent et  irréfléchi  dans  leurs  perfides  systèmes.  Les  Fran- 
çais applaudissent  quelquefois  à des  motions  arrêtées  dans 
les  cabinets  de  Londres  ou  de  Vienne  : quelque  temps 
après,  on  découvre  tous  les  maux  qu’elles  ont  entraînés. 
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ot  )c  sang  de  cent  mille  Français  coule  pour  expier  l’erreur 
d’un  moment.  Malheur  à quiconque  oserait  parler  alors  le 
langage  de  la  raison  ! Ils  le  proscrivent  comme  un  lâche 
modéré  ou  comme  un  ennemi  de  la  liberté.  A quels  dangers 
la  république  ne  sera-t-elle  pas  exposée , si  le  législateur 
n’est  pas  assez  éclairé  pour  les  démasquer  ! 

( Ici  manque  quelque  chose.  ) 

A la  tête  de  ce  complot  était  le  baron  de  Itatz. 

^ous  allons  vous  dire  ce  que  nous  pensons  sur  les  chefs 
de  cette  conspiration  ; nous  les  jugerons,  non  pas  précisé- 
ment par  ce  qu’en  ont  dit  ou  connu  les  dénonciateurs,  mais 
par  toutee  que  nous  en  connaissons  nous-mêmes,  et  par  l’en- 
semble des  preuves  qui  nous  sont  parvenues  d’autres  parts. 

D’abord,  l’existence  du  complot  de  diffamer  et  de  dis- 
soudre la  Convention;  il  est  impossible  d’en  douter.  Nous 
l’avons  déjà  prouvé  par  des  faits  indépendants  de  la  dénon- 
ciation ; il  est  attesté  par  la  conduite  et  par  les  écrits  de  tous 
les  ennemis  de  la  France,  il  est  aussi  certain  que  l’existen- 
ce des  rebelles  et  des  rois  conjurés  contre  la  république. 

Les  hommes  dénoncés  par  Bazirc  et  Chabot  en  sont-ils 
coupables?  Nous  allons  le  discuter. 

Le  premier  qui  se  présente  est  Delaunai.  Le  caractère 
et  la  conduite  de  ce  citoyen  démentent-ils  ou  confirment- 
ils  le  double  témoignage  porté  contre  lui?  Delaunai  est  du 
nombre  de  ceux  qui  semblent  avoir  joué  un  rôle  équivoque 
aux  yeux  du  public  ; mais  tous  les  membres  de  l’assemblée 
Législative  et  de  la  Convention  qui  l’ont  connu,  tous  les 
citoyens  initiés  dans  les  événements  de  la  révolution, 
savent  que  Delaunai  était  un  agent  hypocrite  de  la  faction 
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girondine,  le  confident  et  le  valet  de  ce  lâche  Caritat,  qui 
â l’exemple  de  son  ami  Brissot, a fui  la  justice  nationale, 
et  qui  ne  l’a  pas  moins  méritée.  £n  continuant  de  conspirer 
contre  l’honneur  de  la  Convention  nationale,  aurait-il  fait 
autre  chose  que  de  continuer  son  ancien  métier?  Delaunai 
était  un  des  faiseurs  de  cet  exécrable  libelle  nommé  la 
Chronique,  où  la  faction  girondine  déposait  ses  poisons  les 
plus  subtils.  Pendant  plus  d’un  an,  il  appela  à ce  titre  l’op- 
probre et  les  poignards  sur  les  républicains  et  sur  la  Mon- 
tagne ; lorsqu’à  l’approche  de  la  lumière,  le  lâche  Condorcet 
commença  à redouter  la  responsabilité  de  ses  impostures 
liberticides,  Delaunai  les  signa  conjointement  avec  lui; 
et  ces  deux  hommes  donnèrent  alors  la  mesure  de  leur 
courage  et  de  leur  bonne  foi.  Quand  les  patriotes  indignés 
leur  demandaient  compte  de  leurs  calomnies,  Condorcet 
rejetait  la  faute  sur  Delaunai,  et  Delaunai  renvoyait  les 
plaignants  à Condorcet. 

Delaunai  était,  comme  Ducos  et  Fonfrède,  un  émissaire 
de  la  faction  fédéraliste,  siégeant  à la  Montagne  pour  la 
profaner  et  pour  la  trahir;  il  était  au  chef  de  la  faction  ce 
qu’est  un  espion  aux  généraux  ennemis  qui  le  soudoient. 
Son  silence  et  ses  discours , ses  intrigues  sourdes  et  ses 
actes  publics  le  décèlent  également.  Ce  député  n’était  point 
sans  talent,  et  ne  rompit  le  silence  que  lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  finances.  Muet  sur  les  crimes  des  traîtres  et  des 
tyrans,  il  s’échauffa  tout  à coup  contre  les  manœuvres  de 
l’agiotage  ; il  épouvantait  les  agioteurs  pour  partager  leur 
proie,  comme  les  Condorcet,  les  Brissot,  et  tous  les  fri- 
pons girondins,  menaçaient  quelquefois  la  cour,  pour  par- 
tager scs  brigandages  et  son  pouvoir. 

TOM.  III.  37. 
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Le  second  personnage  est  Julien.  Julien  était  déjà  jugé 
par  l’opinion  publique,  par  des  f^it^  antérieurs  devenus 
trop  publics  ; Julien,  flottant  sans  cesse  entre  tous  les  par- 
tis, avait  paru  se  fixer  sur  la  Moqtagnc,  poui;  cachei;  ses 
vues  cupides  et  ambitieuses  sous  le  masque  du,  patrio- 
tisme; mais  il  s’était  trahi  dès  le  moment  où  il  était  eptré 
nu  comité  de  sûreté  générale;  il  ne  s’était  emparé  du  soin 
de  faire  les  rapports  des  administrations  coupables  que 
pour  trahir  la  cause  de  la  liberté,  du  peuple  et  de  la  vé- 
rité. Là,  Ips  crimes  des  conspirateurs  furent  palliés, les 
vertus  des  républicains  furent  calomniées,  la  mémoire 
môme  des  martyrs  de  la  liberté  fut  outragée  : la  muni- 
cipalité de  Lyop,  assassinée  par  ce  royaliste,  et  son  digne 
chef,  le  magnanime  Chalier,  furent  lâchenaent  outragés. 
Cet  ouvrage  excita  les  réclamations  de  tous  les  amis  de  la 
patrie.  Son  auteur,  redoutant  la  censure  de  la  Convention 
nafonale , s'efforça  de  la  prévenir,  en  le  mettsnt  sous  la 
sauvegarde  des  Jacobins,  qui  le  rejetèrent,  et  en  le  pré- 
sentant à la  municipalité  de  Paris,  qui  rétyacta,  sur  la  péti- 
tion des  Jacobins,  l’acceptation  qu’on  lui  avait  surprise. 
Enfin,  Julien,  qui  s’était  obstiné  à faire  ce  rapport  après 
le  renouvellement,  du  comité  de  sûreté  générale,  décon- 
certé par  la  force  de  l’opinion  publique,  avoua  lui-même 
l’infidélité  de  son  rapport,  demanda  que  le  nouveau  comité 
de  sûr, été  en  présentât  un  nouveau, à, la  Convention  natio- 
nale. 

La  résolntioii  vigoureuse  et  sage  que  prirent  les  mem- 
bres du  noiiveau  comité  de  sûreté  générale,  en  commen- 
çant leur  carrière , de  mettre  les  scellés  sur  ses^  papiers^ 
lui  procura  de  nouvelles  preuves  de  scs,  prévarications, 


Digiiized  by  Google 


— 579  — 

Julien  entretenait  la  correspondance  la  plus  intime  et 
même  la  plus  tendre  avec  l’abbé  d’Espagnac. 

Cette  horde  impure  était  payée  pour  blasphémer  contre 
la  Convention  nationale  du  peuple  français.  Les  tyrans 
étrangers  regardaient  comme  une  victoire  de  faire  tomber 
du  haut  de  la  Montagne  un  des  représentants  du  peuple, 
célèbres  par  leur  zèle  pour  la  cause  populaire.  S’ils  pou- 
vaient en  égarer  un  seul , ils  auraient  conclu  que  tous 
étaient  capables  de  la  même  faiblesse,  et  qu’il  ne  restait 
plus  au  i)euple  que  de  briser  le  gouvernement  républicain, 
comme  il  avait  renversé  le  trône,  et  de  se  reposer  ensuite 
sous  le  joug  des  monarques  incorruptibles  de  l’Autriche,  de 
la  Prusse  et  de  Berlin. 

Plusieurs  représentants  du  peuple  étaient  devenus  leurs 
complices  et  s’étaient  ligués  avec  eux  pour  étendre  sur  tous 
leurs  collègues  l’ignominie  dont  ils  étaient  couverts.  Ce 
n’étaient  que  des  lâches,  dont  la  probité  et  le  civisme 
avaient  toujours  été  plus  qu’équivoques,  il  fallait  tenter 
des  conquêtes  plus  difOciles  et  plus  intéressantes.  On 
chercha  d’abord  ou  à séduire  ou  à compromettre  des  pa- 
triotes , ceux  qu’un  penchant  dangereux  à la  confiance,  et 
peut-être  un  penchant  au  plaisir,  plus  dangereux  encore, 
rendaient  plus  accessibles  à ces  attaques:  on  leur  lança 
deux  des  p’us  habiles  scélérats  que  l'Autriche  ait  vomis 
parmi  nous.  Il  existe  à Paris,  depuis  les  premiers  temps 
de  la  révolution,  deux  monstres  dignes  de  servir  la  cause 
des  tyrans  par  la  profonde  hypocrisie  qui  les  caractérise^ 
Us  avaient  perdu  à Paris  les  titres  et  le  nom  qu’ils  por- 
taient à la  cour  de  Vienne;  l’un  d’eux  avait  associé  à celui 
qu’il  a adopté  le  nom  du  fondateur  de  la  liberté  romaine;  il 
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eiitoiiié  lie  titres  patriutiqucs  ; il  avait  composé  des 
ouvrages  éloiiuents  pour  la  défense  des  droits  de  l’homme 
et  de  la  révolution  française;  il  avait  même  des  brevets  de 
persécution  ; il  avait  été  banni  de  l’Allemagne  par  l’empe- 
reur Joseph  II.  Aucun  des  patriotes  qu’il  attirait  chez  lui 
n’y  entrait  sans  le  surprendre,  la  plume  à la  main,  rêvant 
sur  les  droits  de  l’humanité,  ou  courbé  sur  les  œuvres  de 
Plutarque  ou  de  Jean-Jacques.  L’extérieur  austère  et  le 
costume  révolutionnaire  de  Junius  répondaient  parfaite- 
ment à l’idée  d’un  si  grand  caractère;  la  coupe  philosophique 
de  sa  chevelure,  le  bonnet  rouge  qui  ornait  sa  tête  philo- 
sophique garantissaient  à toute  la  terre  la  pureté  de  son 
patriotisme.  Junius  Frey  avait  acquis  l'estime  de  toute  sa 
section;  il  s’était  lié  avec  des  patriotes  qui  s’honoraient 
de  l’amitié  de  ce  vertueux  ami  de  l’humanité. 

Junius  chercha  particulièrement  la  société , ensuite  l'a- 
mitié de  François  Chabot.  Il  ne  trouvait  pas  d’expression 
assez  forte  pour  peindre  l’estime,  l’admiration,  la  tendresse 
que  lui  inspiraient  le  caractère  et  les  principes  de  ce  re- 
présentant du  peuple.  Cet  estimable  étranger,  cet  ami,  ce 
martyr  de  la  liberté  avait  une  sœur,  le  modèle  de  toutes 
les  vertusde  son  sexe;  modestie,  naïveté  même,  patriotisme, 
talents. 

Le  généreux  cosmopolite  se  garda  bien  d’offrir  à Chabot 
cette  femme  intéressante. 

( Lacune.  ) 

Je  n’ai  pas  besoin  de  peindre  la  joie  que  ce  triomphe 
remporté  sur  la  conduite  d'un  patriote  tel  que  Chabot  dut 
répandre  dans  les  cavernes  des  brigands  autrichiens. 
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L’Antriclie  crut,  dés  ce  moment,  tenir  entre  scs  m«ins 
l’honneur  de  la  Convention  nationale.  Le  monstre  qui  avait 
trompé  Chabot  osa  se  vanter  alors  que  les  représentants 
les  plus  purs  n’échapperaient  pas  aux  filets  qui  étaient 
tendus  autour  d’eux  : vous  ne  serez  pas  étonnés  que , dès 
ce  moment,  la  calomnie  ait  tiré  parti  d’un  prétexte  si  favo- 
rable , vous  ne  le  serez  pas  même  d’apprendre  que  le  pre- 
mier artisan  de  la  diffamation  de  Chabot  ait  été  le  prétendu 
beau-frère  qui  en  avait  préparé  le  prétexte.  Dès  ce  mo- 
ment, cette  victime  de  la  perfidie  fut  l’objet  de  l’attention 
de  toutes  les  sociétés  populaires  ; le  patriotisme  inquiet  et 
ardent  se  réunit  en  pareil  cas  pour  l’accabler.  Je  n’ai  pas  be- 
soin de  dire  que  cet  événement  fut  présenté  sous  les  couleurs 
les  plus  défavorables  à Chabot,  et  chargé  de  tou  tes  les  circon- 
stances que  la  malveillance  et  l’intrigue  pouvaient  inventer. 

On  a raisonné  diversement  sur  la  dot  de  200,000  livres 
donnée  par  Frey  à la  femme  de  Chabot.  Les  uns  ont  pré- 
tendu que  cette  dot  était  fournie  parChabot  lui-méme,  etquo 
le  contrat  de  mariage  n’était  qu’un  moyen  de  déguiser  les 
richesses  que  Chabot  avaitdéjà  amassées  précédemment. 

Les  autres  ont  trouvé  aussi  naturelle  l’hypothèse  con- 
traire ; ils  ont  prétendu  qu’un  législateur  corrompu  n’au- 
rait pas  cherché  à cacher  le  prix  de  sa  corruption  sous  un 
manteau  autrichien , qui  n’aurait  pu  que  l’afficher. 

Ils  ont  observé  qu’un  législateur  célèbre  qui  veut  se 
vendre  peut  se  faire  acheter,  sans  se  marier  à une  étran- 
gère , et  déguiser  sa  bassesse  sous  un  voile  moins  transpa- 
rent ; ils  ont  conclu  au  contraire  du  mariage  et  de  la  dot,  que 
les  ennemis  de  la  révolution , qui  n’auraient  pas  osé  pro- 
poser à Chabot  de  se  vendre , avaient  été  obligés  de  le 
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tromper,  pour  le  couvrir  des  apparences  de  la  corruption, 
parce  qu’ils  n’espéraient  pas  le  corrompre,  et  lui  ont 
caché  leur  présent  perfide  sous  des  apparences  légitimes. 

Les  uns  ont  adopté  les  interprétations  les  plus  favorables 
aux  vues  de  l’aristocratie;  les  autres  ont  préféré  celles 
qui  flattaient  le  plus  le  vœu  des  patriotes. 

Mais  ce  sont  les  premières  qui  ont  dù  naturellement 
prévaloir  dans  le  public  ; dans  un  tel  événement , il  faut 
nécessairement  que  la  malignité  et  l'aristocratie  prennent 
chacune  sa  part.  Malheur  à l’homme  qui  a longtemps  dé- 
fendu 'a  cause  du  peuple!  S’il  commet  ou  une  faute,  ou 
une  erreur  ou  une  indiscrétion,  il  est  perdu  ; car  le  patrio- 
tisme, sévère  et  soupçonneux  , et  la  vengeance  des  enne- 
nemis  du  peuple  se  réunissent  contre  lui  : il  faut  qu'il 
porte  à la  fois  la  peine,  et  de  sa  faiblesse  actuelle,  et  de 
ses  services  passés. 

Au  reste,  ce  n’était  ni  la  personne  de  Chabot,  ni  celle 
de  Bazire,  que  poursuivaient  les  agents  des  cours  étrangè- 
res: nous  allons  nous-mêmes  les  laisser  à l’écart,  pour 
suivre  le  système  étranger  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
conséquences. 

Il  existait,  en  effet,  parmi  les  représentants  du  peuple 
français  des  hommes  pervers,  initiés  dans  les  mystères 
de  la  conspiration  étrangère,  des  hommes  qui  n'étaient  point 
faibles,  mais  pervers;  qui  n’étaient  point  corrompus, 
mais  corrupteurs;  qui  n'étaient  ni  dupes,  ni  complices, 
mais  chefs  dos  conspirations  tramées  contre  la  liberté  du 
peuple. 

Or,  ces  gens-là  je  ne  les  ai  jamais  vus  dénoncés;  mais 
prônés,  mais  défendus  parles  écrivains  plus  que  patriotes, 
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qui  6nt  sans  cesse  dénoncé  la  Convention  nationale,  et  tout 
les  vrais  patriotes , depuis  le  triomphe  des  principes  et  de 
la  Montagne. 

Cependant  CeS  reptésentants  étaient  coalisés  avec  les 
banquiers  des  puissances  étrangères  et  avec  leurs  principaux 
agents;  ils  siégeaient  avec  la  Montagne,  comme  d’Or- 
léans, pour  obscurcir  sa  gloire,  et  pour  cacher  leur  bas- 
sesse et  leurs  crimes  ; ils  conspiraient  avec  les  tyrans  de 
l’Angleterre,  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse  : les  uns,  par 
leur  patriotisme  hypocrite  : les  antres , par  leiir  or , con- 
spiraient contre  l’honneur  de  la  représentation  nationale 
et  contre  le  sàlut  de  la  républiqVie.  Plusieurs  patriotes  fu- 
rent tentés  par  eux;  Ba^ire  et  ('habot  furent  attirés  dnrts 
leur  société.  I.e  caractère  de  ceux  qui  la  composaient 
était  plus  qu'éqnivoque.  La  sollicitude  des  patriotes  cher- 
chait à ifeviner  quelle  était  Cotte  puissance  invisible , 
qui  continuait  de  porter  des  coups  funestes  à l.i  liberté , 
quan  t tous  ses  ennemis  étaient  dans  le  silence  et  dans 
la  terreur.  On  connaissait  leur  but  , mais  non  leurs 
moyens  : on  deViiiaît  le  crime , on  cherchait  le  nom 
des  cohpables  : Bazire  et  Chabot  nous  les  ont  dénoncés. 
Sont-ils  coupables  eux-mêmes?  A quel  point  le  sont-ils? 
Les  dénonciateurs  et  ceux  qu’ils  ont  dénoncés  doivent- 
ils  être  confondus  dans  la  même  classe  ? C’est  un  des  objets 
que  nous  soumettons  à votre  justice  impartiale.  Pour  nous, 
c’est  la  conspiration  que  nous  avons  voulu  atteindre,  sans 
respect  des  personnes;  c’est  au  salut  public  que  nous 
avons  marché.  Nous  avons  été  jusqu’ici  plus  sévères  en- 
vers les  accusateurs  qu’envers  les  accusés;  car  les  dénon- 
ciateurs ont  été  arrêtés  les  premiers,  presque  tous  les  dé- 
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nonces  ont  lui,  ou  sont  en  liberté  : ils  parlent,  ils  écrivent 
tout  ce  qu’ils  jugent  à propos  sur  cette  affaire,  non  seu- 
lement contre  les  dénonciateurs,  mais  contre  la  Convention 
nationale.  Vous  pouvez,  en  cela , nous  accuser  de  partia- 
lité , ou  d’une  excessive  rigueur  envers  nos  collègues.  Si 
nous  méritons  ce  reproche , nous  ne  voulons  pas  y échap- 
per ; mais  nos  intentions  sont  pures , et  nous  allons  con- 
tinuer de  vous  développer  les  faits  qui  peuvent  éclairer 
votre  sagesse  et  votre  justice. 

Le Chabot  vint  trouver  un  des  membres  du  comité 

de  salut  public,  et  lui  dit:  « Je  viens  te  réveiller;  mais 
c’est  pour  sauver  la  patrie  ; je  tiens  le  AI  de  la  conspiration 
la  plus  dangereuse  qui  ait  été  tramée  contre  la  liberté  — 
Eh  bien  ! il  faut  la  dévoiler.  — Mais , pour  cela  , il  faut 
que  je  continue  de  fréquenter  les  conjurés  ; car  j’ai  été 
admis  dans  leur  société.  Ils  m’ont  conduit  par  degrés  à 
des  propositions,  ils  m’ont  tenté  par  l’appât  de  partager  le 
fruit  de  leur  brigandage;  le  jour  est  pris  où  ils  doivent  se 
réunir;  je  dois  m’y  trouver  aussi.  Ils  croient  que  je  ne  de- 
vine pas  le  reste  de  leur  projet  ; mais  ils  vont  à la  contre- 
révolution  ouverte.  Si  l’on  veut,  je  ferai  prendre,  en  flagrant 
délit,  les  conspirateurs.  — On  ne  peut  pas  rendre  un  plus 
grand  service  à la  patrie  ; tu  ne  dois  pas  balancer.  Mais 
quelles  seront  tes  preuves?  (Chabot  tenait  un  paquet  dans 
sa  main.) — Voilà  dit-il,  un  paquet  que  l’on  m’a  remis,  pour 
que  je  tâchasse  de  déterminer  un  membre  de  la  Montagne 
à se  désister  des  oppositions  qu’il  a apportées  au  pro- 
jet financier  de  la  clique;  je  n’ai  pas  voulu  rejeter  cette 
commission  , pour  ne  pas  me  mettre  dans  l’impossibilité 
de  découvrir  et  de  dévoiler  le  fond  de  la  conspiration  ; 
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mais  mon  intention  est  d’aller  de  ce  pas  déposer  ce  pa- 
quet au  comité  de  sûreté  générale , et  de  dénoncer  les 
traîtres.  Au  reste , j’offre  de  donner  au  comité  le  moyen 
de  les  prendre  tous,  rassemblés  dans  un  lieu  où  je  me 
trouverai. — Hâte-toi  donc  de  te  rendre  au  comité  de  sûreté 
générale  ; il  accueillera,  sans  doute,  cette  offre-là  avec  em- 
pressement. — Oui  ; mais  je  ne  veux  pas  que  l’on  puisse 
induire  de  ma  présence  au  milieu  des  conjurés  que  je  le 
suis  moi-méme.  Je  demande  une  sûreté.  Je  veux  bien 
mourir  pour  ma  patrie,  mais  je  ne  veux  p s mourir  en 
coupable.  Ma  mère  et  ma  sœur  sont  ici;  je  ne  veux  pas 
qu’elles  expirent  de  douleur.  Ma  sœur  me  disait  dernière- 
ment : Si  tu  as  trahi  la  cause  du  peuple , je  serai  la  pre- 
mière à te  poignarder.  — Tu  ne  dois  pas  douter  que  le  co- 
mité de  sûreté  générale  ne  prenne  avec  toi  les  moyens  né- 
cessaires pour  découvrir  la  conspiration.  Tes  intentions  et 
l’avis  que  tu  lui  auras  donné  seront  ta  garantie.  Au  surplus, 
tu  peux  en  parler  au  comité  de  salut  public;  il  saisira  tous 
les  moyens  qui  lui  sont  offerts  de  sauver  la  pairie.  » Cha- 
bot partit,  en  annonçant  qu’il  ferait  sa  dénonciation  au 
comité  de  sûreté  générale  ; il  la  fit  le  même  jour.  Bazire  en 
fit  une  autre  relative  au  même  complot. 

Il  résulte  de  l’une  et  de  l’autre  qu’il  existait  une 
conspiration  dont  le  but  était  de  corrompre  les  repré- 
sentants du  peuple , de  diffamer  tous  les  autres  , et  sur- 
tout les  patriotes,  pour  arriver  à la  contre-révolution 
par  l’anéantissement  de  la  représentation  nationale,  celui 
de  ruiner  les  finances,  en  entraînant  la  Convention  dans 
des  mesures  iinpolitiques,  déguisées  sous  les  apparences 
du  bien  public. 
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COiNVI:MIO.\  NATIONALK. 

Séance  du  20  mars  1794. 

' .W  vcnlnsc  an  il  de  la  rl^piiMiqiie  française.) 

DISCOIIP.S  DR  ROURSI’IRIÎIIE  EX  IIEPO.XSE  Al’X  ATTAQIES 
CAUniXIErSKS  DO.NT  LES  AGEXTS  DE  COMITÉ  DE 
SALUT  PUBLIC  ÉTAIENT  l’oBJRT. 


Je  ne  vous  parlerai  jias  de  Hëron  personnellement. 
Yoils  venez  de  voir  que  ce  qui  avait  été  alidgud  contre 
lui  a i^té  di^menti  par  des  témoignages  imposants  et  des 
faits  certains.  Je  me  contenterai  d'ajouter  à ce  qui  en  à 
été  dit,  que  les  comités  de  salut  public  et  de  siVreté  géné- 
rale s'étant  informés  auprès  de  l'accusateuV  public  pour 
savoir  s'il  y avait  quelque  renseignement  contre  Héron , il  à 
répondu  qu’il  ne  lui  était  rien  patA'enu  contre  lUi. 

V^oiis  voyez  donc  idans  ce  qui  vient  de  se  passer  un 
exemple  déplorable  des  efforts  que  la  malveillance  n'e  cessé 
de  faire  pour  inittiire  la  Convention  en  erreur,  et  c’est  stlr 
cela  principalement  que  je  iWe  propose  de  fixer  votre  at- 
tention. 

Quand  les  comités  découvrirent,  dénoncèrent  et  confon- 
dirent, avec  l'appui  de  votre  puissance,  la  faction  <tni 
menaçait  la  liberté,  ils  ne  se  dissimulèrent  point  que  les 
formes  . dont  la  faction  s’était  couverte  exposaient  la 
liberté  à de  grands  dangers.  Ils  avaient  bien  prévu  que 
l'aristocratie  et  les  autres  factions,  car  il  serait  absurde  de 
croire  qu’il  n’y  en  eût  qu'une  dans  une  république  en 
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temps  de  révolution,  ils  avaient  prévu . dis- je,  qu'elles  se 
prévaudraient  des  coups  que  nous  portions  sur  Une  d’elles 
pour  exterminer  les  patriotes  qui  refusaient  de  se  ranger 
sous  leur  bannière,  pour  suivre  l’étendard  de  la  république 
etde  la  Convention.  Ils  ont  promis,  en  votre  nom,  au  peuple, 
de  frapper  tous  les  conspirateurs;  ils  ne  souffriront  pas 
que  le  glaive  de  la  tyrannie  efOeurc  un  seul  patriote.  ( Vifs 
applaudis  ements.)  Ils  ont  promis  de  conserver  les  amis  de 
la  liberté,  ils  ont  promis  que  nul  ne  serait  alarmé,  excepté 
ceux  dont  les  desseins  criminels  auraient  servi  les  factions, 
quelque  nom  qu’ils  portent,  de  quelque  forme  qu’ils  s’en- 
veloppent. (Nouveaux  applaudissements.)  On  aapporté  mille 
obstacles  au  xèle  des  comités  ; on  a voulu  donner  au  cours 
de  la  justice  une  impulsion  fausse  et  précipitée  ; on  a osé 
former  le  coupable  projet  d’envelopper  dans  la  procédure 
tous  les  patriotes , dont  une  faction , maintenant  bien 
connue  du  peuple  et  de  nous  tous , redoute  la  pureté  et 
l’énergie. 

Pour  consommer  ce  crime , il  fallait  dépouiller  peu  à peu 
les  comités  et  le  tribunal  révolutionnaire  de  la  connais- 
sance de  la  conspiration.  Pour  cela,  il  fallait  répandre  déns 
la  Convention  nationale  des  insinuations  perfides  et  de 
fausses  idées,  pour  lui  donner  le  change  sur  la  nature  et 
les  auteurs  de  la  conspiration.  On  a voulu  établir  deux  es- 
pèces de  puissances , pour  suivre  un  plan  dont  les  succès 
tiennent  à l’unité  de  conduite.  Pour  cela,  on  .s'est  flatté 
qu’on  calomnierait  les  hommes  les  plus  purs,  qu’on  les 
rendrait  suspects  à la  confiance  publique  , qu’on  surpren- 
drait à la  Convention  des  décrets , parce  que  , ne  pouvant 
pas  elle-même  connaître  les  faits,  elle  les  adopterait  sur- 
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Ic-champ,  sur  la  motion  d’un  membre  qui  l'alarmerait  sur 
des  dangers  chimériques.  Par  là , la  procédure  ne  devait 
pas  avoir  le  cours  certain  et  uniforme  qui  lui  appartient. 
Comme  les  conspirateurs  s’étaient  cachés  sous  le  masque 
du  patriotisme,  on  croyait  facile  de  perdre  ainsi  les  sincères 
amis  de  la  liberté,  on  les  rangeant  dans  la  classe  de  ces  faux 
patriotes.  Hier  encore , un  membre  ht  une  irruption  au 
Comité  de  salut  public,  et,  avec  une  fureur  qu’il  est  im- 
possible de  rendre,  demanda  trois  têtes.  (Un  mouvement 
d’indignation  se  manifeste  dans  l'assemblé.) 

Ce  système  de  calomnie  est  suivi  d’une  manière  ef- 
frayante et  porté  jusqu’à  l’atrocité;  il  est  vrai  que  nous 
.sommes,  comme  on  l’a  dit,  pressés  entre  deux  crimes;  il 
est  vrai  qu’une  faction  qui  voulait  déchirer  la  patrie  est 
près  d’expirer;  mais  l’autre  n’est  point  abattue,  elle  veut 
trouver  dans  la  chute  de  la  |>remière  une  espèce  de  triom- 
phe, et  dans  tout  cela,  on  compte  pour  rien  la  républi- 
que. Il  semblerait  que  le  sang  du  peuple  ne  coule  que  pour 
quelques  conspirateurs  ; que  les  prodiges  de  sa  vertu 
n’éclatent  que  pour  le  triomphe  de  quelques  fripons.  Non, 
ce  n’est  ni  pour  assurer  l’impunité  aux  coupables,  ni  pour 
servir  les  projets  de  quelques  ambitieux  soudoyés  par 
l’étranger,  ni  pour  laisser  au  crime  le  patrimoine  de  la 
vertu,  que  nous  nous  sommes  dévoués  à la  fureur  des  fac- 
tions les  plus  dangereuses . que  nous  avons  bravé  les  périls 
qui  nous  étaient  offerts.  En  combattant  la  folie  armée  du 
glaive  du  patriotisme,  nous  avons  consenti  à mourir,  s’il 
le  fallait,  pour  la  patrie , pourvu  que  nous  eussions  soulevé 
un  coin  du  voile  qui  couvrait  l’ablme  où  l’on  voulait  l’en- 
tiainer.  Eh  bien  ! ce  courage , nous  l’avons  montré  contre 
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toutes  les  factions  de  la  république,  et  nous  ne  prendrons 
point  de  repos  qu’elle  ne  soit  affermie.  (Vifs  applaudissem.) 

Si  l’influence  de  l’amour  de  la  patrie,  si  les  droits  du 
peuple  français  ne  triomphaient  pas  en  ce  moment  de  toutes 
les  factions , vous  manqueriez  la  plus  belle  occasion  que 
la  Providence  vous  ait  présentée  pour  consolider  la  liberté. 
La  faction  qui  survivrait  rallierait  tous  ceux  de  l’autre  qui 
auraient  échappé  au  glaive  de  la  loi.  Pressés  comme  vous 
entre  deux  crimes , je  ne  sais  si  nous  serons  étouffés  ; 
mais  si  cela  arrive,  si  la  vertu  de  la  Convention  n’est  pas 
assez  forte  pour  triompher  de  ses  ennemis , ce  qui  sera  le 
plus  heureux  pour  nous,  c’est  de  mourir,  c’est  d’étre  en- 
fin délivrés  du  spectacle  trop  long  et  trop  douloureux  de  la 
bassesse  et  du  crime  qui  ont  passé  depuis  trois  ans  sur  la 
scène  de  la  révolution,  et  qui  se  sont  efforcés  de  ternir 
l’éclat  des  vertus  républicaines  ; mais  si  la  Convention  est 
domain  et  après-demain  ce  qu’elle  est  depuis  quelques 
mois;  si  elle  est  décidée  à faire  triompher  le  peuple,  la 
justice  et  la  raison....  (Oui,  oui!  s’écrie-t-on  de  toutes 
parts.  — Vifs  applaudissements.)  ; si  telle  est  la  disposition 
constante  de  la  Convention  ; si  elle  veut  atteindre  la  palme 
de  ja  gloire  qui  lui  est  offerte;  si  nous  voulons  tous,  au 
sortir  de  notre  mission , goûter  le  bonheur  des  âmes  sen- 
sibles, qui  consiste  dans  la  jouissance  du  bien  qu’on  a fait, 
à voir  un  peuple  grand  s’élever  à ses  hautes  destinées  et 
jouir  du  bonheur  que  nous  lui  aurons  préparé , je  dis  que 
si  la  Convention , exempte  de  prévention  et  de  faiblesse , 
veut  terrasser  d’un  bras  vigoureux  une  faction  après  avoir 
écrasé  l’autre , la  patrie  est  sauvée!  (Nouveaux  applaudis- 
sements.) 
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Le  ré$ultat  de  ce  que  je  viens  de  dire  est  le  rapport  du 
décret  illégalement  surpris  à la  r.onvention. 


r.LUR  DLS  JACOIUNS. 

Séancfdu  '21  mars  1794. 

( l‘'g«>rfninal  an  )i  delà  république  française.) 

DlSCOtnS  DE  KOHKSIMKUHK  SLU  I.A  S1TUAT10.\  DES  PARTIS. 


La  république  est  placée  entre  les  muscadins,  les  aristo- 
crates, et  la  faction  dont  Hébert  et  complices  peuvent  vous 
donner  une  idée.  Les  muscadins  ne  veulent  pas  la  punition 
des  traîtres  ; ceux  qui  sont  patriotes  à la  manière  de  Proly 
altaqucnt  bien  les  aristocrates  ; mais  ils  veulent  perdr.e  avec 
eux  les  patriotes  pour  régner  sur  leur  ruine  totale  ;|et  les 
patriotes  sont  à la  veille  d’en  être  les  victimes,  si  nous  ne 
déployons  une  énergie  capable  d'effrayer  et  de  terrasser 
nos  ennemis. 

A Commune-Affranchie,  les  amis  de  Chalier  et  de  Gail- 
lard, de  ce  patriote  malheureux  qui  s’est  poignardé  par 
un  mouvement  de  désespoir,  parce  qu’au  moment  o.i  tout 
semb'ait  être  tranquille  il  prévoyait  les  maux  qui  devaient 
fondre  sur  la  patrie  ; les  amis  dis-je  de  ces  deux  amis  de  la 
liberté  sont  proscrits  dans  le  moment  actuel.  J’ai  vu  des 
lettres  de  quelques  uns  d'entre  eux,  de  ceux  qui,  échappés 
des  prisons,  étaient  venus  implorer  le  secours  de  la  Con- 
vention. Ils  expriment  le  même  désespoir  que  Gaillard, 
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et  si  l’on  n’apporte  le  remède  le  plus  prompt  à leurs  maux, 
ils  ne  trouveront  de  soulagement  que  dans  la  recette  de 
Caton  et  de  Gaillard. 

yétrangc-T  soudoie  parmi  nous  la  faction  des  modérés 
et  celle  des  hommes  perfides  qui,  sous  le  masque  d’un  pa- 
triotisme extravagant,  voulaient  égorger  les  patriotes,  il 
est  indifférent  pour  l’étranger  que  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  factions  triomphe.  Si  c'est  Hébert,  la  Convention  est 
renversée,  les.  patriotes  sont  massacrés,  la  France  retombe 
dans  le  chaos,  et  la  tyrannie  est  satisfaite.  Si  se  sont  les 
modérés,  la  Convention  perd  son  énergie,  les  crimes  do 
l’aristocratie  sont  impunis,  et  les  tyrans  triomphent.  L'é- 
tranger doit  protéger  toutes  ces  factions,  sans  s'attacher  à 
aucune.  Que  lui  importe  qu’Hébert  expie  ses  trahisons  sur 
l’échafaud,  s’il  se  trouve  après  lui  d’autres  scélérats  qui 
veulent  perdre  la  république  et  égorger  tous  ceux  qui  ont 
combattu  constamment  contre  les  traîtres  et  les  tyrans  I 

Tous  ces  scélérats,  ligués  avec  l’étranger,  compientpour 
rien  la  république  ; ce  n’est  pour  eux  qu’un  objet  de  rapine, 
^e  peuple  n'est  à leur  yeux  qu’un  vil  troupeau  qu’ils  croient 
fait  pour  s’attacher  à leur  char  et  les  traîner  à l’opulence 
et  à la  fortune.  A chaque  révolution  le  peuple  triomphe, 
parce  qu’ils  est  debout , et  qu’alors  ils  se  cachent.  Mais  à 
peine  est-il  rentré  dans  ses  foyers,  que  les  factieux  repa- 
raissent, et  aussitôt  le  peuple  est  replongé  dans  le  même 
état  de  détresse  d’où  il  était  sorti.  Vous  avez  vu  Lafayettc, 
Pétion,  Dumouriez  concevoir  le  projet  affreux  de  l’affamer 
et  de  l’asservir.  Ces  monstres  sont  tombés.  Après  eux,  on 
a vu  s’élever  une  faction  nouvelle  qui  voulait  exécuter  le 
même  complot.  Après  elle,  il  en  paraîtra  une  autre  qui  aura 
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le  iiulrnc  but,  si  la  Convention  diffère  de  foudroyer  toutes 
les  factions.  Il  faut  enfin  tout  rapporter  au  peuple  et  à 
l’intérêt  général.  Que  ceux  qui  se  groupent  pour  arrêter 
la  marche  de  la  révolution  tombent  sous  le  glaive  de  la  loi. 
Si  tous  ceux  qui  ont  formé  des  projets  contre  la  liberté;  si 
les  successeurs  de  Brissot  ne  subissent  pas  le  même  sort 
que  lui,  attendez-vous  aux  plus  grands  malheurs.  Vous 
verrez  les  frippons  s’introduire  dans  les  armées,  certains 
fonctionnaires  publics  se  liguer  avec  eux , comme  autrefois 
ils  SC  sont  ligués  avec  les  autres  ; la  paix  d’aujourd’hui  ne 
sera  que  passagère,  les  armées  seront  battues,  les  femmes 
et  les  enfants  égorgés...  (Ici  il  se  fait  un  mouvement 
d’horreur)  Je  défie  qui  que  ce  soit  de  démentir  ces  vérités 
terribles.  Si  la  dernière  faction  ne  périt  pas  demain,  ne 
périt  pas  aujourd’hui,  Jes  armées  seront  battues,  vos  femmes 
et  vos  enfants  égorgés,  la  république  sera  déchirée  par 
lambeaux,  Paris  sera  affamé,  vous  tomberez  vous-mêmes 
sous  les  coups  de  vos  ennemis,  et  vous  laisserez  une  pos- 
térité sous  le  joug  de  la  tyrannie.  Mais  je  déclare  que  la 
Convention  est  déterminée  à sauver  le  peuple,  en  écrasant  à 
la  fois  toutes  les  factions  qui  menacent  la  liberté. 
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CONVENTION  NATIONALE. 

Séance  du  31  mars  1794. 

(il  geniiioal  an  ii  de  la  république  française. } 

Dlscüuns  UE  nOBESPIERIlE  AC  Sl'iET  UE  l’aIIP.ESTATIO.V  UE 
ÜANTON  ET  UE  SES  COMPLICES. 

A cc  trouble,  depuis  longtemps  inconnu,  qui  règne  dans 
cette  assemblée  ; aux  agitations  qu’ont  produites  les  pre- 
mières paroles  de  celui  qui  a parlé  avant  le  dernier  opinant, 
il  est  aisé  de  s’apercevoir,  en  effet,  qu'il  s’agit  ici  d'un 
grand  intérêt  ; qu’il  s’agit  de  savoir  si  quelques  hommes 
aujourd’hui  doivent  l’emporter  sur  la  patrie.  Quel  est 
donc  ce  changement  qui  paraît  se  manifester  dans  les 
principes  des  i^embres  do  cette  assemblée,  de  ceux  sur- 
tout qui  siègent  dans  un  côté  qui  s’honore  d'avoir  été 
l’asile  des  plus  intrépides  défenseurs  de  la  liberté  ? Pour- 
quoi une  doctrine  qui  paraissait  naguère  criminelle  et 
méprisable  est -elle  reproduite  aujourd'hui?  Pourquoi 
cette  motion,  rejetée  quand  elle  fut  proposée  par  Danton  , 
pour  Bazire,  Chabot  et  Fabre-d’Églantine . a-t-ellc  été  ac- 
cueillie tout  à l’heure  par  une  portion  des  membres  de 
cette  assemblée  ? Pourquoi?  Parce  (|u’il  s’agit  aujourd’hui 
(le  savoir  si  l'intérêt  de  quelques  hypocrites  ambitieux 
doit  l’emporter  sur  l’intérêt  du  peuple  français.  ( Applau- 
dissements. ) 

Et  quoi!  nous  n’avons  donc  fait  tant  de  sacriticès  héroï- 
ques, au  nombre  desquels  il  faut  compter  ces  actes  d’uno 

TOME  III. 


Digitized  by  Coogle 


— 723  — 

riense.  Nos  ennemis  sc  retirent,  et  nous  laissent  à nos  di- 
visions intestines.  Songez  üi  la  fin  de  la  campagne;  craignez 
les  factions  intérieures;  craignez  les  intrigues  favorisées 
par  l’éloignement  dans  une  terre  étrangère.  On  a semé  la 
division  parmi  les  généraux;  l’aristocratie  militaire  est  pro- 
tégée ; les  générauxfidèles  sont  persécutés;  l’administration 
militaire  s’enveloppe  d’une  autorité  suspecte;  on  a violé 
vos  décrets  pour  secouer  le  joug  d’une  surveillance  néces- 
saire. Ces  vérités  valent  bien  des  épi§i’an;mes. 

Notre  situation  intérieure  est  beaucoup  plus  critique.  Un 
système  raisonnable  de  finances  est  à créer  ; celui  qui 
règne  aujourd’hui  est  mesquin,  prodigue,  tracassior,  dévo- 
rant, et  dans  le  fait  absolument  indépendant  de  votre  sur- 
veillance suprême.  Les  relations  extérieures  sont  absolu- 
ment négligées;  presque  tous  les  agents  employés  chez  les 
puissances  étrangères,  décriés  par  leur  incivisme,  ont  trahi 
ouvertement  la  république  avec  une  audace  impunie  jus- 
qu’à ce  jour. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  mérite  toute  votre  at- 
tention : qu’il  soit  détruit  aujourd’hui,  demain  la  liberté 
n’est  plus.  Il  ne  faut  pas  te  caloran'er,  mais  le  rappeler  à 
son  principe,  le  simplifier,  diminuer  la  foule  innombrable 
de  scs  agents,  les  épurer  surtout:  il  faut  rendre  la  sécu- 
rité au  peuple,  mais  non  à ses  ennemis.  11  ne  s’agit  point 
d’entraver  la  justice  du  peuple  par  des  formes  nouvelles  ; 
la  loi  pénale  doit  nécessairement  avoir  quelque  chose  de 
vague,  parce  que  le  caractère  actuel  des  conspirateurs 
étant  la  dissimulation  et  l’hypocrisie,  il  faut  que  la  justice 
puisse  les  saisir  sous  toutes  les  formes.  Une  seule  ma- 
nière de  conspirer  laissée  impunie  rendrait  illusoire  et 
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coinprometlrait  le  salut  de  la  patrie.  La  garantie  du  palriu- 
tisme  n’est  donc  pas  dans  la  lenteur  ni  dans  la  faiblesse  de 
la  justice  nationale , mais  dans  les  principes  et  dans  l'inté- 
grité de  ceux  à qui  elle  est  confiée,  dans  la  bonne  foi  du 
gouvernement,  dans  la  protection  franche  qu’il  accorde 
aux  patriotes,  et  dans  l’énergie  avec  laquelle  il  comprime 
l'aristocratie;  dans  l’esprit  public, dans  certaines  institu- 
tions morales  et  politiques  qui,  sanscntravcrla  marche  <!e 
lajustice,  offrent  une  sauvegarde  aux  bons  citoyens,  un  com- 
primant les  mauvaises  passions,  parleiirinnuencc  sur  l’opi- 
nion publique  et  sur  la  direction  de  la  marche  révolution- 
naire, et  qui  vous  seront  proposées  quand  les  conspirations 
les  plus  voisines  permettront  aux  amis  de  la  liberté  de  res- 
l)ircr. 

Ciuidons  l'action  révolutionnaire  par  des  maximes  sages 
et  constamment  maintenues  ; punissons  sévèrement  ceux 
qui  abusent  des  principes  révolutionnaires  pour  vexer  les 
citoyens.  Qu’on  soit  bien  convaincu  que  tous  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  surveillance  nationale,  dégagés  de  tout  es- 
prit de  parti,  veulent  fortement  le  triomphe  du  patriotisme 
et  la  punition  des  coupables  : tout  rentre  dans  l’ordre. 
Mais  si  l’on  devine  que  des  hommes  trop  influents  désirent 
en  secret  la  destruction  du  gouvernement  révolutionnaire, 
qu’ils  inclinent  à l’indulgence  plutôt  qu’à  la  Justice,  s’ils  em- 
ploient des  agents  corrompus,  s’ils  calomnient  aujour- 
d’hui la  seule  autorité  qui  impose  aux  ennemis  de  la  liberté 
et  se  ré  tractent  le  lendemain  pour  intriguer  de  nouveau;  si, 
au  lieu  de  rendre  la  liberté  aux  patriotes,  ils  la  rendent  indis- 
tinctement aux  conspirateurs,  alors  tous  les  intrigants  se  li- 
guent pour  calomnier  les  patriotes,  et  ils  les  oppriment.  C’est 
à tontes  ces  causes  qu’il  faut  imputer  les  abus,  et  non  au  gou- 
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verncment  révolutionnaire, car  il  n'y  en  a pas  un  qui  ne  fût 
insupportable  aux  mémos  conditions. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  a sauvé  la  patrie  ; 
il  faut  le  sauver  lui -même  de  tous  les  écueils  : ce 
serait  mal  conclure  de  croire  qu’il  faut  le  détruire  par 
cela  seul  que  les  ennemis  du  bien  public  l’ont  d’abord  para- 
lysé, et  s’efforcent  maintenant  de  le  corrompre.  C’est  une 
étrange  manière  de  protéger  les  patriotes,  do  mettre  en  li- 
berté les  contre-révolutionnaires , et  de  faire  triomiilicr 
les  fripons  ! C’est  la  terreur  du  crime  qui  fait  la  sécurité 
de  l’innocence. 

Au  reste , je  suis  loin  d'imputer  les  abus  à la  majorité  de 
ceux  à qui  vous  avez  donné  votre  conGance;  la  majorité 
est  elle-même  paralysée  et  trahie  ; l’intrigue  et  l’étranger 
triomphent.  On  se  cache,  on  dissimule,  on  trompe  : donc 
on  conspire.  On  était  audacieux  , on  méditait  un  grand 
acte  d'oppression , on  s'entourait  de  la  force  pour  compri- 
mer l’opinion  publique  après  l’avoir  irritée;  on  cherche  à 
séduire  des  fonctionnaires  publics  dont  on  redoute  la  Gdé- 
lité;  on  persécute  les  amis  de  la  liberté  ; on  conspire  donc. 
On  devient  tout  à coup  souple  et  môme  llattcur  ; on  sème 
sourdement  des  insinuations  dangereuses  contre  Paris  ; on 
cherche  à endormir  l’opinion  publique;  on  calomnie  le 
peuple;  on  érige  en  crime  la  sollicitude  civique;  on  no 
renvoie  point  les  déserteurs,  les  prisonniers  ennemis  , les 
contre-révolutionnaires  de  toute  espèce  qui  se  rassemblent 
à Paris,  et  on  éloigne  les  canonniers , on  désarme  les  ci- 
citoyens  , on  intrigue  dans  l’armée;  on  cherche  à s’empa- 
rer de  tout  ; donc  on  conspire.  Ces  jours  derniers,  on  chercha 
à vous  donner  le  change  sur  la  conspiration;  aujourd’hui,  on 
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la  nie  ; c’est  même  un  cririfie  d’y  croire.  On  vous  effraie,  on 
vous  rassure  tour  à tour  ; la  véritable  conspiration,  la  voilà! 

La  contre-révolution  est  dans  l'administration  des 
finances. 

Elle  porte  en  entier  sur  un  s^  stème  d’innovations  conlre- 
révolutionnaii  ès,  déguisé  sous  las  dehorsdu  patriotisme. Elle  • 
a pour  biitde  fomenter  l’agiotage,  d’ébranler  le  crédilpublic 
en  déshonorant  la  loyauté  française,  de  favoriser  les  riches 
créanciers,  de  ruiner  et  de  désespérer  les  pauvres,  de  mul- 
tiplier les  mécontents,  de  dépouiller  le  peuple  des  biens 
nationaux,  et  d’amener  insensiblement  la  ruine  de  la  for- 
tune publique. 

Quels  sont  les  administrateurs  suprêmes  de  nos  flnanccs? 
Des  brissotiiis,  des  feuilldnts,  des  aristocrates  etdcs  fripons 
connus;  ce  sont  les  Cambon,  les  Mallarmé,  les  Kamel  : ce 
sont  les  compagnons  et  les  successeurs  de  Chabot , de  Fabre 
et  de  lutien  (de  Toulouse). 

Pour  pallier  leurs  pernicieux  desseins,  ils  se  sont  avisés 
dans  les  derniers  temps  de  pretidre  l’attache  du  comité  de 
salut  publia,  parce  qu’on  hë  doutait  pas  que  ce  comité,  dis- 
trait par  tant  et  de  si  grands  travaul,  adopterait  de  con- 
fiance, comme  il  est  arrivé  quelquefois,  tous  tes  projets  de 
Cambon.  C’est  un  nouveau  stratagème  imaginé  pour  mul- 
tiplier les  ennemis  du  comité,  dont  la  perte  est  te  princi- 
pal but  de  toutes  les  conspirations. 

La  trésorérié  nationale,  dirigée  par  uTi  contre-révolu- 
tionnaire hypocrite,  nommé  l'Hermina,  seconde  parfaite- 
ment tenra  Voes  par  le  plan  qu’elle  a adopté  de  mettre  des 
entraves  k toutes  les  dépenses  Urgentes , sous  le  prétexte 
d’un  attachement  scrupofeux  aux  formes,  de  ne  payer  per- 
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sonne,  excepté  les  aristocrates,  et  de  vexer  les  citoyens 
malaisés  par  des  refus,  par  des  retards,  et  souvent  par  des 
provocations  odieuses. 

La  contre-révolution  est  dans  toutes  les  parties.de  l’é- 
conomie politique.  Les  conspirateurs  nous  ont  précipités 
malgré  nous  dans  des  mesures  violentes , que  leurs  crimes 
seuls  ont  rendues  nécessaires,  et  réduit  la  république  à la 
plus  affreuse  disette,  et  qui  l’auraient  affamée  sans  le  con- 
cours des  événements  les  plus  inattendus.  Cp  système  était 
l’ouvrage  de  l’étranger,  qui  l’a  proposé  par  l’organe,  véiijal 
desChabot,  des  Luillier,  des  Hébert  et  tantd’au(resscé\érats. 
Il  faut  tous  les  efforts  du  génie  pour  ramener  la  répjublique 
à un  régime  naturel  et  doux,  qui  seul  peut  entretenir 
l’abondance  , et  cet  ouvrage  n’est  pas  encore  commence. 

On  se  rappelle  tous  les  crimes  prodigués  pour  réaliser 
le  pacte  de  famine  enfanté  par  le, génie  infernal  de  l'An- 
gleterre. Pour  nous  arracher  à ce  fléau,  il  a fallu  deux  mi- 
racles également  inespérés  : le  premier  est  la  rentrée  d^e 
notre  convoi  vendu  à l’Ângietprre  avaqt  son  départ  de 
l’Amérique,  et  sur  lequel  le  cabinet  de  Londres  comptait, 
et  la  récolte  abondante  et  prématurée  que  la  nature  nous  a 
présentée;  l’autre  est  la  patience  sublime  du  peuple,  qui 
a souffert  la  faim  même  pour  conserver  sa  liberté.  Il  noi^s 
reste  encore  à surmonter  le  défaut  de  bras,  de  voitures,  de 
chevaux,  qui  est  un  obstacle  à la  moisson  et  à la  culture 
des  terres,  et  toutes  les  manoeuvres  tramées  l’année  der- 
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nière  par  nos  ennemis,  et  qu’ils  ne  manqueront  pas  de  re- 
nouveler. 

» 

Les  contre-révolutionnaires  sont  accourus  ici  pour  se 
joindre  à leurs  complices  et  défendre  leurs  patrons  à force 
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d’intrigues  et  de  crimes.  Ils  comptent  sur  les  contre-révo- 
lutionnaires détenus,  sur  les  gens  de  la  Vendée  et  sur  les 
déserteurs  et  prisonniers  ennemis  , qui,  selon  tous  les  avis, 
s’échappent  depuis  quelque  temps  en  foule  pour  so  rendre 
à Paris,  comme  je  l’ai  déjà  dénoncé  inutilement  plusieurs 
fois  au  comité  do  salut  public;  enfin  sur  l’aristocratie,  qui 
conspire  en  secret  autour  de  nous.  On  excitera  dans  la  Con- 
vention nationale  de  violentes  discussions,  les  traîtres , ca- 
chés jusqu’ici  sous  des  dehors  hypocrites  , jetteront  le 
masque;  les  conspirateurs  accuseront  leurs  accusateurs, 
et  prodigueront  tous  les  stratagèmes  jadis  mis  en  usage 
par  Brissot  pour  étouffer  la  voix  de  la  vérité.  S’ils  ne  peu- 
vent maîtriser  la  Convention  par  ce  moyen,  ils  la  divise- 
ront en  deux  partis  ; et  un  vaste  champ  est  ouvert  à la 
calomnie  et  à l’intrigue.  S’ils  la  maîtrisent  un  moment,  ils 
accuseront  de  despotisme  et  de  résistance  à l’autorité  na- 
tionale ceux  qui  combattront  avec  énergie  leur  ligue  cri- 
minelle ; les  cris  de  l’innocence  opprimée  , les  accents 
mâles  de  la  liberté  outragée  seront  dénoncés  comme  les 
indices  d’une  influence  dangereuse  ou  d’une  ambition  per- 
sonnelle : vous  croirez  être  retournés  sous  le  couteau  des 
anciens  conspirateurs.  Le  peuple  s’indignera  ; on  l’appellera 
une  faction  ; la  faction  criminelle  continuera  de  l’exaspé- 
rer ; elle  cherchera  à diviser  la  Coavention  nationale  du 
peuple  ; enfin,  à force  d’attentats,  ou  espère  parvenir  à des 
troubles  dans  lesquels  les  conjurés  feront  intervenir  l’aris- 
tocratie et  tous  leurs  complices  pour  égorger  les  patriotes 
et  rétablir  la  tyrannie.  Voilà  une  partie  du  plan  de  la  con- 
spiration. Et  à qui  faut-il  imputer  ces  maux  ? A nous- 
mèmes,  à notre  lâche  faiblesse  pour  le  crime,  et  à notre 
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coupable  abandon  des  principes  proclamés  par  nous-mômcs. 
No  nous  y trompons  pas;  fonder  une  immense  république 
sur  les  bases  de  In  raison  et  do  l’égalité,  resserrer,  par  un 
lien  vigoureux  toutes  les  parties  de  cet  empire  immense 
n’est  pas  une  entreprise  que  la  légèreté  puisse  consommer; 
c’est  le  chcf-d’muvre  de  la  vertu  et  de  la  raison  humaine. 
Toutes  les  factions  naissent  en  foule  du  sein  d’une  grande 
révolution;  comment  les  réprimer  si  vous  ne  soumettez 
sans  cesse  toutes  les  passions  à la  justice?  Vous  n’avez  pas 
d’autre  garant  delà  liberté  que  l’observation  rigoureuse 
des  principes  et  de  la  morale  universelle  que  vous  avez 
proclamés.  Si  la  raison  ne  règne  pas.  il  faut  que  le  crime 
et  l’ambition  régnent;  sans  elle  la  victoire  n'est  qn’un 
moyen  d’ambition  et  un  danger  pour  la  liberté  mémo,  un 
prétexte  fatal  dont  l’intrigue  abuse  pour  endormir  le  pa- 
triotisme sur  les  bords  du  précipice;  sans  elle,  qu’importe 
la  victoire  même!  La  victoire  ne  fait  qu’armer  l’ambition, 
endormir  le  patriotisme,  éveiller  l’orgueil  et  creuser  de  scs 
mains  brillantes  le  tombeau  de  la  république.  Qu’importe 
que  nos  armées  chassent  devant  elles  les  satellites  armés 
des  rois,  si  nous  reculons  devant  les  vices  destructeurs 
de  la  liberté  publique!  Que  nous  importe  de  vaincre  les 
rois,  si  nous  sommes  vaincus  par  les  vices  qui  amènent  la 
tyrannie!  Or,  qu'avons-noiis  fait  depuis  quelque  temps 
contre  eux?  Nous  avons  proclamé  de  grands  prix. 

Que  n’a-t— on  pas  fait  pour  les  protéger  parmi  nous  ! 
qu’avons-nous  fait  depuis  quelque  temps  pour  les  dé- 
truire? Rien,  car  ils  lèvent  une  tête  insolente,  et  menacent 
impunément  la  vertu;  rien,  carie  gouvernement  a reculé 
devant  les  factions,  et  elles  trouvent  des  protecteurs  parmi 
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les  dépositaires  de  l’autorité  publique  : attendons-nous  donc 
à tous  les  maux,  puisque  nous  leur  abandonnons  l'empire. 
Dans  la  carrière  où  nous  sommes , s’arrêter  avant  le  terme 
c’est  périr,  et  nous  avons  honteusement  rétrogradé.  Vous 
avez  ordonné  la  punition  de  quelques  scélérats  auteurs  de 
nos  maux  ; ils  osent  résister  à la  justice  nationale,  et  on 
leur  sacrifie  les  destinées  de  patrie  et  de  l’humanité  ! At- 
tendons-nous donc  à tous  les  Qéaux  que  peuvent  entraîner 
les  factions,  qui  s’agitent  impunément.  Au  milieu  de  tant 
do  passions  ardentes,  et  dans  un  si  vaste  empire,  les  ty- 
rans dont  je  vois  les  armées  fugitives,  mais  non  envelop- 
pées, mais  non  exterminées,  sc  retirent  pour  vous  laisser 
en  proie  à vos  dissensions  intestines,  qu’ils  allument  eux- 
mêmes,  et  à une  armée  d’agents  criminels  que  vous  ne  savez 
pas  même  apercevoir.  Laissez  flotter  un  moment  les  rênes 
de  la  révolution;  vous  verrez  le  despotisme  militaire  s’en 
emparer,  et  les  chefs  des  factions  renverser  la  représen- 
tation nationale  avilie;  un  siècle  de  guerre  civile  et  de  ca- 
lamités désolera  notre  patrie,  et  nous  périrons  pour  n’a- 
voir pas  voulu  saisir  un  moment  marqué  dans  l’histoire 
des  hommes  pour  fonder  la  liberté;  nous  livrons  notre  pa- 
trie à un  siècle  de  calamités . et  les  malédictions  du  peuple 
s’attacheront  à notre  mémoire,  qui  devait  être  chère  au 
genre  humain  ! Nous  n’aurons  pas  même  le  mérite  d'avoir 
entrepris  de  grandes  choses  par  des  motifs  vertueux  : on 
nous  confondra  avec  les  indignes  mandataires  du  peuple 
qui  ont  déshonoré  la  représentation  nationale,  et  nous 
partagerons  leurs  forfaits  en  les  laissant  impunis.  L’im- 
mortalité s'ouvrait  devant  nous  : nous  périrons  avec  igno- 
minie. Les  bons  citoyens  périront  : les  méchants  périront 
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aussi;  le  peuple , outragé  et  victorieux , les  laisserait-il 
jouir  en  paix  du  fniit  de  leurs  crimes?  les  tyrans  eux- 
méihcs  ne  briseraient-ils  pas  ces  vüs  instruments?  Quelle 
justice  avons-nous  faite  envers  les  oppresseurs  du  peuple? 
Quels  sont  les  patriotes  opprimés  par  les  plus  odieux  abus 
de  l’autorité  nationale  qui  ont  été  vengés?  Que  dis-je  ! 
quels  sont  ceux  qui  ont  pu  faire  entendre  impunément  la 
voix  de  l'innocence  opprimée?  Les  coupables  n’ont-ils  pas 
établi  cet  affreux  principe  que  dénoncer  un  représentant 
infidèle,  c'est  conspirer  contre  la  représentation  nationale? 
L’oppresseur  répond  aux  opprimés  par  l'incarcération  et 
par  de  nouveaux  outrages.  Cependant  les  départements  où 
ces  crimes  on  tété  commis  les  ignorent-ils,  parce  que  nous 
les  oublions?  et  les  plaintes  que  nous  repoussons  ne  reten- 
tissent-elles pas  avec  plus  de  force  dans  les  cœurs  com- 
primés des  citoyens  malheureux?  Il  est  si  facile  et  si  doux 
d’étre  juste  ! pourquoi  nous  dévouer  à l’opprobre  des  cou- 
pables en  les  tolérant?  Mais  quoi  ! les  abus  tolérés  n'iront- 
ils  pas  en  croissant?  les  coupables  impunis  ne  voleront- 
ils  pas  de  crimes  en  crimes?  Voulons-nous  partager  tant 
d’infamie,  et  nous  vouer  au  sort  affreux  des  oppresseurs 
du  peuple?  Quels  titres  ont-ils  pour  en  opposer  même 
aux  plus  vils  tyrans?  Une  faction  pardonnerait  à une  au- 
tre faction  ; bientôt  les  scélérats  vengeraient  le  monde  eu 
s’entrégorgeant  eux-mémes,  et  s’ils  échappaient  à la  jus- 
tice des  hommes  ou  à leur  propre  fureur,  échapperaient-ils 
à la  justice  éternelle,  qu’ils  ont  outragée  par  le  plus  hor. 
rihie  de  tous  les  forfaits  ? 

Pour  moi,  dont  l’existence  parait  aux  ennemis  de  mon 
pays  un  obstacle  à leurs  projets  o.licux,  je  consens  voloa 
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tiers  à leur  en  faire  le  sacrifice,  si  leur  affreux  empire 
doit  durer  encore.  Eh  ! qui  pourrait  désirer  de  voir  plus 
longtemps  cette  horrible  succession  do  traîtres  plus  ou 
moins  habiles  à cacher  leur  ime  hideuse  sous  un  masque 
do  vertu,  jusqu’au  moment  où  leur  crime  paraît  nair,  qui 
tous  laisseront  à la  postérité  l’embarras  de  déciiler  lequel 
des  ennemis  do  ma  patrie  fut  le  plus  lâche  et  le  plus 
atroce  ! 

Si  l'on  proposait  ici  de  prononcer  une  amnistie  en  faveur 
des  députés  perfides,  et  de  mettre  les  crimes  do  tout  re- 
présonlaiit  sous  la  sauvegarde  d’un  décret , la  rougeur 
couvrirait  le  front  de  chacun  de  nous  ; mais  laisser  sur 
la  tête  des  représentants  fidèles  le  devoir  de  dénoncer  les 
crimes,  et  cependant,  d'un  autre  côté,  les  livrer  à la  rage 
d’une  ligue  insolente  s’ils  osent  les  remplir,  n’cst-co  pas 
un  désordre  encore  plus  révoltant?  C’est  plus  que  proté- 
ger le  crime,  c’est  lui  immoler  la  vertu  ! 

En  voyant  1a  multitude  de  vices  que  le  torrent  do  la  ré- 
volution a roulés  pêle-mêle  avec  les  vertus  civiques,  j’ai 
tremblé  quelquefois  d’être  souillé  aux  yeux  de  la  postérité 
par  le  voisinage  impur  de  ces  hommes  pervers  qui  se  mê- 
laient dans  les  rangs  des  défenseurs  sincères  de  l'huma- 
iiité  : mais  la  défaite  des  factions  rivales  a comme  éman- 
cipé tous  les  vices;  ils  ont  cru  qu’il  ne  s’agissait  plus  pour 
eux  que  de  partager  la  patrie  comme  un  butin,  au  lieu 
de  la  rendre  libre  et  prospère;  et  je  les  remercie  de  ce 
que  la  fureur  dont  ils  sont  animés  contre  tout  ce  qui  s’op- 
pose à leurs  projets  a tracé  la  ligne  de  démarcation  entre 
eux  et  tous  les  gens  de  bien  ; mais  les  Verrès  et  les  Cati- 
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. lina  ilo  la  Tiunce  se  croient  déjà  assez  avancés  dans  la 
carrière  dn  crime  pour  exposer surla  tribune  aux  liarangues 
la  tète  de  leur  accusateur,  j’ai  promis  aussi  naguère  de 
laisser  à mes  concitoyens  un  testament  redoutable  aux  op- 
presseurs du  peuple , et  je  leur  lègue  dès  ce  moment  l’op- 
probre et  la  mort!  Je  conçois  qu’il  est  facile  à la  ligue  des 
tyrans  du  monde  d’accabler  un  seul  homme;  mais  je  sais 
aussi  quels  sont  les  devoirs  d’un  homme  qui  peut  mourir 
eu  défendant  la  cause  du  genre  humain.  J’ai  vu  dans  l’his- 
toire tous  les  défenseurs  de  la  liberté  accablés  par  la  for- 
tune ou  par  la  calomnie  ; mais  bientôt  après  leurs  oppres- 
seurs et  leurs  assassins  sont  morts  aussi  : les  bons  et  les 
méchants , les  tyrans  et  les  amis  do  la  liberté  disparaissent 
delà  terre,  mais  à des  conditions  différentes.  Français, 
no  souffrez  pas  que  vos  ennemis  cherchent  à abaisser  vos 
âmes  et  à énerver  vos  vertus  par  une  funeste  doctrine! 
Non , Chaiimetle,  non,  Fauchet,  la  mort  n’est  point  un  soin- 
mcii  éternel  ! Citoyens,  effacez  des  tombeaux  cette  maxime 
impie,  qui  jette  un  crêpe  funèbre  sur  la  nature  et  qui  in- 
sulte à la  mort:  gravez-y  plutôt  celle-ci:  la  mor(  es/ /e 
commencement  de  l'immortalité  ! 

Peuple,  souviens-tüi  que  si  dans  la  république  la  justice 
j ne  règne  pas  avec  un  empire  absolu,  et  si  ce  mot  ne  signifie 
'jias  l’amour  de  l’égalité  et  de  la  patrie,  la  liberté  n’est  qu’un 
vain  nom!  Peuple,  toi  que  l’on  craint,  que  l’on  flatte  et 
que  l’on  méprise;  toi.  souverain  reconnu,  que  l’on  traite 
toujours  en  esclave  : souviens-toi  que  partout  où  la  justice 
ne  règne  pas,  ce  sont  les  passions  des  magistrats,  et  que  le 
lieuple  a changé  de  chaînes  et  non  de  destinées  ! 
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Sonviens-toi  (^n’il  existe  dans  ton  sein  une  ligne  de  fri- 
pons qui  lutte  contre  la  vertu  publique , qui  a plus  d’in- 
fluence que  toi-même  sur  tes  propres  affaires,  qui  te  re- 
doute et  te  flatte  en  masse,  mais  te  proscrit  en  détail  dans 
la  personne  de  tous^les  bons  citoyens  ! 

Rappclle-toi  que  loin  de  sacrifier  cette  poignée  de  fri- 
pons à ton  bonheur,  tes  ennemis  veulent  te  sacrifler  à cette 
poignée  de  fripons,  auteurs  de  tous  nos  maux,  et  seuls 
obstacles  à la  prospérité  publique  ! 

I 

Sache  que  tout  homme  qui  s’élèvera  pour  défendre  la 
cause  et  la  morale  publique  sera  accablé  d’avanies  et  pro- 
scrit par  les  fripons  ; sache  que  tout  ami  de  la  liberté  sera 
toujours  placé  entre  un  devoir  et  une  calomnie  ; que  ceux 
qui  ne  pourront  être  accusés  d'avoir  trahi  seront  accusés 
d’ambition;  que  l’influence  de  la  probité  et  des  principes 
sera  comparée  à la  force  de  la  tyrannie  et  à la  violence  des 
factions; que  ta  confiance  et  ton  estime  seront  des  titres 
de  proscription  pour  tous  tes  amis;  que  les  cris  du  patrio- 
tisme, opprimé  seront  appelés  des  cris  de  sédition  , et  que, 
n’osant  t’attaquer  toi-même  en  masse,  on  te  proscrira  eu 
détail  dans  la  personne  de  tous  les  bons  citoyens,  jusqu’à 
ce  que  les  ambitieux  aient  organisé  leur  tyrannie!  Tel  est 
l’empire  des  tyrans  armés  contre  nous,  telle  est  l’influence 
de  leur  ligue  avec  tous  les  hommes  corrompus,  toujours 
portés  à les  servir.  Ainsi  donc  les  scélérats  nous  imposent 
la  loi  de  trahir  le  peu|>!e,  à peine  d’être  appelés  dictateurs  ! 
Souscrirons-nous  à cette  loi?  Non  ! Défendons  le  peuple, 
au  risque  d’en  être  estimés;  qu’ils  courent  à l’échafaud  par 
la  route  du  crime,  et  nous  par  celle  de  la  vertu  ! 
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d’insurrection  ; quand  il  vit  que  son  mouvement  populaire 
réussissait,  il  se  retira  du  comité  et  chercha  les  moyens 
de  le  rendre  impuissant.  Dnfouniy  a été  le  colporteur  et 
l’avocat  des  calomnies  de  nos  ennemis  ; on  l’a  vu  assiéger 
le  tribunal  révolutionnaire  et  demander  à être  entendu  , 
afin  de  donner  à la  conjuration  une  tournure  favorable. 

Je  demande  que  la  société  prenne  une  mesure  à l’égard 
de  cet  individu.  (De  nombreux  applaudissements  se  font 
entendre.  ) 

Un  membre  fait  la  motion  de  chasser  Dufourny  et.  de  le 
traduire  au  comité  de  sûreté  générale.  — Cette  proposition 
est  adoptée. 

CONVENTION  NATION.VLE. 

Séance  du  7 mai  1794. 

( 1!^  floréat  an  ii.  ) 

P».U*PORT  FAIT  PAR  ROBEï^PIERRE  AU  SOM  DU  COMITE  DK  SALUT 
PUBLIC  SUR  LES  RAPPORTS  DES  IDEES  RELIGIEUSES  ET 
MORALES  AVEC  LES  PRI^CCIPES  RÉPUBLICAINS  ET 
SUR  LES  FÊTES  NATIONALES. 

Citoyens,  c’est  dans  la  prospérité  que  les  peuples,  ainsi 
que  les  particuliers,  doivent  pour  ainsi  dire  se  recueillir 
pour  écooter,  dans  le  silence  des  passions,  la  voix  de  la 
sagesse.  Le  moment  où  le  bruit  de  nos  victoires  retentit 
dans  Vonivers  est  donc  celai  où  les  législateurs  de  la  répu- 
blique française  doivent  veiller  avee  une  nouvelle  solTici- 
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tudc  sur  eux-inémes  et  sur  la  patrie,  et  affermir  les  principes 
sur  lesquels  doivent  reposer  la  stabilité  et  la  félicité  de  la 
république.  Nous  venons  aujourd'hui  soumettre  à votre 
méditation  des  vérités  profondes  qui  importent  au  bonheur 
des  hommes,  et  vous  proposer  des  mesures  qui  en  dé- 
coulent naturellement. 

Le  monde  nioraL  beaucoup  plus  encore  que  le  monde 
physique,  semble  plein  de  contrastes  et  d’énigmes.  La  na- 
ture nous  dit  que  l’homme  est  né  pour  la  liberté,  et  l’expé- 
rience des  siècles  nous  montre  l’homme  esclave:  ses  droits 
sont  écrits  dans  son  cœur,  et  son  humiliation  dans  l’his- 
toire : le  genre  humain  respecte  Caton,  et  se  courbe  sous 
le  joug  de  César;  la  postérité  honore  la  vertu  de  Brutus, 
mais  elle  ne  la  permet  que  dans  l’histoire  ancienne;  les 
siècles  et  la  terre  sont  le  partage  du  crime  et  de  la  tyraii' 
nie  ; la  liberté  et  la  vertu  se  sont  à peine  reposées  un  instant 
sur  quelques  points  du  globe  : Sparte  brille  comme  un 
éclair  dans  des  ténèbres  immenses. 

Ne  dis  pas  cependant,  ô Brutus,  que  la  vertu  est  un  fan- 
tôme! Et  vous,  fondateurs  de  la  république  française,  gar- 
dez-vous de  désespérer  de  l’humanité,  ou  de  douter  un 
moment  du  succès  de  votre  grande  entreprise! 

Le  monde  a changé;  il  doit  changer  encore.  Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  fut  ? Les  nations 
civilisées  ont  succédé  aux  sauvages  errants  dans  les  déserts  ; 
les  moissons  fertiles  ont  pris  la  place  des  forêts  antiques 
qui  couvraient  le  globe  ; un  monde  a paru  au  delà  des , 
bornes  du  monde  ; les  habitants  de  la  terre  ont  ajouté  les 
mers  à leur  domaine  Immense  ; l’homme  a conquis  la  foudre, 
et  conjuré  celle  du  Ciel.  Comparez  le  langage  imparfait 
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des  hiéroglyphes  avec  les  miracles  de  l’imprimerie;  rap- 
prochez le  voyage  des  Argonautes  de  celui  de  Lapeyrouse; 
mesurez  la  distance  entre  les  observations  astronomiques 
des  mages  de  l’Asie  et  les  découvertes  de  Newton,  ou  bien 
entre  l’ébauche  tracée  par  la  main  de  Dibutade  et  les  ta- 
bleaux de  David. 

’ Tout  a changé  dans  l’ordre  physique;  tout  doit  changer 
dans  l’ordre  moral  et  politique.  La  moitié  de  la  révolution 
du  inonde  est  déjà  faite  ; l’autre  moitié  doit  s’accomplir. 

La  raison  de  l’homme  ressemble  encore  an  globe  qu’il 
habite  : la  moitié  en  est  plongée  dans  les  ténèbres  quand 
l'autre  est  éclairée.  Les  peuples  de  l’Europe  ont  fait  des 
progrès  étonnants  dans  ce  qu’on  appelle  les  arts  et  les 
sciences,  et  ils  semblent  dans  l’ignorance  des  premières 
notions  de  la  morale  publique;  ils  connaissent  tout,  excepté 
leurs  droits  et  leurs  devoirs.  D’où  vient  ce  mélange  de  génie 
et  de  stupidité?  De  ce  que,  pour  chercher  à se  rendre 
habile  dans  les  arts,  il  ne  faut  que  suiire  ses  passions, 
tandis  que  pour  défendre  ses  droits  et  resjiecler  ceux  d’au- 
trui, il  faut  les  vaincre.  11  est  encore  une  autre  raison  : c'est 
que  les  rois,  qui  font  le  destin  de  la  terre,  ne  craignent 
ni  les  grands  géomètres,  ni  les  grands  peintres,  ni  les 
grands  poètes,  et  qu’ils  redoutent  les  philosophes  rigides 
et  les  défenseurs  de  riiumanité. 

Cependant,  le  genre  humain  est  dans  un  état  violent  qui 
ne  peut_  être  durable.  La  raison  humaine  marche  depuis 
longtemps  contre  les  trônes  à pas  lents,  et  par  des  roules 
détournées,  mais  sûres  ; le  génie  menace  le  despotisme, 
alors  même  qu’il  semble  le  caresser  : il  n’est  plus  guère 
défendu  que  par  l’habitude  et  par  la  terreur,  et  surtout 
TOMK  m.  39 
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par  l’appui  que  lui  prête  la  ligue  des  riches  et  do  tous 
les  oppresseurs  subalternes,  qu’épouvante  le  caractère 
imposant  de  la  révolution  française. 

Le  peuple  français  sembleavoir  devancéde  deu*  mille  ans 
le  reste  de  l’espèce  humaine  ; on  serait  tenté  de  le  regarder 
au  milieu  d’elle  comme  une  espèce  différente:  l'Europe  est 
à genoux  devant  les  ombres  des  tyrans  que  nous  punissons. 

En  Europe,  un  laboureur,  un  artisan  sont  des  animaux 
dressés  pour  le  plaisir  d’un  noble.  En  France,  les  nobles 
cherchent  à se  transformer  en  laboureurs  et  en  artisans,  et 
ne  peuvent  pas  même  obtenir  cet  honneur. 

L’Europe  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse  vivre  sans  rois, 
sans  nobles,  et  nous  que  l’on  puisse  vivre  avec  eux. 

L’Europe  prodigue  son  sang  pour  river  les  chaînes  de 
l’humanité,  et  nous  pour  les  briser. 

Nos  sublimes  voisins  entretiennent  gravement  l’univers 
de  la  santé  du  roi.de  ses  divertissements,  de  scs  voyages  ; 
ils  veulent  absolument  apprendre  à la  postérité  à quelle 
heure  il  a dîné,  à quel  moment  il  est  revenu  de  la  chasse, 
quelle  est  la  terre  heureuse  qui  à chaque  instant  du  jour 
eut  l’honneur  d’èlre  foulée  par  ses  pieds  augustes,  quels 
sont  les  noms  des  esclaves  privilégiés  qui  ont  paru  en  sa 
présence  au  lever,  au  coucher  du  solei'. 

Nous  lui  apprendrons,  nous,  les  noms  et  les  vertus  des 
héros  morts  en  combattant  pour  la  liberté;  nous  lui  ap- 
prendrons dans  quelle  terre  les  derniers  satellites  des 
tyrans  ont  mordu  la  poussière;  nous  lui  appri  iidrous  a 
quelle  heure  a sonné  le  trépas  des  oppresseurs  du  monde. 

Oui,  cette  terre  délicieuse  que  nous  habitons,  et  que  la 
nature  caresse  avec  prédilection,  est  faite  pour  être  le  do- 
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maine  de  la  liberté  et  du  bonheur;  eé  peuple  sensible  et 
fier  est  vrainienl  né  pour  In  gloire  et  pour  la  vertu.  O ma 
patrie!  si  le  destin  m’avait  fait  naître  dans  une  contrée 
étrangère  et  lointaine,  j’aurais  adressé  au  Ciel  des  vœux 
continuels  pour  ta  prospérité;  j’aurais  versé  des  larmes 
d’attendrissement  au  récit  de  tes  combats  et  de  tes  vertus  ; 
mon  âme  attentive  aurait  suivi  avec  une  inquiète  ardeur 
tous  lus  mouvements  de  ta  glorieuse  révolution;  j’aurais 
envié  le  sort  de  tes  citoyens;  j’aurais  envié  celui  de  les 
représentants  : je  suis  Français,  je  suis  l'un  de  tes 
représentants  !..  O peuple  sublime!  reçois  le  sarribee  de 
tout  mon  être  : heureux  celui  qui  est  né  au  milieu  de  toi  ! 
plus  heureux  celui  qui  peut  mourir  pour  ton  bonheur! 

O vous!  à qui  il  a conGé  ses  intérêts  et  sa  puissance, 
que  ne  pouvez-vous  pas  avec  lui  et  pour. lui!  Oui,  vous 
pouvez, montrer  au  monde  le  spectacle  nouveau  de  la  dé- 
mocratie affermie  dans  un  vaste  empire.  Ceux  qui  dans 
l’enfance  du  droit  public,  et  du  sein  de  la  servitude  ont 
balbutié  des  maximes  contraires  prévoyaient  -ils  les  pro- 
diges opérés  depuis  un  an?  Ce  qui  vous  reste  à faire  cst-il 
plus  difficile  qtie  ce  que  vous  avez  fait?  Quels  sont  les  po- 
litiques qui  peuvent  vous  servir  de  précepteurs  ou  de  mo- 
dèles? No  faut-il  {ws  que  vous  fassiez  précisément  tout  le 
contraire  de  ce  qui  a été  fait  avant  vous?  L’art  de  gouverner 
a été  jusqu’à  nos  jours  l’art  de  tromper  et  de  corrompre  les 
hommes;  il  ne  doit  être  que  celui  de  les  éclairer  et 'de  les 
rendre  meilleurs. 

Il  y a deux  sortes  d'égoïsmes  : l'un  vil,  cruel*  qui  isole 
l’homme  de  ses  semblables,  qui  cherche  un  bien-être  exclu- 
sif, acheté  par  la  misère  d’autrui  ; l’autre,  généreux,  bicn- 
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faisaDt,  qui  confond  notre  bonheur  dans  le  bonheur  de  tous, 
qui  attache  notre  gloire  à cejle  de  la  pairie.  Le  premier 
fait  les  oppresseurs  et  les  tyrans  ; le  second,  les  défenseurs 
de  riuimanité.  Suivons  son  impulsion  salutaire  ; chérissons 
le  repos  acheté  par  de  glorieux  travaux  : ne  craignons  point 
la  mort  qui  les  couronne,  et  nous  consoliderons  le  bonheur 
de  notre  patrie,  et  même  le  nôtre. 

Le  vice  et  la  vertu  font  les  destins  de  la  terre  : ce  sont 
les  deux  génies  opposés  qui  se  la  disputent.  La  source  de 
l’un  et  de  l’autre  est  dans  les  passions  de  l’homme  : selon 
la  direction  qui  est  donnée  à ses  passions,  l’homme  s’élève 
jusqu’aux  cieux  ou  s’enfonce  dans  des  abîmes  fangeux  ; or 
le  but  de  toutes  les  institutions  sociales,  c’est  de  le  diriger 
versla  justice,  qui  est  à la  fois  le  bonheur  public  et  le  bon- 
heur privé. 

Le  fondement  unique  de  la  société  civile,  c’est  la  morale./ 
Toutes  les  associations  qui  nous  font  la  guerre  reposent  sur 
le  crime  : ce  ne  sont  aux  yeux  de  la  vérité  que  des  hordes 
de  sauvages  policés  et  de  brigands  disciplinés.  A quoi  se 
réduit  donc  celte  science  mystérieuse  de  la  politique  et  de 
la  législation?  A mettre  dans  les  lois  et  dans  l’administra- 
tion les  vérités  morales  reléguées  dans  les  livres  des  philo- 
sophes, et  à appliquer  à la  conduite  des  peuples  les  notions 
triviales  de  probité  que  chacun  est  forcé  d’adopter  pour  sa 
conduite  privée,  c’est-à-dire  à employer  autant  d’habileté 
à faire  régner  la  justice  que  les  gouvernements  en  ont  mis 
jusqu’ici  à être  injustes  impunément  ou  avec  bienséance. 

Aussi,  voyez  combien  d’art  les  rois  et  leurs  complices 
ont  épuisé  pour  échapper  à l’applicatjon  de  cos  principes  , 
et  pour  obscurcir  toutes  les  notions  du  juste  et  de  l’in— 
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juste!  Qu’il  était  exquis  le  bon  sens  de  ce  pirate,  qui  répon- 
dit à Alexandre  : On  m'appelle  brigand  t parce  que  je  n’ai 
qu’un  navire;  et  ioi^  parce  que  tu  as  une  flotte,  on  t* appelle 
conquérant  ! Avec  quelle  impudeur  ils  font  des  lois  contre 
le  vol,  lorsqu'ils  envahissent  la  fortune  publique!  On  con- 
damne en  leur  nom  les  assassins , et  ils  assassinent  des 
millions  d’hommes  par  la  guerre  et  par  la  misère  ! Sous  ia 
monarchie,  les  vertus  domestiques  ne  sont  que  des  ridi- 
cules ; mais  les  vertus  publiques  sont  des  crimes  : la  seule 
vertu  est  d’étre  rinstrument  docile  des  crimes  du  prince  ; 
le  seul  honneur  est  d’étre  aussi  méchant  que  lui.  Sous  la 
monarchie,  il  est  permis  d’aimer  sa  famille , mais  non  la  pa- 
trie; il  . est  honorable  de  défendre  ses  amis,  mais  non  les 
opprimés.  La  probité  de  la  monarchie  respecte  toutes  les 
propriétés,  excepté  celles  du  pauvre;  elle  protège  tous  les 
droits,  excepté  ceux  du  peuple. 

Voici  un  article  du  code  de  la  monarchie  : 

Tu  ne  voleras  pas  , à moins  que  tu  ne  sois,  le  roi , ou  que  tu 
n* aies  obtenu  un  privilège  du  roi.  Tu  n’assassineras  pas,  à 
moins  que  tu  ne  fasses  périr  d’un  seul  coup  plusieurs  milliers 
d’hommes. 

Vous  connaissez  ce  mot  ingénu  du  cardinal  de  Richelieu, 
écrit  dans  son  testament  politique , que  les  rois  doivent  s’ abste- 
nir avec  grand  soin  de  se  servir  des  gens  de  probité,  parce  qu’ils  ne 
peuvent  en  tirer  parti.  Plus  de  deux  mille  ans  auparavant,  i\ 
yavaitsur  les  bords  du  Pont-Euxin  un  petit  roiqui  professait 
1a  même  doctrine  d’une  manière  encore  plus  énergique.  Ses 
favoris  avaient  fait  mourir  quelques  uns  de  ses  amis  par  de 
fausses  accusations;  il  s’en  aperçut  : un  jour  que  l’un  d’eux 
portait  devant luiune  nouvelle  délation. /e  te  ferais  mourir. 
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lui  dit-il,  «t  des  êcéUraU  teU  que  toi  notaient  pas  necessaires 
aux  despotes.  On  assure  que  ce  prince  était  un  des  meilleurs 
qui  aient  jamais  existé. 

Mais  c'est  en  Angleterre  que  le  machiavélisme  a poussé 
cette  doctrine  royale  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  marchands  à 
Londres  qui  se  piquent  de  quelque  bonne  foi  dans  les  af- 
faires de  leur  négoce;  mais  ilya  à parier  que  ces  honnêtes 
gens  trouvent  tout  naturel  que  les  membres  du  parlement 
britannique  vendent  publiquement  au  roi  Georges  leur 
conscience  et  les  droits  du  peuple,  comme  ils  vendent  eux- 
mêmes  les  productions  de  leurs  manufaetnres. 

Pitt  déroule -aux  yeux  de  ce  parlement  la  liste  de  ses 
bassesses  et  de  ses  forfaits.  Tant  poui  la  trahison,  tant 
pour  les  assassinats  des  représentants  du  peuple  et  des  pa- 
triotes, tant  pour  la  calomnie,  tant  pour  la  famine,  tant  pour 
la  corruption,  tant  pour  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie. 

Le  sénat  écoute  avec  un  sang-froid  admirable,  et  approuve 
le  tout  avec  soumission. 

En  vain  la  voix  d’un  seul  homme  s’élève  avec  l’indigna- 
tion de  la  vertu  contre  tant  d’infamies  ; le  ministre  avoue 
ingénumert  qu’il  ne  comprend  rien  à des  maximes  si  no;i- 
velles  pour  lui . et  le  sénat  rejette  la  motion. 

Stanhope,  ne  demande  point  acte  à tes  indignes  collègues 
de  ton  opposition  à leurs  crimes;  la  postérité  te  le  donnera  , 
et  leur  censure  est  pour  toi  le  plus  beau  titre  à l’estime 
de  ton  siècle  môme. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire?  Que  l’im-  ( 
moralité  est  la  base  du  despotisme,  comme  la  vertu  est 
l’essence  de  la  république. 
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^ La  révolution  qui  tend  à rétablir  n'est  que  le  passage 
I du  règne  du  crime  à celui  de  la  justice;  de  là  les  efforts 
continuels  des  rois  ligués  contre  nous  et  de  tous  les  cons- 
pirateurs pour  perpétuer  chez  nous  les  préjugés  et  les 
vices  de  la  monarchie. 

Tout  ce  qui  regrettait  l’ancien  régime,  tout  ce  qui  ne 
s'était  lancé  dans  la  carrière  de  la  révolution  que  pour 
arriver  à un  changement  de  dynastie  s'est  appliqué  dès  le 
commencement  à arrêter  les  progrès  de  la  morale  publique  ; 
car  quelle  différence  y avait-il  entre  les  amis  de  d'Orléans 
oti  d’York  et  ceux  de  Louis  XVI.  si  ce  n’est  de  la  part 
des  premiers  peut-être  un  plus  haut  degré  de  lâcheté  et 
d’hypocrisie? 

Les  chefs  des  factions  qui  partagèrent  les  deux  premières 
légi>Ialures,  trop  lâches  pour  croire  à la  république,  trop 
corrompus  pour  la  vouloir,  ne  cessèrent  de  conspirer,  pour 
effacer  du  cœur  des  hommes  les  principes  éternels  que 
leur  propre  politique  les  avait  d’abord  obligés  de  proclamer. 
La  conjuration  se  déguisait  alors  soiis  la  couleur  de  ce 
perfide  modérantisme  qui.  protégeant  le  crime  et  tuant  la 
vertu,  nous  ramenait  par  pn  chemin  oblique  et  sûr  à la 
tyrannie. 

Quand  l’énergie  républicaine  eut  confondu  ce  lâche  sys- 
tème et  fondé  la  démocratie,  l’aristocratie  et  l’étranger 
formèrent  le  plan  de  tout  outrer  et  de  tout  corrompre;  ils 
se  cachèrent  sous  les  formes  de  la  démocratie  pour  la  dés- 
honorer par  dus  travers  aussi  funestes  que  ridicules,  et  pour 
I étouffer  dans  son  berceau. 

On  attaqua  la  liberté  en  même  temps  par  le  modéran- 
tisme et  par  la  fureur.  Dans  ce  choc  de  deux  factions  oppo- 
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sées  en  apparence,  mais  dont  les  chefs  étaient  unis  par  des 
noeuds  secrets,  l’opinion  publique  était  dissoute,  la  repré- 
sentation avilie,  le  peuple  nul,  et  la  révolution  ne  semblait 
être  qu’un  combat  ridicule  pour  décider  à quels  fripons 
resterait  le  pouvoir  de  déchirer  et  de  vendre  la  patrie. 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  semblaient  les  plus  di- 
visés  fut  toujours  i peu  près  la  même,  leur  principal  ca- 
ractère fut  une  profonde  hypocrisie. 

Lafayette  invoquait  la  constitution  pour  relever  la  puis- 
sance royale;  Dumouriez  invoquait  la  constitution  pour 
protéger  la  faction  girondine  contre  la  Convention  natio- 
nale; au  mois  d'août  1792,  Brissot  et  les  Girondins  vou- 
laient faire  de  la  constitution  un  bouclier  pour  parer  le 
coup  qui  menaçait  le  trône  ; au  mois  de  janvier  suivant,  les 
mêmes  conspirateurs  réclamaient  la  souveraineté  du  peu- 
ple pour  arracher  la  royauté  à l’opprobre  de  l’échafand,  et 
pour  allumer  la  guerre  civile  dans  les  assemblées  section- 
naires  ; Hébert  et  ses  complices  réclamaient  la  souverai 
liuté  du  peuple,  pour  égorger  la  Convention  nationale  et 
anéantir  le  gouvernement  républicain. 

Brissot  et  les  Girondins  avaient  voulu  armer  les  riches 
contre  le  peuple  ; la  faction  d’Hébert,  en  protégeant  l’aris- 
tocratie, caressait  le  peuple  pour  l’opprimer  par  lui-même. 

Danton , le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  patrie,  s’il 
n’en  avait  été  le  plus  lâche,  Danton,  ménageant  tous  les 
crimes,  lié  à tous  les  complots,  promettant  aux  scélérats  sa 
protection,  aux  patriotes  sa  fidélité  ; habile  à expliquer  ses 
trahisons  par  des  prétextes  de  bien  public,  à justifier  ses 
vices  par  ses  défauts  prétendus  , faisait  inculper  par  ses 
amis , d’une  manière  insignifiante  ou  favorable,  les  con- 
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spirateurs  près  de  consommer  la  ruine  de  la  république , 
pour  avoir  occasion  de  les  défendre  lui-méme;  transigeait 
avec  Brissot,  correspondait  avec  Konsin,  encourageait  Hé- 
bert, et  s’arrangeait  à tout  événement  pour  profiter  égale- 
ment de  leur  chute  ou  de  leurs  succès,  et  pour  rallier  tous 
les  ennemis  de  la  liberté  contre  le  gouvernement  républi- 
cain. 

C’est  surtout  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  vit  se  dé- 
velopper dans  toute  son  étendue  l’affreux  système  ourdi 
par  nos  ennemis  de  corrompre  la  morale  publique  : pour 
mieux  y réussir,  ils  s’en  étaient  eux-mémes  établi  les  pro- 
fesseurs; ils  allaient-tout  flétrir,  tout  confondre  par  un 
mélange  odieux  de  la  pureté  de  nos  principes  avec  la  cor- 
ruption de  leurs  cœurs. 

Tous  les  fripons  avaient  usurpé  une  espèce  de  sacerdoce 
politique,  et  rangeaient  dans  la  classe  des  profanes  les  fi- 
dèles représentants  du  peuple  et  tous  les  patriotes.  On 
tremblait  alors  de  proposer  une  idée  juste  ; ils  avaient  in- 
terdit au  patriotisme  l’usage  du  bon  sens  : il  y eut  un  mo- 
ment où  il  était  défendu  de  s’opposer  à la  ruine  de  la  patrie, 
sous  peine  de  passer  pour  mauvais  citoyen  ; le  patriotisme 
n’était  plus  qu’un  travestissement  ridicule , on  l’audacé  de 
déclamer  contre  la  Convention.  Grâce  à cette  subversion 
des  idées  révolutionnaires,  l’aristocratie  , absoute  de  tous 
ses  crimes,  tramait  très  patriotiquement  le  massacre  des 
représentants  du  peuple  et  la  résurrection  de  la  royauté. 
y Gorgés  des  trésors  de  la  tyrannie,  les  conjurés  prêchaient 
la  pauvreté  i affamés  d’or  et  de  domination  , ils  prêchaient 
l’égalité  avec  insolence  pour  la  faire  haïr  : la  liberté  était 
pour  eux  l’indépendance  du  crime,  la  révolution  un  trafic. 
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le  peuple  un  instrument,  la  patrie  une  proie.  Le  peu  de  bien 
indine  qu’il.s  s’efforcaient  de  faire  était  un  stratagème  per- 
fide pour  nous  faire  plus  aisément  des  maux  irréparables  ; 
s’ils  se  montraient  quelquefois  sévères,  c’était  pour  ac- 
quérir le  droit  de  favoriser  les  ennemis  de  la  liberté  et  de 
proscrire  ses  amis  : couverts  de  tous  les  crimes,  ils  exi- 
geaient des  pnliicfes  non  seulement  l’infaillibilité,  mais  la 
garantie  de  tons  les  caprices  de  la  fortune,  afin  que  per- 
sonne n’osât  plus  servir  la  patrie,  lis  tonnaient  contre  l'à- 
giotage,  et  partageaient  avec  les  agioteurs  la  fortune 
pr bÜqiie;  ils  parlaient  contre  la  tyrannie  pour  mieux 
servir  les  lyraris  : les  tyrans  de  l’Europe  accusaient  par 
leur  organe  la  Convention  nationale  do  tyrannie.  On  ne 
pouvait  pas  proposer  au  peuple  de  rétablir  la  royauté,  ils 
voulaient  le  pousser  ù détruire  son  propre  au  gouverne- 
ment : on  no  pouvait  pas  lui  dire  qu'il  devait  appeler  ses 
ennemis,  on  lui  disait  qu’il  fallait  chasser  ses  défenseurs  : 
on  ne  pouvait  pas  lui  dire  de  poser  les  armes,  ou  le  décou- 
rageait par  de  fausses  nouvelles;  on  comptait  pour  rieuses 
succès,  et  l'on  exagérait  ses  échecs  avec  une  coupable  ma- 
lignité. 

On  ne  pouvait  pas  lui  dire  : le  file  du  tyran  ou  un  autre 
Bourbon,  ou  bien  un  de»  file  du  roi  Georges,  te  rendrait 

heureux;  mais  on  lui  disait  : tu  es  malheureux  ! On  lui 

traçait  le  tableau  de  la  disette  qu'ils  cherchaient  eux- 
mémes  à amener,  on  lui  disait  que  les  œufs,  que  le  sucre 
n’étaient  pas  abondants.  On  ne  lui  disait  pas  que  sa  liberté 
valait  qucilque  chose,  que  l’humiliation  de  ses  oppresseurs 
et  tous  les  autres  effets  de  la  révolution  n’étaient  pas  des 
biens  méprisables,  qu'il  combattait  encore,  que  la  ruine  de 
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ses  ennemis  pouvait  seule  assurer  son  bonheur.. mais  il 
sentait  tout  cela.  Enfin  ils  ne  pouvaient  pas  asservirle  peuple 
français  par  la  force  ni  par  son  propre  consentement;  ils 
cherchaient  à l'enchaîner  par  la  subversion,  par  la  révolte, 
par  la  corruption  des  mjeurs. 

Ils  ont  érigé  l’immoralité  non  seulement  en  système, 
mais  en  religion  ; ils  ont  cherché  à étein'’~e  tou.s  les  sen- 
timents généreux  de  la  nature  par  leurs  exemples  aut  nt 
que  par  leurs  préceptes.  Le  méchant  voudrait  dans  son 
cicur  qu’il  ne  restât  pas  sur  la  terre  un  seul  homme  de 
bien,  afin  de  n’y  plus  rencontrer  un  seul  accusateur  et  de 
pouvoir  y respirer  en  paiN.  Ceux-ci  allèrent  chercher  dans 
les  esprits  et  dans  les  cœurs  tout  ce  qui  sert  d’appui  à la 
morale  pour  l’en  arracher,  et  pour  y étouffer  l’accusateur 
invisible  que  la  nature  y a caché. 

Les  tyrans,  satisfaits  de  l’audace  de  leurs  émissaires, 
s’empressèrent  d’étaler  aux  yeux  de  leurs  sujets  les  extra- 
x'agances  qu’ils  avaient  achetées,  et,  feignant  de  croire  que 
c’était  là  le  peuple  français  , ils  semblèrent  leur  dire  : Que 
ga'ineriez-xsous  à secowr  noir/e  joug  ? cous  le  voyez,  les  républi- 
cains ne  valent  pas  mieux  que  nous.  Les  tyrans  ennemis  de 
la  France  avaient  ordonné  un  plan  qui  devait,  si  leurs  es- 
pérances avaient  été  parfaitement  remplies,  emhrrser  tout 
à coup  notre  république  et  élever  une  barrière  insurmon- 
table entre  elle  et  les  autres  peuples  : les  conjurés  l’exécu- 
tèrent : les  mêmes  fourbes  qui  avaient  invoqué  la  souve- 
raineté du  peuple  pour  égorger  la  Convention  nationale, 
alléguèrent  la  haine  de  la  superstition  pour  nous  donner  la 
guerre  civile  et  l’athéisme. 

Que  voulaient-ils  ceux  qui,  au  sein  des  conspirations 
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dont  nous  étions  environnés,  au  milieu  des  embarras  d’une 
telle  guerre,  au  moment  où  les  torches  de  la  discorde  ci- 
vile fumaient  encore,  attaquèrent  tout  à coup  tous  les 
cultes  par  la  violence,  pour  s’ériger  eux-mêmes  en  apôtres 
fougueux  du  néant  et  en  missionnaires  fanatiques  de 
l’athéisme?  Quel  était  le  motif  de  cette  grande  opération 
tramée  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  à Tinsu  de  la  Conven- 
tioti  nationale,  par  des  prêtres,  par  des  étrangers  et  par  des 
conspirateurs?  Était-ce  l’amour  de  la  patrie?  La  patrie  leur 
a déjà  infligé  le  supplice  des  traîtres.  Était-ce  la  haine 
des  prêtres?  Les  prêtres  étaient  leurs  amis.  Était-ce  l’hor- 
reur du  fanatisme  ? C’était  le  seul  moyen  de  lui  fournir  des 
armes.  Était-ce  le  désir  de  hâter  le  triomphe  de  la  raison? 
Mais  on  no  cessait  de  l’outrager  par  des  violences  absurdes, 
par  des  extravagances  concertées  pour  la  rendre  odieuse; 
on  ne  semblait  la  reléguer  dans  les  temples  que  pour  la 
bannir  de  la  république. 

On  servait  la  cause  des  rois  ligués  contre  nous,  des  rois 

. qui  avaient  eux-mêmes  annoncé  d’avance  cos  événements 
et  qui  s’en  prévalaient  avec  succès  pour  exciter  contre 
nous  le  fanatisme  des  peuples  par  des  manifestes  et  par 
des  prières  publiques.  Il  faut  voir  avec  quelle  smnte.ÇQlère 
M.  Pitt  nous  oppose  ces  faits,  et  avec  quel  soin  le  petit 
nombre  d’hommes  intègres  qui  existent  au  parlement  d’An- 
gleterre les  rejette  sur  quelques  hommes  méprisables, 
désavoués  et  punis  par  vous. 

- Cependant,  tandis  que  ceux-ci  remplissaient  leur  mis- 
sion, le  peuple  anglais  jeûnait  pour  expier  les  péchés  payés 
par  M.  Pitt,  et  les  bourgeois  de  Londres  portaient  le  deuil 
du  culte  catholique,  comme  ils  avaient  porté  celui  du  roi 
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Capet  et  de  la  reine  Antoinette.  ( On  rit  et  on  applaudit.) 

Admirable  politique  du  ministre  de  Georges,  qui  faisait 
insulter  l’Etre-Supréme  par  ses  émissaires , et  voulait  le 
venger  par  les  baïonnettes  anglaises  et  autrichiennes  ! 
J'aime  beaucoup  la  piété  des  rois,  et  je  crois  fermement  à 
la  religion  de  M.  Pitt:  il  estcertain  du  moins  qu’il  a trouvé 
de  bons  amis  en  France,  car,  suivant  tous  les  calculs  de 
la  prudence  humaine,  l’intrigue  dont  je  parle  devait  allu- 
mer un  incendie  rapide  dans  toute  la  république,  et  lui  sus- 
citer de  nouveaux  ennemis  au  dehors. 

Heureusement  le  génie  du  peuple  français,  sa  passion 
inaltérable  pour  la  liberté,  la  sagesse  avec  laquelle  vous 
avez  averti  les  patriotes  de  bonne  foi  qui  pouvaient  être 
entraînés  par  l’exemple  dangereux  des  inventeurs  hypo- 
crites de  cette  machination;  enfin  le  soin  qu’ont  pris  les 
prêtres  eux-mêmes  de  désabuser  le  peuple  sur  leur  propre  ' 
compte , toutes  ces  causes  ont  prévenu  la  plus  grande  par- 
tie dos  inconvénients  que  les  conspirateurs  en  attendaient. 
C’est  à vous  de  faire  cesser  les  autres  et  de  mettre  à profit, 
s’il  est  possible,  la  perversité  même  de  nos  ennemis  pour 
assurer  le  triomphe  des  principes  et  de  la  liberté. 

Ne  consultez  que  le  bien  de  la  patrie  et  les  intérêts  de 
l’humanité.  Toute  institution,  toute  doctrine  qui  console 
et  qui  élève  les  âmes  doit  être  accueillie;  rejetez  toutes 
celles  qui  tendent  à les  dégrader  et  à les  corrompre.  Ra- 
nimez, exaltez  tous  les  sentiments  généreux  et  toutes  les 
grandes  idées  morales  qu’on  a voulu  éteindre  ; rapprochez 
par  le  charme  de  l’amitié  et  par  le  lien  de  la  vertu  les 
hommes  qu’on  a voulu  diviser.  Qui  donc  t’a  donné  la  mis- 
sion d’annoncer  au  peuple  que  la  Divinité  n’existe  pas,  ô 
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toi  qui  te  passionnes  pour  cette  aride  doctrine,  et  qui  ne 
le  passioiinns  jamais  pour  l:i  patrie?  Quelavantage  trouves- 
tu  à persuader  à l'homme  qu'une  force  aveugle  préside  à 
ses  destinées,  et  frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu;  que 
sou  âme  n’est  qu'un  souffle  léger  qui  s'éteint  aux  portes  du 
toniheau? 

L’idée  de  son  néant  lui  m^)irera-t-c!le  des  sentiments 
p’uspurs  et  plus  élevés  (pie  celle  de  son  immortalité  ? lui 
inspirera  t-clle  plus  de  respect  pour  ses  semblables  et  pour 
lui-iuéinc,  plus  de  dévodment  pour  la  pa  rie,  plus  d’audace 
à braver  la  tyrannie,  plus  de  mépris  pour  la  mort  ou  pour 
la  volupté?  Vins  qui  regrettez  un  ami  vertuenx,  vous 
aimez  à penser  que  la  plus  belle  partie  de  lui-méme  a 
édiapi>é  au  trépas!  Vous  qui  pleurez  sur  le  cercueil  d’un 
Dis  ou  d'une  épouse,  êtes-vous  consolés  par  celui  qui  vous 
dit  qu'il  ne  reste  plus  d’e.ux  qu’une  vile  poussière?  Mal- 
heureux qui  expirez  sous  les  coups  d’un  assassin,  votre 
dernier  soupir  est  un  appel  à la  justice  éternelle!  l’inno- 
ceiice  sur  l’échafaud  fait  pâlir  le  tyran  sur  son  char  de 
triomidre  : aurait-elle  cet  ascendant,  si  le  tombeau  égalait 
j’oppresseur  et  l’opprimé?  Malheureux  sophiste  ! de  quel 
ilroit  viens-luyarracher  à l’innocence  le  sceptre  de  la  raison 
pour  le  remeUre  dans  lus  mains  du  crime,  jeter  un  voile 
f\inêbre  sur  la  nature,  désespérer  le  malheur,  réjouir  le 
vice,  attrister  la  vertu,  dégrader  l’humanité?  Plus  un 
homme  est  doué  de  sensibilité  et  de  génie,  plus  il  s'attache 
aux  idées  qui  agrandissent  son  être  et  qui  élèvent  son  cœur, 
et  la  doctrine  des  liommes  de  cette  trempe  devient  celle  de 
l'imivers.  Eh!  comrne.nl  ces  idées  ne  .seraient-elles  point 
des  vérités?  Je  ne  conçois  pas  du  moins  comment  la  nature 
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aurait  pu  suggérer  à l’homme  des  fictions  plus  litücs  qiiu 
toutes  les  t’éalités,  et  si  l’existence  de  Dieu,  si  l’immorta- 
lité de  l’âme  n’étaient  (jue  des  songes,  elles  seraiciitencore 
la  plus  belle  de  toutes  les  conceptions  de  l’esprit  humain. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’observer  qu'il  ne  s’agit  pas  ici  de 
faire  le  procès  à aucune  opinion  philosophique  en  p irticu- 
lier,  ni  de  contester  que  tel  philosophe  peut  être  vertueux, 
quelles  que  soient  ses  opinions,  et  même  en  dépitd’elles.  par 
la  force  d’un  naturel  heureux  on  d’une  raison  siq)éricure;  i! 
s’agit  de  considérer  seulement  l’athéisme  comme  national, 
et  lié  â un  système  de  conspiration  contre  la  république. 

Eh!  que  vous  iinporteiit  à vous,  législateurs,  les  hypo- 
thèses diverses  par  lesquelles  certains  philosophes  ex- 
pliquent les  phénomènes  de  la  nature?  Vous  pouvez  ubati- 
donnertous  ces  objets  à leurs  disputes  éternelles;  ce  nest 
ni  comme  métaphysiciens  ni  comme  théologiens  que  vous 
devez  les  envisager  : aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  qui 
est  utile  au  monde  et  bon  dans  la  pratique  est  la  vérité. 

L’idée  de  l’Etre-Supréme  et  de  l'immortalité  de  l’âme 
est  un  rappel  continuel  à la  justice  ; elle  est  donc  sociale 
et  républicaine.  {On  applaudit.)  La  nature  a mis  dans 
l’bomrne  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur,  qui  le 
force  à fuir  les  objets  physiques  qui  lui  sont  nuisibles,  et 
à chercher  ceux  qui  lui  conviennent.  Le  chor-d’œuvre  de  la 
société  serait  do  créer  en  lui  pour  les  choses  morales  un 
instinct  rapide  qui,  sans  le  secours  tardif  du  raisonnement, 
le  portât  à faire  le  bien  et  â éviter  l«  mal  ; car  la  raison  par- 
ticulière de  chaque  homme  égaré  par  ses  passions  n’est 
souvent  qu’un  sophiste  qui  plaide  leur  cause,  et  l’autorité 
de  l’homme  peut  toujours  être  attaquée  par  l’amour-propre 
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de  l’homme.  Or,  ce  qui  produit  ou  remplace  cet  instinct 
précieux,  ce  qui  supplée  à rinsuffisance  de  l’autorité  hu- 
maine, c’est  le  sentiment  religieux  qu’imprime  dans  les 
âmes  l’idée  de  la  sanction  donnée  aux  préceptes  de  la 
morale  par  une  puissance  supérieure  à l’homme  : ainsi  je 
ne  sache  pas  qu’aucun  législateur  sc  soit  jamais  avisé  de 
nationaliser  l’athéisme. 

Je  sais  que  les  plus.sages  mêmes  d’entre  eux  se  sont  per- 
mis de  mêler  à la  vérité  quelques  fictions,  soit  pour  frapper 
l’imagination  des  peuples  ignorants,  soit  pour  les  attacher 
plus  fortement  à leurs  institutions;  Lycurgue  et  Solon 
eurent  recours  à l’autorité  des  oracles,  et  Socrate  lui- 
niéme,  pour  accréditer  la  vérité  parmi  ses  concitoyens,  se 
crut  obligé  de  leur  persuader  qu’elle  lui  était  inspirée  par 
un  génie  familier. 

Vous  ne  conclurez  pas  de  là  sans  doute  qu'il  faille  trom- 
per les  hommes  pour  les  instruire,  mais  seulement  que 
vous  êtes  heureux  de  vivre  dans  un  siècle  et  dans  un  pays 
dont  les  lumières  ne  vous  laissent  d’autre  tâche  à remplir 
que  de  rappeler  les  hommes  à la  nature  et  à la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  briser  le  lien  sacré  qui  les 
unit  à l’auteur  de  leur  être  : il  suffit  même  que  cette  opi- 
nion ait  régné  chez  un  peuple  pour  qu’il  soit  dangereux  de 
la  détruire,  car  les  motifs  des  devoirs  et  les  bases  de  la 
moralité  s’étant  nécessairement  liés  à cette  idée,  l’effacer 
^c’est  démoraliser  le  peuple.  Il  résulte  du  même  principe 
qu'on  ne  doit  jamais  attaquer  un  cuite  établi  qu’avec  pru- 
dence et  avec  une  certaine  délicatesse,  de  peur  qu’un  chan- 
gement subit  et  violent  ne  paraisse  une  atteinte  portée  à 
la  morale,  et  une  dispense  de  la  probité  même.  Au  reste. 


— 625  — 


celui  qui  peut  remplacer  la  Divioité  dans  le  système  de  la 
vie  sociale  est  à mes  yeux  un  prodige  de  génie  ; celui  qui, 
sans  l’avoir  remplacée,  ne  songe  qu’à  la  bannir  de  l’esprit 
des  hommes  me  parait  un  prodige  de  stupidité  ou  de  per- 
versité. 

Qu’est-ce  que  les  conjurés  avaient  mis  à la  place  de  ce 
qu’ils  détruisaient?  Rien,  si  ce  n’est  le  chaos,  le  vide  et  la 
violence  : ils  méprisaient  trop  le  peuple  pour  prendre  la 
peine  de  le  persuader;  au  lieu  de  l’éclairer,  ils  ne  voulaient 
que  l'irriter,  l’effaroucher  ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  jusqu’ici  sont  des  er- 
reurs, je  me  trompe  rfumoins  avec  tout  ce  que  le  monde 
révère.  Prenons  ici  les  leçons  de  l’histoire.  Remarquez,  je 
vous  prie,  comment  les  hommes  qui  ont  influé  sur  la  des- 
tinée des  États  furent  déterminés  vers  l’un  ou  l’autre  des 
deux  systèmes  opposés  par  leur  caractère  personnel  et  par 
la  nature  même  de  leurs  vues  politiques.  Voyez-vous  avec 
quel  art  profond  César,  plaidantdans  le  sénat  romain  en  faveur 
des  complices  de  Catilina , s’égare  dans  une  digression  con- 
tre le  dogme  de  l’immortalité  de  l’àme,  tant  ces  idées  lui 
paraissent  propres  à éteindre  dans  le  cœur  des  juges  l’éner- 
gie de  la  vertu,  tant  la  cause  du  crime  lui  parait  liée  à 
celle  de  l’athéisme  ! Cicéron,  au  contraire,  invoquait  con-  / 
tre  les  traîtres  et  le  glaive  des  lois  et  la  foudre  des  dieux  ; 
Socrate,  mourant,  entretient  ses  amis  de  l’immortalité  de 
l'âme;  Léonidas,  aux  Thermopyles,  soiipant  avec  ses 
compagnons  d’armes,  au  moment  d’exécuter  le  dessein  le 
plus  héroïque  que  la  vertu  humaine  ait  jamais  conçu, 
les  invite  pour  le  lendemain  à un  autre  banquet  dans  une 
vie  nouvelle.  11  y a loin  de  Socrate  à Chaumette,  et  de 
TOM.  III.  40 
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Léonidas  au  Père  Duchesne.  ( On  applaudit.  ) Un  grand 
homme,  un  véritable  héros  s’estime  trop  lui-mcme  pour 

* * * f 

se  complaire  dans  l’idée  de  son  anéantissement;  un  scé- 

' ‘ ’ t • f 

lérat,  méprisable  à ses  propres  yeux,  horrible  à ceux  d’au- 

• ' I 

trni,  sent  que  la  nature  ne  peut  lui  faire  de  plus  beau  pré- 
sent que  le  néant.  ( On  applaudit.  ) 

Caton  ne  balança  point  entre  Epicure  et  Zénon.  Brutus 
et  les  illustres  conjurés  qui  partagèrent  ses  périls  et  sa 
gloire  appartenaient  aussi  à cette  secte  sublime  des  stoï- 

...  y I 

ciens,  qui  eut  des  idées  si  hautes  de  la  dignité  de  Thomme, 

* * * » » I , 

qui  poussa  si  loin  l’enthousiasme  de  la  vertu,  etqui  n’outra 

* ^ f 

(lue  l’héroïsme  : le  stoïcisme  enfanta  des  émules  de  Brutus 

* * M ... 

et  de  Caton  jusque  dans  les  siècles  affreux  qui  suivirent  la 


perte  de  la  liberté  romaine;  le  stoïcisme  sauva  l’honneur 
de  la  nature  humaine,  dégradée  par  les  vices  des  succès-  ^ 
seurs  deCésar,  et  surtout  par  la  patience  des  peuples.  La 
secte  épicurienne  revendic^uait  sans  doute  tous  les  scélé- 
rats  qui  opprimèrent  leur  patrie,  et  tous  les  lâches  qui  la 

^ f * 

laissèrent  opprimer  ; aussi,  quoique  le  philosophe  dont  elle 

• f 

portait  le  nom  ne  fût  pas  personnellement  un  homme  mé- 
prisable, les  principes  de  son  système,  interprétés  par  la 

corruption,  amenèrent  des  conséquences  si  funestes,  que 

« * 

l’antiquité  elle-même  la  flétrit  per  la  dénomination  de 

* * \ 

troupeau  d' Epicure  ; et  comme  dans  tous  les  temps  le  cjiur 
humain  est  au  fond  le  meme,  et  que  le  meme  instinct  ou  le 
même  système  politique  a commandé  aux  hommes  la 
même  marche , il  sera  facile  d’appliquer  les  observations 
qué  je  viens  de  faire  au  moment  actuel,  et  même  au  temps 

* f 

qui  a précédé  immédiatement  notre  révolution.  Il  est  bon 
de  jeter  un  coup  d’cril  sur  ce  temps,  ne  fût-ce  que  pour 
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pouvoir  expliquer  une  partie  des  phénomènes  qui  ont 
éclaté  depuis. 

Dès  longtemps  les  observateurs  éclairés  pouvaient  aper- 
cevoir quelques  symptômes  de  la  révolution  apctiielle  : tous 
les  événements  importants  y tendaient;  les  causes  mêmes 
des  particuliers  susceptibles  de  quelque  éclat  s’attachaient 
à une  intrigue  politique  ; les  hommes  de  lettres  renommés, 
en  vertu  de  leur  influence  sur  l’opinion  , commençaient  à 
en  obtenir  quelqu’une  dans  les  aiTaires;  les  plus  ambitieux 
avaient  formé  dès  lors  une  espèce  de  coalition  qui  augmen- 
tait leur  importance  ; ils  semblaient  s'être  part  .gés  en  deux 
sectes,  dont  l'une  défendait  bêtement  le  clergé  et  le  des- 
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potisme  : la  plus  puissante  et  la  plus  illustre  était  celle 
qui  fut  connue  sous  le  nom  d’encyrlopcdiftei.  Elle  renfermait 
quelques  hommes  estimables,  et  un  plus  grand  nombre  ue 
charlatans  ambitieux; plusieurs  de  ses  chefs  étaient  deve- 
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nus  des  personnages  considérables  dans  l’Etat  ; quiconque 
ignorerait  son  influence  et  sa  politique  n'aurait  pas  une 
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idée  complète  de  la  préface  de  notre  révolution.  Cette  secte, 

en  matière  de  politique,  resta  toujours  au  dessous  des 
« 0 1 1 ' 

droits  du  peuple;  en  matière  de  morale,  i Ile  alla  beau- 
coup au  delà  des  préjugés  religieux  : ses  corvphées  dé- 
ni 

clamaient  quelquefois  contre  le  despotisme,  et  ils  étaient 
pensionnés  par  les  despotes  ; ils  faisaient  tantôt  des  livres 
contre  la  cour,  et  tantôt  des  dédicaces  aux  rois,  des  dis- 
cours pour  les  courtisans  et  des  madrigaux  pour  les  cour- 
tisanes ; ils  étaient  fiers  dans  leurs  écrits , et  rampants 
dans  les  antichambres.  Cette  secte  propagea  avec  lieau- 
coup  de  zèle  l’opinion  du  matérialisme,  qui  prévalut  parmi 
les  grands  et  parmi  les  beaux-esprits  ; on  lui  doit  en  grande 
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partie  cette  espèce  de  philosophie  pratique  qui,  réduisant 
lY-goïsme  en  système,  regarde  la  société  humaine  comme 
une  guerre  de  ruse  , le  succès  comme  la  règle  du  juste  et 
de  l’injuste,  la  probité  comme  une  affaire  de  goût  ou  de 
bienséance,  le  monde  comme  le  patrimoine  des  fripons 
•adroits.  J’ai  dit  que  ses  coryphées  étaient  ambitieux  : les 
agitations  qui  annonçaient  un  grand  changement  dans 
l’ordre  politique  des  choses  avaient  pu  étendre  leurs  vues; 
on  a remarqué  que  plusieurs  d’entre  eux  avaient  des  liai- 
sons intimes  avec  la  maison  d’Orléans,  et  la  constitution 
anglaise  était,  suivant  eux.  le  chef-d’œuvre  de  la  politique, 
le  maximum  du  bonheur  social. 

Parmi  ceux  qui  au  temps  dont  je  parle  se  signalèrent 
dans  la  carrière  des  lettres  et  de  la  philosophie,  un  homme, 
par  l’élévation  de  son  âme  et  par  la  grandeur  de  son  ca- 
ractère , se  montra  digne  du  ministère  de  précepteur  du 
genre  humain  : il  attaqua  la  tyrannie  avec  franchise;  il 
parla  avec  enthousiasme  de  laDivinité  ; son  éloquence  mâle 
et  probe  peignit  en  traits  du  flamme  les  charmes  do  la 
vertu  ; elle  défendit  ces  dogmes  consolateurs  que  la 
raison  donne  pour  appui  au  cœur  humain  : la  pureté  de  sa 
doctrine,  puisée  dans  la  nature  et  dans  la  haine  profonde 
du  vice , autant  que  son  mépris  invincible  pour  les  sophistes 
intrigants  qui  usurpaient  le  nom  de  philosophes  , lui  attira 
la  haine  et  la  persécution  de  ses  rivaux  et  de  ses  faux  amis. 
Ah  ! s’il  avait  été  témoin  de  cette  révolution , dont  il  fut 
le  précurseur,  et  qui  l’a  porté  au  Panthéon,  qui  peut  dou- 
ter que  son  âme  généreuse  eût  embrassé  avec  transport  la 
cause  de  la  justice  et  de  l’égalité?  Mais  qu’ont  fait  pour 
elle  ses  lâches  adversaires  ? Ils  ont  combattu  la  révolution 
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le  moment  qu’ils  ont  craint  qu’elle  n’élevàt  le  peuple  au 
dessus  de  toutes  les  vanités  particulières  -,  les  uns  ont  em- 
ployé leur  esprit  à frelater  les  principes  républicains  et  à 
corrompre  l’opinion  publique  : ils  se  sont  prostitués  aux  fac- 
tions , et  surtout  au  parti  d'Orléans  ; les  autres  se  sont 
renfermés  dans  une  lâche  neutralité.  Les  hommes  de 
lettres,  en  général,  se  sont  déshonorés  dans  cette  révolu- 
tion, et,  à la  honte  éternelle  de  l’esprit,  la  raison  du 
peuple  en  a fait  seule  tous  les  frais. 

Hommes  petits  et  vains,  rougissez  , s’il  est  possible  ! 
Les  prodiges  qui  ont  immortalisé  cette  époque  de  l’histoiru 
humaine  ont  été  opérés  sans  vous  et  malgré  vous;  le  bon 
sens  sans  intrigue  et  le  génie  sans  instruction  ont  porté  la 
France  à ce  degré  d’élévation  qui  épouvante  votre  bassesse 
et  qui  écrase  votre  nullité!  Tel  artisan  s’est  montré  ha- 
bile dans  la  connaissance  des  droits  de  l’homme,  quand  tel 
faiseur  de  livres,  presque  républicain  en  1788,  défendait 
stupidement  la  cause  des  rois  en  1793;  tel  laboureur  ré- 
pandait la  lumière  de  la  philosophie  dans  les  campagnes  , 
quand  l’académicien  Condorcet,  jadis  grand  géomètre, 
dit-on,  au  jugement  des  littérateurs  , et  grand  littérateur, 
au  dire  des  géomètres , depuis  conspirateur  timide,  méprisé 
de  tous  les  partis,  travaillait  sans  cesse  â l’obscurcir  par 
le  perfide  fatras  de  ses  rapsodies  mercenaires. 

Vous  avez  déjà  été  frappés  sans  doute  de  la  tendresse 
avec  laquelle  tant  d’hommes  qui  ont  trahi  leur  patrie  ont 
caressé  les  opinions  sinistres  que  je  combats.  Que  de  rap- 
prochements curieux  peuvent  s’offrir  encore  à nos  esprits! 
Nous  avons  entendu  , qui  cioirait  à cet  excès  d’impudeur! 
Nous  avons  entendu  dans  une  société  populaire  le  traître 
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Giiadcl  dénoncer  i:n  ciloyen  pour  avoir  prononcé  le  nom 
de  la  Providence  ! Nous  avons  entendu  quelque  temps  après 
Hébert  en  accuser  un-  autre  pour  avoir  écrit  contre  l’a- 
théisme ! N’est-ce  pas  Vergniaud  et  Gensonné  qui , en 
votre  présence  même,  et  à votre  tribune,  pérorèrent 
avec  chaleur  pour  bannir  du  préambule  de  la  constitution 
le  nom  de  l’fltre-Supréme,  que  vous  y avez  placé?  Daulon, 
qui  souriait  de  pitié  aux  mots  de  vertu,  de  gloire,  de  pro- 
spérité; Danton, dont  le  système  était  d’avilir  ce  qui  peut 
élever  Tâme;  Danton  qui  était  froid  et  muet  dans  les  plus 
granils  ilangers  de  la  liberté,  parla  après  eux  avec  beaucoup 
de  véhémence  en  faveur  de  la  même  opinion.  D’où  vient  ce 
singulier  accord  de  principes  entre  tant  d’hommes  qui  pa- 
raissaient être  si  divisés?  Faut-il  l’attribuer  simplement  au 
soin  que  prenaient, les  déserteurs  de  la  cause  du  peuple  de 
chercher  à couvrir  leur  défection  par  une  affectation  de  zèle 
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contre  ce  ijii’ils  appelaient  les  préjugés  religieux,  comme  s’ils 
avaient  voulu  compenser  leur  indulgence  pour  l’aristocratie 
et  la  tyrannie  par  la  guerre  qu’ils  déclaraient  ù la  Divinité? 

Non  , la  conduite  de  ces  personnages  artificieux  tenait 
sans  doute  à des  vues  politiques  plus  profondes  : ils  sen- 
taientcjue  pour  détruire  la  liberté,  il  fallait  favoriser,  par  tous 
les  moyens,  tout  ce  qui  tend  à justifier  l’égoïsme,  à des- 
sécher le  cœur  et  à effacer  l'idée  de  ce  beau  mural,  qui  est 
la  seule  règle  sur  ^laquelle  la  raison  publique  juge  les  dé- 
fenseurs et  les  ennemis  de  l’humanité.  Ils  embrassaient 
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avec  transport  un  systèmequi,  confondant  la  destinée  des 
bons  et  des  méchants , ne  laisse  entre  eux  d’autre  différence 
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que  les  faveurs  incertaines  de  la  fortune,  ni  d’autre  ar- 
bitre que  le  droit  du  plus  fort  ou  du  plus  rusé. 

Vous  tendez  à un  but  bien  différent;  vous  suivrez  donc 
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une  politique  contraire.  Mais  ne  craignons-nous  pas  de  ré- 
veiller le  fanatisme  et  de  donner  un  avantage  à l’aristocra- 
tie ? Non  : si  nous  adoptons  le  parti  que  la  sagesse  indique, 
il  nous  sera  facile  d’éviter  cet  éciieij. 

Ennemis  du  peuple,  qui  que  vous  soyez,  jamais  la  Cou- 
vention  nationale  ne  favorisera  votre  perversité  ! Aristo- 
tocrates,  de  <|uel(|ties  dehors  spécieux  que  vous  veuillez 
vous  couvrir  aujo\ird’hui,  en  vain  chercheriez-vous  à vous 
prévaloir  de  notre  censure  contre  les  auteurs  d’une  tramer 
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criminelle  pour  accuser  les  patriotes  sincères  que  la  seule 
haine  du  fanatisme  peut  avoir  entraînés  à des  démarches 
indiscrètes!  Vous  n'avez  pas  le  droit  d’accuser,  et  la  jus- 
tice nationale,  dans  ces  orages  excités  par  les  factions,  sait 
discerner  les  erreurs  des  conspirations;  elle  saisira  d’une 
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main  sûre  tous  les  intrigants  pervers,  et  ne  frappera  pas  un 
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seul  homme  de  bien. 

Fanatiques,  n’espérez  rien  de  nous  ! Rappeler  les  hommes 
an  cnlle de  rKtre-Snprôme»  c’est porterie  coup  mortelau  fa- 
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Ilotisme.  Toutes  les  fictionsdisparaisserit  devantia  vérité,  et 
tou  tes  les  folies  tombentdevantlaraiaon.Sans  contrainte,  sans 
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persécution,  toutes  les  sectes  doivent  se  confondre  d’elles- 
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mêmes  dans  la  religion  universelle  delà  natuie.f  On  applat-d.)  ’ 
Nous  vous  Conseillerons  donc  de  maintenir  les  principes 
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que  vous  avez  manifestés  jusqu’ici.  Que  la  liberté  des 
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Cultes  soit  respectée , pour  le  triomphe  môme  do  la  raison  ; 
mais  qirelle  ne  trouble  point  l’ordre  public , et  qu’elle  ne 
devienne  point  un  moyen  de  conspiration.  Si  la  malvedlance 
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contre-révolutionnaire  se  cachait  sous  ce  prétexte,  ré- 
primez-la,  et  reposez-vous  du  reste  sur  la  puissance  des 
principes  et  sur  la  force  même  des  choses. 
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Prêtres  ambitieux,  u’attendez  donc  pas  que  nous  tra- 
vaillions à rétablir  votre  empire  ! Une  telle  entreprise  se- 
rait même  au  dessus  de  notre  puissance.  ( On  applaudit.  ) 
Vous  vous  êtes  tués  vous-mêmes,  et  Pon  ne  revient  pas 
plus  à la  vie  morale  qu'à  Texisteiice  physique. 

Et  d'ailleurss,  qu'y  a-t-il  entre  les  prêtres  et  Dieu  ? Los 
prêtres  sont  à la  morale  ce  que  les  charlatans  sont  à la 
médecine.  [Nouveaux  applaudissements,)  Combien  le  Dieu 

lie  la  nature  est  différent  du  dieu  des  prêtres  ! (Les  applau^ 

\ 

dissements  continuent.)  Je  ne  connais  rien  de  si  ressemblant 

à l'athéisme  que  les  religions  qu’ils  ont  faites  : à force  de 

défigurer  l'Ltre-Suprême,  ils  l’ont  anéanti  autant  qu’il  était 

en  eux  ; ils  en  fait  tantôt  un  globe  de  feu,  tantôt  un  bœuf, 

tantôt  un  arbre,  tantôt  un  homme,  tantôt  un  roi  : les 

prêtres  ont  créé  un  dieu  à leur  image  ; ils  l'ont  fait  jaloux, 

capricieux,  avide,  cruel,  implacable  ; ils  l’ont  traité  comme 

jadis  les  maires  du  palais  traitèrent  les  descendants  de 

Clovis,  pour  régner  sous  son  nom  et  se  mettre  à sa  place  : 

ils  Pont  relégué  dans  le  ciel  comme  dans  un  palais , et  ne 

l’ont  appelé  sur  la  terre  que  pour  demander  à leur  profit 

des  dîmes , des  richesses , des  lionneurs , des  plaisirs  et  de 

la  puissance.  (Vifs  applaudissements.)  Le  véritable  prêtre 

de  l’I^^tre-Suprême,  c’est  la  nature  ; son  temple,  l’univers  ; 

son  culte,  la  vertu  ; ses  fêtes,  la  joie  d’un  grand  peuple  ras- 
» 

semblé  sous  ses  yeux  pour  resserrer  les  doux  nœuds  de  la 
fraternité  universelle,  et  pour  lui  présenter  l’hommage 
des  cœurs  sensibles  et  purs. 

Prêtres,  par  quels  titres  avez-vous  prouvé  votre  mission? 

' » 

Avez-vous  été  plus  justes,  plus  modestes,  plus  amis  de  la 
vérité  que  les  autres  hommes  ? Avez-vous  chéri  l’égalité, 
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défendu  les  droits  des  peuples , abhorré  le  despotisme 
et  abattu  la  tyrannie?  C’est  vous  qui  avez  dit  aux 
rois  : Vous  êtes  les  images  de  Dieu  sur  lu  terre  ; c*est 
de  lui  seul  que  vous  tenez  votre  puissance;  et  les  rois 
vous  ont  répondu  : Oui,  vous  êtes  vraiment  les  envoyés  de 
Dieu  ; unissons-nous  pour  partager  les  dépouilles  et  les  adora- 
tions des  mortels.  Le  sceptre  et  Teiicensoir  ont  conspiré  pour 
déshonorer  le  ciel  et  pour  usurper  la  terre.  {Applaudissem.) 

Laissons  les  prêtres,  et  retournons  à la  Divinité  {Applau- 
dissements.) Attachons  la  morale  à des  bases  éternelles  et 
sacrées;  inspirons  à l’homme  ce  respect  religieux  pour 
l’homme,  ce  sentiment  profond  de  ses  dejoirs,  qui  est  la 
seule  garantie  du  bonheur  social  ; nourrissons-le  par  toutes 
nos  institutions  ; que  l’éducation  publique  soit  surtout  di- 
rigée vers  ce  but  : vous  luilm^rimerez  sans  doute  un  grand 
caractère,  analogue  à la  nature  de  notre  gouvernement  et 
à la  sublimité  des  destinées  de  notre  république  ; vous  sen- 
tirez la  nécessité  de  la  rendre  commune  et  égale  pour  tous 
les  Français.  Il  ne  s’agit  plus  de  former  des  messieurs,  mais 
des  citoyens  ; la  patrie  a seule  le  droit  d’élever  ses  enfants; 
elle  ne  peut  confier  ce  dépôt  à l’orgueil  des  familles  ni  aux 
préjugés  des  particuliers,  aliments  éternels  de  l’aristocra- 
tie, et  d’un  fédéralisme  domestique  qui  rétrécit  les  âmes 
en  les  isolant,  et  détruit  avec  l’égalité  tous  les  fondements 
de  l’ordre  social.  Mais  ce  grand  objet  est  étranger  à la  dis- 
cussion actuelle. 

Il  est  cependant  une  sorte  d’institution  qui  doit  être 
considérée  comme  une  partie  essentielle  de  l’éducation  pu- 
blique , et  qui  appartient  nécessairement  au  sujet  de  ce 
rapport  ; je  veux  parler  des  fêtes  nationales. 
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Rassemblez  les  hommes;  vous  les  rendrez  meilleurs,  car 
les  hommes  rassemblés  chercheront  à se  plaire,  et  ils  ne 
pourront  se  plaire  que  par  les  choses  qui  les  rendent  esti- 
mables. Donnez  à leur  réunion  un  grand  motif  moral  et  politi- 
que,et  l'amour  des  choses  honnêtes  entrera  avec  le  plaisir 
(lans  'ies  cœurs, car  leshomincs  ne  se  voient  pas  sans  plaisir. 

I.’homme  est  le  plus  grand  objet  qui  soit  dans  la  nature, 

< t le  |)lus  magnifique  de  tous  les  spectacles,  c’est  celui  d'un 
grand  peuple  assemblé.  On  ne  parle  jamais  sans  enthou- 
siasme dos  fêtes  nationales  de  la  Grèce;  cependant  elles 
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n’avaient  guère  pour  objet  que  des  jeux  où  brillaient  la 
force  du  corps,  l’adresse , ^ou  tout  au  plus  le  talent  des 
poètes  et  des  orateurs  ; mais  la  Grèce  était  là  : on  voyait  un 

,1  1 ) . . ■ r . . 

spectacle  plus  grand  que  les  jeux  ; c'étaient  les  spectateurs 
eux  mêmes,  c’était  le  peuple  vainqueur  de  l’Asie,  que  les 
vcrt'.is  rëpi;bHcaines  avaient  élevé  quelquefois  au  dessus 
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de  l’hiimanilé;  on  voyait  les  grands  hommes  qui  avaient 
sauvé  et  illustré  la  patrie  ; les  pères  montraient  à leurs  fils 
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Miltiade  , Aristide , Epaminondas  , Timoléon,  dont  la  seule 
présence  était  une  leçon  vivante  de  magnanimité,  dejus- 
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tice  et  de  patriotisme.  [Applaudissem^nU.) 

Combien  il  serait  facile  au  peuple  français  de  donner  à 
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nos  assemblées  un  objet  plus  étendu  et  un  plus  grand  ca- 
ractère  ! f ’n  svstème  de  fêtes  bien  entendu  serait  à la  fois 
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le  plus  doux  lien  de  fra  cruité  et  le  plus  puissant  moyen 
de  régénération. 

Ayez  des  fêtes  générales  et  plus  solennelles  pour  toute 
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la  république  -.ayez  des  fêles  particulières,  et  pour  chaque 
lieu  , qui  soient  des  jours  de  repos,  et  qui  remplacent  ce 
que  les  circonstances  ont  détruit. 
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Que  toutes  tendent  à réveiller  les  sentiments  généreux 
qui  font  le  charme  et  l’ornement  de  la  vie  luiniaine  : l’en- 
thousiasme de  la  liberté,  l’amour  de  la  patrie,  le  respect  des 
loix;  que  la  mémoire  des  tyrans  et  des  traîtres  y soit  vouée 
à l’exécration;  que  celle  des  héros  de  la  liberté  et  des 
bienfaiteurs  de  riiumanité  y reçoive  le  juste  tribut  de  la 
reconnaissance  piiblicpjc  ; qu’elles  puisent  leur  intérêt  et 
leur  noms  mêmes  dans  les  événements  immortels  de  notre 
révolution  et  dans  les  objets  les  plus  sacrés  et  les  plus  chers 

au  cœur  de  l'homme  ; qu'elles  soient  embellies  et  distin- 

1 

guées  par  des  emblèmes  analogues  à leur  objet  particulier: 
invitons  à nos  fêtes  et  la  nature  et  toutes  les  vertus;  que 
toutes  soient  célébrées  sous  les  auspices  do  l’firre-Su- 

î 

prême;  qu’elles  lui  soient  consacrées;  qu'elles  s’ouvrent  et 
(ju’elles  finissent  par  un  hommage  à sa  puissance  et  à sa 
bonté! 

Tu  donneras  ton  nom  sacré  à l’une  de  nos  plus  belles 
fêtes,  ô toi,  fille  de  la  nature!  mère  du  bonheur  et  de  la 
gloire!  toi,  seule  légitime  souveraine  du  monde,  détrônée 
par  le  crime;  toi,  à qui  le  peuple  français  a rendu  son  em- 
pire, et  qpi  lui  donnes  en  échange  une  patrie  et  des  maurs, 
auguste  Liberté!  Tu  partageras  nos  sacrifices  avec  ta  com- 
pagne  immortelle,  la  douce  et  sainte  Egalité!  (Applaudis- 
sements.) Nous  fêterons  l'humanité,  l'humanité  avilie  et 
foulée  aux  pieds  par  les  ennemis  de  la  répii^ilicjue  française! 
Ce  sera  un  beau  jour  que  celui  où  nous  célébrerons  la  fête 
du  genre  humain  ! C’est  le  banquet  fraternel  et  sacré  où, 

V »li 

du  sein  de  la  victoire,  le  peuple  français  invitera  la  famille 
immense  dont  il  défend  l’honneur  et  les  imprescriptibles 
droits.  Nous  célébrerons  aussi  tous  les  grands  hommes , 
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de  quelque  temps  et  de  quelque  pays  que  ce  soit,  qui  ont 
affrauchi  leur  patrie  du  joug  des  t^Tans,  et  qui  ont  fondé 
la  liberté  par  de  sages  lois.  Vous  ne  serez  point  oubliés, 
illustres  martyrs  de  la  république  française  ! Vous  ne  serez 
point  oubliés,  héros  morts  çn  combattant  pour  elle!  Qui 
pourrait  oublier  les  héros  de  ma  patrie!..  La  France  leur  ‘ 
doit  sa  liberté;  l’univers  leur  devra  la  sienne  : que  l’univers 
célèbre  bientôt  leur  gloire  en  jouissant  de  leurs  bienfaits! 
Combien  de  traits  héroïques  confondus  dans  la  foule  des 
grandes  actions  que  la  liberté  a comme  prodiguées  parmi 
nous  ! Combien  de  noms,  dignes  d’étre  inscrits  dans  les 
fastes  de  l’histoire, demeurent  ensevelis  dans  l’obscurité! 
Mânes  inconnus  et  révérés,  si  vous  échappez  à la  célébrité, 
vous  n’échapperez  point  à notre  tendre  reconnaissance! 

Qu’ils  tremblent,  tous  les  tyrans  armés  contre  la  liberté, 
s’ils  en  existe  encore  alors!  qu’ils  tremblent,  le  jour  où  les 
Français  viendront  sur  vos  tombeaux  jurer  de  vous  imiter! 
Jeunes  Français,  entendez-vous  l’immortel  Barra,  qui,  du 
Panthéon,  vous  appelle  à la  gloire!  V^enez  répandre  des 
Heurs  sur  sa  tombe  sacrée!  (De  jeunes  élèves  de  lapatriey  qui 
se  trouvent  dans  le  sein  de  Vassemblée  s’éemni,  avec  le  plus  vif 
enthousiasme:  Vive  la  république!)  Barra,  enfant  héroïque, 
tu  nourrissais  ta  mère,  et  tu  mourus  pour  ta  patrie!  Barra, 
tu  as  déjà  reçu  le  prix  de  ton  héroïsme  : la  patrie  a adopté 
ta  mère;  la  patrie,  étouffant  les  factions  criminelles,  va 
s’élever  triomphante  sur  les  ruines  des  vices  et  des  trônes. 
O Barra  ! tu  n’as  pas  trouvé  de  modèles  dans  l’antiquité, 
mais  tu  as  trouvé  parmi  nous  des  émules  de  ta  vertu! 

Par  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ingratitude  a>t-on 
laissé  dans  l’oubli  un  héros  plus  jeune  encore , et  digne 
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lies  hommages  de  la  postérité?  Les  Marseillais  rebelles, 
rassemblés  sur  les  bords  de  la  Durance , se  préparaient  à 
passer  cette  rivière  pour  aller  égorger  les  patriotes  faibles 
et  désarmés  de  ces  malheureuses  contrées  : une  troupe  peu 
nombreuse  de  républicains,  réunis  de  l’autre  côté,  ne  voyait 
d'autre  ressource  que  de  couper  les  câbles  des  pontons  qui 
étaient  au  pouvoir  de  leurs  ennemis; mais  tenter  une  telle 
entreprise  en  présence  des  bataillons  nombreux  qui  cou- 
vraient l’autre  rive,  et  à la  portée  de  leurs  fusils,  paraissait 
une  entreprise  chimérique  aux  plus  hardis.  Tout  à coup,  un 
enfant  de  treize  ans  s’élance  sur  une  hache  ; il  vole  au  bord 
du  fleuve,  et  frappe  le  câble  de  toute  sa  force  : plusieurs 
décharges  de  mousquetterie  sont  dirigées  contre  lui  ; il  con- 
tinue de  frapper  à coups  redoublés  ; enfin  il  est  atteint  d’un 
coup  mortel  ; il  s’écrie  : Je  meurs,  cela  m’est  égal,  c’est  pour 
la  liberté!  il  tombe,  il  est  mort  !...  (Applaudissements  réi- 
térés.) Respectable  enfant,  que  la  patrie  s’enorgueillisse  de 
t’avoir  donné  le  jour!  Avec  quel  orgueil  la  Grèce  et  Rome 
auraient  honoré  ta  mémoire,  si  elles  avaient  produit  un  héros 
tel  que  toi! 

Citoyens,  portons  en  pompe  ses  cendres  au  temple  de  la 
Gloire; que  la  république  en  deuil  les  arrose  de  larmes 
amères!  Non,  ne  le  pleurons  pas;  imitons-le,  vengeons-Ie 
par  la  ruine  de  tous  les  ennemis  de  notre  république  ! 

Toutes  les  vertus  se  disputent  le  droit  de  présider  à nos 
fêtes.  Instituons  les  fêtes  de  la  gloire,  non  de  celle  qui 
ravage  et  opprime  le  monde,  mais  de  celle  qui  l'affranchit, 
qui  l’éclaire  et  qui  le  console;  de  celle  qui,  après  la  patrie, 
est  la  première  idole  des  cœurs  généreux.  Instituons  une 
fête  plus  touchante,  la  fête  du  malheur  : les  esclaves  adorent 
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la  fortune  le  pouvoir;  nous,  honorons  le  malheur  ; le  mal- 
heur, que  riiumanité  ne  peut  entièrement  bannir  de  |a  terre, 
mais  qu’elle  console  et  soulage  avec  respect!  Tu  obtiendras 
aussi  cet  hommage,  ô toi  qui  jadis  unissais  les  héros  et  les 
sagesl  toi  qui  multiplies  les  forces  des  amis  de  la  patrie,  et 
dont  les  méchants,  liés  par  ^e  crime,  ne  connurent  jamais 
que  le  simulacre  imposteur!  ^ûuiie  Amitié,  tu  retrouveras 
chez  les  Français  républicaiiis  ta  puissance  et  tes  autels. 
(On  applaudit). 

Pourquoi  ne  rendrions  nous  pas  le  mémo  honneur  au 
pudique  et  généreux  amour,  à la  foi  a)njugalt^à  la  tendresse 
paternelle,  à la  piété  Cliale?  Nos  fêtes  sans  doute  ne  seront 
ni  sans  intérêt  ni  sans  éclat.  Vous  y serez,  braves  défenseurs 
de  la  patrie  que  décorent  do  glorieuses  cicatrices!  Vous  y 
serez,  vénérables  vieillards,  que  le  bonheur  préparé  à votre 
postérité  doit  consoler  d’une  longue  vie  passée  sous  le  des- 
potisme! Vous  y serez,  tendres  élèves  de  la  patrie,  qui 
croissez  pour  étendre  sa  gloire  et  pour  recueillir  le  fruit  de 
nos  travaux! 

Vous  y serez, jeunes  citoyennes,  à qui  la  victoire  doit 
ramener  bientôt  des  frères  et;  des  amants  dignes  de  vous! 
'Vous  y serez,  mères  de  famille,  dont  les  époux  efles  fils 
élèvent  des  trophées  à la  république  avec  les  débris  des 
trônes!  O femnaes  françaisçs!  c^iérissez  la  liberté  achetée 
au  prix  de  leur  sang.  Servez-vous  de  votre  empire  pour 
étendre  celui  <^e  lavertu républicaine!  O femmes  françaises!^ 
vous  ôtes  dignes  de  l’amour  et  du  respect  de  la  terre.  Qu’a  vez- 
vous  à envier  aux  femmes  de  Sparte?  Comme  elles,  vous 
ayez  donné  le  jour  à des  héros;  cora;mc  elles,  vous  les  avez 
dévouésaveç  uq  abandon  sult>l.ime  à la  patrie!  (On  applaudit.) 
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Malheur  à celui  qui  cherche  à éteindre  ce  sublime  en- 

■ — +»} ‘ : • I ^ I . • I I • ' 

tliousiasme  et  à étouffer  par  de  désolantes  doctrines  cet 
instinct  moral  du  peuple  qui  est  le  principe  de  toutes  les 

. !.li:  ».l  Ij  . J'  f l I - 

grandes  actions!  C'est  à vous,  représentants  du  peuple, 

• I ‘ . i * ji 1 »>•  ‘ r 

qu’il  appartient  de  faire  triompher  les  vérités  que  nous 

t ■ » • J .1  i »f . 'f  II.  ; 

venons  de  développer.  Bravez  les  clameurs  insensées  de 

I ••  •<  ■ . < I «I  . f.  ■ J 

l’ignorance  présomptueuse  ou  de  la  perversité  hypocrite! 
Quelle  est  donc  la  dépravation  dont  nous  étions  environnés, 

M I ' Jii  -1  ■ I n » . t » l ; f‘  . 1 

s’il  nous  a fal'ii  du  courage  pour  les  proclamer?  La  posté- 
rité pourra-t-elle  croire  ciue  les  factions  vaincues  avaient 

: .1  ^ ♦ / . t ' f • : : i j - . J ) . « • > , 

porté  l’audace  jusqu’à  nous  accuser  de  modéra ntime  et 
d’aristocratie  pour  avoir  rappelé  l’idée  de  la  Divinité  et  de 

t I il  I ' I -I  ; ■ I 

la  morale?  Croira-t-elie  qu’on  ait  osé  dire,  jusque  dans 
cette  enceinte, que  nous  avions  par  là  reculé  la  raison  hu- 
maine de  plusieurs  siècles?-  Ils  invoquaient  la  raison,  les 

1 • 4 ■ 

monstres  qui  aiguisaient  contre  vous  leurs  poignards  sa- 
crilèges! 

'l’ous  ceux  ipii  défendaient  vos  principes  et  votre  dignité 
devaient  être  aussi  sans  doute  les  objt»ts  de  leur  fureur. 

, •!  4 ■ *•  I.  (■  / . '»  1 

Ne  nousétonnons  pas  si  tous  les  scélérats  ligués  contre  vous 

J : > ■ V.  .1  ! )!l  I.,  Il  i!  . .1  — . 

.semblent  vouloir  nous  préparer  la  ciguë; mais  avant  de  la 
boire,  nous  sauverons  la  patrie!  (On  applaudit.)  Le  vaisseau 

I.  - 1 1.  t 1!  ■ *-.  U;  . ’ f i;  — 

qui  porte  la  fortuije  de  la  république  n’est  pas  destiné  à faire 
naufrage  ; il  vogue  sous  vos  auspices,  et  les  tèmpétés  se- 
ront forcées  de  le  respecter.  (Nouveaux  applaudissements.) 

* f > ■ \ "il'  ' 

Asseyez-vous  donc  tranquillement  sur  les  bases  immua- 
blés  de  la  justice,  et  ravivez  la  morale  publique;  tonnez  sur 


la  tête  des  coupables,  et  lancez  la  foudre  sur  vos  ennemis! 

••  • K , ‘.f  . * ■ . . 

Quel  est  l’insolent  qui,  après  avoir  rampé  aux  pieds  d’un 
roi,  ose  insulter  à la  majesté  du  peuple  français  dans  la 
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personne  de  ses  représentants?  Commandez  à la  victoire, 
mais  replongez  surtout  le  vice  dans  le  néant!  Les  ennemis 
de  la  république  sont  tous  les  hommes  corrompus.  (On  ap- 
plaudit.) Le  patriote  n’est  autre  chose  qu’un  homme  probe 
et  magnanime  dans  toute  la  force  de  ce  terme.  (On  ap- 
plaudit.) C’est  peu  d’anéantir  les  rois  ; il  faut  faire  respecter 
à tous  les  peuples  le  caractère  du  peuple  français.  C’est  en 
vain  que  nous  porterions  au  bout  de  l’univers  la  renommée 
de  nos  armes,  si  toutes  les  passions  déchirent  impunément 
le  sein  de  la  patrie.  Défions-nous  do  l’ivresse  même  des 
succès.  Soyons  terribles  dans  les  revers,  modestes  dans  nos 
triomphes  (on  applaudit),  et  fixons  au  milieu  de  nous  la  paix 
et  le  bonheur  par  la  sagesse  et  par  la  morale!  Voilà  le  vé- 
ritable but  de  nos  travaux  ; voilà  la  tâche  la  plus  héroïque 
et  la  plus  difficile.  Nous  croyons  concourir  à ce  but  en  vous 
proposant  le  décret  suivant  : (Les  applaudissements  se  re- 
nouvellent et  se  prolongent.) 

Art.  1“.  — Le  peuple  français  reconnaît  l’existence  de 
l’Ctre-Supréme  et  l’immortalité  de  l’âme. 

2.  — Il  reconnaît  que  le  culte  digne  de  l’Ctre-Suprémc 
est  la  pratique  des  devoirs  de  l’homme. 

3.  — Il  met  au  premier  rang  de  ces  devoirs  de  détester 
la  mauvaise  foi  et  la  tyrannie,  de  punir  les  tyrans  et  les 
traîtres,  de  secourir  les  malheureux,  de  respecter  les  faibles, 
de  défendre  les  opprimés,  de  faire  aux  autres  tout  le  bien 
qu’on  peut,  et  de  n’être  injuste  envers  personne. 

4.  — Il  sera  institué  des  fêtes  pour  rappeler  l'homme  à 
la  pensée  de  la  Divinité  et  à la  dignité  de  son  être. 

5.  — Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événements 
glorieux  do  notre  révolution,  des  vertus  les  plus  chères  et 
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I(‘S  pliK  i l'Iiomnic,  des  plus  ginnds  bieiil'aits  d(^  lu 
nature.  4 

6.  — La  république  française  célébrera  tous  les  ans  les 
fêtes  du  I V juillet  1789,  du  10  août  179-2,  du  21  janvier 
1793,  du  31  mai  1793. 

I 

7.  — Elle  célébrera  aux  jours  de  décadis  les  fêtes  dont 
l’énumération  suit  : 

A rEtre-Siipréme  et  à la  Nature. — Au  Genre  liuinain. 

— Au  Peuple  français.  — Aux  Bienfaiteurs  de  rhuinanilé. 

— Aux  Martyrs  de  la  liberté.  — A la  Liberté  et  à l’Égalité. 

— A la  République. — A la  Liberté  du  inonde. — A rAmoiii 
de  la  jiatrie. — A la  Haine  des  tyrans  et  des  traîtres. — A la 
Vérité.  — A la  Justice.  — A la  Pudeur.  — A la  Gloire  et  à 
l’Immortalité. — A l’Amitié.  — A la  Frugalité.  — Au  Cou- 
rage.— A la  Bonne  Foi.  — A l’Héroïsme.  — Au  Désinté- 
ressement. — Au  Stoïcisme.  — A l’Amour.  — A la  Foi  con- 
jugale.—A l’Amour  paternel. — A la  Tendresse  maternelle. 

— A la  Piété  filiale.  — A l’Enfance.  — A la  Jeunesse.  — A 

l’Age  viril.  — A la  Vieillesse.  — Au  Malheur.  — A l’.ïgri- 
culture.  — A l’Industrie. — A nos  Aïeux A la  Postérité. 

— Au  Bonheur. 

8.  — Les  comités  de  salut  public  et  d’instruction  pu- 
blique sont  chargés  de  présenter  un  plan  d’organisation  de 
ces  fêtes. 

9.  — La  Convention  nationale  appelle  tous  les  talents 
dignes  de  servir  la  cause  de  l’humanité  à l’honneur  de  con- 
courir à leur  établissement  par  des  hymnes  et  dos  chants 
civiques,  et  par  tous  les  moyens  qui  peuvent  contribuer  à 
leur  embellissement  et  à leur  utilité. 

10.  — Le  comité  de  salut  public  distinguera  les  ouvrages 

TOJUi  lit.  <1 
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ijiii  lui  paraitront  les  plus  propres  à remplir  ces  objets,  et 
en  récompensera  les  auteurs. 

XI.  — La  liberté  des  cultes  est  maiiitemie.  conformé- 


^ J J , _ 

ment  au  décret  du  18  frimaire. 

I . , , r , 

XII.  — Tout  rassemblement  aristocratique  et  contraire 
à l’ordre  public  sera  réprime. 

) fil  , ,|  3..I  .... 

XIII.  — En  cas  de  troubles  dont  un  culte  quelconque 


serait  l’occasion  ou  le  motif,  ceux  qui  les  cxcilcraient'par 

.i'.i;  -I  : I ‘ > ,.I  . , . . . 

des  prédications  fanatiques,  ou'p  ;r  des  insinuations  contre- 
révolutionnaires,  ceux  <1111  les  provoqueraient  jtardes  vio- 
lences iniustes  et  gratuites, seront  également  punis  selon 
r . ' . ( t*  r " î.  ,-  . 

la  rigueur  des  lois. 


XIV.  — U sera  fait  un  rapport  particulier  surlos  dispo- 
sitions de  détail  relatives  au  présent  décret* 


XV.  — Il  sera  célébré  le  2 prairial  prochain  uneféteen 

’ ^ y,  ‘ I • i • 

l’iionneurdc  l’I-.trc-Suprême. 
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CONVENTION  NATIONALE. 

Séanre  du  2G  wai  179-i. 

(7  prairia!  an  n de  la  république  française.) 


nfî^corns  dk  Ronr.spiEnRK  sur  i.es  dei'X  tkxï.\tives 
I>'aSS.\SSIXAT  dont  II.  AVAIT  ÉTÉ  l’oBJET  DE  LA 

H <•  ■{■■  » I ■ . I.  » I . 

1*ABT  DÉ  l’aDMIKAL  ET  DF.  CÉCILE  UEXAt’LT. 

*'ij  i . i’>  • ’l  ‘ i»  U • . 


Ce  sora  nn  boan  stret  d'entretien  pour  la  uost^Tité,  c’est 

^ Il  I'.'  '.1  ' ■>  ilî.l-'.  Il  : 1 l 'I 

déjà  un  spectacle  diene  de  la  terre  et  du  ciel,  do  voir 
l 'assemblée  des  représentants  du  peuple  français,  placée 

, , ,j,i  • .1  T . . V*  î ' ' i ' ; » **«l  -ffv 

sur  un  vo'can  inépuisable  de  conjurations,  d'une  main  ap- 
porter  aux  pieds  de  Téternel  auteur  des  choses  les  hom- 

jfj.'i  * I»',  1 ji*  i)  jfK.  . tnT'i/ooni 

mages  d’un  grand  peuple,  de  l’autre,  lancer  la  foudre  sur 

I . . »l  M M P ‘J't  I ‘I  ft  .1  " i 

les  tyrans  conjurés  contre  lui,  fonder  la  première  répu- 
blique du  monde  , et  rappeler  parmi  les  mortels  la  liberté, 
la  iusticc  et  les  vertus  exilées  ! ( Applaudissements.  ) 

. ■ .,1  T-  ■ 1-.  ) ■ - .ll,.'i;  ^;llr-  ' ' ■ 

Ils  iiérlront,  tous  les  tyrans  armes  contre  le  peuple 
français  ! clics  périront,  toutes  les  factions  qui  s’appuient 

*tl  .»  * t > !■  ' . *tUJ 

sur  leur  puissance  pour  détruire  notre  liberté  ! Vous  ne 

' ;>  C f . î • l’I  ’Ml’ 

ferez  pas  la  paix,  mais  vous  la  donnerez  au  monde,  et  vous 

j.*.|  ' \ ‘ * 

l'ütercz  ou  crime.  Cette  perspective  prochaine  s'oifraît  aux 

I . . . ■ .»  S ,»y  . 11.  jii, 

regards  des  tvrans  épouvantés  , et  ils  ont  délibéré  avec 
° ■;  ’i  M-,  I '* 

leurs  complices  nue  le  temps  était  arrivé  de  nous  assas- 

k .-I  ; I ; . ...  t Tl  !.  I‘»  nfuii 

sincr,  nous,  c’est-a-dirc  la  Convention  nationale  ; car»  s'ils 

t:  ^ I , > J 

nous  attaquent,  tantôt  en  masse,  et  tantôt  en  détail,  vous 

''.ffl  I lr.*I  i 

reconnaîtrez  toujours  le  mémo  p’an  et  les  mêmes  entie- 
mis.  Sans  doute  ils  no  sont  pas  assez  insensés  pour  croire 

3 i 1»  ; I J . •>!  j,' Je»  i JÎ  ;,i  i»;  ; . lJUi  . . « . . I ’fc 
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(jiip  la  mort  do  ijuelques  représentant*  pourrait  assurer 
leur  triomphe;  s’ils  ont  cru,  en  effet,  que  pour  anéantir 
votre  énergie  ou  pour  changer  vos  principes,  il  suffît  d’as- 
sassiner ceux  à qui  vous  avez  spécialement  confié  le  soin 
de  veiller  pour  le  salut  de  la  république;  s’ils  ont  cru  qu’en 
nous  faisant  descendre  au  tombeau  le  génie  des  Brissot, 
des  Hébert  et  des  Danton  en  sortirait  triomphant  pour  nous 
livrer  une  seconde  fois  à la  discorde,  à l’empire  des  fac- 
tions et  à la  merci  des  traîtres:  ils  se  sont  trompés  ! Quand 
nous  serons  tombés  sous  leurs  coups,  vous  voudrez  ache- 
ver notre  sublime  entreprise,  ou  partager  notre  sort;  ou 
plutôt  il  n’y  a pas  un  Français  qui  ne  voulût  alors  venir 
sur  nos  corps  sanglants  jurer  d’exterminer  le  dernier  des 
ennemis  du  peuple  !(  L’assemblée  entière  se  lève  par  un 
mouvement  spontané  pour  témoigner  son  approbation.  ) 

Cependant,  leurdélire  impie  atteste  àla  fois  leurs  espé- 
rances et  leur  désespoir. 

Ils  espéraient  jadis  réussir  à affamer  le  peuple  fran- 
çais; le  peuple  français  vit  encore,  et  il  survivra  à tous 
ses  ennemis , sa  subsistance  a été  assurée,  et  la  nature, 
fidèle  à la  liberté,  lui  présente  déjà  l’abondance.  Quelle 
ressource  leur  reste-t-il  donc  ? l'assassinat  ! 

Ils  espéraient  exterminer  la  représentation  nationale 
par  la  révolte  soudoyée,  et  ils  comptaient  tellement  sur  le 
succès  de  cet  attentat,  qu’ils  ne  rougirent  point  de  l’an- 
noncer d’avance  à la  face  do  l’Europe,  et  de  l’avouer  dans 
le  parlement  d’Angleterre  ; ce  projet  a échoué.  Que  leur 
reste-t-il  1 l’assassinat  ! 

Ils  ont  cru  nous  accabler  sous  les  efforts  de  leur  ligue 
sacrilège,  et  surtout  par  la  trahison  : les  traîtres  tremblent 
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ou  périssent,  leur  artillerie  tombe  en  notre  pouvoir,  leurs 
satellites  fuient  devant  nous  ; mais  il  leur  reste  l’assassinat! 
(Applaudissements.) 

Ils  ont  cherché  à dissoudre  la  Convention  nationale  par 
l’avilissement  et  par  la  corruption  ; la  Convention  a puni 
leurs  complices,  et  s’est  relevée  triomphante  sur  la  ruine 
des  factions , et  soiis'l'égidc  du  peuple  français  ; mais  il 
leur  reste  l’assassinat  ! 

Ils  ont  essayé  de  dépraver  la  morale  publique,  et  d’é- 
teindre les  sentiments  généreux  dont  se  compose  l’amour 
de  la  liberté  et  de  la  patrie,  en  bannissant  de  la  républi- 
que le  bon  sens , la  vertu  et  l’humanité.  Nous  avons  pro- 
clamé la  divinité  de  l'immortalité  del’ûme;  nous  avons 
commandé  la  vertu  au  nom  de  la  république.  Il  leur  reste 
l’assassinat  ! 

EnGn, calomnies, trahisons,  incendies,  empoisonnements, 
athéisme,  corruption,  famine,  assassinats  : ils  ont  prodigué 
tous  les  crimes  ! Il  leur  reste  encore  l’assassinat,  ensuite 
l’assassinat,  et  puis  encore  l'assassinat  ! 

Réjouissons-nous  donc  , et  rendons  grâces  au  ciel  ,'puis- 
que  nous  avons  assez  bien  servi  notre  patrie,  pour  avoir  été 
jugés  dignes  des  poignards  de  la  tyrannie  ! 

Il  est  donc  pour  nous  de  glorieux  dangers  à courir  ! Le 
séjour  de  la  cité  en  offre  au  moins  autantque  le  champ  de  ba- 
taille. Nous  n’avons  rien  à enviera  nos  braves  frères  d’armes: 
nous  payons  de  plus  d’une  manière  notre  dette  à la  patrie. 

O rois  et  valets  des  rois,  ce  n’est  point  nous  qui  nous 
plaindrons  du  genre  de  guerre  que  vous  nous  faites,  et 
nous  reconnaissons  d’ailleurs  qu’il  est  digne  de  voire  pru- 
dence auguste  ! Il  est  plus  facile,  en  effet,  de  nous  ôter  la 
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vie  que  de  triompher  de  nos  principes  et  de  nos  armees  : 

I >f(-  1 •>':  r*"i>  t.  li  r 1 

rAnslcterre,  Tltalic,  rAllemagnc,  la  France  cÜo-merne 
nous  fourniront  des  soldats  pour  exi'cuter  ces  nobles  ex- 

J • , - ,ft  l * J»  ‘ l » Ml  » . ? 

ploits.  Qiiaml  les  puissances  de  la  terre  se  lignent  jjour 

1 1 . . •«  ■** . » »'»tj  î < il 

tuer  un  faible  individu,  sans  doute  il  ne  doit  point  s’obsti- 

M(*|  ■ î . 'M  !f1  » I • » . S*  » 

ner  a vivre;  aussi  rravens-nous  pas  fait  entrer  (!ans  nos 
calculs  l’avantage  de  vivre  longuement.  Ce  n’est  j'oint  |ionr 

. I.  r I . V * l'’**  * * ^ * 

vivre  que  1 on  déclaré  la  guerre  a tous  les  tyrans,  et,. ce 

—‘i  . I<  I I : ' *1  J » 

(jui  est  beaucoup  plus  dangereux  encore,  a tous  les  eriines. 
Quel  liomme  sur  la  terre  a jamais  défendu  inipuneuient  les 
droits  de  1 humarûléV  U y a (juclques  mois,  je  disais  ù mes 
collègues  dii  comité  de  saliit  public  ; ><  Si  les  arinécs  de  là 
république  sont  victorieuses,  si  nous  démasquons  les  irai- 

t,.  ....  ».I  ■ 1 ’ t • » . . t il  • 

très,  si  nous  étouffons  les  factions,  ils  nou^  a.ssassine- 

i * ' • .t 

ront,  et  je  n’ai  point  du  tout  été  étonné  de  voir  re.iliser 

*J  MC  I i Il  ‘t  j ■ '«.t*  il  ,i  .1  II  « I . 

ma  proplietie  ; je  trouve  meme  )K)ur  mon  compte  (jue  la 
situation  ou  les  ennemis  de  la  république  m’ont  placé  u’est 
pas  salis  avantage , car  plus  la  vie  des  défenseurs  de  la 
patrie  est  incertaine  et  précaire , plus  ils  sont  indépendants 
de  la  méchanceté  des  hommes.  Entouré  de  leurs  assas- 
sins , je  nie  siiis  déjà  placé  moi-ménic  dans  le  noiivcl  ordre 
de  choses  où  ils  vculcnl  m’envoyer;  je  né  tiens  pÜ:s  a une 
vie  passagère  que  par  i'ârhour  (le  là  patrie  ét  fa  soif  do  la 
justice;  et,  dégagé  plus  que  jamais  de  toute  considération  ^ 
persoiinellé , je  m'è  sens  miciix  disposé  à attaiiiier  avec 
encrgie  tous  les  scélérats  qui  conspirent  contre  mon  pajs 
et  contre  le  genre  liumain  ! Plus  ils  se  dépêchent  de  termi- 
ner ma  vie  ici-bas,  plus  je  veux  me  hàtér  dé  la  reinplil- 
(i’actioiis  utiles  au  bonheur  de  mes  semblables.  Je  leur 
laisserai  dii  moins  un  testament , dont  la  lecture  fera  fré- 
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mir  Iço  tyrans  et  ^t^us  Içi^s  complices;  je  révélerai  peut- 
être  des  secrets  redoutables  qu’une  soi;te  de j)rydence  pu- 
sillanime aurait  pu  me  déterminer  à voiler;  ÿe  dirai  à r^uoi 
tiennent  encore  le  salut  de  la  patrie  e_t  le  triomphe  de.  la 
liberté,  si  les, mains  ^perfides  ^ui  dirigent,  |a  fa^e  des  as- 
sassins ne  sont  pas  encore  visibles  pour  tous  jes  yeux^  je 
laisserai  au  temps  le  soin  de  lever  le  voile  qui  les  couvre , 

J I - * ■ -4*  <'..(•  . y I O {If  *.  I V,  >ij  -I 

et  je  me  bornerai  à rappeler  les  vérités  qui  peuvent  seules 


sauver  cette  république  ! 

■ » ' I • i ' I • . I : J , , r •.  I 

Oui  , quoique  puisse  penser  l’iniprévoyante  légèreté, 
quoi  que  puisse  dirc^la  perfidie  contre-révolulionnaire,  les 
destinées  de  la  république  ne  sont  pas  encore  entièrement 
affermies et  la  vigilance  des  représentants  du  peuple 
français  cst.plus  que  jamais  nécessaire  ! ^ 

Ce  qui  constitue  ^la  république,  ce  n’est  ni  la  pompe^des 
démonstrations,  ni  la  victoire,  ni  la  richesse,  ni  l'enthou- 

I ' f i ^ il  » I * V I ♦ <» 

siasine  iiassaaer;  c’est  la  sagesse  des  lois,  et  surtout  lu 
bouté  desmœurs;  c’est  la  pureté  et  lu  stabilité  des  maximes 

> . I ‘ Hj'  . I, 

du  gouvernement.  Les  lois  sont  à faire , les  maximes  du 

i;  l'iv  ^ I If  , m 4 • ^ I « 

gouvernement  à assurer,  les  mœurs  à régénérer.  Si  l’une 

r.l  }r  tl.t  r iî  i ' 1 t ’ f '»  »l  It>({ 

do  ces  choses  inainiue , il  n’v  a dans  un  état  qu’erreurs, 

: ' Il  -.1  ( lit  -Il  11  ",  i i , I.  ^ , I ■ . , 

orgueil,  passions,  [actions,  ambitiun  , cupidité:  la  répu- 

. y II  .'jni  ',•••  Il  I I I.  1/;.  è , 

blique  alors,  loin  do  réprimer  les  vices,  ne  fait  que  leur 

I'  1 iiii  . ri;-  i ' ■ ; ‘l'i  • i a .,i 

donner  un  plus  libre  essor,  et  le.s  vices  ramènent  naturel- 

^ t il  i '■  .U  , % .iif  .tj  iril  •>>  *'» 

lement  à la  tyrannie.  Quiconque  n’est  pas  maître  de  soi 

' . J*'  i * < . î».  . » • il 

est  fait  pour  être  l’esclave  des  autres;  voulez-vous  savoir 

10  l‘l.  |i.  • ■ i'  , . I I -y  .■ 

quels  sont  les  ambitieux?  examinez  quels  sont  ceux  qui 
protègent  les  fripons,  qiii  encouragent  les  contre-révolu- 


tionnaires. qui  excusent  tous  les  attentats,  qui  méprisent 

>1  > I'  I • “^1 

la  vertu , qui  corrompent  la  morale  publique  : c’était  la 
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marche  des  conspirateurs  qui  sont  tombés  sous  le  glaive 
de  la  loi.  Faire  la  guerre  au  crime , c'est  le  chemin  du 
tombeau  et  de  l’immortalité;  favoriser  le  crime,  c’osl  le 
chemin  du  trône  et  de  l’échafaud  ! (Applaudissements). 

Les  êtres  pervers  étaient  parvenus  à jeter  la  république 
et  la  raison  humaine  dans  le  chaos  ; il  s'agit  de  les  en  re- 
tirer, et  de  créer  l’harmonie  du  monde  moral  et  politique. 
Le  peuple  français  a deux  garants  de  la  possitiilité  d’exé- 
cuter cette  héroïque  entreprise  : les  principes  de  sa  re- 
présentation actuelle  et  ses  propres  vertus.  Le  moment 
où  nous  sommes  est  favorable , mais  il  est  peut-être 
unique.  Dans  l’état  d’équilibre  où  sont  les  choses,  il  est 
facile  de  consolider  la  liberté  ; il  est  facile  de  la  perdre. 
Si  la  France  était  gouvernée  pendant  quelques  mois  par 
une  législature  corrompue,  la  liberté  seraif  perdue  ; la 
victoire  resterait  aux  factions  et  à l’immoralité.  Votre  con- 
cert et  votre  énergie  ont  étonné  l’Europe  et  l'ont  vaincue. 
Si  vous  savez  cela  aussi  bien  que  vos  ennemis,  vous  en 
triompherez  facilement. 

J’ai  parlé  de  la  vertu  du  peuple,  et  cette  vertu,  attestée 
par  toute  la  révolution,  ne  suffirait  pas  seule  pour  nous 
rassurer  contre  les  factions,  qui  tendent  sans  cesse  à cor- 
rompre et  à déchirer  la  république.  Pourquoi  cela?  C’est 
qu'il  y a deux  peuples  en  France  ; l’un  est  la  masse  des 
citoyens,  pure,  simple,  altérée  de  la  justice  et  amie  de 
la  liberté;  c’est  ce  peuple  vertueux  qui  verse  son  sang 
pour  fonder  la  république,  qui  impose  aux  ennemis  du  de- 
dans et  ébranle  les  trônes  des  tyrans  ; — l’autre  est  cc  ra- 
mas d’ambitieux  et  d'intrigants  ; c’est  ce  peuple  babil- 
lard et  charlatan  , artificieux  , qui  sc  montre  partout,  qui 
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persécute  le  patriotisme , qui  s’empare  des  tribunes  cl 
souvent  des  fonctions  publiques,  qui  abuse  de  l’instruction 
que  les  avantages  de  l’ancien  régime  lui  ont  donnée , pour 
tromper  l’opinion  publique;  c’est  ce  peuple  de  fripons, 
d’étrangers,  de  contre-révolutionnaires,  d’hypocrites,  qui 
se  place  entre  le  peuple  français  et  ses  représentants , 
pour  tromper  l’un  et  pour  calomnier  les  autres,  pour  en- 
traver leurs  opérations,  pour  tourner  contre  le  bien  public 
les  lois  les  plus  utiles  et  les  vérités  les  plus  salutaires. 
Tant  que  cette  race  impure  existera,  la  république  sera 
malheureuse  et  précaire.  C’est  à vous  de  l’en  délivrer  par 
une  énergie  imposante  et  par  un  concert  inaltérable.  Ceux 
qui  cherchent  à nous  diviser,  ceux  qui  arrêtent  la  marche 
du  gouvernement,  ceux  qui  le  calomnient  tous  les  jours  prés 
de  vous  par  des  insinuations  perfides,  ceux  qui  cherchent 
à former  contre  lui  une  coalition  dangereuse  de  toiites  les 
passions  funestes,  de  tous  les  amours-propres  irascibles, 
de  tous  les  intérêts  opposés  à l’intérêt  public,  sont  vos 
ennemis  et  ceux  de  la  patrie , ce  sont  les  agents  de  l’étran- 
ger, ce  sont  les  successeurs  des  Brissot,  des  Hébert,  des 
Danton  : qu’ils  régnent  un  seul  jour,  et  la  patrie  est  per- 
due I En  disant  ces  choses , j’aiguise  contre  moi  des  poi- 
gnards, et  c’est  pour- cela  même  que  je  les  dis.  Vous  per- 
sévérerez dans  vos  principes  et  dans  votre  marche  triom- 
phante; vous  étoufferez  les  crimes  et  vous  sauverez  la 
patrie...  J'ai  assez  vécu... , j’ai  vu  le  peuple  français  s’é- 
lancer du  sein  de  l’avilissement  de  la  servitude  au  faite 
de  la  gloire  et  de  la  liberté;  j’ai  vu  ses  fers  brisés , et  les 
trônes  coupables  qui  pèsent  sur  la  terre  près  d’être  ren- 
versés sous  ses  mains  triomphantes  ; j’ai  vu  un  prodige 
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plus  étonnant  encore,  un  prodige  (^ue  la  corruption  mo- 
narchique et  l’expérience  des  premiers  temps  de  notre 
révolution  permettent  à peine  de  regarder  comme  possible, 
une  assemblée  investie  de  la  puissance  de  la  nation  fran- 

. vi  il  r..  ■ î-  > i • ] 

caise,  marchant  d’un  pas  rapide  et  ferme  vers  le  bonheur 

■ . i,  : ‘ ‘ ‘ , f <1  ■ .1.  0 

public,  dévouée^à  la  cause  du  peuple  et  au  triomphe  île 
l’égalité,  digne  de  donner  au  monde  le  signal  de  la  liberté 

^ . t .lO  > i 1 ‘ 

et  l’exemple  de  toutes  les  vertus  ! 

‘ . : ; ' 1 , i;.l  i < ■ ‘ 

Achevez,  citoyens,  achevez  vos  sublimes  destinées! 

: . I • *■  . -•>  » t ! t . » 1 1 I J 1 

vous  nous  ^avez^  placés  à l’avant-garde  pour  soutenir  le 
premier  effort  des  ennemis  de  l'humanité  ; nous  méritons 

. . i i .1  I I **'  II»  t r.  . Il  h» 

cet  honneur,  et  nous  vous  tracerons  de  notre  sang  la  route 
do  l’immortalité.  Puissiez-vous  déplover  constamment 

I I.'., -■»  ■ '1  i ■ t.  . ' I I ■ J1..I.  I ..1  'lu 

cette  énergie  inaltérable  dont  vous  avez  besoin  pouretoulier 

i t ,1  j - . ) ..  I I ' t Mi  ' i.l 

tous  les  monstres  de  l’univers  conjurés  contre  vous,  et 

t II  I .1  l:  .i.:i  . (.ICI  l.i  I ( '.  (i 

jouir  ensuite  en  paix  des  bénédictions  du  peuple  et  du 

I I * 

fruit  de  vos  \ertus  ! 

Dta'H  volé  par  acclamatibn.  ■ 

La  Coiivcntiorl  nationale  ilécrcte  qiie  le  discours  iSii 
citoyen  Hobespièrre  s'erà  iriséri^  ilans  lé  Üiillelin  ; il  sera 
imprimé  aussi  soiis  la  forine  ordinaire  et  traduit  dans  toiilcs 
lés  langues,  il  en  sera  donné  six  exemplaires  a clià'q'uê 
meniLre  dé  la  Convention.  !> 
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.NOTES  ÉCRITES  DE  l.A  MA1.\  DE  ROBESPIERRE  SIR  DIEEERENTS 
' DKPI'TES  a l.A  CO.WKNTIOS. 

Tous  les  chefs  do  la  coalition  sont  déjà  notés  [lar  des 
traits  d’imrtioralité  et  d'ihcivistiie. 

I r.  , I '■  ■ I 1 . . . 1 . .M  T ■ -, 

1"  Dubois  de  Crancé.  il  est  dans  le  cas  do  la  loi  du  27  ger- 
minai,  qui  bannit  de  Paris  ceux  qui  ont  fait  valoir  de  faux 
titres  uüur  usiir|)er  la  noblesse.  La  preuve  doit  en  etre 
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dans  les  archives  du  ci-devant  Par*eineOt;  eue  est  écrite 
dans  Dcnîsard. 

-’î'.  /'i  '.tll  j|' 

Cette  circonstance  n'a  pas  empêché  qu’il  ne  restât  en 
mission  dans  l’armée  de  Cherbourg,  où  il  s’est  fait  envoyer 
par  une  intrij^ue,  et  s’est  conduit  en  contre-révolution- 
iiàire.  Il  a dit  dernièrement,  pour  révolter  toute  la  Bretagne, 
qu'il  y aurait  dos  chouans  taiii  q'u’il  e.Aisleriiit  liii  lireton, 

...  • - tl  -■  *•  <’M.  ■ 4‘-  . ; I,. 

Cette  menace  a causé  beaucoup  de  fermentation  a Kennes. 

ri'  , !•'  t;  : . *'.*•  * 'M  -•  ' i •.■•-li» 

Klle  a été  dénoncée  par  les  officiers  municipaux  de  celte 
ville,  et  jiarSévestre  et  Du  val,  députés  à la  Convention 
nationale.  Dubois,  qui  n’avait  été  envové  là  que  pour  l’em- 
brigadeinent,  apres  avoir  fait  adopter  ce  mode  d'orgaïusa- 
tion,  liéaunc  profonde  machination,  par  le  comité  militaire, 
n’en  a pas  moins  usurpe  toute  la  plénitude  des  pouvoirs  na- 
tionaux. Il  a fait, entre  autres,  des  arrêtés  pour  exclure  des 
sociétés  populaires  tous  les  foiictiuiinaircs  publics  ; il  les  à 
envoyés  àDufourny,  son  ami,  l’ami  de  Danton  et  de  Té- 

. - 'î  ••  I U» 

tranger,  duquel  Dufourny  il  ignorait  la  'détention,  pour 
l'engager  à communiquer  ces  arrêtés  aux  Jacobins,  et  à les 
faire  approuver  dans  un  moment  opportun.  ïi  n’y  a ])lus  de 
lioüte  aujourd’hui  sur  la'  tralîlsoii  de  Lyon  . que  bu'bots  de 
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‘Cramé  ne  voulait  pas  prendre,  et  d’où  il  a laissé  échapper 
Précy  et  ses  complices.  Dubois  ne  figura  jamais  dans  les 
deux  assemblées  que  comme  partisan  de  d’Orléans,  avec  qui 
il  était  étroitement  lié. 


2*  Delmas.  C’est  un  ci-devant  noble,  intrigant  taré.  Il  a 
joué  un  rôle  plus  qu’équivoque  à l’armée  du  Nord,  au  temps 
des  trahisons.  Il  était  coalisé  avec  la  Gironde  et  intime- 
ment lié  avec  Lacroix.  Ce  ne  peut  être  que  par  un  revire- 
ment d’intrigue  qu’il  a paru  se  déclarer  pour  la  Montagne, 
ainsi  que  Lacroix  dans  l’affaire  de  Marat,  dont  il  avait  été 
le  persécuteur.  Il  annonçait  qu’il  avait  des  secrets  impor- 
tants à révéler  concernantla  faction  brissotine;  il  n’en  fit 
jamais  rien.  Il  n’en  laissa  échapper  tout  au  plus,  ainsi  que 
Lacroix,  que  des  demi-confidences  dont  le  but  était  de 
donnerle  change  sur  les  crimes  des  conjurés.  On  l’a  connu 
dans  le  premier  comité  de  salut  public.  Il  s’est  depuis  inti- 
mement coalisé  avec  Danton,  pour  renverser  celui  qui 
existe  aujourd’hui.  C’est  lui  qui,  au  temps  de  l’accusation 
portée  contre  Danton  et  ses  complices,  ouvrit  la  scène 
scandaleuse  donnée  par  la  coalition,  en  demandât  avec  ap- 
pareil l’appel  de  tous  les  membres  des  différents  comités 
de  la  Convention,  pour  les  opposer  aux  comités  de  salut  pu- 
blic et  de  sûreté  générale.  Depuis  cette  époque,  il  se  signala 
par  quelques  petites  motions  perfides  dans  le  sens  de  la 
faction.  Comme  membre  du  comité  militaire,  il  commu- 
nique souvent  avec  Carnot. 


.3®  Thuriot  ne  fut  jamais  qu'un  partisan  de  d’Orléans.  Son 
silence,  depuis  la  chute  de  Danton  et  depuis  son  expulsion 
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lies  Jacobins,  contraste  avec  son  bavardage  iHernel  avant 
cette  époque.  Il  se  borne  à intriguer  sourdement  et  à s’agi- 
ter beaucoup  à la  Montagne,  lorsque  le  comité  do  salut  pu- 
blic propose  une  mesure  fatale  aux  factions.  Il  était  des 
dîners  de  Lacroix , de  Danton,  chez  Guzman  et  dans 
d'autres  lieux  de  la  même  espèce.  C’est  lui  qui,  le  premier, 
fit  une  tentative  pour  arrêter  le  mouvement  révolution- 
naire, en  prêchant  l’indulgence  sous  le  nom  de  morale  , 
lorsqu’on  porta  les  premiers  coups  à l'aristocratie.  Il  cabala 
d’une  manière  visible  pour  armer  la  Convention  nationale 
contre  le  comité  de  salut  public,  lorsque  ce  comité  fit  le 
rapport  contre  ‘Chabot , Danton  et  autres. 

4°  Bourdon  (de  l’Oise)  s’est  couvert  de  crimes  dans  la 
Vendée,  où  il  s’est  donné  le  plaisir,  dans  ses  orgies  avec  le 
traître  Tunk,  de  tuer  des  volontaires  de  sa  main.  Il  joint 
la  perGdie  à la  fureur.  Depuis  quelque  temps  il  s’est  intro- 
duit au  comité  de  salut  public  sous  différents  prétextes. 
Il  lui  a présenté  un  commis  que  Carnot  a placé  dans  ses  bu- 
reaux, et  qui  en  a été  renvoyé  sur  la  proposition  réitérée 
de  Robespierre.  Il  a fait  la  motion  de  ne  plus  payer  d’impôts 
directs,  celle  de  dessécher  les  étangs  dans  le  moment  où  l’on 
manquait  de  viande,  pour  nous  enlever  la  ressource  du 
poisson.  Il  a déclamé  dernièrement  contre  le  décret  sur  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Ilaété  le  plus  fougueux  défenseur  du 
système  d’athéisme.  Il  n’a  cessé  de  faire  du  décret  qui  pro- 
clamo  l’existence  de  l'Etre-Supréme  un  moyen  de  susciter 
dans  la  Montagne  des  ennemis  au  gouvernement,  et  il  y a 
réussi.  Le  jour  de  la  fête  à l’Etre-Suprême,  en  présence  du 
peuple,  U s’est  permis  sur  ce  sujet  les  plus  grossiers  sarcasmes 
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et  les  (léçlaniations  les  plus  indéccules.  Il  faisaijl  remarquer 
arec  méchanceté  aux  membres  de  la  Convention  les 

lit  ' ■ ' • . 

marques  d’intérétque  le  public  donnait  au  président,  pour 
tirer  contre  lui  des  inductions  atroces  dans  le  sens  des  en- 
nçmis  de  la  république. 

Il  y ^ à peu  près  dix  jours,  il  se  transporta  c^iox  Çoulan- 
ger,  çt  t^-ouva  chez  ce  dernier  une  jeune  Çlle,  qui  est  la 
nièce  de  ce  citoyen.  II  s'informa  des  liaisons  desofi  oncle, 
de  ses  moyens  d’existence.  La  fille  lui  répondit  vagyement. 
Il  prit  deux  pistolets  sur  la  cheminée.  La  fille  lui  observa 
qu’ils  étaient  chargés.  « Eh  bien! répondit-il,  ^i  je  me  tue, 
on  dira  que  c'est  toi,  et  tu  seras  guillotinée.»  U cqntinua 
de  manier  les  pistolets, et  les  tira  sur  la  jeune  fille;  ils  ne 
partirent  pas,  parce  que  l’amorce  était  ôtée. 

Il  y avait  do  Çourdon  une  lettre  qui  avait  été  déposée  à 
la  police,  écrite  à un  çontre-révolutionnaire,  où  i^  lui  dit 
que  les  déteniKs  seront  h‘Çutôt  mis  eu  liliprté,  et  qu'on 
mettra  à leur  place  ceux  qui  les  auront  fait  incarcérer. 

Cet  homme  se  promène  sans  cesse  avec  l’air  d’un  nsps- 
siu  qui  médite  un  crime  ; il  semble  poursuivi  par  l’image 
de  récJiafaiid  et  par  les  Furies.  , 

JJonard  Spui don.  Intrigant  méprisé  de  Içiis  les  temps, 
l’qn  des  principaux  complices  d'Hébert,  ami  inséparable  de 
Clootz;  il  était  initié  dans  la  conjuration  tramée  chez  Gobe). 
Il  avait  conpposé  une  pièce  contre-révolut'onnairç,  dans 
le  sens  hébertiste,  qui  devait  être  jouée  à l'Opéra,  et  que 
Iç  comité  t^e  sal,qt  public  arrêta-  Uien  n’égale  [a  jj^ssesso 
des  intrigues  qu’il  met  en  auvre  pour  grossir  le  nombre 
de  ses  peçsionuaires,  et  ensuite  j>oim  s’emparej  de  l’éduca- 
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lion  des  élevés  de  la  patrie,  institution  qn  il  dénature  et 
qu’il  déshonore.  11  était  aux  Jacobins  l’un  des  orateurs  les 
plus  intarissables  pour  propager  la  doctrine  d’Hébert.  A la 

if.*  i , iï  ' • • J , ‘ I i A 

Convention,  il  fut  l’un  des  premiers  qui  introduisirent 

*■  e»‘  'H  * i.  k « : f J 

l'usage  de  l’avilir  par  des  formes  indécentes , comme  d’y 

* ^ I '■  l • » t ■<  . : r î ‘ 

parler  le  chapeau  sur  la  tête  ( t d y siéger  avecun  costume 
ridicule.  11  vint  un  jour  avec  Clootz  solliciter  la  liberté 
des  banquiers  hollandais  Vandenyver.  Je  les  ai  vus  et  en- 
tendus tous  deux  plusieurs  fois,  et  Ucunton  a eu  le  courage 

/ 1 J t f . . t I.  ’ » ■ • 

de  me  le  mer  impudemmont  aux  Jacobins. 

-,  I ...  t !f  ' -h  i 


PIIKMIER  Discotrns  »K  noilKSPlKlillE , PItF.SIOEXT  DE  I.A 
eoXVEXTIO.X  NaTIO.NAI.E  , AU  PEUPLE  TlElM  POUH 
I.A  eEte  a I.’Etp.E-SUPREME. 
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s juift  1794.  , 

(Sfl  |>r.irUi|,iin  II  <1^  Di  ri'piililiqiio  rraq^aliii’.),  , 

français  réppbücains , il  est  enfin  arrivé  ce  jour  à jamais 
fortuné  que  le  peqplp  ffaqcais  consacre  à l’Etre-^iipréme  I 
Jaqiais  le  monde  qu’il^  a créé  ne  lu*  offrit  un  spectacle 
aussi  digne  de  ses  regards.  Il  a vu  régner  sur  la  terre  la 
tyraniije,  le  crime  et  l’imjipsiurc  ; il  voit  dans  ce  n^oment 
uni!  nation  eqlièrc  aux  prises  avep  Ipus  les  oppresseur  du 
genre  humain,  suspendre  le  cours  de  ses  travaux  héroïques 
pour  élever  sa  pensée  et  ses  vœux  vers  le  grand  Ktre  qui 
lui  donna  la  mission  de  les  entreprendre  et  la  force  de  les 
exécuter! 
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N’est  ce  pas  lui  dont  la  main  immorUdle.cn  gravant  dans 
le  coeur  de  l’homme  le  code  de  la  justice  et  de  l’égalité,  y 
traça  la  sentence  de  mort  des  tyrans?  N’est-ce  pas  lui  qui, 
dès  le  commencement  des  temps,  décréta  la  république,  et 
mit  à l’ordre  du  jour,  pour  tous  les  siècles  et  pour  tous  les 
peuples,  la  liberté,  la  bonne  foi  et  la  justice? 

Il  n’a  point  créé  les  rois  pour  dévorer  l'espèce  humaine; 
il  n’a  point  créé  les  prêtres  pour  nous  atteler  comme  de 
vils  animaux  au  char  des  rois,  et  pour  donner  au  monde 
l’exemple  de  la  bassesse,  de  l’orgueil , de  la  perBdie,  de 
l’avarice,  de  la  débauche  et  du  mensonge  ; mais  il  a créé 
l’univers  pour  publier  sa  puissance  ; il  a créé  les  hommes 
pour  s’aider,  pour  s’aimer  mutuellement,  et  pour  arriver 
au  bonheur  par  la  route  de  la  vertu. 

C'est  lui  qui  plaça  dans  le  sein  de  l’oppresseur  triom- 
phant le  remords  et  l’épouvante,  et  dans  le  cœur  de  l’inno- 
cent opprimé  le  calme  et  la  fierté;  c’est  lui  qui  force 
l’homme  juste  à haïr  le  méchant,  et  le  méchant  à respecter 
l’homme  juste  ; c’est  lui  qui  orna  de  pudeur  le  front  de  la 
beauté  pour  l’embellir  encore;  c'est  lui  qui  fait  palpiter  les 
entrailles  maternelles  de  tendresse  et  de  joie  ; c’est  lui  qui 
baigne  de  larmes  délicieuses  les  yeux  du  fils  pressé  contre 
le  sein  de  sa  mère  ; c’est  lui  qui  fait  taire  les  passions  les 
plus  impérieuses  et  les  plus  tendres  devant  l’amour  sublime 
de  la  patrie;  c’est  lui  qui  a couvert  la  nature  de  charmes, 
de  richesses  et  de  majesté.  Tout  ce  qui  est  bon  est  son 
ouvrage , ou  c’est  lui-méme  : le  mal  appartient  à l’homme 
dépravé  qui  opprime  ou  qui  laisse  opprimer  ses  sem- 
blables. 

L’anteur  de  la  nature  avait  lié  tous  les  mortels  par  une 
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ctiatne  immense  d’amour  et  de  félicité  : périssent  les  tyrans 
qui  ont  osé  la  briser  ! 

Français  républicains,  c'est  à vous  de  purifier  la  terre 
qu’ils  ont  souillée,  et  d’y  rappeler  la  justice  qu’ils  en  ont 
bannie!  La  liberté  et  la  vertu  sont  sorties  ensemble  du  sein 
de  la  Divinité  : l’une  ne  peut  séjourner  sans  l’autre  parmi  les 
hommes.  Peuple  généreux  , veux-tu  triompher  de  tous  tes 
ennemis?  Pratique  la  justice,  et  rends  à la  Divinité  le  seul 
culte  digne  d’elle.  Peuple,  livrons-nous  aujourd'hui  sous 
ses  auspices  aux  transports  d’une  pure  allégresse!  Demain, 
nous  combattrons  encore  los  vices  et  les  tyrans  ; nous 
donnerons  au  monde  l’exemple  des  vertus  républicaines, 
et  ce  sera  l’honorer  encore  ! 


SF.COXD  DISCOURS  DU  PRÉSIDENT  DR  LA  CONVENTION  , AU  MOMENT 

OU  l’athéisme,  consumé  par  les  flammes,  a disparu, 

F.T  OUK  la  sagesse  APPARAIT  A SA  PLACE  AUX  REGARDS 

' DU  PEUPLE. 

11  est  rentré  dans  le  néant , ce  monstre  que  le  génie  des 
rois  avait  vomi  sur  la  France  ! Qu’avec  lui  disparaissent 
tous  les  crimes  et  tous  les  malheurs  du  monde  ! Armés 
tour  à tour  des  poignards  du  fanatisme  et  des  poisons  de 
l’athéisme,  les  rois  conspirent  toujours  pour  assassiner 
l’humanité  : s’ils  ne  peuvent  plus  défigurer  la  Divinité  par 
la  superstition  , pour  l’associer  à leurs  forfaits , ils  s’effor- 
cent de  la  bannir  de  la  terre  pour  y régner  seuls  avec  le 
crime. 
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Peuple,  ne  crains  plus  leurs  complots  sacrilèges  ; ils  ne 
peuvent  pas  plus  arracher  le  monde  du  sein  de  son  auteur 
que  le  remords  de  leurs  propres  cœurs  ! Infortunés  , re- 
dressez vos  fronts  abattus  ; vous  pouvez  encore  impuné- 
nicnt  lever  les  yeux  vers  le  Ciel  ! Héros  de  la  patrie,  votre 
généreux  dévoùment  n’est  point  une  brillante  folio  ; si  les 
satellites  de  la  tyrannie  peuvent  vous  assassiner,  il  n’est 
pas  en  leur  pouvoir  de  vous  anéantir  tout  entiers  ! Honinie, 
qui  que  tu  sois , tu  peux  concevoir  encore  de  hautes  pensées 

I 

de  toi-méme;  tu  peux  lier,  ta  vie  passagère  à Dieu  même 
et  à l’immortalité!  Que  la  nature  reprenne  donc  tout  son 
éclat,  et  la  sagesse  tout  son  empire  î l’Etre-Su prème  n’est 
point  anéanti. 

C’est  surtout  la  sagesse  que  nos  coupables  ennemis  vou- 
laient chasser  de  la  république  : c’est  à la  sagesse  seule  qu’il 
appartient  d’affermir  la  prospérité  des  empires;  c'est  à elle 
de  nous  garantir  les  fruits  de  notre  courage.  Associons-la 
donc  à toutes  nos  entreprises  ! Soyons  graves  et  discrets 
' dans  nos  délibérations,  comme  des  hommes  qui  stipulent 
les  intérêts  du  monde  ; soyons  ardents  et  opiniâtres  dans 
notre  colère  contre  les  tyrans  conjurés , imperturbables 
dans  les  dangers,  patients  dans  les  travaux,  terribles  dans 

les  revers,  modestes  et  vigilants  dans  les  succès;  soyons 
• » ► ^ * 

généreux  envers  les  bons , compatissants  envers  les  mal- 

a * i 

heureux,  inexorables  envers  les  méchants,  justes  envers 
tout  le  monde;  ne  comptons  point  sur  une  prospérité  sans 
mélange  et  sur  des  triomphes  sans  obstacles,  ni  sur  tout 
ce  qui  dépend  de  la  fortune  ou  de  la  perversité  d’autrui; 
ne  nous  reposons  que  sur  notre  constance  et  sur  notre 

i ^ • 

vertu,  seuls,  mais  infaillibles  garants  de  notre  indépen- 
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dance;  écrasons  la  ligue  impie  des  rois  par  la  grandeur 
de  notre  caractère,  plus  encore  quo  par  la  force  de  nos 
armes. 

Français,  vous  combattez  les  rois  ; vous  êtes  donc  dignes 
d’honorer  la  Divinité  ! Etre  des  êtres , auteur  de  la  nature, 
l'csclava  abrùlV,  le  vil  suppôt  du  despotisme,  l’aristocrate 
perfide  et  cruel  t’outragent  en  t'invoquant  i mais  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  p'euvent  s’abandonner  avec  confiance 
dans  Ion  sein  paternel  ! 

Etre  des  étrés , nous  n’avons  point  à t’adresser  d’injustes 
prières  : tu  connais  les  créatures  sorties  de  tes  mains; 
leurs  besoins  n’échappent  pas  plus  à tes  regards  que  leurs 
pjiis  secrètes  pensées.  La  haine  de  la  mauvaise  foi  et  de 
la  tyrannie  brûle  dans  nos  cœurs  avec  l'amour  de  la  justice 
et  de  la  [latrje;  notre  sang  coule  pour  la  cause  de  l’hu- 
manité : voila  notre  prière,  voilà  nos  sacrifices,  voilà  le 
culte  que  nous  l’offrons  î' 
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COWKNÏION  NATIONALE. 

Séaneedu  \Ojuin  1794. 

(22  prairiiil  .nn  il  de  la  république  française.) 

blsconns  »f,  BOBF.spmnRK  pour  combattre  l’ajournement 

DEMANDÉ  Al-  SUJET  DE  LA  LOI  DITE  DU  22  PRAIRIAL  , 
PROPOSEE  PAR  COUTHON  AU  NOM  DU  COMITÉ  DE 
SALUT  PUBLIC. 


Il  n’est  pas  de  circonstance  si  délicate,  il  n’est  pas  de 
situation  si  embarrassante  où  l’on  veuille  mettre  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté,  qui  puissent  les  condamner  à dissi- 
muler la  vérité.  Je  dirai  donc  que  quoique  la  liberté  de 
demander  un  ajournement  soit  incontestable , quoiqu’on  le 
couvre  de  motifs  spécieux  peut-être , cependant  il  n’en 
compromettrait  pas  moins  évidemment  le  salut  de  la  patrie. 

Deux  opinions  fortement  prononcées  se  manifestent  dans 
la  république,  citoyens;  l’une  est  celle  qui  tend  à punir 
d’une  manière  sévère  et  inévitable  les  crimes  commis  contre 
la  liberté  ; c’est  l’opinion  de  ceux  qui  sont  effrayés  de  l’ob- 
stination coupable  avec  laquelle  on  cherche  à ranimer  les 
anciens  complots,  et  à en  inventer  de  nouveaux  en  raison 
des  efforts  que  font  les  représentants  du  peuple  pour  les 
étouffer. 

L’autre , est  cette  opinion  lâche  et  criminelle  de  l’aristo- 
cratie , qui , depuis  le  commencement  de  la  révolution , 
n’a  cessé  de  demander,  soit  directement,  soit  indirecte- 
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ment,  une  amnistie  pour  les  conspirateurs  et  les  ennemis 
de  la  patrie. 

Depuis  deux  mois,  vou.s  avez  demandé  au  comité  de 
salut  public  une  loi  plus  étendue  que  celle  qu’il  vous  pré- 
sente aujourd’hui.  Depuis  deux  mois , la  Convention  na- 
tionale est  sous  le  glaive  des  assassins,  et  le  moment  où 
la  liberté  parait  obtenir  un  triomphe  éclatant  est  celui  où 
les  ennemis  de  la  patrie  conspirent  avec  plus  d’audace. 
Depuis  plus  de  deux  mois,  le  tribunal  révolutionnaire  vous 
dénonce  les  entraves  qui  arrêtent  la  marche  de  la  justice 
nationale.  La  république  entière  vous  dénonce  de  nouvelles 
conspirations  et  cette  multitude  innombrable  d’agents 
étrangers  qui  abondent  sur  la  surface  : c’est  dans  cette 
circonstance  que  le  comité  de  salut  public  vous  présente 
le  projet  de  loi  dont  vous  venez  d’entendre  la  lecture. 
Qu’on  l’examine  cette  loi , et  au  premier  aspect  on  verra 
qu’elle  ne  renferme  aucune  disposition  qui  ne  soit  adoptée 
d’avance  par  tous  les  amis  do  la  liberté;  qu’il  n’y  en  a pas 
un  article  qui  ne  soit  fondé  sur  la  justice  et  sur  la  raison; 
(|u’il  n’est  aucune  dè  ses  parties  qui  ne  soit  rédigée  pour 
le  salut  des  patriotes  et  pour  la  terreur  de  l’aristocratie 
conjurée  contre  la  liberté. 

De  plus,  il  n’est  personne  qui  ne  sache  qu’à  chaque 
séance  le  tribunal  révolutionnaire  passe  quelques  heures 
sans  pouvoir  remplir  ses  fonctions , parce  que  le  nombre 
des  jurés  n’est  pas  complet.  Nous  venons  vous  proposer 
de  compléter  ce  nombre  : nous  venons  vous  proposer  de 
réformer  deux  ou  trois  abus  reconnus  dans  l’institution  de 
ce  tribunal,  et  dénoncés  de  toutes  parts;  et  on  nous  arrête 
par  un  ajournement  I Je  soutiens  qu’il  n’est  personne  ici 


Digilized  by  Google 


— 662  — 


qui  rie  soit  eh  état  de  prononcer  sur  cette  loi  aussi  facile- 
ment que  sur  tant  d’autres  de  la  plus  grande  importance, 
qui  ont  été  adoptées  avec  enthousiasme  par  ta  Convention 
nationale.  Pourquoi  fais-je  ces  réflexions  ? 

Est-ce  pour  empêcher  rajournement?  Non.  J’ai  uniqiie- 
ment  voulu  rendre  hommage  à la  vérité,  avertir  la  Con- 
vention des  dangers  qu’elle  court.  Car,  soyez-en  sûrs, 
citoyens,  partout  où  il  s’établit  une  ligne  de  démarcation, 
partout  où  il  se  prononce  une  division,  15,  il  y a quelque 
chose  qui  tient  au  salut  de  la  patrie.  Il  h’est  pas  naturel 
qu’il  y ait  une  séparation  entre  des  hommes  également 
épris  ^e  l’àmour  du  bien  public.  (6n  applauÜit.)  Il  n'est 
pas  naturel  qu’il  s’élève  une  sorte  de  coalition  contre  le 
gouvernenibnt  qui  se  dévoue  pour  le  salut  de  la  pâtre.  Ci- 
toyens, on  veut  vous  diviser.  {Noti!  non!  s’écrie-t-on 
de  toutes  paHs,  on  ne  nous  divisera  pas.)  Citoyens,  on 
veut  vous  épouvanter.  Eh  bien  ! qu’on  se  rappelle  que 
c’est  nous  qui  avons  défendu  une  partie  de  cette  assemblée 


contre  les  poignards  que  là  scélératesse  et  un  faux  zèle 
voulaient  aiguiser  contre  vous.  Nous  nous  exposons  aux 
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assassins  particuliers , pour  poursuivre  les  asSassins  pu- 
blics. Nous  voulons  bien  mourir,  mais  que  là  Convention 
et  la  patrie  soient  sauvées.  (Vifs  applaudisserhents.)  Nous 
braverons  les  insinuations  perfides  par  lesquelles  on  vou- 

' I . ' ■ - i;, . i . ( - 

drait  taxer  de  sévérité  outrée  les  mesures  qiie  prescrit 
l’intérêt  public.  Celte  sévérité  n’est  redoutable  (|uc  pour 
les  conspiràteûrs , que  pour  les  ennemis  de  là  liberté  et 
de  l’humanilé.  (Applaudissements.) 

Bourdon  (dé  l’Oise.) — Il  y à dans  la  discussion  qui  vient  de 
s’élever  un  point  autour  duquel  tous  les  esprits  se  rallie- 
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Font.  Dans  son  discours,  Robespierre  nous  a dit  qu’if  man- 
quait de  jurés.  Eh  bien  ! comme  aucun  do  nous  ne  veut 
ralentir  la  marche  de  la  justice  nationale,  ni  exposer  la 
liberté  publique,  divisons  la  proposition,  adoptons  la  liste 
que  nous  présente  le  comité  pour  compléter  le  nombre 
des  juges  et  des  jurés,  et  ajournons  le  reste. 

Robespierre. — Je  demande  que  le  projet  soit  discuté  article 
par  article  et  séance  tenante.  Je  motive  ma  demande  par 
un  seul  mot  : d’abord  cette  loi  n’est  ni  plus  obscure  ni  plus 
compliquée  que  celles  que  le  comité  vous  a déjà  soumises 
pour  le  salut  de  la  patrie.  J’observe  d’ailleurs  que  depuis 
longtemps  la  Convention  nationale  discute  et  décrète  sur- 
le-champ,  parce  que  depuis  longtemps  il  y a dans  sa  très 
grande  majorité  un  .assentiment  prononcé  pour  le  bien 
|)iiblic.  (Vifs  applaudissements.)  Je  dirai  donc  que  des  de- 
mandes d’attermoiement  de  la  fortune  de  la  république 
sont  affectées  dans  ce  moment;  que  quand  on  est  bien 
pénétré  des  dangers  de  la  patrie  et  de  ceux  que  courent  ses 
défenseurs,  dans  quelque  lieu  qu’ils  se  trouvent,  quelque 
poste  qu’ils  occupent,  on  est  plus  enclin  à porter  des  coups 
rapides  contre  ses  ennemis  qu’à  provoquer  des  lenteurs 
qui  ne  sont  que  des  délais  pour  l’aristocratie,  qui  les  emploie 
à corrompre  l’opinion  et  à former  de  nouvelles  conspira- 
tions. 

I J , * • V 

On  se  trompe,  si  l’on  croit  que  la  bonne  foi  des  patriotes 
a trop  de  force  contre  les  efforts  des  tyrans  de  l’Europe  et 
de  leurs  vils  agents , dont  la  rage  se  manifeste  par  les  ca- 
lomnies et  les  crimes  qu’ils  ne  cessent  de  vomir  sur  cette 
enceinte,  qui  ne  vous  laisseront  aucun  repos,  et  qui  ne 
vous  épargneront  ni  artifices , ni  conspirations  impies  que 
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quand  ils  n'existeront  plus.  Quiconque  est  embrasé  de  l’a- 
mour de  la  patrie  accueillera  avec  transport  les  moyens 
d'atteindre  et  de  frapper  ses  ennemis. 

Je  demande  que,  sans  s’arrêter  à la  proposition  de  l’a- 
journement, la  Convention  discute,  jusqu’à  neuf  heures 
du  soir,  s’il  le  faut,  le  projet  de  loi  qui  lui  est  soumis. 
(Vifs  applaudissements.  ) 

La  proposition  rie  Robespierre  est  décrétée. 


CCK\ VKM  ION  NATIONALE. 

Séance  du  1 1 juin  1 794-. 

( 25  prairiiil  au  ii  de  la  république  française.  ) 

Discoons  DK  nOBKSPIEIlIlE  K.\  IsÉPONSE  \ DIVERSES  MOTIO.VS 

QUI  AVAIENT  POUR  OBJET  D'ATTK.VeER  I.A  LOI  DU  22  PRAIRIAL. 

Le  discours  que  vous  venez  d'entendre  prouve  la  néces- 
sité de  donner  à ce  qu’a  dit  Couthon  des  explications 
plus  étendues  et  plus  claires.  Si  nous  avons  acquis  le  droit 
de  ne  pas  nous  dévouer  inutilement  pour  la  patrie,  le  mo- 
ment est  arrivé  de  l’exercer.  . 

Ce  n’est  pas  par  des  rétractations  éternelles  et  peut-être 
concertées  ; ce  n’est  pas  par  des  discours  qui,  sous  les  appa- 
rences de  l’accord  et  du  patriotisme  concourent  toujours 
au  système,  si  souvent  interrompu  et  si  souvent  repris.de 
diviser  la  représentation  nationale,  que  l’on  peut  justifier 
ces  démarches.  Ce  qu’a  dit  Couthon  est  resté  dans  tonte  sa 
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force,  et  il  est  bien  démontré  qu’il  n'y  avait  pas  lieu  aux 
plaintes  qui  ont  été  faites. 

Citoyens,  était-ce  bien  le  moment  de  demander  ce  qu’on 
entendait  par  dépraver  les  mœurs  publiques,  quand  les 
plaies  faites  à la  morale  publique  par  les  Chabot,  les  Hébert, 
les  Danton,  les  Lacroix  saignent  encore?  Et  qui  donc  a sitôt 
oublié  leurs  crimes  M}ui  ne  voit  pas  que  leur  système  est 
resté  organisé  ? Qui  ne  sait  pas  que  la  Convention  a besoin 
de  toute  sa  sagesse  , de  toute  son  énergie  pour  extirper 
les  trop  profondes  racines  que  la  corruption  a jetées,  pour 
réparer  les  maux  qu’elle  a causés,  et  pour  discerner  et 
frapper  ceux  qui  les  répandent,  qui  trop  longtemps  ont 
été  impunis. 

Quant  à l’autre  proposition,  celle  qui  fut  faite  hier;  sans 
doute  en  l’isolant,  elle  ne  peut  paraître  qu’absurde  ; mais  il 
faut  la  rapprocher  de  tout  ce  qui  se  dit  et  de  tout  ce  qui  se 
fait  chaque  jour  ; son  but  était  de  faire  croire  que  le  projet 
présenté  par  le  comité  attentait  aux  droits  de  la  représen- 
tation nationale,  ce  qui  est  évidemment  faux. 

Le  préopinant  a cherché  dans  la  discussion  à séparer  le 
comité  de  la  Montagne.  La  Convention,  la  Montagne,  le 
comité,  c’est  la  même  chose.  (Vifs  applaudissements.)  Tout 
représentant  du  peuple  qui  aime  sincèrement  la  liberté, 
tout  représentant  du  peuple  qui  est  déterminé  à mourir 
pour  la  patrie,  est  de  la  Montagne.  (De  nouveaux  applau- 
dissements se  font  entendre,  et  les  membres  de  la  Con- 
vention se  lèvent  en  signe  d’adhésion  et  de  dévoùment.  ) 

Citoyens,  lorsque  les  chefs  d’une  faction  sacrilège, 
lorsque  les  Brissot,  les  V’ergniaud,lesGensonné,  lesUuadet, 
et  les  autres  scélérats  dont  le  peuple  français  ne  pronon- 
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cera  jamais  le  nom  qu'avec  horreur,  salaient  mis  à la  tête 
d'une  portion  de  cette  auguste  assemblée;  quand  ils  par- 
vinrent, à force  d’intrigues,  à la  tromper  sur  les  hommçs,^ 
et,  par  une  conséquence  naturelle,  sur  les,  choses,  c’était 
sans  doute  le  moment  où  la  partie  de  la  Convention  qui  était 
éclairée  sur  ces  manœuvres,  libertic^es  devait^  faire  des 
efforts  pour  les  combattre  et  les  déjouer.  Alors  le  nom  de 
la  Montagne,  qui  leur  servait  comme  d’asile  au  milieu  de 
cette  tempête,  devint  sacré,  parce  qu’il  désignait  la  portion 
des  représentants  du  peuple  qui  luttaient  contre  l’erreur. 
Mais  du  moment  que  les  intrigues  furent  dévoilées,  du 

» * I I f|ï. 

moment  que  les  scélérats  qui  les  tramaient  sont  tombés 
sous  le  glaive  de  la  loi  ; du  moment  que  la  probité,  la,  jus- 
tice, les  m-.iMirssont  mises  à l’ordredu  jour  ; du  moment  (|tjc 
chaque  membre  de  cette  assemblée  veut  se  dévouer  pourlp 
patrie  , il  ne  peut  y avoir  que  deuxj3aptis  .dans  la.  Conven- 
tion. les  bons  et  les  méchants,  les  patriotes  et  les  contre-révo- 
lutionnaires hypocrite.s,  (On  applaudit.)^  J 

Il  me  convient  d’autant  plus  ^e,  proclamer, çettç.  vérité, 
que  personnene  mes.oiipçonneraici  de  partialité;  eprqui  fut 
le  premier  objet  de  l’erreur  dont  je  parle?  etqui  eùî  été  la 
première  victime  des  calomnies  et  des  proscriptionSj  sans 
une  chance  heureuse  de  la  révolution?  J’ose  dire  qqe  c’é- 
tait  moi.  Non,  je  me  trçmpe,  ce  n’était  pas  moi  ; c’était  le 
fantôme^ imposteur ^quç  l’on  présentait., à ma  placera  une 
partie  de  nos  collègues  égarés,  à la  France,  à l’uni- 
vers. . I , 

Si  j'ai  le  droit  de  tenir  ce  langage  à la  Convention  en  gé- 
néral,  je  crois  avoir  aussi  celui  de  l’adresser  à cette  Mon- 
tagne célèbre,  à qui  je  ne  suis  pas  sans  doute  étranger.  Je 
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crois  que  cet  hommage,  parti  de  mon  cœur,  vaut  celui  qui 
sort  de  la  bouçlie  d'un  autre. 

Oui,  Montagnards,  vous  serez  toujours  le  boulevard  de  la 
liberté  publique  ^mais  vous  n’avez  rien  de  çommun  avec 
tes  intrigants  et  les  pervers,  quels  qu’ils  soient.  S’ils  s'etTor- 
ceiit  de  vous  tromper,  s’ils  prétendent  s'identifier  avec 
vous,  ils  n’en  sont  pas  moins  étrangers  à vos  principes.  La 
Montagne  n’est  autre  chose  que  les  hauteurs  du  patrio- 
tisme; un  Slontagnard  n’est  autre  chose  qu’un  patriote 
pur,  raisonnable  et  sublime  : ce  serait  oiitrager  la  natrie, 
ce  serait  assassiner  le  peuple,  que  de  souffrir  que  quelcpics 
intrigants,  plus  méprisables  que  les  autres,  parce  qu’ils 
sont  plus  hypocrites , s’efforçassent  d’entraîner  urfe  por- 
tion de  cette  Montagne  et  de  s’y  faire  les  chefs  d’un  parti. 

Loi/rrfon  (de  l’Oise.)  Jamais  il  n’est  entré  dans  mon  inten- 
tion de  vouloir  me  faire  chef  d’un  parti. 

Rohefpierre.  Ce  serait  l’evcès  do  l’opprobre  que  quelques 
uns  de  nos  collègues  , égarés  i<ar  la  calomnie  sur  nos  in- 
tentions et  sur  le  but  de  nos  t "avaux... 

jRourrfon  (de  rÔise.)  Je  demande  qu’on  prouve  ce  qu’on 
avance;  o.v  vient  de  dire  assez  clairement  que  j’étais  un 
scélérat.... 

Robespierre.  Je  demande,  au  nom  de  la  patrie,  ipie  la  pa- 
role me  soit  conservée.  Je  n’ai  pas  nommé  Bourdon  : mal- 
heur à qui  se  nomme  lui-méme  ! 

Rounlon  (de  l’Oise.)  Je  défie  Robespierre  de  prouver... 

Robespierre.  Mais  s’il  veut  se  reconnaître  au  portrait  gé- 
néral que  le  devoir  m’a  forcé  de  tracer,  il  n’est  pas  en  mon 

I#  ; • ■ ' ' 

pouvoir  de  l’en  empêcher.  Oui,  la  Montagne  est  pure,  elle 
est  sublime,  et  les  intrigants  ne  sont  pas  delà  Montagne. 
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(uoe  voix  : Nommez-Ies.)  Je  les  noniinerai  quand  il  le  faudra. 
A chaque  instant  du  jour,  à chaque  instant  de  la  nuit 
même,  ilestdes  intrigants  qui  s’appliquent  à insinuer  dans 
l’esprit  des  hommes  de  bonne  foi  qui  siègent  sur  la  Montagne 
les  idées  les  plus  fausses,  les  calomnies  les  plus  atroces; 
il  est  des  membres  purs  et  respectables  auprès  desquels 
des  intrigants  épuisent  à chaque  instant  les  mêmes  artifices 
par  lesquels  les  Brissot,  les  Chabot,  les  Danton  et  tous  les 
autres  chefs  adroits  de  la  faction  de  l’étranger  voulaient 
enlacer  la  Convention  nationale  tout  entière. 

Par  exemple,  lorsqu’il  arrive  des  départements  des  re- 
présentants du  peuple  qui  étaient  en  mission,  et  dont  le 
rappel  a été  déterminé  par  des  vues  générales  d’ordre  pu- 
blic, qui  n’avaient  rien  d’injurieux  pour  eux,  on  s’en  em- 
pare, on  verse  à longs  traits  dans  leur  cœur  le  poison  de  la 
calomnie,  on  excite  leur  amour-propre;  et  s’il  s’en  trouve 
de  faibles,  d’accessibles  à quelqu’un  des  moyens  qui  sont 
mis  en  usage,  on  les  transforme  en  ennemis  du  gouverne- 
ment créé  par  la  Convention  nationale.  S’il  en  était 
quelques  uns  qui  se  ressouvinssent  encore  des  anciennes 
mesures  prises  contre  la  liberté,  qui  tinssent  à quelque 
parti  abattu,  ce  serait  ceux-là  qu’on  chercherait  surtout  à 
accaparer.  Le  parti  une  fois  formé,  vous  verriez  s’y  réunir 
infailliblement  tous  les  intrigants  de  la  république,  tout  ce 
qu’il  y ade  fripons  etd’hommes  perdus  ; car,  il  faut  vous  le 
dire  encore,  il  suffirait  qu’un  seul  homme  manifestât  des 
principes  opposés  à ceux  de  la  Convention,  pour  que  tous 
les  ennemis  de  la  liberté  se  ralliassent  à lui. 

Au  reste  , ces  intrigants  cherchent  à dissimuler  leurs 
projets;  ils  se  rétractent  quand  leurs  tentatives  n’ont 
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pas  réussi,  et  cherclient  à dissimuler  leurs  démarches  par 
des  protestations  hypocrites  d’estime  et  de  dévoûment 
pour  la  Convention  nationale  et  pour  le  comité  de  salut 
public  ; aussitôt  après,  ils  suivent  constamment  leur  plan, 
et  n’en  cherchent  pas  moins  à grossir  la  boule  de  neige 
qu’ils  forment,  et  qui,  si  elle  descendait  du  sommet  de  la 
Montagne,  ne  grossirait  que  plus  rapidement  encore. 

Il  faut  rapporter  ici  un  trait  qui  pro<ive  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit  n'est  point  chimérique  et  imaginaire  : 
avant-hier,  après  que  vous  eûtes  porté  la  loi  que  l’on  avait 
eu  soin  de  rendre  suspecte  à quelques  membres,  et  contre 
laquelle  voulaient  conspirer  ceux  qui  s’opposent  à tout  ce 
qni  affermit  la  liberté,  il  en  est  qui  ne  purent  dissimuler 
leur  mécontentement  ; on  voulait  faire  une  esclandre , 
exciter  un  mouvement  pour  briser  les  ressorts  du  gouver- 
nement en  lui  ôtant  la  confiance  publique.  Au  sortir  de 
cette  enceinte,  on  rencontra  des  patriotes , parmi  lesquels 
étaient  deux  courriers  du  gouvernement;  on  crut  que 
l’occasion  était  favorable , on  les  insulta  : Que  faites-vous 
là,  coquins?  leur  dit-on.  — Représentant,  je  ne  vous  in- 
sulte pas,  je  suis  patriote.  — Tu  es  un  coquin,  un  espion 
des  comités  de  salut  publique  et  de  sûreté  générale  ; ils  en 
ont  vingt  mille  à leurs  ordres  autour  de  nous.  — Repré- 
sentant, je  ne  puis  employer  la  défense  contre  vous,  mais 
je  suis  patriote  autant  que  vous.  — On  répondit  par  des 
coups.  Trois  cents  témoins  en  peuvent  rendre  témoignage. 

Il  est  donc  prouvé  que  l'on  cherche  encore  à avilir  la 
Convention  nationale  ; qu’on  veut , à quelque  prix  que  ce 
soit,  la  troubler.  Si  les  patriotes  attaqués  s’étaient  défen- 
dus, vous  sentez  bien  qu’on  n’aurait  pas  manqué  d’enveni- 
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mer  celte  affaire  ; on  serait  venu  dire  le  lendemain  que  des 
représentants  du  peuple  avaient  été  insultés  par  des 
hommes  attachés  au  comité  de  salut  public  , et  peut-être 
ces  inculpations,  a j)|)iiyées  par  des  clameurs,  n’auraient- 
elles  pas  laissé  les  movens  de  se  faire  entendre.  Voilà  ce 

> ■ r 

qui  s’est  passé.  Et  vous  n’en  serez  pas  étonnés,  si  vous 
vous  rappelez  ces  étranges  discours  tenus  par  quelques 
membres  qui , au  sortir  de  cette  enceinte , annonçaient 
publiquement,  à l’exemple  de  Lacroix,  la  peur  que  leur 

inspirait  la  seule  idée  de  la  justice  nationale. 

} ' ^ • 

Qui  donc  a dit  a ceux  que  je  désigne  que  le  comité  de 

salut  public  avait  intention  de  les  attaquer?  Qui  leur  a dit 
qu’il  existait  des  preuves  contre  eux?  Le  comité  les  a-t-il 
seulement  menacés  1 

A-t-il  manqué  d’égards  dans  aucune  circonstance  envers 
les  membres  de  la  Convention  nationale?  Si  vous  connais- 
siez tout,  citoyens,  vous  sauriez  que  l’on  aurait  plutôt  le 
droit  de  nous  accuser  de  faiblesse.  Quand  les  mœurs  seront 
plus  pures  , l’amour  de  la  patrie  plus  ardent,  des  accusa- 
teurs généreux  s’élèveront  contre  nous,  et  nous  reproche- 
ront de  n’avoir  pas  montré  assez  de  fermeté  contre  les 
ennemis  de  la  patrie. 

C’est  à vous  de  soutenir  notre  courage  et  d'animer  notre 
zèle  par  votre  énergie.  Ceux  qui  cherchent  à nous  distraire 
de  nos  pénibles  travaux  par  des  trames  continuelles,  diri- 
gées contre  le  gouvernement  même , font  une  diversion 
utile  aux  tyrans  ligués  contre  nous. 

Quant  au  système  de  calomnie  que  l’on  a dirigé  contre 
tout  ce  qui  est  patriote  de  bonne  foi,  il  tombera  bientôt;  car 
c’est  une  propriété  inséparable  du  temps  que  de  découvrir 
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toujours  la  vérité  ; et  si  quelqties  membres  purs,  rliipcs  du 
patriotisme  liypocritc  des  quelques  gens  que  je  vous  ai  dé- 
signés,  avaient  pu  sc  livrer  aux  idees  sinistres  qu'on  leur 
a suggérées,  ils  seront  bientôt  éclairés  ; et  il  en  sera  d'eux 
coiuiïie  des  hommes  purs  qui  avnienl  été  égarés  par  les 
scélérats  que  la  justice  nationale  a frap(iés. 

La  pairie  ne  court  qu’un  seul  danger,  et  c’est  à vous  de 
l’cn  garantir.  Seulement,  ne  souffrez  pas  que  des  intrigues 
ténébreuses  troublent  la  tranquillité  publique  et  la  vôtre, 
par  quelque  explosion  subite.  S’il  n’y  a [las  eu  de  mouve- 
ineiît  en  effet,  ce  n’est  pas  qu’on  ne  l’ait  tenté;  mais  le 
peuple,  invariablement  attaché  à la  cause  de  la  liberté,  a été 
sourd  aux  instigations  de  ses  ennemis  ; il  a su  les  juger. 
Aussi  leur  désespoir  est-il  porté  à son  comble  Ils  pa- 
raissent déterminés  à tout  hasarder. 

A l’égard  de  dangers  qui  ne  regardent  que  nous,  repo- 
sez-vous sur  nous  du  soin  de  les  braver  ; mais  veillez  sur 
la  patrie,  et  ne  souffrez  pas  qu’on  porte  atteinte  à vos 
principes.  Quand  la  confiance  que  vous  avez  mise  en  nous 
sera  altérée,  évitez  à la  pt  trie  des  déchirements.  11  vau- 
drait mieux  peut-être  encore  que  les  ennemis  de  la  |>atrie, 
que  les  amis  de  d’Orléans  siégeassent  momentanément  au 
timon  des  affaires  publiques,  que  de  voir  la  Convention 
avilie  et  divisée. 

Si  les  vérités  que  je  viens  de  proférer  ont  été  entendues, 
nous  continuerons  nos  travaux  avec  courage.  Observez 
toutefois  que  nous  avons  besoin  d’encouragements,  qu’on 
a tout  fait  pour  rendre  notre  carrière  pénible.  C’est  assez 
d’avoir  à lutter  contre  les  rois  conjurés  et  contre  tous  les 
monstres  de  la  tprrc , sans  trouver  à nos  côtés  des  enne- 
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mis.  Venez  donc  à notre  secours  ; ne  permettez  pas  fjiie 
i’on  nous  sépare  de  vous , puisque  nous  ne  sommes  qu’une 
partie  de  vous-mêmes,  et  que  nous  ne  sommes  rien  sans 
vous.  Donnez-nous  la  force  de  porter  le  fardeau  immense , 
et  presque  au  dessus  des  efforts  humains , que  vous  nous 
avez  imposé.  Soyons  toujours  justes  et  unis,  en  dépit  de  nos 
ennemis  communs. 


CUJB  DES  JACOBINS. 

Siancedu  U’ juillet  1794. 

( l.%  messidat  an  ii  de  la  république  rraD^aiae. } 

•le  fut  dans  celle  léance  que  nobr.<pierre  signala  pour  la  première  fois 
la  fausse  marche  imprimée  au  gouvernement  révolulionnaire.  Il  réclama 
pour  les  patriotes  opprimés,  répondit  aux  calomnies  auxquelles  il  était 
lui-même  en  bulle,  et  qui  pèsent  encore  sur  sa  mémoire.  Il  termina 
par  des  insinuations  contre  ses  collègues  des  comités  qui  u’écfaappérent 
à personne,  et  qui  furent  pour  ceux-ci  un  avis  de  se  tenir  prêts.  Sun 
discours  fit  une  grande  sensation.  En  voici  le  texte  : 


Il  est  temps  peut-être  que  la  vérité  fasse  entendre  dans 
cette  enceinte  des  accents  aussi  mâles  et  aussi  libres , que 
ceux  dont  cette  salle  a retenti  dans  toutes  les  circonstances 
où  il  s’est  agi  de  sauver  la  patrie. 

Quand  le  crime  conspire  dans  l’ombre  la  ruine  de  la 
liberté,  est-il,  pour  des  hommes  libres,  des  moyens  plus 
forts  que  la  vérité  et  la  publicité?  Irons-nous , comme  les 
conspirateurs , concerter  dans  des  repaires  obscurs  les 
moyens  de  nous  défendre  contre  leurs  efforts  perfides  ? 
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Irons-nous  répandre  l’or  et  semor  la  corruption  ? En  un 
mot,  nous  servirons-nous  contre  nos  ennemis  des  mêmes 
armes  qu’ils  emploient  pour  nous  combattre  ? Non.  Les 
armes  do  la  liberté  et  de  la  tyrannie  sont  aussi  différentes 
que  la  liberté  et  la  tyrannie  sont  opposées.  Contre  les  scé- 
lératesses des  tyrans  et  de  leurs  amis,  il  ne  nous  reste 
d’autre  ressource  que  la  vérité  et  le  tribunal  de  l’opinion 
publique,  et  d’autre  appui  que  les  gens  de  bien. 

On  juge  de  la  prospérité  d’un  état,  moins  par  les  succès 
de  l’extérieur  que  par  l’heureuse  situation  de  l’intérieur. 
Quand  les  factions  sont  audacieuses,  quand  l’innocence 
tremble  po>ir  elle-même,  la  république  n’est  pas  fondée 
sur  (les  bases  durables. 

le  dénonce  ici  aux  gens  de  bien  un  système  odieux  qui 
tend  à soustraire  l’aristocratie  à la  justice  nationale  , et  à 
perdre  la  patrie  en  perdant  les  iiatriotes;  car  la  cause 
de  la  patrie  et  celle  des  patriotes,  c’est  la  même 
chose. 

De  tout  temps  les  ennemis  de  la  patrie  ont  voulu  assas- 
siner les  patriotes  au  physique  et  au  moral.  Aujourd’hui , 
comme  dans  tous  les  temps , on  s’efforce  de  jeter  sur  les 
défenseurs  de  la  république  un  vernis  d’injustice  et  de 
cruauté  ; on  dénonce  comme  des  attentats  contre  l’huma- 
nité la  sévérité  employée  contre  les  conspirateurs.  Celui 
qui  protège  et  favorise  ainsi  les  aristocrates  combat  par  là 
/ même  les  patriotes  : il  faut  que  la  révolution  so  décide 
par  la  ruine  des  uns  ou  des  autres. 

L’homme  humain  est  celui  qui  se  dévoue  pour  la  cause 
de  l’humanité,  et  qui  poursuit  avec  rigueur  et  avec  justice 
celui  qui  s’en  montre  l’ennemi  ; on  le  verra  toujours  ten- 
TOM.  III.  é3 
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dre  une  main  secourable  à la  vertu  outragée  et  à l’inno- 
cence opprimée. 

Le  barbare  est  celui  qui,  sensible  pour  les  conspirateurs, 
est  sans  entrailles  pour  les  patriotes  vertueux;  les  mômes 
hommes  qui  se  laissent  attendrir  pour  l’aristocratie  sont 
implacables  pour  les  patriotes.  La  faction  des  inJuhjents , 
sont  des  termes  par  lesquels  on  a cherché  à caractériser 
les  anthropophages,  dont  l’humanité  consiste  à parer  les 
coups  portés  aux  ennemis  de  l’iiumanité,  pour  leur  donner 
la  facilité  d’en  porter  de  nouveaux  aux  patriotes.  Ce  sys- 
tème ne  doit  avoir  d’autre  nom  que  celui  de  conlrc-re'volu- 
Itonnaire , parce  qu’il  tend  à égorger  les  défenseurs  de  la 
patrie,  et  à jeter  sur  eux  une  teinte  affreuse  de  cruauté. 
La  faction  des  indulgents  est  confondue  avec  tes  autres  ; 
elle  en  est  l’appui  et  le  soutien.  Le  premier  devoir  d’un 
bon  citoyen  est  donc  de  la  dénoncer  en  public.  Je  ne  pren- 
drais pas  aujourd’hui  la  parole  contre  elle,  si  elle  n’était 
pas  devenue  assez  puissante  pour  essayer  de  mettre  des 
entraves  à la  marche  du  gouvernemeiil. 

Tandis  qu’un  petit  nombre  d’hommes  s’occupe  avec  un 
zèle  infatigable  aux  travaux  qui  leur  sont  imposés  par  le 
peuple,  une  multitnde  de  fripons  et  d’agents  de  l’étranger 
ourdit  dans  le  silence  une  combinaison  de  calomnies  et  de 
persécutions  contre  les  gens  de  bien.  Déjà  sons  doute  on 
s’est  aperçu  que  tel  patriote  qui  veut  venger  la  liberté  et  l’af- 
fermir est  sans  cesse  arrêté  dans  ses  opérations  par  la  ca- 
lomnie, qui  le  présente  aux  yeux  du  peuple  comme  un 
homme  redoutable  et  dangereux.  Elle  fait  donner  à la  vertu 
l’apparence  du  crime,  et  à la  bassesse  du  crime  la  gloire 
due  à la  vertu. 
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Chaque  jour  elle  invente  de  nouveaux  forfaits  pour 
réussir  dans  scs  affreux  comjdots;  ce  sont  les  ji.rfuiÿc/i/s 
qui  ne  cessent  de  s’en  servir  conune  d’une  arme  terrible.^ 
Cette  faction,  grossie  des  débris  de  toutes  les  autres  , réu- 
nit par  le  même  lien  tout  ce  qui  a conspiré  depuis  la  révo- 
lution; elle  â profité  de  l’expérience  pour  renouer  scs 
trames  a\ec  plus  de  perfidie:  aujourd’hui,  elle  met  en  œu- 
vre les  mémos  moyens  employés  jadis  par  les  Brissot,  les 
Danton,  les  Hébert,  les  Chabot,  et  tant  d’autres  scélérats. 

Plusieurs  fois  on  a vu  les  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  généra'e  attaqués  en  masse;  aujourd’hui,  on  aime 
mieux  ait  quer  les  membres  en  particulier,  pour  parvenir 
à briser  le  faisceau.  Autrefois,  on  n’osait  pas  diriger  scs 
Coups  contre  Iti justice  nationale  ; aujourd’hui,  on  se  croit 
assez  foi t pour  calomnier  le  tribunal  révolutionnaire  et  le 
décret  de  la  (ionvenlion  concernant  son  organisation;  l’on 
va  meme  jusqu’à  révoquer  en  doute  sa  légitimité.  Vous 
sentez  toute  l’importance  de  cette  machination;  car  détrui- 
sez la  confiance  accordée  au  s patriotes,  et  alors  le  gouver- 
nement révolutionnaire  est  nul , ou  il  est  1a  victime  des 
ennemis  du  bien  public , et  alors  l’aristocratie  triomphe. 
Détruisez  le  tribunal  révolutionnaire  , ou  composez  le  dé 
membres  agréables  aux  factieux  ; comment  pourrez-vous 
espérer  de  rompre  les  fils  des  conspirations,  si  la  justice 
est  exercée  par  les  conjurés  eux-mêmes  ? 

Les  despotes  et  leurs  satellites  savent  bien  que  lors- 
(jii’un  p diiotc  succombe  , d’autres  patriotes  succombent 
; ussi,  et  la  cause  du  patriotisme  éprouve  le  même  sort.  Ils 
croient  pouvoir  nous  amener  à nous  détruire  les  uns  les 
autres  , par  la  défiance  qu'ils  veulent  exciter  parmi  nous. 
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Ils  affoctcnt  do  présenter  aux  citoyens  les  travaux  de  la 
(loiiveiilion  nationale  comme  ceux  de  quelque  individu. 
On  a Osé  lépandic  dans  la  Convention  que  le  tribunal  ré- 
volutionnaire n’avait  été  organisé  que  pour  égorger  la  Con- 
vention elle-même;  malheureusement,  cette  idée  a obtenu 
trop  de  consistance. £n  un  mot,  je  le  répète , aujourd’hui 
les  premières  tentatives  faites  pour  détruire  la  liberté 
sont  renouvelées  avec  des  formes  plus  respectables.  Le 
plus  haut  degré  du  courage  républicain  est  de  s’élever  au 
dessus  des  considérations  personnelles,  et  de  faire  con- 
naître, au  péril  de  sa  vie  et  même  de  sa  réputation,  les 
perfidies  de  nus  ennemis.  Quant  à moi,  quelque  effort  que 
l'on  fasse  pour  me  fermer  la  bouche,  je  crois  avoir  autant 
de  droit  de  parler  que  du  temps  des  Hébert,  des  Dan- 
ton, etc.  Si  la  Prov  idence  a bien  voulu  m’arracher  des  mains 
des  assassins,  c’est  pour  m’engager  à employer  utilement 
les  moments  qui  me  restent  encore. 

Los  défenseurs  de  la  patrie  ont  à combattre  ordinaire- 
ment les  assassins  et  les  calomniateurs  ; mais  il  est  affreux 
d’avoir  en  même  temps  à répondre  aux  uns  et  aux  autres. 
Qu’un  homme  arrange  dans  un  cercle  des  actes  d’accusa- 
tion contre  les  patriotes , c’est  un  phénomène  qui  se  réa- 
lise aujourd’hui.  Les  assassins  et  les  calomniateurs  sont 
les  mêmes  hommes  envoyés  ici  par  le  tyran  de  Londres. 
On  lit  dans  les  papiers  payés  par  l’Angleterre  les  mêmes 
choses  que  disent  chaque  jour  des  Français  que  je  dénonce 
comme  agents  de  l’Angleterre  et  de  la  tyrannie. 

Qu’il  me  soit  permis  de  parler  de  moi , dans  une  affaire 
qui  n’est  pas  bien  importante  pour  moi,  du  côté  do  l’inté- 
rêt personnel.  A Londres,  on  me  dénonce  à l'armée  fran- 
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çaise  comme  un  dictateur  ; les  mêmes  calomnies  ont  été 
répétées  à Paris:  vous  frémiriez  si  je  vous  disais  dans  quel 
lieu.  A Londres,  on  a dit  qu’en  France  la  calomnie  avait 
réussi , et  que  les  patriotes  étaient  divisés;  à Londres  on 
fait  des  caricatures  . on  me  dépeint  comme  l'assassin  des 
honntUe.t  gens , des  libelles  imprimés  dans  les  presses  four- 
nies par  la  nation  elle-même  me  dépeignent  sous  les 
même  traits.  A Paris,  on  dit  que  c’est  moi  qui  ai  organisé 
le  tribunal  révolutionnaire,  que  ce  tribunal  a été  organisé 
pour  égorger  les  patriotes  et  les  membres  de  la  Conven- 
tion nationale  ; je  suis  dépeint  comme  un  tyran  et  un  op- 
presseur de  la  représentation  nationale.  A Londres,  on  dit 
qu’en  France  on  imagine  de  prétendus  assassinats  pour 
me  faire  entourer  d'une  garde  militaire,  (ci  l’on  me  dit , 
on  pariant  de  la  RemuU  , que  c’est  sûrement  une  affaire 
d’amourette,  et  qu’il  faut  bien  croire  que  j’ai  fait  guilloti- 
ner son  amant.  C’est  ainsi  que  l’on  absout  les  tyrans , en 
attaquant  un  patriote  isolé, qui  n’a  pour  lui  que  son  cou- 
rage et  sa  vertu  ( Robespierre,  s’écrie  un  citoyen  des  tribu- 
nes , tu  as  tout  les  Français  pour  toi!  ) 

La  vérité  est  mon  seul  asile  contre  le  crime;  je  ne  veux 
ni  de  partisans  ni  d’éloges  : ma  défense  est  dans  ma  con- 
science. Je  prie  les  citoyens  qui  m’entendant  de  se  rappeler 
que  les  démarches  les  plus  innocentes  et  les  plus  pures 
sont  exposées  à la  calomnie,  et  qu’ils  ne  peuvent  rien  faire 
que  les  tyrans  ne  cherchent  à le  tourner  contre  eux. 

Quelle  doit  être  la  conduite  des  amis  de  la  liberté  , lors- 
qu’ils se  trouvent  dans  la  misérable  alternative  ou  de  tra- 
hir la  patrie , ou  d'étre  traités  de  tyrans,  d’oppresseurs, 
d’hommes  injustes  et  avides  de  sang,  s'ils  ont  le  courage 
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de  remplir  leurs  devoirs  et  la  tâche  que  leur  impose  la 
Convention,  et  de  préférer  l’i  inoconcc  opprimée  à la  horde 
exécrable  des  scélérats  qui  conspirent  cotitre  la  libi'ité? 
Trahissez  la  patrie  d'une  manière  adroite  , bientôt  les  en- 
nemis du  peuple  sont  à voire  secours.  Défendez  la  cause 
de  la  justice , vous  ne  pourrez  pas  dire  une  parole  sans 
être  appelé  tyran  et  despote;  vous  ne  pourrez  pas  invoquer 
l’opinion  publique,  sans  être  désigné  comme  un  dictateur. 
Ceux  qui  défendent  courageusement  la  patrie  sont  expo.srs 
comme  ils  l’étaient  du  temps  de  Brissot  ; mais  je  iiréférc- 
rais  encore  au  moment  actuel  celui  où  je  fus  dénoncé  par 
Louvet,  sous  le  rapport  de  ma  satisfaction  personnelle  : 
les  ennemis  des  patriotes  étaient  alors  moins  perfides  et 
moins  atroces  qu’aujoiird’hui. 

L’accusation  de  Louvet  est  renouvelée  dans  un  acte 
trouvé  parmi  les  papiers  du  secrétaire  de  Camille  Desinou- 
lins , ami  du  conspirateur  Danton;  cet  acte  était  près  de 
paraître,  lorsque  le  comité  de  sûreté  générale  l'a  découvert 
et  l’a  renvoyé  au  comité  de  salut  public.  Los  conjurés  y 
citent  tout  ce  cpii  s’est  passé  dans  la  révolution,  à l'appui 
de  leur  dénonciation  contre  un  prétendu  système  de  dic- 
tature. A examiner  l’absurdité  de  la  dénonciation,  il  serait 
inutile  d’en  parier  ,des  calomnies  aussi  grossières  ne  sont 
pas  faites  pour  séduite  les  citoyens,  mais  on  verra  qu’elles 
n’étaient  préparées  que  comme  un  manifeste  qui  devait 
précéder  un  coup  de  main  contre  les  patriotes.  Que  direz- 
vous,  si  je  vous  apprends  que  ces  atrocités  n’onf  pas  sem- 
blé révoltantes  à des  hommes  revêtus  d'up  caractère 
sacré,  si  parmi  nos  collègues  eux-mêmes,  il  s’en  est  trouvé 
qui  les  ont  colportées  ! 
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Kübcspierre,  aj)rt*s  avoir  fait  observer  que  toutes  les  calomnies  des  ty- 
rans et  (le  leurs  stipendiés  peuvent  jeter  une  sorte  de  découragement 
dans  Vàme  des  patriotes,  invoque  pour  appui  la  vertu  de  la  Convention 
Tiationaîe,  vprui  (pii  donne  la  force  de  résistance  et  l’obligation  de  mettre 
sous  ses  pieds  les  intérêts  de  l'aimuir-propre,  et  de  ne  pas  se  laisser 
ébranler  par  les  efforts  redoublés  des  calomniateurs;  il  invoque  aussi  le 
patriotisme  et  la  fermeté  des  membres  des  comités  de  salut  public  et  de 
sdreté  générale,  ainsi  que  la  vertu  des  citoyens  zélés  pour  les  intérêts  de 
la  W'puhlique  ; il  repré'sente  que  ce  ne  sont  pas  des  applaudissements  et 
d(*s  éloges  (pii  s;iuveroiil  la  liberté,  mais  une  vigilance  infatigable;  il  in- 
vite donc  les  bons  eiloyens  à d(*nonccr  les  actes  d’oppression , à observer 
et  à dévoiler  les  intrigues  étrang(*res. 

Quand  lc«  circonstances  se  développeront,  continue-t-il. 
je  m’expliquerai  plus  au  long;  aujourd’hui,  j’eu  ai  dit  assez 
pour  [ceux  qui  sentent.  11  ne  sera  jamais  au  pouvoir  de 
personne  de  m’empêcher  de  déposer  la  vérité  dans  le  sein 
de  la  représentation  nationale  et  des  républicains.  Il  n’est 
pas  au  pouvoir  des  tyrans  et  de  leurs  valets  de  faire 
échouer  mon  courage. 

Qu’on  répande  des  libelles  contre  moi,  je  n’en  serai  pas 
moins  toujours  le  môme,  et  je  défendrai  la  liberté  et  l’éga- 
lité avec  la  mémo  ardeur.  Si  l’on  me  forçait  de  renoncer  à 
♦ * ' ♦ 

une  partie  des  fonctions  dont  je  suis  chargé,  il  me  resterait 
encore  ma  (pialité  de  représentant  du  peuple,  et  je  ferais 
une  guerre  à mort  aux  tyrans  et  aux  conspirateurs. 
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CLUB  1»KS  JACOBINS. 

Séance  du  5 juillet  1793. 

(21  mfls<idor  an  ii  de  la  république  rraiiriiiae.) 

iiiscoi'P.s  i)K  r.oiiKSPiKiii'.K  SU!  lks  peüskcutioxs  noxr  us 
PATiîiOTKS  Etaient  victimes  de  la  pap.t  des 
AlilsrOCRATES. 


Toutes  les  injustices  particulières  qui  vous  sontdènoncées 
méritent  de  votre  part  une  sérieuse  attention.  Le  premier 
devoir  d’un  patriote  est  do  secourir  les  opprimés;  quiconque 
manque  à ce  devoir  n’a  pas  même  le  sentiment  du  patrio- 
tisme : de  toutes  les  vertus  qui  ont  servi  de  base  à la  révo- 
lution, lapins  belle  ctla  plus  véritable  est  la  plus  négligée. 
Rien  de  si  commun  que  les  beaux  discours  insignifiants  ; 
rien  de  plus  rare  que  la  défense  généreuse  des  opprimés, 
quand  on  n’en  attend  aucun  profit;  rien  de  si  commun  que 
le  ménagement  pour  les  aristocrates  ; rien  de  si  rare 
qu’une  humanité  envers  les  bons  citoyens  dans  le  malheur. 

De  tous  les  décrets  qui  ont  sauvé  la  république  , le  plus 
sublime,  le  seul  qui  l’ait  arrachée  à la  corruption  et  qui  ait 
affranchi  les  peuples  de  la  tyrannie,  c’est  celui  qui  met  lu 
probité  et  la  vertu  à l’ordre  du  jour.  Si  ce  décret  était 
exécuté , la  liberté  serait  parfaitement  établie , et  nous 
n’aurions  plus  besoin  de  faire  retentir  les  tribunes  popu- 
laires de  notre  voix  ; mais  des  hommes  qui  n’ont  que  le 
masque  de  la  vertu  mettent  les  plus  grande.»  entraves  à 
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l’exéculioii  des  lois  de  la  vertu  mdme  ; ils  veulent  se  faire 
de  CO  masque  un  moyen  de  parvenir  au  pouvoir. 

Il  est  peu  d’hommes  gi^néreux  qui  aiment  la  vertu  pour 
elle-même  , et  qui  désirent  avec  ardeur  le  bonheur  du 
peuple.  Tous  les  scélérats  ont  abusé  de  la  loi  qui  a sauvé 
la  liberté  et  le  peuple  français.  Us  ont  feint  d’ignorer  que 
c’était  la  justice  suprême  que  la  Convention  avait  mise  à 
l’ordre  du  jour,  c’est-à-dire  le  devoir  de  confondre  les 
hypocrites,  de  soulager  les  malheureux  et  les  opprimés,  et 
de  combattre  les  tyrans  ; ils  ont  laissé  à l’écart  ces  grands 
devoirs,  et  s’en  sont  fait  un  instrument  pour  tourmenter  le 
peuple  et  perdre  les  patriotes. 

Il  existe  un  comité  révolutionnaire  dans  la  république  ; 
vous  allez  croire  peut-être  qu’il  s’est  imaginé  qu’il  fallait 
anéantir  l’aristocratie.  Point  du  tout,  il  a cru  qu'il  fallait 
arrêter  tous  les  citoyens  qui,  dans  un  jour  de  fête,  se  se- 
raient trouvés  ivres.  Grâce  à cette  heureuse  application  de 
la  loi,  tous  les  contre-révolutionnaires  sont  restés  tran- 
quilles et  en  pleine  sécurité,  tandis  que  les  artisans  et  les 
bons  citoyens,  qui  s’étaient  par  hasard  livrés  à un  mouve- 
ment de  galté,  ont  été  impitoyablement  incarcérés. 

Sans  doute  nous  sommes  plus  ennemis  de  toute  espèce 
de  vices  que  ces  inquisiteurs  méchants  et  hypocrites;  nous 
savons  que  l’ivresse  est  une  maladie  dont  il  faut  guérir  les 
hommes , mais  nous  savons  aussi  distinguer  les  faux  pa- 
triotes qui  persécutent  le  peuple,  tandis  qu'ils  sont  indul- 
gents pour  les  aristocrates. 

La  ligue  de  toutes  les  factions  a partout  le  même  sys- 
tème. S’il  est  parmi  elles  quelque  apparence  do  vertu  , ce 
n'est  qu'un  masque  imposteur;  les  scélérats  (pii  se  l’adap- 
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tent  n exigent  jamais  une  soumission  réelle  aux  lois  de  la 
république;  ils  ne  voient  dans  les  nobles  que  des  cultiva- 
teurs paisibles,  de  bons  maiis,  et  ils  ne  s'informent  pas  s’ils 
sont  amis  de  la  justice  ou  du  peuple. 

Le  décret  qui  met  la  vertu  à l’ordre  du  jour  est  fécond 
en  grandes  conséquences.  Nous  avions  prévu  qu’on  en  abu- 
serait ; mais  en  mémo  temps  nous  avions  pensé  que  ce 
decret,  porté  contre  les  oppresseurs,  imposerait  aux  fonc- 
tionnaires publics  le  devoir  d'exercer  la  vertu , et  de  ne 
jamais  s’écarter  de.s  obligations  qui  les  lient  à la  patrie  ; 
mais  ces  obligations  ne  les  forcent  point  à s’appesantir,  avec 
«ne  inquisition  sévère,  sur  les  actions  des  bons  citoyens, 
pour  détourner  les  yeux  de  dessus  les  crimes  des  fripons  : 
ces  Inpons,  qui  ont  cessé  d’attirer  leur  attention,  sont 
ceux-là  même  qui  oppriment  l’humanité,  et  sont  de  vrais 
tyrans.  Si  les  fonctionnaires  publics  avaient  fait  ces  ré- 
nexions , ils  auraient  trouvé  peu  de  coupablables  à punir, 

car  le  peuple  est  bon.  et  la  cla.sse  des  méchants  est  la  plus 
petite. 

C est  eu  vain  que  Holand  me  vante  ses  vertus  et  me  pré- 
sente le  tableau  de  sa  vie  privée;  sans  examiner  ni  cette 
apologie  fastidieuse,  ni  l’histoire  scanda'cuse  de  la  vie  pri- 
vée d un  Barbaroux  , je  demande  à un  homme  : Qu'as-tu 
fait  pour  la  prospérité  de  ton  pays?  Quels  travaux  as-tu 
entrepris  pour  arracher  le  peuple  français  au  joug  odieux 
de  la  servitude?  S’il  me  répond  à cette  question  d’une 
manière  satisfaisante,  alors  je  le  crois  vertueux. 

Necker  fut  dans  le  sein  de  sa  famille  un  véritable  tyr^n: 
n en  soyez  pas  étonnés;  un  homme  qui  manque  des  vertus 
jiubliques  ne  peut  avoir  les  vertus  privées.  Cette  vertu  de 
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Necker  et  de  Roland,  que  des  intrigants  ont  voulu  faire 
résulter  du  décret  dont  je  vous  parlais  il  n’y  a qu’un  instant, 
est  diamétralement  opposée  à l’héroïsme  et  à l’huopnilé. 
Si  je  voulais  suivre  le  système  perfide  de  ces  hommes  qui 
ne  connaissent  point  la  vertu,  vous  verriez  les  liommes  de 
bien  opprimés,  et  les  intrigants  relevant  leur  tète  altière. 
Nos  ennemis  disent  dans  leurs  assemblées  secrètes  = 

<>  Faisons  en  sorte  qu’il  n’y  ait  que  des  fripons;  persécu- 
tons les  patriotes,  et  ne  cessons  d’appuyer  ceux  qui,  comme 
Hébert , veulent  détruire  sourdement  la  liberté  de  la 
France,  ainsi  que  ceux  qui,  par  leur  modérantisme,  veu- 
lent la  ramènera  l’esclavage;  poursuivons  tons  ceux  qui 
aspirent  à la  liberté  du  genre  humain.  » 

Ces  monstres  dévouent,  en  conséquence,  i l’opprobre 
et  aux  tourments  tout  homme  dont  ils  redoutent  l'austérité 
de  mœurs  et  la  sévère  probité. 

Le  devoir  du  gouvernement  est  de  remédier  à cet  abus. 
Pour  remplir  cet  objet,  il  faut  qu'il  ait  beaucoup  d’unité, 
de  sagesse  et  d’action.  Quiconque  veut  cabaler  contre  le 
gouvernement  est  un  traître  , et  je  dénonce  ici  tous  ceux 
qui  se  sont  rendus  coupables  de  ce  crime.  On  veut  calom- 
nier le  gouvernement  révolutionnaire  pour  le  dissoudre  ; 
on  veut  flétrir  le  tribunal  révolutionnaire , |)our  que  les 
conspirateurs  respirent  en  paix  ; les  artifices  les  plus  in- 
fâmes sont  inventés  pour  persécuter  les  patriotes  énergi- 
ques et  sauver  leurs  mortels  ennemis. 

Il  n’est  qu’un  seul  remède  à tant  de  maux,  et  il  consiste 
dans  l’exécution  des  lois  de  la  nature,  qui  veulent  que  tout 
homme  soit  juste,  et  dans  la  vertu,  qui  est  la  base  fonda- 
mentale de  toute  société.  Autant  vaudrait  retourner  dans 
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les  bois  que  de  nous  disputer  les  honneurs , la  réputation, 
les  richesses  ; il  ne  résulterait  de  cette  lutte  que  des  tyrans 
et  des  esclaves.  Après  cinquante  ans  d’agitations,  de 
troubles  et  de  carnage , le  résultat  serait  l’établissement 
d’un  nouveau  despote. 

Il  est  naturel  de  s’endormir  après  la  victoire  ; nos  enne- 
mis, qui  le  savent  bien,  ne  manquent  pas  de  faire  des 
efforts  pour  détourner  notre  attention  de  dessus  leurs 
crimes.  La  véritable  victoire  est  celle  que  les  amis  de  la 
liberté  remportent  sur  les  factions  : c’est  cette  victoire  qui 
appelle  chez  les  peuples  la  paix,  la  justice  et  le  bonheur. 
Une  nation  n’est  pas  illustrée  pour  avoir  abattu  des  tyrans 
ou  enchainé  des  peuples  ; ce  fut  le  sort  des  Romains  et  de 
quelques  autres  nations;  notre  destinée,  beaucoup  plus 
sublime , est  de  fonder  sur  la  terre  l’empire  de  la  sagesse, 
de  la  justice  et  do  lu  vertu. 

Nous  ne  pourrons  atteindre  ce  but  que  par  des  institu- 
tions sages , qui  ne  peuvent  être  fondées  que  sur  la  ruine 
des  ennemis  incorrigibles  de  la  liberté.  Voyez  ce  qui  arrive 
à chaque  effort  du  crime  contre  la  vertu  ; les  factions  re- 
doublent d'artifices,  à mesure  que  nous  déployons  notre 
énergie;  et  si  cette  même  énergie  vient  à se  ralentir, 
elles  en  profiteront  pour  prendre  de  nouvelles  forces  ; elles 
disputeront  le  terrain , et  donneront  aux  conspirateurs  le 
temps  de  se  rallier  ; à tout  moment  elles  cherchent  à divi- 
ser et  à se  faire  des  partisans  ; si  l’on  n’y  prenait  garde , il 
SC  formerait  bientôt  des  factions  en  assez  grand  nombre 
pour  lutter  contre  la  liberté  et  égorger  ses  amis. 

En  vous  présentant  ces  réflexions,  je  dénonce  les  efforts 
de  nos  ennemis  sans  prédire  leurs  succès  ; je  sais  que  tout 
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cc  qui  est  criminel  sur  la  terre  doit  (lisparaltre  ; mais  il  n’est 
pas  moins  vrai  que  le  crime  lit  de  tout  temps,  jusqu’à  nous, 
le  malheur  du  monde. 

Il  faut  une  excessive  légèreté  pour  s’endormir  sur  les 
conjurations,  et  pour  perdre  un  instant  ce  courage  ardent 
qui  nous  porte  à dénoncer  les  conspirateurs  : ce  n’est  pas 
pour  provoquer  aucune  mesure  sévère  contre  les  cou- 
pables, que  j’ai  pris  ici  la  parole,  (|ue  m’importe  leur  vie 
ou  leur  mort,  pourvu  que  le  peuple  et  la  Convention  soient 
éclairés  ! 

Mon  but  est  de  prémunir  tous  les  citoyens  contre  les 
pièges  qui  leur  sont  tendus,  et  d’éteindre  la  nouvelle  torche 
de  discorde  qu’on  cherche  à allumer  dans  la  Convention. 
Ce  qu’on  voit  tous  les  jours,  ce  i|u’on  ne  peut  se  cacher, 
c’est  qu’on  veut  avilir  et  anéantir  la  Convention  par  un 
système  de  terreur;  il  existe  des  rassemblements  qui  ont 
pour  but  de  répandre  ces  funestes  idées;  on  cherche  à 
persuader  à chaque  membre  que  le  comité  de  salut  public 
l'a  proscrit. 

Ce  complot  existe  ; mais,  puisqu’on  le  connaît,  tous  les 
bons  citoyens  doivent  se  rallier  pour  l’étouffer.  C’est  ici  que 
dans  tous  les  temps  les  députés  patriotes  se  sont  réunis 
pour  faire  triompher  la  vertu  : si  la  tribune  des  Jacobins 
devient  muette  depuis  quelque  temps , ce  n’est  pas  qu’il  ne 
leur  reste  rien  à dire  ; mais  le  profond  silence  qui  y règne 
est  l’elfet  d’un  sommeil  léthargique , qui  ne  permet  pas 
d’ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  de  la  patrie.  On  veut  donc 
forcer  la  Convention  à trembler;  on  veut  la  prévenir  contre 
le  tribunal  révolutionnaire,  et  rétablir  le  système  des  Danton, 
des  Camille  Desiuoulins  ; on  a semé  partout  des  germes  de 
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division  ; on  a substitué  la  dtTiance  à la  francliise,  le  calcul 
des  âmes  faibles  au  senlimenl  généreux  des  fondateurs  de 
la  république  : il  faut  toujours  en  revenir  à ces  principes  , 
la  vertu  piibÜciue  et  la  justice  suprême  sont  les  deux  lois 
souveraines  sous  lesquelles  doivent  ployer  tous  ceux  qui 
sont  chargés  des  intérêts  de  la  patrie. 

II  n’y  a «lu’un  moyen  pour  un  peuple  qui  ne  peut  pénétrer 
par  lui-même  à chaque  instant  dans  les  replis  de  l’intrigue; 
c’est  de  conserver  ses  droits  et  de  faire  en  sorte  que  son 
courage  ne  puisse  échouer  contre  la  perfidie;  c’est  de  com- 
parer avec  la  justice  tout  ce  qui  n’en  a que  l’apparence  : tout 
ce  qui  tend  à un  résultat  dangereux  est  dicté  par  la  perfidie. 

Il  est  un  sentiment  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  pa- 
triotes, et  qui  est  la  pierre  do  louche  pour  reconnaître  leurs 
amis;  quand  un  liomme  se  tait  au  moment  où  il  faut-parler, 
il  est  suspect  ; quand  il  s’enveloppe  de  ténèbres,  ou  (pi’il 
montre  pendant  que!(|ues  instants  une  énergie  qui  disparaît 
aussitôt;  quand  il  se  borne  à de  vaines  tirades  contre  les 
tyrans,  sans  s’occuper  des  mœurs  publiques  et  du  bonheur 
de  tous  ses  concitoyens,  il  est  suspect. 

Quand  on  voit  des  hommes  ne  sacrifier  des  aristocrates 
que  pour  la  forme,  il  faut  porter  un  examen  sévère  sur  leurs 
personnes. 

Quand  on  entend  citer  des  lieux  communs  contre  l’itt 
et  les  ennemis  du  genre  humain , et  (juc  l'on  voit  les  mêmes 
hommes  attaquer  sourdément  le  gouvernement  révolution- 
naire; quand  on  voit  des  hommes,  tantôt  modérés,  tantôt 
hors  de  toute  mesure,  déclamant  toujours,  et  toujours 
s’opposant  aux  moyens  utiles  qu’on  propose , il  est  tenq)S 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  complots. 
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La  révolution  se  terminerait  d’une  iiiauièrc  bien  simple, 
et  sans  être  inquiétée  par  les  factieux  , si  tous  les  hommes 
étaient  également  amis  de  la  pairie  et  des  lois. 

Mais  nous  sommes  bien  éloignés  d'en  être  arrivés  à ce 
]>oint;  j’en  atteste  les  hommes  probes,  qu'ils  déclarent  si, 
lorsqu’ils  veulent  défendre  un  patriote  tout  criblé  des  bles- 
sures de  l’aristocratie,  et  qu’un  aristocrate  doucereux  se 
présente,  il  ne  se  groupe  pas  aussitôt  autour  de  ce  dernier 
beaucoup  d'hommes  qui  cherchent  le  soutenir. 

Mais  les  gémissements  d'un  patriote  opprimé  ont-ils  donc 
plus  de  peine  à se  faire  entendre  dans  de  certaines  âmes,' 
«pie  les  plaintes  hypocrites  de  l’aristocratie? 

Concluons  de  là  que  le  gouvernement  républicain  n’est 
pas  encore  bien  assis,  et  qu’il  y a des  factions  qui  contra- 
rient scs  effets.  Le  gouvernement  révolutionnaire  a deux 
objets,  la  protection  du  patriotisme,  et  l’anéantissement  de 
l’aristocratie.  Jamais  il  ne  pourra  parvenir  à ce  but,  tant 
(ju’il  sera  combattu  par  les  factions.  Assurer  là  liberté  sur 
des  bases  inébranlables  sera  pour  lui  une  chose  impossible , 
tant  que  chaque  individu  pourra  se  dire  : Si  aujourd’hui 
l’aristocratie  triomphe,  je  suis  perdu.  Il  y aura  toujours 
dans  le  sein  du  peuple  une  grande  réaction  contre  les 
intrigues,  et  il  en  résultera  peut-être  beaucoup  de  déchire- 
ments. 

Mais  les  scélérats  ne  triompheront  pas,  car  il  est  impos- 
sible que  les  hommes  qui  ont  épousé  le  système  profond 
de  la  justice  et  de  la  liberté  consentent  ;amais  à laisser  à 
de  si  vils  ennemis  un  triomphe  qui  serait  à la  fois  la  honte 
et  la  perte  de  l’humanité  entière.  Il  faut  que  ces  lâches 
conspirateurs,  ou  renoncent  à leurs  complots  infâmes , ou 
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([u’ils  nous  arrachent  la  vie.  .le  sais  qu’ils  le  tenteront,  ils  le 
tentent  môme  tous  les  jours , mais  le  gônie  de  la  pairie 
veille  sur  les  patriotes. 

J’aurais  voulu  donner  plus  d’ordre  et  de  précision  à ces 
réflexions,  mais  j’ai  suivi  le  sentiment  de  mon  âme.  Je 
cherche  â étouffer  les  germes  de  division  et  à empêcher 
qu’il  ne  se  forme  deux  partis  dans  la  Convention  : j’invite 
tous  les  membres  â so  mettre  en  garde  contre  les  insinua- 
tions perfides  de  certains  personnages  qui,  craignant  pour 
eux-mémes,  veulent  faire  partager  leurs  craintes.  Tant  que 
la  terreur  durera  parmi  les  représentants,  ils  seront  inca- 
pables de  remplir  leur  mission  glorieuse.  Qu’ils  se  raillent 
à la  justice  éternelle,  qu’ils  déjouent  les  complots  par  leur 
surveillance;  que  le  bruit  de  nos  victoires  soit  la  liberté,  la 
paix,  le  bonheur  et  la  vertu  , et  que  nos  frères,  après  avoir 
versé  leur  sang  pour  nous  assurer  tant  d’avantages,  soient 
eux-mêmes  assurés  que  leurs  familles  jouiront  du  fait 
immortel  que  doit  leur  garantir  leur  généreux  dévoùment  l 
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CONVKMION  VATlüNAI.i;. 

Séance  lUi  2i>jtiillel  17i)4. 

( li  llimiiidor  ciii  il  lie  u iT|iiibIiiine  rniiivaise.  ) 

i)i:i\MK(i  Discoriis  ue  p.oiiKSi'iKmü: , iiioi  vE  .mam  scrit  daxs 

SES  l'Al'IKIiS  , ET  IJII’IIUIÉ  l'AU  Oniir.i:  DK  I.A  CO.WKX'ITOX 
XATIO.VAI.K. 

Citoyens,  (iiie  d’antres  vous  Iraceiit  des  liibîeanx  llat- 
tenrs  ; je  viens  vous  dire  des  vériU's  utiles,  .le  ne  viens  point 
riCTÜ.ser  des  terreurs  ridicules  rép.mdues  par  la  perfidie; 
mais  je  veux  iHouffer,  s’il  est  possible,  les  riambcaux  de 
la  discorde  parla  seule  force  de  la  vi'-rilt'-.  .levais  défendre 
ilevant  vous  votre  autorité  outragée  et  la  liberté  violée.  Je 
me  défendrai  aussi  moi-même  : vous  n'en  serez  point  sur- 
pris ; vous  ne  ressemblez  point  aux  tyrans  que  vous  com- 
battez. Les  cris  de  l’innocence  outragée  n'imp  irtunent 
point  votre  onulle,  et  vous  n’ignorez  pas  que  cotte  cause  ne 
vous  est  point  étrangère. 

Les  révolutions  cjui  jusqu’à  nous  ont  changé  la  face  des 
empires  n’onteu  pour  objetqu’un  changement  de  dynastie, 
ou  le  jiassage  du  pouvoir  d’un  seul  à celui  de  plusieurs. 
La  révolution  française  est  la  première  ijui  ait  été  fondée 
sur  la  théorie  des  droits  de  l’humanité,  et  sur  les  principes 
de  la  justice.  Les  Jaiitres  révolutions  n’exigeaient  que  de 
l’ambition  ; la  nôtre  impose  des  vertus.  L’ignorance  et  la 
force  les  ont  absorbées  dans  un  despotisme  non  veau  :1a  nôtre, 
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émanée  de  la  justice,  ne  peut  se  reposer  que  dans  son  sein. 
La  république,  amenée  insensiblement  par  la  force  des 
choses  et  par  la  lutte  des  amis  de  la  liberté  contre  les  cons- 
pirations toujours  renaissantes,  s’est  glissée  pour  ainsi  dire 
à travers  toutes  les  factions  ; mais  elle  a trouvé  leur  puis- 
sance organisée  autour  d’elle,  et  tous  les  moyens  d'iii- 
lluence  dans  leurs  ma'ns;  aussi  ira-t-c!le  cessé  d’être  per- 
sécutée dès  sa  naissance  dans  la  personne  de  tous  les 
liommcs  do  bonne  foi  qui  combattaient  pour  elle  : c'est  que , 
pour  conserver  l'avantage  de  leur  position,  les  chefs  des 
factions  et  leurs  agents  ont  été  forcés  de  se  cacher  sous  la 
forme  de  la  république:  Précy,  à Lyon,  et  Rrissot,  à Paris, 
criaient  rire  la  républùiue  1 Tous  les  conjurés  ont  même 
adopté,  avec  pies  d'empressement  qu’aucun  autre,  toutes 
les  formules,  tous  les  mots  de  ralliement  du  patriotisuie. 
L’Autrichien,  dont  le  métier  était  decombaltre  la  révolu- 
tion ; l’Orléanais,  dont  le  rôle  était  de  jouer  le  patriotisme, 
se  trouvèrent  sur  la  même  ligne,  et  l’un  et  l’autre  ne  j)ou- 
vaientplus  être  distingués  du  républicain.  Ils  ne  combat- 
tirent pas  nos  principes,  ils  les  corrompirent  : ils  ne 
blasphémèrent  point  contre  la  révolution,  ils  tâchèrent  de 
la  déshonorer  sous  prétexte  de  la  servir  ; ils  déclamèrent 
contre  les  tyrans,  et  conspirèrent  pour  la  tyrannie;  ils 
louèrent  la  république,  et  calomnièrent  les  républicains. 
Les  amis  de  la  liberté  cherchent  à renverser  la  iiuissance 
des  tyrans  parla  force  de  la  vérité  ;les  tyrans  cherchent  à 
détruire  les  défenseurs  de  la  liberté  par  la  calomnie;  ils 
donnent  le  nom  de  tyrannie  à l’asc  ndant  mémo  des  prin- 
cipes de  la  vérité.  Quand  ce  système  a pu  prévaloir,  la  li- 
berté est  perdue;  il  n’y  a de  légitime  que  la  perfidie,  et  de 
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crimine]  que  la  vertu;  car  il  est  dans  la  nature  môme  des 

choses  (ju’il  existe  une  influence  parlout  où  i!  y a des 

hommes  rassemhît-s  , celle  de  la  tviaiinio  or.  ce'.le  de  la 

’ *■ 

raison.  Lorsijue  celle-ci  est  proscrite  coimno  un  criine,  la 
tyrannie  règne  ; quand  tes  bons  citoyens  saut  condamnés 
au  siler.ce,  il  faut  bien  que  les  scélérats  dominent. 

Ici,  j’ai  besoin  d’épancher  mon  cœur;  vous  avez  besoin 
aussi  d’crjtendre  la  vérité.  TSe  croyez  pas  que  je  vienne  ici 
intenter  aucune  accusation;  un  soin  plus  pressant  m’oc- 
cupe, et  je  ne  me  charge  pas  des  devoirs  d’autrui  : il  est 
tant  de  dangers  imminents,  que  cet  objet  n’a  plus  qu’une 
importance  secondaire.  Je  viens,  s’il  est  possible,  dissiper 
de  cruelles  erreurs;  je  viens  étouffer  les  horribles  ferments 
de  discorde  dont  on  veut  embraser  ce  temple  de  la  liberté 
et  la  réj)ublique  entière;  je  vieris  dévoiler  des  abus  qui 
tendent  à la  ruine  de  la  patrie,  et  que  votre  probité  seule 
j)cut  réprimer.  Si  je  vous  dis  aussi  quelque  chose  des  per- 
sécutions dont  je  suis  l’objet , vous  ue  m’en  ferez  point 
un  crime  ; vous  n’uvoz  rien  de  commun  avec  les  tyrans  qui 
me  poursuivent  ; les  cris  de  l’innocence  opprimée  ne  sont 
|;üi::t  étrangers  à vos  cœurs;  vous  ne  méprisez  point  la 
justice  et  l’humanité,  et  vous  n’ignorez  pas  qneccslrames 
ne  sont  point  étrangères  à votre  cause  et  à celle  de  la 
patrie. 

Eh  1 quel  est  donc  le  fondemen  t de  cet  odieux  système  de  ter- 
reur el  de  calomnies?  A qui  devons-nous  être  redoutables  ou 
dos  amis  ou  des  ennemis  de  la  république?  Est-ce  aux  tyrans 
et  aux  fl  ipons  qu’il  appartient  de  nous  craindre,  ou  bien  aux 
gens  de  bien  et  aux  patriotes?  Nous  redoutables  aux  patriotes! 
nousquiles  avons  arrachés  dos  mains  de  toutes  les  factions 
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coiijui'ées  contre  eux  liions  qui,  tous  les  jours,  les  disputons 
pour  ainsi  dire  aux  intrigants  hypocrites  qui  osent  les  op- 
primi  r encore  ! nous  qui  poursuivons  les  scélérats  qui 
cherchent  à prolonger  leurs  malheurs  en  nous  trompant 
par  d’inextricables  impostures  ! Nous  redoutables  à la  Con- 
vention nationale!  Et  que  sommes-nous  sans  elle?  ctipii 
a défendu  la  Convention  nationale  au  péril  de  sa  vie?  qui 
s’est  dévoué  pour  sa  conservation , quand  des  factions 
exécrables  conspiraient  sa  ruine  à la  face  de  la  France? 
qui  s’est  dévoué  pour  sa  gloire,  quand  les  vils  suppôts  de  la 
tyrannie  prêchaient  en  son  nom  l’athéisme  et  l’immoralité; 
quand  tant  d’autres  gardaient  un  silence  criminel  sur  les 
forfaits  de  leurs  complices,  et  semblaient  attendre  le  signal 
du  carnage  pour  se  baigner  dans  le  sang  des  représentants 
du  peuple;  quand  la  vertu  mémo  se  taisait,  épouvantée  de 
l’horrible  ascendant  qu’avait  pris  le  crime  audacieux  ? Et 
à qui  étaient  destinés  les  premiers  coups  des  conjurés? 
Contre  qui  Simon  conspirait-il  au  Luxembourg?  Quelles 
étaient  les  victimes  désignées  par  Chaumette  etparHonsin? 
Dans  quels  lieux  la  bande  des  assassins  devait-elle  mar- 
cher d’abord  en  ouvrant  les  prisons?  Quels  sont  les  objets 
des  calomnies  et  des  attentats  des  tyrans  armés  contre  la 
république  ? N’y  a-t-il  aucun  poignard  pour  nous  dans  les 
cargaisons  que  l'Angleterre  envoie  à ses  complices  en 
France  et  à Paris?  C’est  nous  qu’on  assassine,  et  c’est  nous 
qu’ont  peint  redoutables  ! Et  quels  sont  donc  ces  grands 
actes  de  sévérité  que  l’on  nous  reproche?  quelles  ont  é^ 
les  victimes?  Hébert,  llonsin,  Chabot,  Danton,  Lacroix, 
Fabre-d’Églantine  , et  quelques  autres  complices.  Est-ce 
leur  punition  qu’on  nous  reproche?  Aucun  n’oserait  les 
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défendre.  Mais  si  nous  n’avons  fait  (|ue  dénoncer  des 
monstres  dont  la  mort  a sauvé  la  Convention  nationale  et 
la  république,  qui  peut  craindre  nos  principes,  qui  peut 
nous  accuser  d'avance  d'injiislice  eide  tyrannie,  si  ce  n’est 
C'Mix  ipii  leur  ressemblent?  Non,  nous  n’avons  pas  été  trop 
sévères  : j’en  atteste  la  république,  (pii  respire  I j’en  at- 
teste la  représentation  nationale,  environnée  du  respect  dû 
à la  représentation  d’nn  grand  peuple  ! j’en  atteste  les  pa- 
triotes qui  gémissent  encore  dans  les  cachots  que  les  scé- 
lérats leur  ont  ouverts  ! j’en  atteste  les  nouveaux  crimes 
des  ennemis  de  notre  liberté,  et  la  coupable  persévérance 
(le  tyrans  ligués  contre  nous  ! On  parle  de  notre  rigueur, 
et  la  patrie  nous  reproche  notre  faiblesse. 

Kst-ce  nous  qui  avons  plongé  dans  les  cachots  les  pa- 
triotes, et  porté  la  terreur  dans  toutes  les  conditions?  Ce 
sont  les  monstres  que  nous  avons  accusés.  Est-ce  nous  (pii, 
oiibliantles  crimes  de  l’aristocratie  etprotégeant  les  traftres, 
avons  déclaré  la  guerre  aux  citoyens  paisibles,  érigé  en 
crimes  ou  des  préjugés  incurables,  ou  des  choses  indiffé- 
rentes, pour  trouver  partout  des  coupables  et  rendre  la  ré- 
volution redoutable  au  peuple  même?  Ce  sont  les  monstres 
(pie  nous  avons  accusés.  Est-ce  nous  qui,  recherchant  des 
opinions  anciennes , fruit  des  obsessions  des  traîtres,  avons 
promené  le  glaive  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Conven- 
tion nationale  ; demandions-nous  dans  les  sociétés  popu- 
laires la  tête  de  six  cents  représentants  du  peuple?  Ce 
sont  les  monstres  ipie  nous  avons  accusés.  Aurait-on  déjà 
oublié  que  nous  nous  sommes  jetés  entre  eux  et  leurs  per- 
(ides  adversaires  dans  un  temps  où  l’on...?  ( Lintiie.  ) 

\'oiis  connaissez  la  marche  de  vos  ennemis.  Ils  ont  at- 


Digilizect  by  Google 


— 694  — 


taqné  la  Convention  nationale  en  masse  ; rc  projet  a 
échoué.  Ils  ont  attaqué  le  comité  de  .salut  public  :ce  projet 
a échoué.  Depuis  quelque  temps  ils  déclarent  la  guerre  h 
certains  membres  du  comité  de  salut  public  ; ils  semblent 
ne  prétendre  qu’à  accabler  un  seul  homme  : ils  inareliciit 
toujours  au  mémo  but.  Que  les  tyrans  de  l’Europe  osent 
proscrire  un  représentant  du  peuple  français  , c’est  sans 
doute  l’excès  do  l’insolence;  mais  que  des  Français  tjui  se 
disent  républicains  travaillent  à exécuter  l’arrct  de  mort 
prononcé  par  les  tyrans,  c’est  l’excès  du  scandale  et  de 
l’opprobre  ! Est  - il  vrai  qu’on  ait  colporté  des  listes 
odieuses  où  l’on  désignait  pour  victimes  un  certain 
nombre  de  membres  de  la  Convention , et  (|u’on  pré- 
tendait être  l’ouvrage  du  comité  do  salut  public,  et  en- 
suite le  mien?  Est-il  vrai  qu’on  ait  osé  supposer  des 
séances  du  comité,  des  arrêtés  rigoureux  qui  n’oi\t  jamais 
existé,  des  arrestations  non  moins  chimériques? Est-il  vrai 
qu’on  ait  cherché  à persuader  à un  certain  nombre  de  re- 
présentants irréprochables  que  leur  perte  était  iésolue?à 
tous  ceux  qui  par  quelque  erreur  avaient  payéun  tribut  iné- 
vitable à la  fatalité  des  circonstances  et  à la  faiblesse  hu- 
maine, qu’ils  étaient  voués  au  sort  des  conjurés?  Est- il  vrai 
que  l’imposture  ait  été  répandue  avec  tant  d'art  et  d’au- 
dace qu’un  grand  nombre  de  membres  n’osaient  plus  ha- 
biter la  nuit  leur  domicile?  Oui,  les  faits  sont  constants, 
et  les  preuves  de  ces  deux  manœuvres  sont  au  comité  de 
salut  public.  Vous  pourriez  nous  en  révéler  beaucoup 
d’autres,  vous  députés  revenus  d’une  mission  dans  les  dé- 
partements ! vous,  suppléants  appelés  aux  fonctions  do  re- 
présentants du  peuple,  vous  pourriez  nous  dire  ce  que 
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rintrignc  a fait  pour  vous  tromper,  pour  vous  aigrir,  pour 
vous  entraîner  dans  une  coalition  funeste.  Que  disait-on, 
que  faisait-on  dans  ces  coteries  suspectes,  dans  ces  ras- 
semblements nocturnes  , dans  ces  repas  où  la  perfidie  dis- 
tribuait aux  convives  les  poisons  de  la  haine  et  delà  ca- 
lomnie? Que  voulaient-ils  les  auteurs  de  ces  machinations? 
lüait-ce  le  salut  de  la  patrie,  la  dignité  et  l’union  de  la 
Convention  nationale?  qui  étaient-ils  ? quels  faits  justifient 
l’horrible  idée  qu’on  a voulu  donner  de  nous?qucls  hommes 
avaient  été  accusés  parlescomités,  sice  n’estlesChaumette, 
les  Hébert,  les  Danton,  les  Chabot,  les  Lacroix?  est-ce 
donc  la  mémoire  des  conjurés  qu’on  veut  défendre?  Est-ce 
la  mort  des  conjurés  qu'on  veut  venger?  Si  l’on  nous 
accuse  d'avoir  dénoncé  quelques  traîtres,  qu’on  accuse  donc 
la  Convention,  (jui  les  a accusés;  qu’on  accuse  Injustice, 
qui  tes  a frappés  ; qu’on  accuse  le  peuple,  qui  a applaudi  à 
leur  cliâtirnent!  Quel  est  celui  qui  attente  à la  représenta- 
tion nationale,  de  ccloi  qui  poursuit  ses  ennemis,  ou  de 
celui  (]ui  les  protège?  Et  depuis  quand  la  punition  du  crime 
épouvante-t-clle  la  vertu? 

Telle  est  cependant  la  base  de  ces  projets  de  dictature 
et  d’attentats  contre  la  représentation  nationale  , imputés 
d’abord  au  comité  de  salut  public  en  général.  Par  quelle 
fatalité  cotte  grande  accusation  a-t-elle  été  transportée 
tovit  à coup  sur  la  tête  d’un  seul  de  ses  membres?  Étrange 
projet  d’nu  homme,  d’engager  la  Convention  nationale  à 
s’égorger  elle-même  en  détail,  de  ses  propres  mains,  pour 
lui  frayer  le  chemin  du  pouvoir  absolul  Que  d’autres  aper- 
çoivent le  coté  ridicule  de  ces  inculpations  ; c’est  à moi 
de  n’en  voir  que  l’atrocité.  Vous  rendrez  au  moins  compte 
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à l’opinion  publupie  <lo  votro  affreuse  persévérance  à pour- 
suivre le  projet  d’égorger  tons  les  amis  de  la  patrie,  mons- 
tres qui  cherchez  A nie  ravir  l'estime  de  la  ( kinvention  na- 
tionale. le  prix  le  plus  glorieux  des  trav.  u,\  d’un  mortel , 
que  je  n’ai  ni  usurpée  ni  surprise,  mais  que  j’ai  été  forcé 
(le  conquérir  ! Paraître  un  objet  de  terreur  aux  yeux  de  ce 
qu’oii  révc'ie  et  de  ce  qu’on  aime , c’est  pour  un  homme 
sensible  et  probe  le  plus  alfreux  des  supplices!  le  lui 
faire  subir,  c’est  le  plus  grand  des  forfaits  ! Mais  j’appel'e 
toute  votre  indignation  sur  les  manotuivres  atroces  em- 
ployées pour  étayer  ces  (extravagantes  calomnies. 

Partout  les  actes  d’opiiression  avaient  été  multipliés 
pour  étendre  le  système  de  terreur  et  de  calomnie  : des 
agents  impurs  prodiguaient  les  arrestations  injustes  ; des 
projets  de  finance  (leslructcurs  menaçaient  toutes  les  for 
tunes  modiipics,  et  portaient  le  désespoir  dans  une  mul- 
titude innombrables  de  famiÜes  attachées  à la  révolution  ; 
on  épouvantait  les  nobles  et  les  prêtres  par  des  motions 
concertées;  les  paiements  des  créanciers  de  l’État  et  des 
fonctionnaires  publics  étaient  suspendus  ; on  surprenait 
au  comité  de  saint  public  un  arrêté  qui  renouvelait  les 
poursuites  contre  les  membres  de  la  commune  du  10 
aodt,  sous  le  prétexte  d une  reddition  des  comjites.  Au 
sein  de  la  Convention,  on  prétendait  que  la  Montagne  était 
menacée  , parce  que  quelques  membres  siégeant  en  cett(! 
partie  de  la  salle  so  croyaient  en  danger;  et,  pour  inl('- 
resscr  à la  même  cause  la  tlonvention  nationale  tout  en- 
tière, on  réveillait  subite. lient  l’atTaire  des  soixante-treize 
députés  détenus,  et  l'on  m'imputait  tous  ces  évéïKuients 
qui  m’étaient  absolument  étrangers;  on  disait  (|ue  je  vou- 
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lais  immoler  la  Montagne;  on  disait  que  je  voulais  perdre 
l’autre  portion  de  la  Convention  nationale  : on  me  pei- 
gnait ici  comme  le  persécuteur  des  soixante-deux  députés 
détenus,  là,  on  m’accusait  de  les  défendre  ; on  disait  epse 
je  soutenais  le  Maraix...  C’était  l’expression  de  mes  calom- 
niateurs. Il  est  à remirqiuT  que  le  plus  puissant  argu- 
ment (ju’ait  employé  la  faction  hébertiste  |)Our  prouver 
que  j’étais  modéré,  était  l’opposition  que  j’avais  apportée 
à la  ])roscription  d’une  grande  partie  de  la  Convention  na- 
tionale, et  particulièrement  mon  opinion  snrla  proposition 
de  décréter  d’accusation  les  soixante-deux  détenus  sans  un 
rapport  préalable. 

Ah!  certes,  lorsqu’au  risque  de  blesser  l’opinion  pu- 
blique, ne  consultant  que  les  intérêts  sacrés  de  la  patrie, 
j’arrachais  seul  à une  décision  précipitée  ceux  dont  les  opi- 
nions m’auraient  conduit  à l'échafaud,  si  e'ies  avaient 
triom])hé  ; quand , dans  d’autres  occasions , je  m’exposais  à 
toutes  les  fureurs  d’une  faction  hypocrite  pour  réclamer 
les  principes  de  la  stricte  équité  envers  ceux  qui  m’avaient 
jugé  avec  plus  de  précipitation,  j’étais  loin  sans  doute  de 
penser  que  l’on  dût  me  tenir  compte  d’une  pareille  con- 
duite ; j’aurais  trop  mal  présumé  d’un  pays  où  elle  aurait 
été  remarquée,  et  où  l’on  aurait  donné  des  noms  puiiipcux 
aux  devoirs  les  plus  indispensables  de  la  probité;  mais  j'é- 
tais encore  plus  loin  de  |)cnser  qu’un  jour  on  in  accuserait 
d’étre  le  bourreau  de  ceux  envers  ipii  je  les  ai  remplis,  et 
l’ennemi  de  lu  représentation  nationale,  que  j’avais  servie 
avec  dévoùment  ; je  m’attendais  bien  moins  encore  ipi’on 
m’accuserait  à la  fois  de  vouloir  la  défendre  et  de  vouloir  l’é- 
gorger! Quoi  qu’il  en  soit,  rien  ne  pourra  jamais  changer  ni 
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mes  sentiments  ni  mes  principe?.  A l’égnnl  des  dépu tc'îs  dé- 
tenus , je  déclare  que  loin  d’avoireu  aucune  part  au  décret 
qui  les  concerne,  je  l’ai  trouvé  au  moins  très  extraordinaire 
dans  les  circonstances;  queje  ne  me  suis  occupé  d’eux  ou  au- 
cune manière  depuis  le  moment  où  j’ai  fait  envers  eu\  loutce 
que  ma  conscience  m’a  dicté.  A l’égard  des  autres  ,je  me  suis 
(.'xpliqué  sur  quelques  uns  avec  franchise:  j’ai  cru  remplir 
mon  devoir.  Le  reste  est  im  tissu  d’impostures  atroces. Quant 
à la  Convention  nationale,  mon  premierdevoir,  comme  mon 
premier  p mehant,  est  u.n  respect  sans  bornes  pour  e^Ie. 
Sans  vouloir  absoudre  le  crime,  sans  voiiloir  justifier  en 
elles-mêmes  les  erreurs  funestes  de  plusieurs,  sans  vou- 
loir ternir  la  gloire  des  défenseurs  énergiijucs  de  la  liberté, 
ni  affaiblir  l’illusion  d’un  nom  sacré  dans  les  annales  de 
la  révolution,  je  dis  ijue  tous  les  représentants  du  peuple 
dont  le  cœur  est  pur  doivent  reprendre  la  cünüance  et  la 
dignité  qui  leur  convient.  Je  ne  connais  (juc  deux  partis  , 
celui  des  bons  et  celui  des  mauvais  citoyens:  (jue  le  pa- 
triotisme n’est  point  une  affaire  de  parti,  mais  une  affaire 
de  cœur;  qu’il  ne  consiste  ni  dans  l’insolence  ni  dans  une 
fougue  passagère  qui  no  respecte  ni  les  principes,  ni  le 
bon  sens,  ni  la  morale;  encore  moins  dans  le  dévoùment 
aux  intérêts  d’une  faction.  Le  cœur  flétri  par  l’expé- 
rience de  tant  de  trahisons,  je  crois  à la  nécessité  d’ap- 
peler surtoiit  la  probité  et  tous  les  sentiments  généreux 
au  secours  de  la  république.  Je  sens  que  partout  où 
l’on  rencontre  un  homme  de  bien,  en  que!(jue  lieu  (jii’il 
soit  assis,  i!  faut  lui  tendre  la  main  et  le  serrer  contre  son 
cœur.  Je  croîs  à des  circonstances  fatales  dans  la  révolu- 
tion, qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les  desseins  criminels; 
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je  crois  à la  détestable  influence  de  l’intrigiio,  et  surtout 
à la  puissance  sinistre  de  la  calomnie.  .Te  vois  le  monde 
peuplé  de  dupes  et  do  fripons  ; mais  le  nombre  des  fripons 
est  le  plus  petit  : ce  sont  eux  (pi’il  faut  punir  des  crimes 
et  des  malheurs  du  monde.  Je  n’imputerai  donc  point  les 
forfaits  de  lirissot  et  de  la  (îironde  aux  hommes  de  bonne 
foi  qu'ils  ont  trompés  quehpu'fois  ; je  n'imputerai  point 
à tous  ceux  qui  crurent  à Danton  les  crimes  de  ce  cons- 
pirateur; je  n’imputerai  point  ceux  d’Hébert  aux  citoyens 
dont  le  patriotisme  sincère  fut  entraîné  quelquefois  au 
delà  des  exactes  limites  de  la  raison.  Les  conspirateurs 
ne  seraient  point  des  conspirateurs,  s’ils  n’avaient  l’art  de 
dissimuler  assez  habilement  pour  usurper  pendant  quelque 
temps  la  confiance  des  gens  de  bien  ; maisi!  es!  des  signes 
certains  auxquels  on  peut  discerner  les  dupes  des  complices, 
et  l’erreur  du  crime.  Oui  fera  donc  cette  distinction?  I.e 
bon  sens  et  la  justice.  Ah  ! combien  le  l.'on  sens  et  la  justice 
sont  nécessaires  dans  les  affaires  humaines  ! Les  hommes 
pervers  nous  apnollent  des  hommes  de  sang,  parce  que 
nous  avons  fait  la  guerre  aux  oppresseurs  du  monde  mous 
serions  donc  humains  si  nous  nous  étions  unis  à leur  ligue 
sacrilège  pour  égorger  le  peuple  et  pour  perdre  la  patrie. 

Au  reste,  s'il  est  des  conspirateurs  privilégiés,  s’il 
est  des  ennemis  iiivio'ables  de  la  république,  je  consens 
à m'imposer  sur  leur  compte  un  éternel  silence.  J’ai  rem- 
pli ma  tâche..  Je  ne  me  charge  point  de  remplir  les 
devoirs  d’autrui  ; un  soin  plus  pressant  m'agite  en  ce  mo- 
ment : il  s'agit  de  sauver  la  morale  publique  et  les  prin- 
cipes conservateurs  de  la  liberté;  il  s’agit  d’arracher  à 
l'oppression  tous  les  amis  généreux  de  la  patrie. 
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Oe  sont  (uix  qu’on  accuse  d'attenter  à la  représentation 
nationale  ! Et  où  donc  chercheraient-ils  un  autre  appui?- 
Après  avoir  combattu  tous  vos  ennemis,  après  s’étre  dé- 
voués à la  fureur  de  toutes  les  factions  pour  défendre  et 
votre  existence  et  votre  dignité , où  chercheraient-ils  un 
asile,  s’ils  ne  le  trouvaient  pas  dans  votre  sein  ? 

Os  aspirent,  dit-on,  au  pouvoir  suprême  ; ils  l’excrcenî 
déjà. . . La  Convention  nationale  n’existe  donc  plus  ! Le 
peuple  français  est  donc  anéanti!  Stupides  calomniateurs, 
vous  êtes-vous  aperçus  que  vos  ridicules  déclamations  ne 
sont  pas  une  injure  faite  à un  individu  . mais  à une  nation 
invincible,  qui  dompte  et  qui  punit  les  rois?  Pour  moi,  j’au- 
rais une  répugnance  extrême  à me  défendre  personnelle- 
rnent  devant  vous  contre  la  plus  lâche  de  toutes  les  tyran- 
nies, si  vous  n’étiez  pas  conv;  incus  que  vous  êtes  les  vé- 
ritables objets  des  attaques  de  tous  les  ennemis  de  la 
république.  Eh  ! que  suis-je  potir  mériter  leurs  persécu- 
tions, si  elles  n'entraient  dans  le  système  général  de  leur 
conspiration  contre  la  Convention  nationale?  N’avez-vous 
pas  remarqué  que  pour  vous  isoler  de  la  nation , ils  ont 
publié  à la  face  de  l’univers  que  vous  étiez  des  dictateurs 
régnant  par  la  terreur  et  désavoués  par  le  vœu  tacite  des 
Français?  N’ont-i!s  pas  appelé  nos  armées  les  hordes  con- 
rentionneUes  , la  révolution  française  te  jacobinisme?  Et 
lorsqu’ils  affectent  de  donner  à un  faible  individu,  en  butte 
aux  outrage.s  de  toutes  les  factions,  une  importance  gigan- 
tes(pip  et  ridicule,  quel  peut  être  leur  but,  si  ce  n'est  do 
vous  diviser,  de  vous  avilir  en  niant  votre  existence  même, 
semblables  à l’impie  , qui  nie  l’existence  de  la  Divinité  . 
qu’il  redoute  ? 
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' Cependant  ce  mot  de  dit  talafe  a des  effets  magiques  : il 
flétrit  la  liberté;  il  avilit  le  gouvernement;  il  détruit  la  ré- 
publi(iue;  il  dégrade  toutes  les  institutions  révolutionnaires, 
(pCon  présente  comme  rotivragc  d’un  seul  homme  ; il  rend 
odieuse  la  justice  nationale,  qu’il  présente  comme  instituée 
par  l’ambition  d’un  seul  liomme  ; il  dirige  sur  un  point 
tontes  les  haines  et  tous  les  poignards  du  fanatisme  et  de 
l’aristocratie. 

Quel  terrible  usage  les  ennemis  de  la  république  ont  fait 
du  seul  nom  d’une  magistrature  romaine  ! Et  si  leur  éru- 
dition nous  est  si  fatale , que  sera-ce  de  leurs  trésors  et 
de  leurs  intrigues  ! Je  ne  parle  |)oint  de  leurs  armées;  mais 
qu’il  me  soit  permis  de  renvoyer  an  duc  d’Vorck  et  à tous 
les  écrivains  royaux  les  patentes  de  cette  dignité  ridicule, 
qu'ils  m’ont  expédiée  les  premiers  ••  il  y a trop  d’insolence 
à des  rois , qui  ne  sont  pas  sûrs  do  conserver  leurs  couron- 
nes , de  s’arroger  le  droit  d’en  distribuer  à d aiitres  ! Je 
comtois  qu’un  prince  ridicule,  que  cette  espèce,  d’animaux 
immondes  et  sacrés  qu’on  appelle  encore  rois,  puissent  se 
complaire  dans  leur  bassesse  et  s’honorer  de  leur  igno- 
minie ; je  conçois  que  le  fils  do  Georges,  par  exemple, 
puisse  avoir  regret  à ce  sceptre  français  qu’on  le  soupçonne 
violemment  d’avoir  convoité  , et  je  plains  sincèrement  ce 
moderne  Tantale  ; j’avouerai  même  , à la  honte  non  de  ma 
patrie,  mais  des  traîtres  qu’elle  a punis,  que  j’ai  vu  d’indi- 
gnes mandataires  du  peuple  qui  auraient  échangé  ce  titre 
glorieux  pour  celui  de  valet  de  chambre  de  Georges  ou  de 
d’Orléans.  Mais  qu’un  représentant  du  peuple  qui  sent  la 
dignité  de  ce  caractère  sacré,  qu’un  citoyen  français  digne 
de  ce  nom  puisse  abaisser  ses  vœux  jusqu’aux  grandeurs 
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caiipables  et  ridicules  qu'il  a contribué  à foudroyer,  qu’il  se 
souniüUe  à la  dégradation  civiijue  pour  descendre  à l’infa- 
■ mie  du  trône  , c’est  ce  qui  ne  paraîtra  vraiseinblal)!e  qu'à 
cci  êtres  pervers,  qui  n’ont  pas  mème|!c  droit  de  croire  à la 
vertu.  Que  dis-je  , vertu  ! C’est  une  passion  naturelle,  sans 
doute,  niais  cominent  la  connaîtraient-elles,  ces  âmes  véna- 
les qui  ne  s’ouvrirent  jamais  qu’à  des  passions  lâches  et 
féroces;  ces  misérables  intrigants  qui  ne  lièrent  jamais  le 
patriotisme  à aucune  idée  morale,  qui  niarclièrent  dans  la 
révolution  à la  suite  de  (pielque  personnage  inipurtaut  et 
j ambitieux,  de  je  ne  sais  quel  prince  méprisé,  comme  jadis 
nos  laquais  sur  les  pas  de  leurs  maîtres.  Mais  elle  existe,  je 
vous  Tattestc,  âmes  scnsib'.es  et  pures  ! elle  existe  cette 
passion  tendre,  impérieuse,  irrésistible,  tourment  et  délices 
des  cœurs  magnanimes!  cette  horreur  profonde  de  la  tyran- 
nie, ce  zèle  compatissant  pour  les  opprimés , cet  amour 
sacré  de  la  patrie , cet  amour  plus  sublime  et  plus  saint  de 
l’humanité,  sans  leijue!  une  grande  révolution  n’est  qu’un 
crime  éclatant  qui  ilétruit  un  autre  crime;  elle  existe  cette 
ambition  généreuse  de  fonder  sur  la  terre  la  première 
répiib'iijue  du  monde  ! Cet  égo’isme  des  hommes  non  dé- 
gradés, qui  trouve  une  volupté  céleste  dans  le  calme  d'une 
conscience  pure  et  dans  le  spectacle  ravissant  du  bonheur 
public  ! vous  le  sentez  en  ce  moment  qui  brûle  dans  vos 
âmes  : je  le  sens  dans  la  mienne.  Mais  comment  vos  vils 
calomniateurs  la  devineraient-ils?  Comment  l’aveuglc-né 
aurait-il  l’idée  de  la  lumière  ? La  nature  leur  a refusé  une 
âme:  ils  ont  (juehpie  droit  de  douter  non  seulement  de  l’im- 
mortalité de  l’àme,  mais  do  son  existence. 

Ils  m’appellent  tyran...  Si  je  l’étais,  ils  ramperaient  à mes 
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pieds, je  les  gorgerais  d’or,  je  leur  assurerais  le  droit  de 
commettre  tous  les  crimes,  et  ils  seraient  reconnaissants  ! 
Si  je  l’étais , les  rois  (pie  nous  avons  vaincus,  loin  de  me 
d'inoncer  ( fjuel  tendre  intérêt  ils  p:  enno!Ît  ù notre  liberté!  ! 
me  prêteraient  leur  coupable  apjmi;  je  transigerais  avec 
eux!  Dans  leur  détresse  (ju’attemlent-i's , si  ce  n’est  le 
secours  d’une  faction  protégée  par  eux  , qui  leur  vende  la 
gloire  et  la  liberté  de  notre  pays?  On  arrive  à la  tyrannie 
par  le  secours  des  fi  ipons  = oi’i  courent  ceux  ijui  les  com- 
battent? Au  tombeau  et  à l’immortalité.  Quel  est  le  tyran 
(jiii  me  protège?  (pielle  est  la  (action  à qui  j’ap]iartiens ? 
C’est  vous-mêmes.  Ouellc  est  cette  faction  qui  depuis  le 
eoiim.encemcrit  de  la  révolution  a terrassé  les  factions  , a 
fait  disparaître  tant  de  traîtres  accrédités?  C’est  vous, 
c’est  le  peuple,  ce  sont  les  principes.  Voilà  la  faction  à 
laijnelie  je  suis  voué,  et  contre  laquelle  tous  les  crimes 
sont  ligués. 

C’est  xoiis  qu'on  persécute,  c'est  la  patrie,  ce  sont  tous  les 
amis  de  la  patrie.  Je  me  défends  encore  : combien  d’autres 
ont  été  opprimés  dans  les  ténèbres!  Qui  osera  jamais  servir 
la  patrie,  (piand  je  suis  obligé  encore  ici  de  répondre  à do 
telles  calomnies  ! ILs  citent  comme  la  preuve  d’uii  dessein 
.■‘inbiticux  les  effets  les  plus  naturels  du  civisme  et  de  la 
liberté  : riiillueiice  morale  des  anciens  a.lilètes  de  la  révo- 
lution est  aiijüiird'liui  rissimiléc  par  enx  à la  tyrannie.  Vous 
éles  vous-mêmes  les  plus  lâches  de  tous  les  tyrans,  vous 
qui  ealomiiiez  la  puissance  de  la  vérité!  Que  prétendez- 
xous,  vous  qui  voulez  (jue  la  vérité  soit  sans  force  dans  la 
bouche  des  représentants  du  peuple  français?  La  vérité 
sans  doute  a sa  puissance,  elle  a sa  colère,  son  despotisme  ; 
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file  a (les  accents  loucliants,  terribles,  i|ni  retentissent  aM'c 
force  dans  les  cœurs  purs  comme  dans  les  conscitmees 
coupables,  etcju'il  n’est  pas  |)lus  dunné  au  mensonge  d'iiiii- 
ter,  iprà  Salonu-e  d’imiter  les  foudres.du  ciel;  mais  accusez- 
eii  la  nature,  accusez-en  le  peuple,  qui  la  sent  et  qui  l’aime, 
il  y a deux  puissances  sur  la  terre , celle  de  la  raison  et 
celle  de  la  tyrannie;  j)artout  où  rune  domine,  l’autre  en  est 
bannie  ; ceux  qui  dénoncent  comme  un  crime  la  force 
morale  de  la  raison  cherchent  donc  à rappeler  la  tyrannie. 
Si  vous  ne  voulez  pas  (|ue  les  défenseurs  des  principes 
obtiennent  (pieli|uc  iniluence  dans  cette  lutte  difficile  de  la 
liberté  contre  l’intrigue,  vous  voulez  donc  que  la  victoire 
demeure  à l’intrigue  1 Si  les  représentants  du  peuple  ([ni 
défendent  sa  cause  ne  peuvent  pas  obtenir  impunément 
son  estime  , ([uelle  sera  la  conséquence  de  ce  système,  si 
ce  n’est  i|u'il  n’est  plus  permis  de  servir  le  peuple,  que  la 
république  est  proscrito,  et  la  tyrannie  rétablie  ? Et  quelle 
tyrannie  plus  odieuse  que  celle  qui  punit  1e  peuple  dans  la 
personne  de  ses  défenseurs  ! car  la  chose  la  plus  libre  qui 
soit  dans  le  monde  , môme  sous  le  règne  du  despotisme, 
n’ est-ce  pas  l'amitié?  Mais  vous,  qui  nous  en  faites  un 
trime,  en  êtes-vous  jaloux  ? Non  ; vous  ne  prisez  que  l’or 
et  les  biens  périssables  que  les  tyrans  prodiguent  à ceux 
qui  les  servent.  Vous  les  servez,  vous  qui  corrompez  la 
morale  publique  et  protégez  tous  les  crimes  1 La  garantie 
des  conspirateurs  est  dans  l'oubli  des  principes  et  dans  la 
corruption  ; celle  des  défenseurs  de  la  liberté  est  toute  dans 
la  conscience  publique.  Vous  les  servez , vous  qui,  toujours 
en  dc(j'ù  ou  au  delà  de  la  vérité,  prêchez  tour  à tour  la  per- 
fide modération  de  l’aristocratie,  et  tantêt  la  furêlir  des  faux 
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dc'mocralos  ! Vons  les  servez,  iirédicalcurs  obstinés  do 
l’athéisme  et  du  vice  ! Vous  voulez  détruire  1a  représenta- 
tion, vous  qui  la  dégradez  par  votre  conduite,  ou  qui  la 
troublez  par  vos  intrigues  ! Lequel  est  plus  coupable  de 
celui  qui  attente  à sa  sûreté  par  la  violence , ou  de  celui 
qui  attente  à sa  justice  par  la  séduction  et  par  la  perfidie? 
La  tromper,  c’est  la  trahir;  la  pousser  à des  actes  con- 
traires à ses  intentions  et  à ses  principes,  c’est  tendre  à 
sa  destruction  ; car  sa  puissance  est  fondée  sur  la  vertu 
mémo  et  sur  la  confiance  nationale.  Nous  la  chérissons, 
nous  qui, après  avoir  combattu  pour  sa  sûreté  physique, 
défendons  aujourd’hui  sa  gloire  et  ses  principes  ! Est-ce 
ainsi  que  l’on  marche  au  despotisme? Mais  quelle  dérision 
cruelle  d’ériger  en  despotes  des  citoyens  toujours  proscrits  ! 
Et  que  sont  autre  chose  ceux  qui  ont  constamment  dé- 
fendu les  intérêts  de  leur  pays?  La  république  a triomphé, 
jamais  ses  défenseurs.  Qui  suis-je,  moi  qu’on  accuse?  Un 
esclave  do  la  liberté,  un  martyr  vivant  de  la  république,  la 
victime  autant  que  l’ennemi  du  crime,  fous  les  fripons 
m’outragent  ; les  actions  les  plus  indifférentes,  les  plus  lé- 
gitimes de  la  part  des  autres  sont  des  crimes  pour  moi  ; un 
homme  est  calomnié  dès  qu’il  me  connaît;  on  pardonne  à 
d’autres  leurs  forfaits;  on  me  fait  un  crime  de  mon  zèle. 

' Otez-moi  ma  conscience , je  suis  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes;  je  ne  jouis  pas  même  des  droits  du  ci- 
toyen ; que  dis-je  ! il  ne  m’est  pas  même  permis  de  rem- 
plir les  devoirs  d’un  représentant  du  peuple. 

C’est  ici  que  je  dois  laisser  échapper  la  vérité,  et  dé- 
voiler les  véritables  plaies  de  la  république.  Les  affaires 
publiques  reprennent  une  marche  perfide  et  alarmante  ; 
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le  système  combiné  des  Hébert  et  des  Fabre  d’Eglantine 
est  poursuivi  maintenant  avec  une  audace  inouic;  les  con- 
tre-révolutionnaires sont  protégés;  ceux  qui  déshonorent 
la  révolution  avec  les  formes  de  l’hébertisme  le  sont  ou-r 
vertement,  les  autres  avec  plus  de  réserve;  le  patriotisme 
et  la  probité  sont  proscrits  par  les  uns  et  les  autres  ; on 
veut  détruire  le  gonvernement  révolutionnaire  pour  im- 
moler la  patrie  aux  scélérats  qui  la  déchirent , et  l’on 
marche  à ce  but  odieux  par  deux  routes  différentes  : ici 
on  calomnie  ouvertement  les  institutions  révolutionnaires; 
là  on  cherche  à les  rendre  odieuses  par  des  excès  ; on 
tourmente  les  hommes  nuis  ou  paisibles  ; on  plonge  chaque 
jour  les  patriotes  dans  les  cachots , et  l’on  favorise  l'aris- 
tocratie de  tout  son  pouvoir  : c’est  là  ce  qu’on  appelle  in- 
dulgence, humanité.  Est-ce  là  le  gouvernement  révolution- 
naire que  nous  avons  institué  et  défendu  ? Non , ce 
gouvernement  est  la  marche  rapide  et  sûre  de  la  justice  ; 
c’est  la  foudre  lancée  par  la  main  de  la  liberté  contre  le 
crime;  ce  n’est  pas  le  despotisme  des  fripons  et  de  l’a- 
ristocratie ; ce  n’est  pas  l’indépendance  du  crime  en  face  de 
toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Sans  le  gouvernement 
révolutionnaire,  la  république  ne  peut  s’affermir,  et  les 
factions  l’étoufferont  dans  son  berceau  ; mais  s’il  tombe 
en  des  mains  perfides,  il  devient  lui-même  l’instrument 
de  la  contre-révolution  : or,  on  cherche  à le  dénaturer 
pour  le  détruire  ; ceux  qui  le  calomnient  et  ceux  qui  le 
compromettent  par  des  actes  d’oppression  sont  les  mêmes 
hommes.  Je  ne  développerai  point  toutes  les  causes  do 
ces  abus  ; mais  je  vous  en  indiquerai  une  seule  qui  suffira 
poqf  vogs  expliquer  tous  ces  funestes  effets  : elle  existe 
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dans  l’eicnssivc  ponersité  dos  agents  subalternes  d’une 
autorité  respectable  constituée  dans  Totr<>  sein.  Il  est  dans 
ce  comité  des  hommes  dont  il  est  impossible  de  ne  pas 
chérir  et  respecter  lès  vertus  civiques;  c’est  une  raison 
de  plus  de  détniire  un  abus  qui  s’est  commis  à leur  insu, 
et  qu’ils  seront  les  premiers  à combattre.  En  vain  une  fu- 
neste politique  prétendrait-elle  environner  les  agents  dont 
je  parle  d’un  certain  prestige  superstitieux;  je  ne  sais  pas 
respecter  des  fripons  : j’adopte  bien  moins  encore  cette 
maxime  royale  qu’il  est  utile  de  les  employer  i les  armes 
de  la  liberté  no  doivent  être  touchées  que  par  des  mains 
pures  : épurons  la  surveillance  nrtionale  au  lieu  d'em- 
pailler les  vices.  La  vérité  n’est  tin  écueil  que  pour  les 
gouvernements  corrompus  ; elle  est  l’appui  du  nôtre.  Pour 
moi , je  frémi.s  quand  je  songe  que  des  ennemis  de  la  ré- 
volution. que  d’anciens  professeurs  de  royalisme,  que 
dos  ex- nobles  , dos  émigrés  peut-être,  se  sont  tout  à 
coup  faits  révolutionnaires  , et  transformés  en  commis  du 
comité  de  sdreté  générale  pour  se  venger  sur  les  amis  de 
la  patrie  de  hi  naissance  et  des  succès  de  la  république. 
Il  serait  assez  étrange  que  nous  eussions  la  bonté  de  payer 
des  espions  dp  Londres  on  de  Vienne  pour  nous  aider  à 
faire  la  police  de  la  république.  Or,  je  ne  doute  pas  que 
ce  cas-tà  ne  soit  souvent  arrivé  : ce  n’est  pas  que  ces  gens- 
là  ne  se  soient  faits  des  titres  de  patriotisme  en  arrêtant 
des  aristocrates  prononcés  ; qu’importe  à l’étranger 
de  sacrifier  quelques  Français  oonpablcs  envers  leur  pa-’ 
trie,  pourvu  qu’il  immole  les  patriotes  et  détruise  la  ré- 
publique. ' 

A ces  puissants  motifs , qui  m’avaient  déià  déterminé  à 
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dcuoncer  ccs  boimnes,  mais  in\itilcincnt,  j’en  joins  nn 
autre  qui  tient  à la  trame  que  j’avais  commencé  à déve- 
lopper. Nous  sommes  instruits  qu’ils  sont  payés  par  les 
ennemis  de  la  révolution  pour  déshonorer  le  gouvernement 
révolutionnaire  en  lui-méme  cl  pour  calomnier  les  repré- 
sentants du  peuple , dont  les  tyrans  ont  ordonné  la  perte. 
Par  exemple,  quand  les  victimes  de  leur  perversité  se 
plaignent,  il  s’excusent  en  leur  disant:  Cett  Robespierre 
qui  le  veut , nous  ne  pouvons  pas  nous  en  dispenser.  Les  in- 
fâmes disciples  d’Hébert  tenaient  jadis  le  môme  langage 
dans  le  temps  où  je  les  dénonçais;  ils  se  disaient  mes 
amis;  ensuite  ils  m’ont  déclaré  convaincu  de  modéran- 
tisme : c’est  encore  la  même  espèce  de  contre-révolu- 
tionnaires qui  persécute  le  patriotisme.  Jusques  à quand 
l’honneur  des  concitoyens  et  la  dignité  de  la  Convention 
nationale  seront-ils  à la  merci  de  ces  hommes-là  ? Mais  le 
trait  que  je  viens  de  citer  n’est  qu’une  branche  du  système 
do  persécution  plus  vaste  dont  je  suis  l’objet.  En  dévelop- 
pant cette  accusation  de  dictature  , mise  à l’ordre  du  jour 
par  les  tyrans,  on  s’est  attaché  à me  charger  de  toutes 
leurs  iniquités,  de  tous  les  torts  de  la  fortune , ou  de  toutes 
les  rigueurs  commandées  par  le  salut  de  la  patrie.  On  di- 
sait aux  nobles  : C’est  lui  seul  qui  vous  a proscrits;  ou  di- 
sait en  même  temps  aux  patriotes  : /I  veut  sauver  les  nobles  -, 
on  disait  aux  prêtres  : C’est  lui  seul  qui  vous  poursuit  ; sans 
lui ,'  vous  seriez  paisibles  et  triomphants  ; on  disait  aux  fa** 
natiques  : C’est  lui  qui  détruit  la  religion  ; on  disait  aux  pa- 
triotes persécutés  : Cest  lui  qui  Va  ordonné , ou  qui  ne  veut 
pas  l’empécher.  On  me  renvoyait  toutes  les  plaintes  dont  je 
ne  pouvais  fâire  cesser  les  causes  > en  disant  : Votre  sort 
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dépetid  de  lui  seul.  Des  hommes  apostés  dans  les  lieux  pu- 
blics propageaient  chaque  jour  ce  système  ; il  y en  avait 
dans  le  lieu  des  séances  du  tribunal  révolutionnaire , dans 
les  lieux  où  les  ennemis  de  la  patrie  expient  leurs  forfaits  ; 
ils  disaient  : Voilà  des  malheureux  condamnés  ; qui  est-ce 
qui  en  est  la  cause?  Robespierre.  On  s’est  attaché  particu- 
lièrement à prouver  que  le  tribunal  révolutionnaire  était 
un  tribunal  de  sang  y créé  par  moi  seul,  et  que  je  maîtrisais 
absolument  pour  faire  égorger  tous  les  gens  de  bien , et 
même  tous  les  fripons,  car  on  voulait  me  susciter  des  en- 
nemis de  tous  les  genres.  Ce  cri  retentissait  dans  toutes 
les  prisons  ; ce  plan  de  proscription  était  exécuté  à la  fois 
dans  tous  les  départements  par  les  émissaires  de  la  tyran- 
nie. Ce  n’est  pas  tout;  on  a proposé  dans  ces  derniers 
temps  des  projets  de  finance  qui  m’ont  paru  calculés  pour 
désoler  les  citoyens  peu  fortunés , et  pour  multiplier  les 
mécontents.  J’avais  souvent  appelé  inutilement  l’attention 
du  comité  de  salut  public  sur  cet  objet;  eh  bien  ! croirait- 
on  qu’on  a répandu  le  bruit  qu’ils  étaient  encore  mon  on- 
vrage,  et  que,  pour  l’accréditer,  on  a imaginé  de  dire 
qu’il  existait  au  comité  de  salut  public  une  commission 
des  finances  et  que  j’en  étais  le  président?  Mais  comme 
on  voulait  me  perdre,  surtout  dans  l’opinion  do  la  Conven- 
tion nationale,  on  prétendit  que  moi  seul  avais  osé  croire 
qu’elle  pouvait  renfermer  dans  son  sein  quelques  hommes 
indignes  d’elle  : on  a dit  à chaque  député  revenu  d’une 
mission  dans  les  départements  que  moi  seul  avais  provo- 
qué son  rappel*  Je  fus  accusé  par  des  hommes  très  offi- 
cieux et  très  insinuants  de  tout  le  bien  et  de  tout  le  mal 
qui  avait  été  fait.  On  rapportait  fidèlement  à mes  collègues 
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et  tout  ce  que  j’avais  dit , et  surtout  ce  que  je  n'avais 
pas  dit.  On  ('■cariait  avec  soin  le  soupçon  qu’on  eût  con- 
tribué à un  acte  qui  pût  déplaire  à quelqu’un;  j’avais 
tout  fait,  tout  exigé,  tout  commandé;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  mon  titre  de  dictateur.  Quand  on  eut  formé  cet 
orage  de  haines,  de  vengeances,  de  terreur,  d’amours- 
propres  irrités,  on  crut  qu’il  était  temps  d’éclater.  Ceux 
qui  croient  avoir  des  raisons  de  me  redouter  se  flattaient 
liautement  que  ma  perte , certaine , allait  assurer  leur  sa- 
lut et  leur  triomphe;  tandis  que  les  papiers  anglais  et  al- 
lemands annonçaient  mon  arrestation,  des  colporteurs  de 
journaux  la  criaient  à Paris.  Mes  collègues,  devant  qui  je 
parle,  savent  le  reste  beaucoup  mieux  que  moi;  ils  con- 
naissent toutes  les  tentatives  qu'on  a faites  auprès  d’eux 
pour  préparer  le  succès  d’un  roman  qui  paraissait  une 
nouvelle  édition  de  celui  de  Louvet  ; plusieurs  pourraient 
rendre  compte  des  visites  imprévues  qui  leur  ont  été 
rendues  pour  les  disposer  à me  proscrire;  enfin ^ on  as- 
sure que  l’on  était  prévenu  généralement  dans  la  Con- 
vention nationale  qu’un  acte  d’acte  d’accusation  allait  être 
porté  contre  moi:  on  a sondé  les  esprits  à ce  sujet,  et 
tout  prouve  que  la  probité  de  la  Convention  nationale  a ' 
forcé  les  calomniateurs  à abandonner  ou  du  moins  à ajour- 
ner leur  crime.  Mais  qui  étaient-ils  ces  calomniateurs? 

Ce  que  je  puis  répondre  d’abord,  c’est  que  dans  un  ma- 
nifeste royaliste,  trouvé  dans  les  papiers  d’un  conspirateur 
connu  qui  a déjà  subi  la  peine  due  à ses  forfaits , et  qui 
parait  être  le  texte  de  toutes  les  calomnies  renouvelées 
en  ce  moment,  on  Ut  en  propres  termes  cette  conclusion, 
adressée  à toutes  les  espèces  d’ennemis  publics . Si  cet 
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astucieux  démagogue  n’existait  plus , s’il  eût  payé  de  sa  tête 
ses  manœmTcs  ambitieuses . la  nation  serait  libre;  chacun 
pourrait  publier  ses  pensées  : Paris  n’aurait  jamais  l'w  dans 
son  sein  cette  multitude  d’assassinats  vulgairement  connus 
sous  le  faux  nom  de  jugements  du  tribunal  révolutionnaire. 
Je  puis  ajouter  que  ce  passage  est  l’analyse  des  proclama- 
tions faites  par  les  princes  coalisés  et  des  journauit  étran- 
gers à la  solde  des  rois,  <jui,  par  cette  voie,  semblent  don- 
ner tous  les  jours  le  mot  d’otdre  à tous  les  conjurés  dè 
l’intérieur.  Je  ne  citerai  que  cë  passage  de  l’un  des  pliià 
accrédités  de  ces  écrivains. 

Je  puis  dotic  répondre  que  les  auteurs  de  ce  plan  dè 
calomnies  sont  d’abord  le  duc  d’Yorck , M.  l’itt , et  tous 
les  tyrans  armés  contre  nous.  Qui  ensuite?...  Ah!  je 
n’ose  les  commer  dans  ce  moment  et  dans  Ce  lieti  ; je 
ne  puis  rtie  résoudre  à déchirer  entièrement  le  voîlë  (Jui 
couvre  ce  profond  niystèro  d’iniquités;  mais  ce  que  je 
puis  affirmer  positivement,  c’est  que  ()armi  les  auteurs  de 
cette  trame  sont  les  agents  de  ce  sysième  de  corruption 
et  d’ettravagaUcë . le  plus  puissant  de  tous  les  moyens  iti- 
ventés  par  l’étrafiger  pour  perdre  la  république,  sont  lèS 
apôtres  imputs  de  l’athéiSme  et  de  l’imtnorallté , dont  il 
est  la  base. 

C’est  une  circoristancè  bien  temarquable,  quh  voti-fe  dé- 
tretdu...  (18  floréal),  qui  raffermit  les  bases  ébràhléçs  dé 
la  morale  publique , fut  le  signal  d’un  accès  dè  fureur  des 
ennemis  de  la  républicpie  ; c’est  de  cette  époque  que  datent 
les  assassinats  et  les  nouvelles  calomniés , plus  criminelles 
que  lés  assassinats  : les  tyrans  sentaient  qu’ils  avàietit  urid 
défaite  décisive  à réparer;  la  proclamation  solennelle  dé 
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vos  véritables  principes  détruisit  en  un  jour  les  fruits  de 
plusieurs  années  d’intrigues.  Les  tyrans  triomphaient,  le 
peuple  français  était  placé  entre  la  famine  et  l’athéisme, 
plus  odieux  que  la  famine.  Le  peuple  peut  supporter  la 
faim,  mais  non  le  crime:  le  peuple  sait  tout  sacrifier, 
excepté  ses  vertus.  La  tyrannie  n’avait  pas  encore  fait  cet 
outrage  à la  nature  humaine , de  lui  faire  une  honte  de  la 
morale  et  un  devoir  de  la  dépravation:  les  plus  vils  des 
conspirateurs  l’avaient  réservé  au  peuple  français  dans  sa 
gloire  et  dans  sa  puissance.  La  tyrannie  n’avait  demandé 
aux  hommes  que  leurs  biens  et  leur  vie;  ceux-ci  nous  de- 
mandaient jusqu’à  nos  consciences;  d’une  main,  ils  nous 
présentaient  tous  les  maux,  et,  de  l’autre,ilsnous  arrachaient 
l’espérance.  L’athéisme , escorté  do  tous  les  crimes , versait 
sur  le  peuple  le  deuil  et  le  désespoir,  et  sur  la  représentation 
nationale  les  soupçons , le  mépris  et  l’opprobre.  Une  juste 
indignation , comprimée  par  la  terreur,  fermentait  sourde- 
ment dans  tous  les  cœurs  ; une  éruption  terrible , inévi- 
table, bouillonnait  dans  les  entrailles  du  volcan,  tandis  que 
de  petits  philosophes  jouaient  stupidement  sur  sa  cime 
avec  de  grands  scélérats.  Telle  était  la  situation  do  la 
république,  que,  soit  que  le  peuple  consentit  à souffrir 
la  tyrannie,  soit  qu'il  en  secouât  violemment  le  joug,  la 
liberté  était  également  perdue  ; car,  par  sa  réaçtion , il 
eht  blessé  à mort  la  république , et,  par  sa  patience,  il  s’en 
serait  rendu  indigne.  Aussi,  de  tous  les  prodiges  de  notre 
révolution , celui  que  la  postérité  concevra  le  moins , 
c’est  que  nous  ayons  pu  échapper  à ce  danger.  Grâces  im- 
mortelles vous  soient  rendues  ! Vous  avez  sauvé  la  patrie  ; 
votre  décret  du...  (18  Ooréal)  est  lui  seul  une  révolution  ; 
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vous  avez  frappé  du  même  coup  l’athéisme  et  le  despo- 
tisme sacerdotal  ; vous  avez  avancé  d’un  demi-siècle  l’heure 
fatale  des  tyrans;  vous  avez  rattaché  à la  cause  de  la  ré- 
volution tous  les  cœurs  purs  et  généreux  ; vous  l'avez 
montrée  au  monde  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté  céleste. 

O jour  à jamais  fortuné , où  le  peuple  français  tout  entier  " 
s’éleva  pour  rendre  àj’auteur  do  la  nature  le  seul  hommage 
digne  de  lui  ! Quel  touchant  assemblage  de  tous  les  objets 
qui  peuvent  enchanter  les  regards  et  le  cœur  des  hommes  ! 

O vieillesse  honorée  ! ô généreuse  ardeur  des  enfants  de 
la  patrie  ! ô joie  naïve  et  pure  des  jeunes  citoyens  ! 6 
larmes  délicieuses  des  mères  attendries  ! ô charme  divin 
de  l’innocence  et  de  la  beauté  !û  majesté  d’un  grand  peuple 
heureux  par  le  seul  sentiment  do  sa  force,  de  sa  gloire  et 
do  sa  vertu  I Être  des  êtres  ! le  jour  où  l’univers  sortit  de 
tes  mains  toutes-puissantes  brilla-t-il  d’une  lumière  plus 
agréable  à tes  yeux  que  ce  jour  où,  brisant  le  joug  du 
crime  et  do  l’erreur,  il  parut  devant  toi  digne  de  tes  re- 
gards et  do  ses  destinées? 

Ce  jour  avait  laissé  sur  la  France  une  impression  pro- 
fonde de  calme,  de  bonheur,  do  sagesse  et  de  bonté.  A la 
vue  de  cette  réunion  sublime  du  premier  peuple  du  monde, 
qui  aurait  cru  quo  le  crime  existait'  encore  sur  la  terre? 
Mais  quand  le  peuple  , en  présence  duquel  tous  les  vices 
privés  disparaissent,  est  rentré  dans  ses  foyers  domes- 
tiques, les  intrigants  reparaissent,  et  le  rôle  des  charla- 
tans recommence.  C’est  depuis  cette  époque  qu’on  les  a 
vus  s’agiter  avec  une  nouvelle  audace,  et  chercher  à pu- 
nir tous  ceux  qui  avaient  déconcerté  le  plus  dangereux 
de  tous  les  complots.  Croirait-on  qu’au  sein  de  l’allégresse 
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publique  des  hommes  aient  ri^pondii  par  des  signes  de 
fureur  aux  touchantes  acclamations  du  peuple?  Croira-t-on 
que  le  président  de  h Convention  nationale,  parlant  au 
peuple  assemblé,  fut  insulté  pareux.etque  ces  hommes 
étaient  des  représentants  du  peuple  ? Ce  seul  trait  explique 
tout  ce  qui  s’est  passé  depuis.  La  première  tentative  que 
tirent  les  malveillants  fut  de  chercher  à avilir  les  grands 
principes  que  vous  aviez  proclamés,  et  à effacer  le  souve- 
nir touchant  de  la  fête  nationale  : tel  fut  le  but  du  carac- 
tère et  de  la  solennité  qu’on  donna  à ce  qu’on  appelait  l’af- 
faire de  Catherine  Théos.  La  malveillance  a bien  su  tirer 
]>arti  de  la  conspiration  politique  cachée  sous  le  nom  de 
quelques  dévotes  imbéciles,  et  on  ne  présenta  à l’attention 
publique  qu’une  farce  mystique  et  un  sujet  inépuisable  de 
sarcasmes  indécents  ou  puérils.  Les  véritables  conjurés 
échappèrent,  et  on  faisait  retentir  Paris  et  toute  la  France 
du  nom  de  la  mère  de  Dieu.  Au  même  instant,  on  vit  éclore 
une  multitude  de  pamphlets  dégoûtants,  dignes  du  Père 
Duehéne,  dont  le  but  était  d’avilir  la  Convention  nationale, 
le  tribunal  révolutionnaire;  de  renouveler  les  querelles 
religieuses , d’ouvrir  une  persécution  aussi  atroce  qu’im- 
politique contre  les  esprits  faibles  ou  crédules,  imbus  de 
quelque  ressouvenir  superstitieux.  En  effet,  une  multitude 
de  citoyens  paisibles  et  même  de  patriotes  ont  été  arrêtés 
à l’occasion  de  cette  affaire;  et  les  coupables  conspirent 
encore  en  liberté;  car  le  plan  est  de  les  sauver,  de  tour- 
menter le  peuple  et  démultiplier  les  mécontents.  Que  n’a- 
t-ou  pas  fait  pour  parvenir  à ce  but?  Prédications  ouvertes 
de  l’athéisme,  violences  inopinées  contre  le  culte , exactions 
commises  soüs  lès  formes  les  plus  indécentes,  persécutions 
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dirigées  contre  le  peuple  sous  prétexte  de  superstitions; 
système  de  famine,  d’abord  par  les  accaparements , ensuite 
par  la  guerre  suscitée  à tout  commerce  licite,  sous  pré- 
texte d'accaparement;  incarcération  des  patriotes:  tout  ten- 
dait à ce  but.  Dans  le  même  temps,  la  trésorerie  nationale 
suspendait  les  paiements;  on  réduisait  au  désespoir  par 
des  projets  machiavéliques  les  petits  créanciers  de  l'Etal; 
on  employait  la  violence  et  la  ruse  pour  leur  faire  sous- 
crire des  engagements  funestes  à leurs  intérêts  au  nom  de 
la  loi  même  qui  désavoue  cette  tiiaiia'uvre.  Toute  occasion 
de  vexer  un  citoyen  était  saisie  avec  avidité,  et  toutes  les 
vexations  étaientdéguisées, selon  l’usage,  sous  des  prétextes 
de  bien  public.  On  servait  l'aristocratie,  mais  on  l’inquié- 
tait; on  l’épouvantait  à dessein,  pour  grossir  le  nombre  dos 
mécontents  cl  la  pousser  à quelque  acte  de  désespoir 
contre  le  gouvernement'  révolutionnaire.  On  publiait 
qu’Hérault,  Danton,  Hébert  étaient  des  victimes  du  comité 
de  salut  public,  et  qu'il  fallait  les  venger  par  la  perte  de  ce 
comité.  On  voulait  ménager  les  chefs  du  la  force  armée; 
on  persécutait  les  magistrats  de  la  commune,  et  on  parlait 
de  rappeler  Pache  aux  fonctions  de  maire.  Tandis  que  des 
représentants  du  peuple  tenaient  hautement  ce  langage, 
tandis  qu’ils  s'efforcaient  de  persuader  à leurs  collègues 
qu’ils  ne  pouvaient  trouver  de  salut  que  dans  la  |>erte  des 
membres  des  comités,  tandis  que  des  jurés  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, qui  avaient  cabalé  scandaleusement  en  faveur 
des  conjurés  accusés  par  la  Convention,  disaient  partout 
qu’il  fallait  résister  à l’oppression,  et  qu'il  y avait  vingt- 
neuf  millu  patriotes  déterminés  à renverser  le  gouverne- 
ment actuel,  voici  le  langage  que  tenaient  les  journaux 
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étrangers,  qui  dans  tous  les  moments  de  crise  ont  toujours 
annoncé  fidèlement  les  complots  près  de  s’exécuter  au  mi- 
lieu de  nous,  et  dont  les  auteurs  semblent  avoir  des  rela- 
tions avec  les  conjurés  : Il  faut  uneémmte  aux'criminels; 
en  conséquence,  ils  ont  rassemblé  A Paris  encemoment,  de  toute 
les  parties  de  la  république,  les  scélérats  qui  la  désolaient  au 
temps  de  Chaumette  et  d’Hébert,  ceux  que  vous  avez  or- 
donné par  votre  décret  de  faire  traduire  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. 

On  rendait  odieux  le  gouvernement  révolutionnaire  pour 
préparer  sa  destruction.  Après  en  avoir  accumulé  tous  les 
ordres,  et  en  avoir  dirigé  tout  le  blâme  sur  ceux  qu’on 
voulait  perdre  par  un  système  sourd  et  uni^  ersel  de  calom- 
nie, on  devait  détruire  le  tribunal  révolutionnaire  ou  le 
composer  de  conjurés  ; appeler  à soi  l’aristocratie  ; présen- 
ter à tous  les  ennemis  de  la  patrie  l’impunité,  et  montrer 
au  peuple  ses  plus  zélés  défenseurs  comme  les  auteurs  de 
tous  les  maux  passés.  Si  nous  réussissons,  disaient  les  con- 
jurés, il  faudra  contraster  par  une  extrême  indulijence  avec 
l’état  présent  des  choses.  Ce  mot  renferme  toute  la  conspira- 
tion. Quels  étaient  les  crimes  reprochés  à Danton , à Fabre, 
à Desmoulins  ? De  prêcher  la  clémence  pour  les  ennemis 
de  la  patrie  , et  do  conspirer  pour  leur  assurer  une  amnistie 
fatale  à la  liberté.  Que  dirait-on,  si  les  auteurs  du  complot 
dont  je  viens  de  parler  étaient  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
conduit  Danton,  Fabre  et  Desmoiilins  à l’échafaud?  Que  fai- 
saient les  premiers  conjurés?  — Hébert,  Chaumette  et 
Ronsin  s’appliquaient  à rendre  le  gouvernement  révolution- 
naire insupportable  et  ridicule  , tandis  que  Camille  Des- 
moulins l’attaquait  dans  des  écrits  satiriques , et  que  Fabre 
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etDaiiloa  iiitrigiiaiont  pour  le  défendic.  Les  uns  calom- 
niaient,les  autres  préparaient  les  prétextes  de  la  calomnie. 
Le  même  système  est  aujourd’hui  continué  ouvertement. 
Par  quelle  fatalité  ceux  qui  déclamaient  jadis  contre  Hébert 
défendent-ils  ses  complices?  Comment  ceux  qui  se  décla- 
raient les  ennemis  de  Danton  sont-ils  devenus  ses  imita- 
teurs? Comment  ceux  qui  jadis  accusaient  hautementeertains 
membres  de  la  Convention  se  trouvent-ils  ligués  avec  eux 
contre  les  patriotes  qu’on  veut  perdre  ? Les  lâches!  ils  vou- 
laient donc  me  faire  descendre  au  tombeau  avec  ignominie  ! 
Et  je  n'aurais  laissé  sur  la  terre  que  la  mémoire  d’un  tyran! 
Avec  quelle  perfidie  ils  abusaient  de  ma  bonne  foi  ! comme 
ils  semblaient  adopter  les  principes  de  tous  les  bons  ci- 
toyens ! comme  leur  feinte  amitié  était  naïve  et  cares- 
sante ! Tout  à coup  leurs  visages  se  sont  couverts  des  plus 
sombres  nuages  ; une  joie  féroce  brillait  dans  leurs  yeux  : 
c’élait  ie  moment  où  ils  croyaient  toutes  leurs  mesures  bien 
prises  pour  m’accabler.  Aujourd’hui,  ils  me  caressent  de 
nouveau;  leur  langage  est  plus  affectueux  que  jamais  : il  y 
a trois  jours  ils  étaient  prêts  à me  dénoncer  comme  un  Ca- 
tilina ; aujourd’hui,  ils  mejprétent  les  vertus  de  Caton.  Il 
leur  faut  du  temps  pour  renouer  leurs  trames  criminelles. 
Que  leur  but  est  atroce  Imais  que  leurs  moyens  sont  mé- 
prisables! Jugez-cn  par  un  seul  trait.  J’ai  été  chargé 
momentanément,  en  l’absence  d’un  de  mes  collègues,  de 
surveiller  un  bureau  de  police  générale  récemment  et  fai- 
blement organisé  au  comité  de  salut  public.  Ma  courte  ges- 
tion s’est  bornée  à provoquer  une  trentraine  d’arrôtés,  soit 
pour  mettre  en  liberté  des  patriotes  persécutés,  soit  pour 
s’assurer  de  quelques  ennemis  do  la  réToIution.  £h  bien  ! 
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croira-t-oii  que  ce  seiilmoè  de  a servi  de  pré- 

texte pour  mettre  sur  ma  tôle  ia  responsabilité  de  toiitei 
les  opérations  du  comité  do  sûreté  générale,  des  erreurs 
de  toutes  les  autorités  constituées,  des  crimes  de  tous  mes 
ennemis?  Il  n’j  a peut-être  pns  un  individu  arreté,  pas  un 
citoven  vexé  à (|ui  l’on  n'ait  dit  de  moi  : Fm7à  Vauicur  de 
ies  maux;  lu  neraif  heureux  et  libre  x’il  n existait  plus. 
Comment  pourrais-je  ou  raconter  ou  deviner  toutes  tes 
espèces  d'impostures  (juiont  été  clandestinement  insinuées 
soit  dr  ns  la  Convention  nationale,  soit  ailleurs,  pour  me 
rendre  oïlieux  ou  redoutable?  Je  me  bornerai  à dire  que 
depuis  plus  de  six  semaines  la  nature  et  la  force  de  la  ca- 
lomnie, l'impuissance  de  faire  le  bien  et  d’arrêter  le  mal, 
m’ont  forcé  à abandonner  absolument  mes  fonctions  de 
membre  du  eomité  de  salut  public,  et  je  jure  qu’en  cela 
même,  je  n’ai  consulté  que  ma  raison  et  la  patrie?  Je  pré- 
fère ma  qualité  de  représentant  du  peuple  à celle  de  membre 
(hi  comité  de  salut  piiblic , et  je  mets  ma  qualité  d’homme 
et  do  citoyen  français  avant  tout. 

♦Juoi  qu’il  en  soit,  voilà  au  moins  six  semaines  que  ma  dic- 
tature est  expirée,  et  que  je  n'ai  aucune  espc'ce  d’influence 
sur  le  gouvernement  : le  juitriotisme  a-t-il  été  plus  pro- 
tégé? les  factions  plus  timides?  la  patrie  plus  heureuse? 
Je  le  souhaite.  Mais  cette  influence  s’est  bornée  dans  tous 
les  temps  à plaider  la  cause  de  la  patrie  devant  la  repré- 
sentation nationale  et  au  tribunal  de  la  raison  publique;  il 
m’a  été  permis  de  combattre  les  factions  qui  vous  mena- 
çaient, j’ai  voulu  déraciner  le  système  de  corruption  et 
de  désordre  qu'elles  avaient  établi,  et  que  je  regarde  comme 
le  seul  obstacle  à l’affermissement  de  la  république  : j’ai 
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pens/'  qu’elle  no  pouvait  s’asseoir  que  sur  les  bases  éter- 
nelles de  la  morale.  Tout  s’est  ligué  contre  moi  et  contre 
ceux  qui  avaient  les  mêmes  principes.  Après  avoir  vaincu 
les  dédains  et  les  contradictions  de  plusieurs,  je  vous  ai 
proposé  les  grands  principes  gravés  dans  vos  cœurs,  et  qui 
ont  foudroyé  les  complots  des  athées  contre-révolution- 
naires; vous  les  avez  consacrés  ; mais  c’est  le  sort  des  prin- 
cipes d’élre  proclamés  par  les  gens  de  bien,  et  appliqués 
ou  contrariés  par  les  méchants.  La  veille  môme  do  la  fêle 
de  l’Etre-Siiprême  on  voulait  la  faire  reculer  sous  un  pré- 
texte frivole  ; depuis,  on  n’a  cessé  de  jeter  du  ridicule  sur 
tout  ce  qui  tient  à ces  idées,  depuis  on  n’a  cessé  do  favori- 
ser tout  ce  qui  pmivait  réveiller  la  doctrine  des  conjurés 
que  vous  avez  punis.  Tout  récemment,  on  vient  de  faire 
disparaître  les  traces  de  tous  les  monuments  qui  ont  con- 
sacré de  grandes  époques  de  la  révolution:  ceux  qui  rap- 
pelaient la  révolution  morale  qui  vous  vengeait  de  la 
calomnie  etqui  fondait  la  république  senties  seuls  qui  aient 
été  détruits.  Je  n’ai  vu  chez  plusieurs  aucun  penchant  à 
suivre  des  principes  fixes,  à tenir  la  route  de  justice  tracée 
entre  les  deux  écueils  que  les  ennemis  de  la  patrie  ont 
placés  sur  notre  carrière.  S’il  faut  que  je  dissimule  ces  vé- 
rités. qu’on  m’apporte  la  ciguë  ! Ma  raison,  non  mon  cœur, 
est  sur  le  point  de  douter  de  cette  république  vertueuse 
dont  je  m’étais  tracé  le  plan. 

J’ai  cru  deviner  le  véritable  but  de  cette  bizarre  impu- 
tation de  dictature;  je  me  suis  rappelé  que  Brissot  et  Rol- 
land en  avaient  déjà  rempli  l’Europe  dans  le  temps  où  ils 
exerçaientune  puj^ancc  presque  sans  bornes  Dans  quelles 
mains  sont  apjourd’hui  les.  armées,  les  finances  et  l’admi- 
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nistrniiün  inti'Tieurc  de  la  république?  Dans  celles  de  la 
coaliiioii  qui  me  poursuit.  Tous  les  amis  des  principes  sont 
sans  inQuence  ; mais  ce  n’est  pas  assez  pour  eux  d’avoir 
éloigné  parle  désespoir  du  bien  un  surveillant  incommode; 
son  existence  seule  est  pour  eux  un  objet  d’épouvante,  et 
ils  avaient  médité  dans  les  ténèbres,  à l’insu  de  leurs  col- 
lègues, le  projet  de  lui  arracher  avec  la  vie  le  droit  do 
défendre  le  peuple.  Oh!  je  la  leur  abandonnerai  sans  regret! 
J’ai  l’expérience  du  passé,  et  je  vois  l’avenir  ! Quel  ami  de 
la  patrie  peut  vouloir  survivre  au  moment  où  il  n’est  plus 
permis  de  la  servir  et  de  défendre  l’innocence  opprimée! 
Pourquoi  demeurer  dans  un  ordre  de  choses  où  l’intrigue 
triomphe  éternellement  de  la  vérité,  où  la  justice  est  un 
mensonge,  où  les  plus  viles  passions,  où  les  craintes  les 
plus  ridicules  occupent  dans  les  cœurs  la  place  des  inté- 
rêts sacrés  de  l’humanité?  Comment  supporter  le  supplice 
de  voir  cette  horrible  succession  de  traîtres  plus  on  moins 
habiles  à cacher  leur  âme  hideuse  sous  le  voile  de  la  vertu  , 
et  même  de  l’amitié,  mais  qui  tous  laisseront  à la  postérité 
l’embarras  de  décider  lequel  des  ennemis  de  mon  pays  fut 
le  plus  lâche  et  le  plus  atroce?  En  voyant  la  multitude  des 
vices  que  le  torrent  de  la  révolution  a roulés  pêle-mêle 
avec  les  vertus  civiques,  j’ai  craint  quelquefois,  je  l’avoue, 
d’étre  souillé  aux  yeux  de  la  postérité  par  le  voisinage  impur 
des  hommes  pervers  qui  s’introduisaient  parmi  les  sincères 
amis  de  l’humanité,  et  je  m’applaudis  de  voir  la  fureur  des 
Verrès  et  des  Catilina  de  mon  pays  tracer  une  ligne  pro- 
fonde de  démarcation  entre  eux  et  tous  les  gens  de  bien. 
J’ai  vu  dans  l’histoire  tous  les  défenseurs  de  la  liberté  ac- 
cablés par  la  calomnie  ; mais  leurs  oppresseurs  sont  morts 
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aussi  ! Les  bons  et  les  méchants  disparaissent  de  la  terre, 
mais  à des  conditions  différentes.  Français,  ne  souffre/ 
pas  que  vos  ennemis  osent  abaisser  vos  âmes  et  énerver 
vos  vertus  par  leur  désolante  doctrine  ! Non,  Chaumettc, 
non,  la  mort  n'est  pas  un  sommeil  éternel!...  Citoyens,  ef- 
facez des  tombeaux  celte  maxime  gravée  par  des  mains 
sacrilèges,  qui  jette  un  crêpe  funèbre  sur  la  nature,  qui  dé- 
courage l’innocence  opprimée,  et  qui  insulte  à la  mort  ; 
gravez-y  plutôt  celle-ci  : la  mort  est  le  commencement  de 
i immortalité  ! 

J’ai  promis  il  y a quelque  temps  de  laisser  un  testament 
redoutable  aux  oppresseurs  du  peuple.  Je  vais  le  publier 
dès  ce  moment  avec  l’indépendance  qui  convient  à la  situa- 
tion où  je  me  suis  placé  : je  leur  lègue  la  vérité  terrible,  et 
la  mort! 

Uepréseiitants  du  peuple  français , il  est  temps  de  re- 
prendre la  fierté  et  la  hauteur  du  caractère  qui  vous  con- 
vient. Vous  n’êtes  pas  faits  pour  être  régis,  mais  pour  régir 
les  dépositaires  de  votre  confiance  : les  hommages  qu’il 
vous  doivent  ne  consistent  pas  dans  ces  vaines  flagorneries, 
dans  ces  réciU  flatteurs  prodigués  aux  rois  par  des  mi- 
nistres ambitieux,  mais  dans  la  vérité,  et  surtout  dans  le 
respect  profond  pour  vos  principes.  On  vous  a dit  que  tout 
est  bien  dans  la  république  : je  le  nie.  Pourquoi  ceux  qui 
avant-hier  vous  prédisaient  tant  d’affreux  orages , ne 
voyaient-  ils  plus  hierque  des  nuages  légers?  Pourquoi  ceux 
qui  vous  disaient  naguère  : Je  cous  déclare  que  nous  mar- 
tliuns  sur  des  volcans,  croient-ils  ne  marcher  aujourd’hui 
que  sur  des  roses?  Hier  ils  croyaient  aux  conspirations  : 
je  déclare  que  j’y  crois  dans  ce  moment.  Ceux  qui  vous 
TOJI.  III.  éfi. 
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disent  que  la  fondation  de  la  république  est  une  entreprise 
si  facile  vous  trompent,  ou  plutôt  ils  ne  peuvent  tromper 
personne.  Où  sont  les  institutions  sages,  où  est  le  plan  dp 
régénération  qui  justifie  cet  ambitieux  langage  ? s’est-on 
seulementoccupé  de  ce  grand  objet?Que  dis-je!  ne  voulait- 
on  pas  proscrire  ceux  qui  les  avaient  préparés? On  les  loue 
aujourd’hui  parce  qu’on  secroit  plus  faibles;  donc  on  les  pro- 
scrira encore  demain  si  on  devient  plus  fort.  Dans  quatre 
jours,  dit-on,  les  injustices  seront  réparées  : pourquoi  ont- 
elles  été  commises  impunément  depuis  quatre  mois?  et 
comment  dans  quatre  jours  tous  les  auteurs  de  nos  maux 
seront-ils  corrigés  ou  chassés?  On  vous  parle  beaucoup  de 
vos  victoires  avec  une  légéreté  académique  qui  ferait 
croire  qu’elles  n’ont  coûté  à nos  héros  ni  sang  ni  travaux  : 
racontées  avec  moins  de  pompe elles  paraîtraient  plus 
grandes.  Ce  n’est  ni  par  des  phrases  de  rhéteur,  ni  même 
p.ar  des  exploits  guerriers  que  nous  subjuguerons  l’Europe, 
mais  par  la  sagesse  de  nos  lois,  par  la  majesté  de  nos  déli- 
bérations, et  par  la  grandeur  de  nos  caractères.  Qu’a-t-on 
fait  pour  tourner  nos  succès  militaires  au  profit  de  nos 
principes,  pour  prévenir  les  dangers  de  la  victoire,  ou  pour 
nous. en  assurer  les  fruits?  Surveillez  la  Belgique.  Je  vous 
avertis  que  voire  décret  contre  les  Anglais  a été  éternelle- 
ment violé  ; que  l’Angleterre , tant  maltraitée  par  nos  dis- 
cours, est  ménagée  par  nos  armes  ; je  vous  avertis  que  le^ 
comédies  philanthropiques  jouées  par  Dumourfez  dans  la 
Belgique  sont  répétées  aujourd’hui  ; que  l’on  s’amuse  à 
planter  des  arbres  stériles  de  la  liberté  dans  un  sol  ennemi, 
au  iieude  cueillir  les  fruits  de  la  victoire,  et  que  les  esclaves 
vaincus  sont  favorisés  aux  dépens  de  la  république  victo- 
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rieuse.  Nos  ennemis  se  retirant,  et  nous  laissent  à no$  di- 
visions intestine;.  Songez  à la  fin  de  la  campagne  ; craignez 
les  factions  intérieures;  craignez  les  intriguas  favorisées 
par  l’éloignement  dans  une  terre  étrangère.  Qn  a semé  la 
division  parmi  les  généraux;  l’aristocratie  nûlitaire  est  pro- 
tégée ; les  généraux  Gdèles  sont  persécuté;;  l’admipistratipn 
militaire  s’enveloppe  d’une  autorité  suspecte;  qn  a ^’iolé 
vos  décrets  pour  secouer  le  joug  d’une  surveillance  néces- 
saire. Ces  vérités  valent  bien  des  épigrammc$- 

Notre  situation  intérieure  est  beaucoup  plus  critique.  Un 
système  raisonnable  de  finances  est  à créer  ; celui  i^ui 
règne  aujourd’hui  est  mesquin,  prodigue,  tracassier,  dévo- 
rant, et  dans  le  fait  absolument  indépendant  de  votre  sur- 
veillance suprême.  Les  relations  extérieures  sont  absolu- 
ment négligées;  presque  tous  les  agents  employés  chez  les 
puissances  étrangères,  décriés  par  leur  incivisme,  ont  trahi 
ouvertement  la  république  avec  une  audace  impunie  jus- 
qu’à ce  jour. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  mérite  toute  votre  at- 
tention : qu’il  soit  détruit  aujourd’hui,  demain  la  liberté 
n’est  plus.  Il  ne  faut  p;s  le  calomnier,  mais  le  rappeler  à 
son  principe)  le  simplifier,  diminuer  la  foule  innombrable 
de  ses  agents,  les  épurer  surtout  ; il  faut  rendre  la  ;^éçu- 
rité  au  peuple,  mais  non  à ses  ennemis.  Il  ne  s’agit  point 
d’entraver  la  justice  du  peuple  par  des  formes  nouvelles  ; 
la  loi  pénale  doit  nécessairerocut  avoir  quelque  chose  de 
vague,  parce  que  Ip  caractère  actuel  des  conspirateurs 
étant  la  dissimulation  et  l’hypocrisie,  il  faut  que  la  justice 
puisse  les  saisir  sous  toutes  les  formes.  Upe  seule  ma- 
nière de  conspirer  laissée  impunie  rendrait  illusoire  et 
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conipromettrait  le  salut  de  la  jTatrie.  La  garantie  du  palrio- 
tisine  n’est  donc  pas  dans  la  lenteur  ni  dans  la  faiblesse  de 
la  justice  nationale , mais  dans  les  principes  etdans  l'inté- 
grité de  ceux  à qui  elle  est  confiée,  dans  la  bonne  foi  du 
gouvernement,  dans  la  protection  franche  qu’il  accorde 
aux  patriotes,  et  dans  l’énergie  avec  laquelle  il  comprime 
l’aristocratie;  dans  l’esprit  public,  dans  certaines  institu- 
tions morales  et  politiques  qui,  sansentraverla  marche  de 
lajustice,  offrent  une  sauvegarde  aux  bons  citoyens,  en  ccim- 
primant  les  mauvaises  passions,  parleur  influence  sur  l'opi- 
nion publique  et  sur  la  direction  de  la  marche  révolution- 
naire, et  qui  vous  seront  proposées  quand  les  conspirations 
les  plus  voisines  permettront  aux  amis  de  la  liberté  de  res- 
pirer. 

fluidons  l’action  révolutionnaire  par  des  maximes  sages 
et  constamment  maintenues  ; punissons  sévèrement  ceux 
qui  abusent  des  principes  révolutionnaires  pour  vexer  les 
citoyens.  Qu’on  soit  bien  convaincu  que  tous  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  surveillance  nationale,  dégagés  de  tout  es- 
prit de  parti,  veulent  fortement  le  triomphe  du  patriotisme 
et  la  punition  des  coupables  : tout  rentre  dans  l’ordre. 
Mais  si  l’on  devine  que  des  hommes  trop  influents  désirent 
en  secret  la  destruction  du  gouvernement  révolutionnaire, 
qu’ils  inclinent  à l’indulgence  plutôt  qu’à  la  Justice,  s’ils  em- 
ploient des  agents  corrompus,  s’ils  calomnient  aujour- 
d’hui la  seule  autorité  qui  impose  aux  ennemis  de  la  liberté 
et  SC  rétractent  le  lendemain  pour  intriguer  de  nouveau;  si, 
au  lieu  de  rendre  la  libertôaux  patriotes,  ils  la  rendent  indis- 
tinctement aux  conspirateurs,  alors  tous  les  intrigants  se  li- 
guent pour  calomnier  les  patriotes,  et  ils  les  oppriment.  C'est 
à tou  tes  CCS  cî^uses  qu’il  fîiut  imputer  le$  abus,  et  non  au  gou- 
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verncinent  révolutionnaire, car  il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  fût 
insupportable  aux  mêmes  conditions. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  a sauvé  la  patrie  ; 
il  faut  le  sauver  lui- même  de  tous  les  écueils  : ce 
serait  mal  conclure  de  croire  qu’il  faut  le  détruire  par 
. cela  seul  que  les  ennemis  du  bien  public  l’ont  d’abord  para- 
lysé, et  s’efforcent  maintenant  de  le  corrompre.  C’est  une 
étrange  manière  de  protéger  les  patriotes,  de  mettre  en  li- 
berté les  contre-révolutionnaires  , et  de  faire  triompher 
les  fripons  î C'est  la  terreur  du  crime  qui  fait  la  sécurité 
de  l’innocence. 

Au  reste , je  suis  loin  d'imputer  les  abus  à la  majorité  de 
ceux  à qui  vous  avez  donné  votre  conGance  ; la  majorité 
est  elle-même  paralysée  et  trahie  ; l’intrigue  et  l’étranger 
triomphent.  On  se  cache,  on  dissimule,  on  trompe  : donc 
on  conspire.  On  était  audacieux  , on  méditait  un  grand 
acte  d’oppression  , on  s’entourait  de  la  force  pour  compri- 
mer l’opinion  publique  après  l’avoir  irritée;  on  cherche  à 
séduire  des  fonctionnaires  publics  dont  on  redoute  la  Gdé- 
lité;  on  persécute  les  amis  de  la  liberté  : on  conspire  donc. 
On  devient  tout  à coup  souple  et  même  Galteur;  on  sème 
sourdement  des  insinuations  dangereuses  contre  Paris;  on 
cherche  à endormir  l’opinion  publique  ; on  calomnie  le 
peuple;  on  érige  en  crime  la  sollicitude  civique;  on  ne 
renvoie  point  les  déserteurs,  les  prisonniers  ennemis  , les 
contre-révolutionnaires  de  toute  espèce  qui  se  rassemblent 
à Paris,  et  on  éloigne  les  canonniers,  on  désarme  les  ci- 
citoyens  , on  intrigue  dans  l’armée;  on  cherche  à s’empa- 
rer de  tout  : donc  on  conspire.  Ces  jours  derniers,  on  chercha 
à vous  donner  le  change  sur  la  conspiration;  aujourd'hui,  on 
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la  nie;  c’est  même  un  crime  d’y  croire.  On  vous  effraie,  on 
vous  rassure  tour  à tour;  la  véritable  conspiration,  la  voilà  J 

La  contre-révolution  est  dans  l’administration  des 
finances. 

Elle  porte  en  entier  sur  un  s}  sfème  d’innovations  contre- 
révolutionnaires, déguisésousles  dehors  du  patriotisme. Elle 
a pour  but  de  fomenter  l’agiotage,  d’ébranler  le  créditpublic 
en  déshonorant  la  loyauté  française,  de  favoriser  les  riches 
créanciers,  de  ruiner  et  de  désespérer  'es  pauvres,  de  mul- 
tiplier les  mécontents,  de  dépouiller  le  peuple  des  biens 
nationaux,  et  d’amener  insensiblement  la  ruine  de  la  for- 
tune publique. 

Quels  sontics  administrateurs  suprêmes  de  nos  finances? 
Des  brissotins,  des  feuillants,  des  aristocrates  etdés  fripons 
connus;  ce  sont  l6s  Cambon,  les  Mallarmé,  les  Ramel  :ce 
sont  les  compagnons  et  les  successeurs  de  Chabot , de  Fabre 
et  de  Julien  (de  Toulouse). 

Polir  pallier  leurs  pernicieux  desseins,  ils  se  sont  avisés 
dans  les  derniers  temps  de  prendre  l’attache  du  comité  de 
saint  public,  parce  qu’on  ne  doutait  pas  que  ce  comité,  dis- 
trait par  tant  et  de  si  grands  travaux,  adopterait  de  con- 
fiance, comme  il  est  arrivé  quelquefois,  tous  les  projets  de 
Cambon.  C’est  un  nouveau  stratagème  imaginé  pour  mul- 
tiplier les  ennemis  du  comité,  dont  la  peftë  est  le  princi- 
pal but  de  toutes  les  conspirations. 

La  trésorerie  nationale,  dirigée  par  un  contre-révolu- 
tionnaire hypocrite,  nommé  l’Hermina,  Seconde  parfaite- 
ment leurs  vues  par  le  plan  qu’elle  a adopté  de  mettre  des 
entraves  à toutes  les  dépenses  urgentes , sous  le  prétexte 
d’un  attachement  scrupuleux  aux  formes , de  ne  payer  per- 
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sonne , excepié  les  aristocrates,  et  de  vexer  les  citoyen^ 
malaisés  par  des  refus,  par  des  retards,  et  souvent  par  des 
provocations  odieuses. 

La  contre-révolution  est  dans  toutes  lëà  parties  de  l'é- 
conomie politique.  Les  conspirateurs  nous  ont  précipités 
malgré  nous  dans  des  mesures  violentes , qUe  leurs  érimes 
seuls  ont  rendues  nécessaires,  et  réduit  la  république  à la 
plus  affreuse  disette,  et  qui  l’auraient  affamée  sans  le  con- 
cours des  événements  les  plus  inattendus.  Ce  système  éWit 
l’ouvrage  de  l’étranger,  qui  l’a  proposé  par  l’organe  vénal 
desChabot,  des  Luillier,  des  Hébert  et  tant  d’auttes  scélétals. 
Il  faut  tous  les  efforts  du  génie  pour  ramener  la  république 
à un  régime  nature!  et  doux,  qui  seul  peut  entretenir 
l'abondance  , et  cet  ouvrage  n’est  pas  encote  Commencé. 

On  se  rappelle  tous  les  crimes  prodigués  pobr  téàllsél- 
le  pacte  de  famine  enfanté  par  le  génie  infernal  dé  l’An- 
gleterre. Pour  nous  arracher  à ce  fléau,  il  a fallu  deux  mi- 
racles également  inespérés  : le  premier  est  la  rentrée  de 
notre  convoi  vendu  à l’Angleterre  avant  son  déport  de 
l’Amérique,  et  sUC  lequel  le  cabinet  de  Londres  comptait, 
et  la  récolte  abondante  et  prématurée  qüéla  nature  nous  a 
présentée;  l’autre  est  la  patience  sublime  du  peuplé , qui 
a souffert  la  faim  même  pour  conserver  sa  liberté.  U nods 
reste  encore  à surmonter  le  défaut  de  bras,  de  voituCes,  de 
chevaux,  qui  est  un  obstacle  à la  moisson  ét  i la  cüitnte 
des  terres,  et  toutes  les  manœuvres  tramées  l’anttéé  der- 
nière par  nos  ennemis,  et  qu’ils  ne  manqueront  pas  dé  ré- 
Houvcler. 

Les  contre-révolutionnaires  sorti  accourus  Ici  portr  se 
joindre  à leurs  complices  et  défendre  leurs  patrons  à force 
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d’intrigues  et  de  crimes.  Ils  comptent  sur  les  contre-révo- 
lutionnaires détenus,  sur  les  gens  de  la  Vendée  et  sur  les 
déserteurs  et  prisonniers  ennemis  , qui,  selon  tous  les  avis, 
s’échappent  depuis  quelque  temps  en  foule  pour  se  rendre 
à Paris,  comme  je  l’ai  déjà  dénoncé  inutilement  plusieurs 
fois  au  comité  de  salut  public;  enfin  sur  l’aristocratie,  qui 
conspireen  secret  autour  de  nous.  On  excitera  dans  la  Con- 
vention nationale  de  violentes  discussions , les  traîtres , ca- 
chés jusqu’ici  sous  des  dehors  hypocrites  , jetteront  le 
masque;  les  conspirateurs  accuseront  leurs  accusateurs , 
et  prodigueront  tous  les  stratagèmes  jadis  mis  en  usage 
par  Brissot  pour  étouffer  la  voix  de  la  vérité.  S’ils  ne  peu- 
vent maîtriser  la  Convention  par  ce  moyen,  ils  la  divise- 
ront en  deux  partis  ; et  un  vaste  champ  est  ouvert  à la 
calomnie  et  à l’intrigue.  S’ils  la  maîtrisent  un  moment,  ils 
accuseront  de  despotisme  et  de  résistance  à l’autorité  na- 
tionale ceux  qui  combattront  avec  énergie  leur  ligue  cri- 
minelle ; les  cris  de  l’innocence  opprimée  , les  accents 
mâles  de  la  liberté  outragée  seront  dénoncés  comme  les 
indices  d’une  influence  dangereuse  ou  d’une  ambition  per- 
sonnelle : vous  croirez  être  retournés  sous  le  couteau  des 
anciens  conspirateurs.  Le  peuple  s’indignera  ; on  l'appellera 
une  faction  ; la  faction  criminelle  continuera  de  l’exaspé- 
rer ; elle  cherchera  à diviser  la  Convention  nationale  du 
peuple  ; enfin,  à force  d’attentats,  on  espère  parvenir  à des 
troubles  dans  lesquels  les  conjurés  feront  intervenir  l’aris- 
tocratie et  tous  leurs  complices  pour  égorger  les  patriotes 
et  rétablir  la  tyrannie.  Voilà  une  partie  du  plan  de  la  con- 
spiration. Et  à qui  faut-il  imputer  ces  maux  ? A nous- 
mêmes,  à notre  lâche  faiblesse  pour  le  crime,  et  à notre 
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coupable  abàndon  des  principes  proclamés  par  nous-mômcs. 
No  nous  y trompons  pas  ; fonder  une  immense  république 
sur  les  bases  de  la  raison  et  de  l’égalité,  resserrer,  par  un 
lien  vigoureux  toutes  les  parties  de  cet  empire  immense 
n’est  pas  une  entreprise  que  la  légèreté  puisse  consommer; 
c’est  le  chef-d’œuvre  de  la  vertu  et  de  la  raison  humaine. 
Toutes  les  factions  naissent  en  . foule  du  sein  d’une  grande 
révolution;  comment  les  réprimer  si  vous  ne  soumettez 
sans  cesse  toutes  les  passions  ii  la  justice?  Vous  n’avez  pas 
d’autre  garant  de  la  liberté  que  l'observation  rigoureuse 
des  principes  et  de  la  morale  universelle  (jiio  vous  avez 
proclamés.  Si  la  raison  ne  règne  pas,  il  faut  que  le  crime 
et  l’ambition  régnent;  sans  elle  la  victoire  n’est  qu'un 
moyen  d’ambition  et  un  danger  pour  la  liberté  même,  un 
prétexte  fatal  dont  l’intrigue  abuse  pour  endormir  le  pa- 
triotisme sur  les  bords  du  précipice;  sans  elle,  qu’importe 
la  victoire  même!  La  victoire  ne  fait  qu’armer  l’ambition, 
endormir  le  patriotisme,  éveiller  l’orgueil  et  creuser  de  scs 
mains  brillantes  le  tombeau  de  la  république.  Qu’importe 
que  nos  armées  chassent  devant  elles  les  satellites  armés 
des  rois , si  nous  reculons  devant  les  vices  destructeurs 
de  la  liberté  publique!  Que  nous  importe  de  vaincre  les 
rois,  si  nous  sommes  vaincus  par  les  vices  qui  amènent  la 
tyrannie!  Or,  qu'avons-nous  fait  depuis  quelque  temps 
contre  eux?  Nous  avons  proclamé  de  grands  prix. 

Que  n’a-t-on  pas  fait  pour  les  protéger  parmi  nous  ! 
qu’avons-nous  fait  depuis  quelque  temps  pour  les  dé- 
truire? Rien,  car  ils  lèvent  une  tête  insolente,  et  menacent 
impunément  la  vertu;  rien,  car  le  gouvernement  a reculé 
devant  les  factions,  et  elles  trouvent  des  protecteurs  parmi 
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les  ddpositaires  de  l’autorité  publique  : attendons-nous  donc 
ù tous  les  maux,  puisque  nous  leur  abandonnons  l'empire. 
Dans  la  carrière  où  nous  sommes,  s’arrêter  avant  le  terme 
c’est  périr,  et  nous  avons  honteusement  rétrogradé.  Vous 
avez  ordonné  la  punition  de  quelques  scélérats  auteurs  de 
nus  maux  ; ils  osent  résister  à la  justice  nationale,  et  on 
leur  sacrifie  les  destinées  de  patrie  et  de  l’humanité  ! At- 
tendons-nous donc  à tons  les  fléaux  que  peuvent  entraîner 
les  factions,  qui  s’agitent  impunément.  Au  milieu  de  tant 
de  passions  ardentes,  et  dans  Un  si  vaste  empire,  les  ty- 
rans dont  je  vois  les  armées  fugitives,  mais  non  envelop- 
pées, mais  non  exterminées,  se  retirent  pour  vous  laisser 
en  ))roie  à vos  dissensions  intestines,  qu’ils  allument  eux- 
mémes,et  ù une  armée  d’agents  Criminels  que  vous  ne  savez 
pas  mémo  apercevoir.  Laissez  flottCr  un  moment  les  rênes 
de  la  révolution;  vous  verrez  le  despotisme  militaire  s’en 
emparer,  et  les  chefs  des  factions  renverser  la  représen- 
tation nationale  avilie;  un  siècle  de  guerre  civile  et  de  ca- 
lamités désolera  notre  patrie,  et  nous  périrons  pour  n’a- 
voir pas  voulu  saisir  un  moment  marqué  dans  l’histoire 
des  hommes  pour  fonder  la  liberté  ; nous  livrons  notre  pa- 
trie à un  siècle  de  calamités , et  les  malédictions  du  peuple 
s’attacheront  à notre  mémoire,  qui  devait  être  chère  au 
genre  humain  ! Nous  n’aurons  pas  même  le  mérite  d’avoir 
entrepris  de  grandes  choses  pSr  des  motifs  vertueux  : on 
nous  confondra  avec  les  indignes  mandataires  du  peuple 
qui  ont  déshonoré  la  représentation  nationale,  et  nous 
partagerons  leurs  forfaits  en  les  laissant  impunis.  L’im- 
mortalité s’ouVrait  devant  nous  : nous  périrons  avec  igno- 
minie. Les  bons  citoyens  périront  : les  méchants  périront 
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aussi;  le  peuple,  outragé  et  victorieux,  les  laisserait-il 
jouir  en  paix  du  fniit  de  leurs  crimes?  les  tyrans  eux- 
mêmes  ne  briseraient-ils  pas  ces  vils  instruments?  Quelle 
justice  avons-nous  faite  envers  les  oppresseurs  du  peuple? 
Quels  sont  les  patriotes  opprimés  par  les  plus  odieux  abus 
de  l’autorité  nationale  qui  ont  été  vengés?  Que  dis-je  ! 
quels  sont  ceux  qui  ont  pu  faire  entendre  impunément  la 
voix  de  l’innocence  opprimée?  Les  coupables  n’ont-ils  pas 
établi  cet  affreux  principe  que  dénoncer  un  représentant 
infidèle,  c’est  conspirer  contre  la  représentation  nationale? 
L’oppresseur  répond  aux  opprimés  par  l’incarcération  et 
par  de  nouveaux  outrages.  Cependant  les  départements  où 
ces  crimes  on  tété  commis  les  ignorent-ils,  parce  que  nous 
les  oublions?  et  les  plaintes  que  nous  repoussons  ne  reten- 
tissent-elles pas  avec  plus  de  force  dans  les  cœurs  com- 
primés des  citoyens  malheureux?  Il  est  si  facile  et  si  doux 
d'étre  juste  ! pourquoi  nous  dévouer  à l'opprobre  des  cou- 
pables en  les  tolérant?  Mais  quoi  ! les  abus  tolérés  n’iront- 
ils  pas  en  croissant?  les  coupables  impunis  ne  voleront- 
ils  pas  de  crimes  en  crimes?  Voulons-nous  partager  tant 
d’infamie , et  nous  vouer  au  sort  affreux  des  oppresseurs 
du  peuple?  Quels  titres  ont-ils  pour  en  opposer  môme 
aux  plus  vils  tyrans?  Une  faction  pardonnerait  à une  au- 
tre faction  ; bientôt  les  scélérats  vengeraient  le  monde  eu 
s’entrégorgeant  eux-mômes,  et  s’ils  échappaient  à la  jus- 
tice des  hommes  ou  à leur  propre  filreur,  écliapperaient-ils 
à la  justice  éternelle,  qu’ils  ont  outragée  par  le  plus  hor. 
rible  de  tous  les  forfaits? 

Pour  moi,  dont  l’existence  parait  aux  ennemis  de  mon 
pays  un  obstacle  à leurs  projets  odieux,  je  consens  volo.i 
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tiers  à leur  en  faire  le  sacrifice,  si  leur  affreux  cmpirp 
doit  durer  encore.  Eh  ! qui  pourrait  désirer  de  voir  plus 
longtemps  cette  horrible  succession  de  traîtres  plus  ou 
moins  habiles  à cacher  leur  dme  liidcuse  sous  un  masque 
de  vertu,  jusqu’au  moment  où  leur  crime  paraît  mûr,  qui 
tous  laisseront  à la  postérité  l’embarras  de  décider  lequel 
des  ennemis  de  ma  patrie  fut  le  plus  làcbc  et  le  plus 
atroce  ! 

Si  l'on  proposait  ici  de  prononcer  une  amnistie  en  faveur 
des  députés  perfides,  et  de  mettre  les  crimes  de  tout  re- 
présentant sous  la  sauvegarde  d’un  décret , la  rougeur 
couvrirait  le  front  de  chacun  de  nous  ; mais  laisser  sur 
la  tête  des  représentants  fidèles  le  devoir  de  dénoncer  les 
crimes , et  cependant,  d’un  autre  côté,  les  livrer  à la  rage 
d’une  ligue  insolente  s’ils  osent  les  remplir,  n’est-ce  pas 
un  désordre  encore  plus  révoltant?  C'est  plus  que  proté- 
ger le  crime,  c’est  lui  immoler  la  vertu  ! 

En  voyant  la  multitude  de  vices  que  le  torrent  do  la  ré- 
volution a roulés  pêle-mêle  avec  les  vertus  civiques,  j’ai 
tremblé  quelquefois  d’être  souillé  aux  yeux  de  la  postérité 
par  le  voisinage  impur  de  ces  hommes  pervers  qui  se  mê- 
laient dans  les  rangs  des  défenseurs  sincères  de  l’huma- 
nité : mais  la  défaite  des  factions  rivales  a comme  éman- 
cipé tous  les  vices  ; ils  ont  cru  qu’il  ne  s’agissait  plus  pour 
eux  que  de  partager  la  patrie  comme  un  butin,  au  lieu 
de  la  rendre  libre  et  prospère;  et  je  les  remercie  de  ce 
que  la  fureur  dont  ils  sont  animés  contre  tout  ce  qui  s’op- 
pose à leurs  projets  a tracé  la  ligne  de  démarcation  entre 
eux  et  tous  les  gens  de  bien  ; mais  les  Verrès  et  les  Cati- 
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liiu  (1(!  la  Fiance  se  croient  déjà  assez  avancés  dans  la 
carrière  du  crime  pour  exposer  surla  tribune  aux  harangues 
la  tète  de  leur  accusateur,  j’ai  promis  aussi  naguère  de 
laisser  à mes  concitoyens  un  testament  redoutable  aux  op- 
presseurs du  peuple,  et  je  leur  lègue  dès  ce  moment  l’op- 
probre et  la  mort!  Je  conçois  qu’il  est  facile  à la  ligue  des 
tyrans  du  monde  d’accabler  un  seul  homme;  mais  je  sais 
aussi  quels  sont  les  devoirs  d’un  homme  qui  peut  mourir 
eu  défendant  la  cause  du  genre  humain.  J’ai  vu  dans  l’his- 
toire tous  les  défenseurs  de  la  liberté  accablés  par  la  for- 
tune ou  par  la  calomnie  ; mais  bientôt  après  leurs  oppres- 
seurs et  leurs  assassins  sont  morts  aussi  : les  bons  et  les 
méchants,  les  tyrans  et  les  amis  de  la  liberté  disparaissent 
de  la  terre,  mais  à dos  conditions  différentes.  Français, 
ne  souffrez  pas  que  vos  ennemis  cherchent  à abaisser  vos 
âmes  et  à énerver  vos  vertus  par  une  funeste  doctrine! 
Non , Chaumette,  non,  Fauchet,  la  mort  n’est  point  un  som- 
meil éternel  ! Citoyens,  effacez  des  tombeaux  cette  maxime 
impie,  qui  jette  un  crêpe  funèbre  sur  la  nature  et  qui  in- 
sulte à la  mort:  gravez-y  plutôt  celle-ci:  la  mort  est  le 
commencement  de  l’immortalité  ! 

Peuple,  souviens-toi  que  si  dans  la  république  la  justice 
ne  règne  pas  avec  un  empire  absolu,  et  si  ce  mot  no  signifio 
pas  l’amour  de  l’égalité  et  de  la  patrie,  la  liberté  n’est  qu’un 
vain  nom  ! Peuple,  toi  que  l’on  craint,  que  l’on  flatte  et 
que  l’on  méprise;  toi,  souverain  reconnu,  que  l’on  traite 
toujours  en  esclave  : souviens-toi  que  partout  où  la  justice 
no  règne  pas,  ce  sont  les  passions  des  magistrats,  et  que  le 
peuple  a changé  de  chaînes  et  non  de  destinées  I 
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Souvie{i$-toi  qu’il  existe  dans  ton  sein  une  ligue  de  fri- 
pons qui  lutte  contre  |a  vertu  publique , qui  a plus  d’in- 
fluence que  toimênie  sur  tes  propres  affaires,  qui  te  re- 
doute et  te  flatte  en  masse,  mais  te  proscrit  en  détail  dans 
la  persounc  de  tous  les  bons  citoyens  ! 

Happelle-toi  que  loin  de  sacrifier  cette  poignée  de  fri- 
pons à ton  bonheur,  tes  ennemis  veulcpt  te  sacrifier  à cette 
poignée  de  fripons , auteurs  de  tous  nos  maux , et  seuls 
obstacles  à la  prospérité  publique  ! 

Sache  que  tout  homme  qui  s’élèvera  pour  défendre  la 
cause  et  la  morale  publique  sera  accablé  d’avanies  et  pro- 
scrit par  les  fripons;  sache  que  tout  ami  de  la  liberté  sera 
toujours  placé  entre  un  devoir  et  une  calomnie  ; que  ceux 
qui  ne  pourront  être  accusés  d'avoir  trahi  seront  accusés 
d’ambition;  que  l’influence  de  la  probité  et  des  principes 
. sera  comparée  à la  force  de  la  tyrannie  et  à la  violence  des 
factions  ; que  4 confiance  et  ton  estime  seront  des  titres 
de  proscription  pour  tous  tes  amis;  que  les  cris  du  patrio- 
tisme opprimé  seront  appelés  des  cris  de  sédition , et  que, 
n’osant  t'attaquer  toi-méme  en  masse,  on  te  proscrira  eu 
détail  dans  la  personne  de  tous  les  bons  citoyens,  jusqu’à 
CO  que  les  ambitieux  aient  organisé  leur  tyrannie!  Tel  est 
l’empire  des  tyrans  armés  contre  nous,  telle  est  l'influence 
de  leur  ligue  avec  tous  les  hommes  corrompus,  toujours 
portés  à les  servir.  Ainsi  donc  tes  scélérats  nous  imposent 
la  lui  de  trahir  le  peujilc,  à peine  d’étre  appelés  dictateurs  ! 
Souscrirons-nous  à cette  loi?  Non  ! Défendons  le  peuple, 
au  risque  d’en  être  estimés  ; qu’ils  courent  à l’échafaud  par 
la  route  du  crime,  et  nous  par  celle  de  la  vertu  ! 
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Dirons-nous  que  tout  est  bien?  Continqcrons-noiis  de 
louer  par  habitude  ou  par  pratique  ce  qui  est  mal  ? Nous 
perdrions  la  patrie.  Révélerons-nous  les  abus  cachés?  Dé- 
noncerons-nous les  traîtres  ?On  nous  dira  que  nous  ébran- 
lons les  autorités  constituées,  que  nous  voulons  acquérir  à 
leurs  dépens  une  influence  personnelle.  Que  fci'ons-nous 
donc?  Notre  devoir.  Que  peut-on  objecter  à celui  qui  veiit 
dire  la  vérité,  et  qui  consent  à mourir  pour  elle  ? Disons 
donc  qu'il  existe  une  conspiration  contre  la  liberté  pu- 
blique ; qu’elle  doit  sa  force  à une  coalition  criminelle  qui 
intrigue  an  sein  môme  de  la  Convention  ; que  celte  coalition 
a des  complices  dans  le  comité  de  sûreté  générale  et  dans 
les  bureaux  de  ce  comité,  qu’ils  dominent;  que  les  ennemis 
do  la  république  ont  opposé  ce  comité  au  comité  de  salut 
public,  et  constitué  ainsi  deux  gouvernements;  que  des 
membres  du  comité  de  salut  public  entrent  dans  ce  com- 
plot; que  la  coalition  ainsi  formée  cherche  à perdre  les  pa- 
triotes et  la  patrie.  Quel  est  le  remède  à ce  mal?  Punir  les 
traîtres,  renouveler  les  bureaux  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, épurer  ce  comité  lui-même,  et  le  subordonner  au  co- 
mité de  salut  public;  épurer  le  comité  de  salut  public  lui- 
même,  constituer  l’unité  du  gouvernement  sous  l’autorité 
suprême  de  la  Convention  nationale , qui  est  le  centre  et  le 
juge,  et  écraser  ainsi  toutes  les  factions  du  poids  de  l’auto- 
rité nationale,  pour  élever  sur  leurs  ruines  la  puissance 
de  la  justice  et  do  la  liberté  : tels  sont  les  principes.  S’il  est 
impossible  de  les  réclamer  sans  passer  pour  un  ambitieux, 
j’en  conclurai  que  les  principes  sont  proscrits  et  que  la 
tyrannie  règne  parmi  nous,  mais  non  que  je  doive  le  taire  ; 
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car  que  peut-on  objecter  à un  hoinine  qui  a raison  et  qui 
sait  mourir  pour  son  pays? 

Je  suis  fait  pour  combattre  le  crime,  non  pour  le  gouver- 
ner. Le  temps  n*est  point  arrivé  où  les  homme.r  de  bien 
peuvent  servir  impunément  la  patrie; les  défenseurs  de  la 
liberté  ne  seront  que  des  proscriis  tant  que  la  horde  des 
fripons  dominera. 


FIN  DI  TROISItSIE  ET  DERMER  VOLl'ME. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DE  TKOISIÈME  ET  DERMER  VOLEAIE. 

DUcoun  snr  le  parti  à prendre  à Tégard  de  Louis  XVI t; 

Suite  du  tableau  des  opérationa  de  la  ConTenlion  nationale. RR 

Snr  la  police  dc9  assemblées  délibérantes SI 

Opinions  sur  les  subsistances SI 

Réponse  de  Robespierre  à une  proposition  de  Pélion 49 

Seconde  lettre  de  Robespierre  à Pétion 98 

Opinion  de  Robespierre  sur  la  proposition  laite  do  bannir  tous  les 

Capots 99 

Suite  du  tableau  des  opérations  de  la  Convention  nationale lit 

Second  discours  de  Robespierre  sur  le  jugement  de  Louis  XVI. . . litt> 

Suite  du  tableau  des  opérations  de  la  Convention  nationale iiil  : 

! 

Lettre  de  Robespierre  à Vergniaud,  Gensonné,  Brissot  et  Guadet.  198 

Suite  du  tableau  des  opérations  de  la  Convention  nationale 187 

Observations  générales  sur  un  projet  d’instruction  publique 189 

Troisième  lettre  de  Robespierre  h ses  commettants 197 

Suite  du  tableau  des  opérations  de  la  Convention  nationale RüR 

Quatrième  lettre  de  Robespierre  é ses  commettants R05 

Suite  du  tablean  des  opérations  de  la  Convention  nationale 212 

nouvelle  lettre  de  Robespierre  à scs  commettants 242 

Observations  sur  un  plan  d’organisation  militaire 288 

Sur  la  situation  des  aflaires  publiques 269 

47* 


Digitized  by  Google 


— 738 


Observations  sur  la  loi  des  émigres 

Sur  les  troubles  de  Paris 

Opinion  de  Robespierre  sur  les  mesures  & prendre  envers  U famille 

de  Louis  XVI 

Des  causes  de  nos  revers 

Discours  de  Robespierre  sur  la  conspiration  tramée  contre  la  li- 
berté  

Sur  la  nécessité  d'instituer  un  peuvoir  plus  unitaire  cl  plus  actif 

que  celui  du  conseil  exécutif 

Dénonciation  de  Robespierre  contre  le  comité  de  sûreté  générale. . 
Discours  de  Robespierre  contre  Dumouriez  et  Brissot. . . . 

— Sur  les  moyens  à prendre  pour  sauver  ta  république 

— Sur  la  propriété,  suivi  du  projet  de  Déclaration  de»  droili  de 

l’homme ' 

— Sur  les  mesures  propres  à arrêter  les  progrès  des  Vendéens. . . . 

— Sur  la  constitution 

— Contre  les  Girondins 

Deuxième  discours  contre  les  Girondins 

Troisième  discours  contre  les  fiirondins. 

Discours  de  Robespierre  aux  Jacobins 

— Sur  la  situation  de  la  république 

— Sur  le  tribunal  révolutionnaire. 

— Sur  diverses  questions  d'administration 

— En  réponse  à une  pétition  qui  demandait  la  permanence  des  sec- 
tions   

— Sur  l’opposition  dont  le  comité  de  salut  public  était  l’objet. . . 

— Sur  la  faction  Fabre-d’Eglantine 

Réponse  de  Robespierre  i quelques  calomnies  qui  avaient  pour  but 


2^6 

280 

28» 

201 

SOS 

S32 

S3« 

548 

S48 

S5I 

300 

305 

594 

40S 

407 

416 


Dkjitized  by  Googlt: 


— .739  ~ 


de  diviser  les  Jacobins 

Rapport  sur  la  situation  politique  de  la  république. 

Discours  contre  le  pbilosophisnie • . . . 

— Bur  les  partis  qui  agitent  la  France 

Rapport  de  Robespierre  au  nom  du  comité  diO  salut  public 

Discours  en  faveur  de  la  liberté  des  culles.,. 

R apport  sur  les  principes  du  gouvernement  révolutionnaire. ..... 

Discours  sur  les  menées  de  l'élranger. .....  

— Sur  Camille  Desmoulins,  accusé  de  modérantisme 

— Sur  le  gouvernement  anglais 

— Sur  les  principes  de  morale  politique 

Quelques  observations  sur  le  rapport  d’Amar,  concernant  l’affaire 

Chabot 

Projet  de  rapport  sur  l’afTaire  Chabot 

Discours  de  Robespierre  en  réponse  anx  attaques  dont  le  comité  de 
salut  public  était  l’objet 

— Sur  la  situation  des  partis 

— Snr  l’arrestation  de  Danton  et  de  ses  complices. 

— Sur  le  décret  qni  oblige  les  conventionnels  i mettre  an  jour  leur 

conduite  morale  et  politique ; 

— Sur  les  menées  de  Dufourny 

Rapport  de  Robespierre  au  nom  du  comité  de  salut  public  sur  les 
idées  religieuses  et  les  principes  républicains,  et  sur  les  fêles  na- 
tionales  


443 

3 

4117 

499 


52G 

G30 


î>67 


GG9 


' U86 
«90 
895 


.899  ; 
602 


Discours  sur  les  deux  tentatives  d’assassinatdont  Robespierre  avait 


été  l’objet G4S 

Notes  de  Robespierre  snr  différents  députés IBS 


Digilized  by  Google 


740 


Premier  discours  de  Robespierre  k U fête  de  l’Etre-Suprème DSS 

Secopd  diacoura  de  Robespierre  h la  fèie  de  l’Eire-Snpréme. 6S7 

Piscours  de  Bobeapierre  »ur  l’ejonmement  de Igloidu  82prairl«h~  660 


— Eo  réponse  à diycreea  meliong  sorU  loi  du  28  prairl»! 

— Sur  la  fausse  marche  imprimée  au  geoTernemeiit  rérolutioB' 

naire. ........  i.,i 

— Sur  les  persécuUons  éprouréea  par  les  patriotes 

Doroier  discours  de  Robespierre  (routé  manuscrildansses  papiers. 


664 


• 680 


FIN  DE  DA  TABI.F.  ; 

DU  TROISIKMS  ET  DERHIER  VOLUME. 


''i  O c«  “3  oPcxy,9l, 


itized  by  Google 


1 


TARIS.  - IMPRIAIERIF.  D’AifED^.E  SAINTIN, 
/ ’ »rii  SÀIKT-JACOVES,  38. 


(Eonliitions  : 


l*§  OEuvi  e»  de  Uaxhnillen  Robespierre^  rormeDl  3 rolumei  in-so,  imprlmét  *> 
eiractirei  ocurj,  inr  beau  papier  aalini. 

Prix  des  3 volumes  : 18  /r.,  et  21  fr.  franco. 


Ouprajgrs  Capoimrra^r  : 


HISTOIRE 

©1  ILÆi  I^É^©L(y)irD©[Kl 

DEPUIS  1789  JUSQU’EN  1814, 

QUATRIÈME  ÉDITION. 

S Tolnmes  grand  in-8°.  Prix  : 7 Tr.  20  c.,  el  lO  fr.  par  la  poste. 


BIOGRAPHIE 

Des  Rois,  des  Empereurs  et  des  Papes, 

DEUXIÈME  ÉDITION. 

2 forts  Yol.  grand  in>8<>,  sur  beau  papier  satiné.  Prix  : 20  fr. 


HISTOIRE 

DE5 

RÉVOLUTIONS  DE  L’EUROPE, 

BEFUM  L’inVASlOH  SES  BABBA&ES  JVSQD'EN  1789, 

POCB  SXaVIR  D’INTBODCCTIOB  A TOUTES  LES  HISTOIRES  DE  LA  ^ÉTOLVTIU 

FRANÇAISE. 


L'BItlolre  des  R/volutiotis  de  VEiirope  lormera  S Tolumea  in-8°,  imprimés  en  r«- 
raclèrea  entièremrnl  neori,  sur  -beau  papier  uliné,  el  divisés  en  80  iivraisoos  de 
t feuilles  d’impression  cbacune.  v 

Prix  de  la  livraison,  30  centimes;  et  les  5 volumes  .*  2S/r. 

LE  !•'  VOLUME  EST  BR  VERTE. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


